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Décidément  t'air  qui  souffle  sur  nos  froides  contrées  devient 
de  jour  en  jour  moins  funeste  aux  productions  de  Tintelligence 
etde  la  presse.  On  écrit,  on  impt^ime,  on  lit  plus  qu'on  ne  l'a- 
vait fait  parmi  nous  à  aucune  autre  époque.  A  i'envi  de  notre 
sol  plantureux ,  sur  lequel  s'élevèrent  de  tous  tems  d'abon- 
dantes moissons^  les  esprits  mietix  préparés ,  devenus  plus  fer- 
tiles, fournissent  des  fruits  d'espèces  variées -qui  n'éloiguent 
plus  aussi  souvent  par  leur  verdeur  les  consommateurs  déli- 
cats. Citons  à  l'appui  quelques  faits  «pi  ne^remontent  pas  plus 
haut  qu'à  l'apparition  de  notre  dernier  volume. 

M.  ttécari  publie  à  Valenciennes  un  Dictionnaire  Rouchi , 
ouvrage  rempli  de  recherches,  de  science,  et  dont  tous  les? 
hommes  du  pays  ont  apprécié  l'utilité.  Madame  Clément- He*^ 
mery  nous  donne ,  danrf  un  bel  in-octavo ,  la  Description  desf 
Fête*  du  département  dit  Nord ,  et  soutf  sa  main  l'érudition  f 
dépouillant  sa  sécbéï'e&^e'  pour  ëe  parer  de  âeurs  ,  nous  rend 
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tous  attentifs  à  ses  récits.  Ils  ne  sont  pas  finis  que  déjà  M. 
Henry  Berihoud  nous  convie  à  la  lecture  d'un  nouveau  roman, 
tandis  que  M.  Saintine  ajoute ,  par  un  écrit  remarquable  et 
d'un  coloris  toujours  vrai ,  à  la  gloire  de  l'auteur  du  Mutile, 

A  la  nouvelle  de  ces  derniers  succès  qui  nous  arrive  de  Paris, 
est  appendue  l'empreinte  d'une  médaille  que  l'Académie  fran- 
çaise vient  de  décerner  à  M.  Onêstme  Leroy  pour  ses  Etudes 
sur  Ducis.  C'est  la  seconde  fois  que  Valenciennes  voit  couron- 
ner un  de  ses  enfans  au  nom  du  vertueux  Monthjon  :  Jadis , 
en  1783,  une  Valenciennoise ,  illustre  parmi  les  illustres  du 
dix-huitième  siècle ,  un  esprit  fort  en  falbalas ,  la  respectable 
amie  du  révérend  abbé  Galiani ,  madame  D'Epinay ,  remporta 
le  prix  Monthyon  pour  ses  Conversations  d'Emilie  ;  aujour- 
d'hui, c'est  un  auteur  philosophe,  osant,  malgré  sa  barbe,  éle- 
ver la  voix  en  faveur  des  moeurs  et  de  la  religion  ,  qui  obtient 
cet  honneur;  e  sempre  bette. 

Poursuivons  :  Un  bon  vieux  chapelain ,  Baldéric  ou  Bau- 
dry ,  a  composé ,  il  y  a  bien  longtems  de  cela ,  c'était  dans  le 
XI®  siècle,  une  chronique  en  latin,  d'Àrras  et  de  Cambrai  ; 
George  Colvener  l'avait  fait  imprimer  en  i6i5.  Ce  curieux  mo- 
nument du  moyen-âge  était  rare ,  recherché.  Un  homme  aux 
vues  utiles ,  aux  études  foiles ,  savant  comme  on  l'était  chez  les 
bénédictins,  et  comme  on  l'esl^ assez  souvent  encore  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  conçut  l'idée  de  rendre  en  quelque 
sorte  la  vie  à  Baldéric ,  et  il  vient  d'en  faire  paraître  à  Cambrai 
une  édition  revue  avec  soin  sur  plusieurs  manuscrits  incon- 
nus ,  augmentée  d'une  préface  et  de  notes  en  tout  dignes  de  la 
rëputatation  du  docteur  Le  Glay.  Ce  volume  est  dédié  à  un  au- 
tre savant ,  que  la  B^lgiq^  nous  cite  avec  orgueil ,  M.  deReif- 
fenberg  qui  rend  chaque  jour  de  nouveaux  services  à  la  science 
historique.  Les  talens  de  ce  philologue  distingué  vont  plus 
que  jamais  contribuera  l'illustration  de  sa  patrie;  laBelgiquese 
propose  en  ce  moment  de  donner  une  collection  autant  com- 
plète que  possible  de  ses  vieilles  chroniques  nationales  :  elle  ^ 
besoin  pour  cela  de  la  coopération  de  ses  hommes  éclairés  et  la 
borieux  ;  avec  M.  de  Rciifenberg ,  on  verra  i-épondi-eà  ce  patrio- 
tiqueappel,  MM.  de  Gerlache,  Vahhéde  Ram,  IVarnkoenig,  Ga- 


mharà ,  Serrur,  Baron,  Delmotte,  et  autres  dont  l'ënumération 
nous  entraînerait  trop  loin  [i]. 

Rentrés  en  France,  nous  assistons  aune  réunion,  neuve  chez 
nous,  mais  utile,  et  qui  pour  cette  raison  réussira  chez  un  peu- 
ple penseur  ;  nous  voulons  parler  de  notre  premier  congrès 
scientifique  dont  Fessai  a  eu  lieu  à  Douai ,  ce  ne  fut  là  qu'une 
espèce  de  synode  littéraire  qui  sera  converti  dans  le  cours  de 
1  année  prochaine  en  un  concile  général. 

ISous  ne  terminerions  pas  de  sitôt  notre  énumération ,  mais 
nous  n^avons  voulu  que  prouver  par  quelques  faits  le  mouve- 
ment des  esprits ,  l'activité  de  la  presse  et  les  encouragemens 
qu'on  leur  donne.  On  trouverait  au  besoin  de  plus  longs  ren- 
seignemens  dans  les  journaux  du  pays  (la  Belgique  et  le  nord 
de  la  France),  qui,  devenus  plus  forts,  plus  littéraires,  nous 
signaient  avec  soin  l'apparition  de  chaque  publication  nou- 
velle. Par  eux  nous  savons  que  le  Messager  de  Gand  continue 
honorablement  sa  carrière ,  que  la  Revue  du  Nord  obtient  un 
succès  mérité,  que  la   Flandre  agricole ^   paraissant  depuis 


[i]  On  ne  peat  trop  applaudir  à  des  hommes  qui  profitent  de  leur 
position  ëlevëe  ponr  faire  exécuter  de  pareils  travaux  :  le  pouvoir  est 
chancelant,  mais  lorsqu'on  a  su  prêter  un  appui  à  la  science,  on  trouve 
dans  tons  les  tems  des  récompenses  et  des  consolations  dans  la  recon- 
naissance des  véritables  bons  esprits.  L'entreprise  conçue  en  Belgique  nié- 
ritait  toute  la  faveur  qui  l'a  accueillie  ;  nous  aurions  vu  figurer  parmiles  chro- 
niqueurs qui  doivent  composer  cette  collection  ,  Touvrage  entier  du  Valen- 
viennois  Robert  Macquereau ,  mais  la  commission  a  pensé  qu'il  n'en 
fallait  rien  faire  à  cause  du  travail  auquel  M.  Ban  ois ,  de  Lille,  se  li- 
vre depuis  plusieurs  années  sur  cet  historien.  Nous  formons  ici  des  vœux 
pour  que  M.  Barrois  ne  tarde  plus  à  faire  jouir  le  public  de  son  tra- 
vail depuis  si  longtems  désiré  dans  nos  contrées. 

Une  publication  qui  se  rattache  bien  à  l'entreprise  dont  nous  ve- 
fions  de  parler  est  celle  de  la  correspondance  récemment  découverte  du 
cardinal  de  Granvelle^  publication  qui  va  avoir  lieu  par  les  ordres  et  les 
soins  de  M.  Guizot.  On  ne  se  plaint  pas  d'ordinaire  qu^un  ministre  de 
la  marine  n'ait  jamais  vu  la  mer^  mais  on  est  bien  heureux  quand  un 
ministre  de  l'instructiou  publique  en  offre  lui-même  une  source  pure  et 
abondantCé 
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quelques  mois  à  Valcnciennes ,  est  un  recueU  utile  et  cons- 
ciencieux; enfin,  que  M.  Sauvage  s'occupe  de  Tbistoire  de 
St.-Pol,  M.  Plers  des  hommes  illustres  de  St.-Omer,  que 
M. /V/yne/ reproduise  la  relation  du  siège  de  Yalenciennes,  de 
Ferrand ,  que  M.  Delmotte  confie  aux  presses  de  cet  imprimeur 
un  ancien  poème  sur  les  Tournois  de  Chauvanci,  qu'un  doc- 
teur même ,  fesant  figue  à  la  gravité^  chante  à  Douai  quelques 
vers  à  la  façon  de  B^ranger,  nous  en  sommes  informés  par  ces 
rapides  échos  de  Topinion  publique. 


Notre  assertion  que  l'amour  des  lettres  est  en  hausse  parmi 
nos  concitoyens  est  donc  certaine  ;  un  seul  fait  l'aurait  éta- 
blie ;  c'est  que  notre  recueil ,  tout  historique  et  littéraire  , 
sans  intrigue  ,  sans  prôneurs ,  subsiste  encore  après  plus  de 
quatre  années  d'existence.  Malgré  notre  zèle  et  le  talent  de 
nos  collaborateurs  nous  n'eussions  pas  vécu  six  mois  avant  la 
révolution ,  pas  six  semaines  sous  l'Empire  ;  à  peine  si  le  titre 
de  notre  livre  serait  parvenu  dans  la  grande  ville.  Aujour- 
d'hui ,^  nos  livraisons  y  arrivent  et  plusieurs  hommes  distin-. 
gués  veulent  bien  leur  faire  bon  accueil ,  grâces  leur  en  soient 
rendues;  une  place  leur  a  même  été  accordée  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Paris  et  dans  toutes  les  bibliothèques 
du  Roi  :  nous  ne  brûlons  pas  d'encens  immérité ,  mais  que  le 
ministre  qui  croit  devoir  encourager  de  la  sorte  de  paisibles 
travaux  en  reçoive  ici  hos  temercîmens.  A.  A. 


mSTOIRE  ADMIRABLE 


OUN    ESPRIT    QUI   A   PÀ&U   SOUV^IT    DE    HUICT   AU   MO- 
NASTERE  DE    SAINT-CHISLAIN,    AV   MOIS    DE    FBVRIKS 


Il  est  DOtoir  à  tous  que  le  magaiiu  des  François  qui  eatoit 
dans  le  cotombin*  du  monastère  de  St.-^faislaia  sautaot  le  8' 
feburier  i656  eoyiniti  les  trois  heures  du  matin  ,  a  fait  uo  si 
■esb^nge  degat  partout  ce  monastère  et  l'a  réduit  ea  un  estât  si 
'  d^lorable  qu'oB  ne  scauroit  naifVemeQt  le  représenter  et  n)'  a 
que  ceux  qui  l'ont  reu  qui  le  Toudront  croire.  A  cause  de  ce 
desastre  que  le  comte  Schomfaerg  gouverneur  de  cette  ville  at- 
tribuoit  faussement  à  la  faction  des  religieux,  eu  au  moins 
que  leur  prélat  demeurant  W*  a  Hoas  y  auroit  coopéré  ,  tant 
y  a  que  quelques  religieux  qui  estoient  la  restez  pour  la  con- 
servation de  ladite  abbeye  furent  des  lors  tenus  fort  serrés , 
comme  captifs  dans  l'intérieur  du  monastère,  ledit  gouver- 
neur ayant  fak  mettre  doubles  gardes  aux  advenues  du  quai'- 
tier  desdits  religieux  qui  n'avoient  plu*  que  le  doistre,  dor- 
toir <A  église  à  leur  liberté,  ne  pouvant  avoir  communication 
avec  quelques  amis  sinon  qu'avec  licence  expresse  dudit  gou- 
verneur. Durant  qu'on  tenoit  ainsi  les  religieux  resserrés  , 
voicy  un  pbantosme  ou  esprit  follet  qui  commence  a  vexer  et 
exercer  estrangement  de  nuîct  les  gardes  et  sentinelles ,  et  ce 
aussy  loagtenpa  qu'où  oootinuc  ladite  rigueur  vers  ces  bons 
icUgîeNK. 
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Je  raporteray  icy  aucunes  des  pharces  et  actions  tragique^ 
tjue  cet  esprit  a  fait  aux  gardes ,  sentinelles  et  autres  soldats  de 
la  garnison  de  ladite  ville  de  St.-Ghislain  que  j'ay  ouy  racon- 
ter partie  estant  audict  St.-Ghislain  sur  la  fin  dudit  mois  de 
feburier  et  qui  avoient  arrivé  la  mesme  nuict  que  je  logeay 
chez  nos  confrères  lors  bien  affligés,  et  que  j'ay  appris  du  de- 
puis par  le  récit  des  personnes  dignes  de  foy,  et  est  à  noter 
qu'encore  bien  que  cest  esprit  eusse  rencontré  aucuns  domes- 
tiques ou  autres  de  la  partie  de  ces  bons  pères ,  il  passoit  sans 
les  molester  oii  effrayer,  mais  exercoit  et  vexoit  fort  rigoureu* 
sèment  tous  ceux  qu'il  rencontroit  de  la  garnison  françoise  et 
,  fies  subjets  du  gouverneur. 

Une  Ibis  envers  my'*>nuict  il  s'addresse  à  un  des  sentinelles 
et  le  traitta  et  estrilla  si  estrangement  qu'il  en  pensoit  mourir, 
<;riant  à  haute  voix  qu'on  le  viendrait  secourir  ;  le  corporal  ou 
«utre  officier  qui  estoit  assé  vif  letançoit  fort,  disant  en  bon 
accent  qu'il  n'esclateroit  de  la  sorte;  mais  que  voulez-vous 
tjue  je  fasse ,  disoit-il  d'une  voix  lamentable  ^  je  n'en  peu  plus, 
il  m'éstrangle.  L'officier  s'approchant  luy  demande  ce  qu'il  y 
avoit ,  auquel  il  dit  :  Comme  vou»  estiez  proche  de  moy  ce 
phantosme  m'a  quitté  et  a  ajambé  au  dessus  de  ces  bastimens 
(qu'il  monstroit)  et  a'est  évanouit.  Et  ainsy  '  estant  relevé  de 
sentinelle  tout  effrayé  et  autant  mort  que  vif  retourne  lout 
tremblant  en  son  logis  ;  et  celuy  qui  succède  est  commandé  de 
ne  crier  comme  un  estouitly  ainsy  qu'avoit  fait  Tautre,  ce 
qu'il  promit ,  mais  ne  peut  effectuer,  d'autant  qu'encore  bien 
que  du  commencement  que  l'esprit  le  maltraittoit  il  taschat  de 
'dissimuler,  se  plaindant  seulement  et  groumelant  avec  petit 
bruit  entre  ses  dents,  si  est-^e  que  les  coups  et  le  mauvais 
traittement  venant  à  s'augmenter  et  redoubler,  de  sorte  qu'il 
sembloit  que  l'esprit  deschargoit  toute  sa  furie  sur  luy  et  le 
réduisoit  aux  extrémitez ,  il  ne  peut  plus  se  contenir  et  com- 
mença aussi  haut  et  plus  esclatammeut  que  son  prédécesseur, 
ce  qui  donnoit  l'espou vante  à  tous. 

On  me  dit  estant  à  St.-Ghislain  qufe  cet  esprit  avoit  jette  un 
de  la  sentinelle  dans  un  fossé  qu'il  avoit  rencontré  sur  le 
bord  ,  et  qu'il  avoit  encore  fait  autres  semblables  fiirces  pour 


donner  l'espouvante  à  ceux  de  la  cuisine  du  gouverneur,  ap-« 
pàroissant  en  forme  hideuse  et  ef&^oyable ,  et  autres  fois  en 
diverses  formes  humaines  avec  une  mine  furieuse  et  maintient 
espoiivantable. 

Ayant  achevé  la  sainte  messe  à  laquelle  àVoit  assisté  le  sieuf 
Talon  intendant  venu  exprès  à  St.-Ghislain  pour  voir  la  bres-^ 
che faite  lorsque  le  magazin  avoit  sauté  et  j  aporter  le  remède , 
comme  donc  Je  le  suivois  peut*  avoir  l'expédition  d^une  nou- 
velle asseuranee  ou  sauve-garde  pour  nostre  abbaye  et  village 
de  St.-Denis  ,  voicy  un  des  officiers  de  la  milice  qui  le  vient 
aboucher  en  ces  termes  :  Voire,  monsieur,  l'esprit  a  encore 
venu  cette  nuict  et  a  faict  le  diable  à  quattre,  et  comme  l'in-^ 
tendant  soubrioit,  il  repart  :  monsieur,  ce  ne  Sont  pas  raille- 
ries ,  cela  est  constant. 

Il  y  avoit  un  bruit  sourd ,  en  la  ville  de  St.-Ghislain ,  que 
ce  phantosme  auroit  entré  une  des  nuîcts  précédentes  en  la 
chambre  du  gouverneur  et  qu'il  l'avoit  pris  par  les  cheveux 
et  Jette  par  terre  au  pied  de  la  couche,  ce  qu'on  n'osoit  di- 
vulguer. 

Comme  ledit  gouverneur  avoit  donné  ordre  selon  sâp  ordi- 
naire, qu'on  tiendroit  son  cheval  prest  envers  la  min.iipt  pour 
aller  faire  un  tour  parmy  la  ville  et  advisér  comme  tout  al- 
loit,  si  les  sentinelles  faisoient  bien  leurs  devoirs,  et  s'il   n'y 
avoit  de  péril  d'estre  surpris  par  les  nostres ,  il  arriva  une  fois 
que  celuy  qui  avoit  cette  charge,  appelle  Lespinne,  allant  à 
l'écurie,  se  trouve  inopinément  accompagné  de  l'esprit,  et 
entrant  dans  l'estable  pour  seller  et  brider  le  cheval  du  gou- 
verneur, voilà  tout  à  coup  tous  les  chevaux  agités  et  esmeuS 
si  estrangement  qu'il  sembloit  que  ce  fussent  toutes  furies  in^- 
fernales  sautant  et  donnant  des  pieds  contre  le  pavé  avec  telle 
véhémence  et  animosité  ,  qu'on  ne  voyoit  que  tout  plein  d*es- 
tincelles  rejaillir  des  cailloux  ou  chaussiaux  fracassés  par  l'agi- 
tation et  secousse  furieuse  des  fers  desdits  chevaux  ;  ce  qui 
donna  telle  frayeur  et  espouvante  aux  manœuvres  et  syeurs 
qui  estoient  couchés  à  la  paillasse  sous  la  cresche  des  che- 
vaux ,  que  sans  perdre  temps ,  s'enfuirent  plus  vist  que  le  vent 
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par  hors  l'estable ,  croyant  que  tout  se  devoît  pendre  et  em- 
braser. 


Comme  ou  parloit  à  toute  occasion  des  apparitions  et  farces 
que  faisoit  Tesprit,  le  secrétaire  du  gouverneur  ne  croyant  pas 
•que  le  tout  fut  comme  on  le  publioit  y  il  dit  audit  gouver- 
neur ;  Monsieur,  je  me  persuade  que  c'est  quelque  valet  ou 
domestique  de  ces  pères  qui  fait  toutes  ces  tragédies  pour 
effrayer  nos  sentinelles ,  je  m'ofire  pour  y  aller  la  nuict  pro- 
chaine ^  et  je  m^asseure  de  découvrir  la  fourbe  ,  ce  que  luy  es- 
tant accordé,  il  y  alla  comme  un  homme  sans  crainte  ny  ap- 
pi^éhension^  jnais  il  arriva  tout  autrement  qu'il  ne  s'estoit 
imaginé ,  car  estant  en  la  grande  salle  auprès  du  feu  avec  au- 
tres soldats ,  voicy  entrer  inopinément  un  phantosme  en  la 
forme  d'un  grand  homme,  et  se  pourmenoit  parmy  cette  place    ^ 
<l'un  bout  à  l'autre  sans  dire  mot.    Le  secrétaire,  appelle 
Montau  |  voyant  cette  ombre  marcher  avec  un  maintien  aussj 
grave  que  sévère,  en  fut  si  surpris  et  si  espouvanté ,. qu'ii 
croyoit  estre  à  sa  dernière  heure,  ne  s'imaginant  pas  de  pou- 
voir évader  de  ses  mains ,  aussi  ce  spectre  faisoit  des  signes  et 
mines  furieuses  capables  d'eSrayer  le  plus  hardy  homme  du 
inonde  .ainsi  qu'il  a  raconté  après  ;  enfin  ce  soldat  prend  réso- 
lution Ile  s'enfuir  vistement  de  la  place ,  lorsque  cet  esprit 
toumeroit  le  dos  pour  aller  de  l'autre  costé ,  ce  que  pensant 
effectuer  et  estant  ja  à  la  porte  et  croyant  estre  hors  de  péril , 
ce  phantosme  plus  habile  que  luy,  l'atteint  à  ladite  pûrte  et 
le  touche  si  vivement  d'un  coup  de  pied  contre  les  cuisses  qu*il 
le  renverse  parterre  à  l'autre  costé  de  la  porte,  son  chapeau 
estant  tombé  et  demeuré  en  la  place ,  et  n'eut  pas  le  loisir  ny 
l'asseurance  de  le  relever,  mais  tout  effrayé  et  tout  esperdu 
poursuit  sa  fuite  pour  se  retirer  du  péril  et  raconter  aux  au- 
tres sa  mésaventure ,  ne  doutant  plus  que  ce  fut  un  esprit  qui 
exercoit  de  la  sorte  les  gardes  et  sentinelles. 

Un  autre  soldat  aussi  incrédule  et  hardi  que  Montau  voulut 
pareillemept  faire  espreuve,  si  ce  qu'on  timpanisoit  dece  phan- 
tosme estoit  véritable  ou  forgé  à  plaisir;  il  va  donc  en  la  place 
avec  un  valet ,  et  pour  attendre  plus  à  son  aise  la  venue  de 
l'esprit  se  couche  sur  la  paille.  Or  voicy  qu'envers  la  my-nuict 


cet  esprit  entre  comme  de  coustume  et  se  promène  avec  une- 
gravité  sévère  dans  ce  lieu ,  ce  qui  donna  bien  de  la  peine  et 
espou vante  au  valet ,  et  encore  davantage  au  maistre  trop  pré- 
sumptueux  pour  le  regai*d  duquel  tout  cecj  se  faisoit  ;  Tom- 
bre  donc  s'approchant  du  feu  prend  les  tenailles  en  main , 
puis  ayant  fait  «on  tour  de  promenade  veook  Aupi^  du  sol- 
dat couché  sur  la  paillasse,  et  ayant  les  tenailles  ouveii:es  fair- 
soit  mine  de  prendre  le  nez  du  soldat,  et  incontinent  poursui- 
voit  ses  promenades,  puis  retournant  vers  ledit  soldat  faisoit 
encore  le  semblant  de  luy  arracher  le  nez  avec  lesdites  tenail- 
les, ce  qu'il  fit  plusieurs  fois ,  donnant  une  espouvante  incon- 
cevable au  soldat ,  qui  estoit  autant  mort  que  vif,  ruminant 
comme  il  pourroit  sortir  de  la  place ,  et  voyant  une  fois  que 
l'esprit  avoit  tourné  le  dos,  il  prend  la  fuite  le  plus  vistemetit 
qu'il  luy  fut  possible,  mais  pas  avec  le  succez  qu'il  se  pro- 
mettoit  non  plus  que  son  précesseur,  car  l'esprit  se  retour- 
nant l'attrapa,  et  déchargea  si  rudement  la  main  sur  la  joue 
du  fuiar  qu'il  le  coucha  par  terre  de  ce  coup ,  et  les  marques 
demeui*erent  longtems  imprimées  sur  la  face  de  ce  soldat  témé- 
raire^ à  sa  confusion. 

Il  a  encore  &it  plusieurs  autres  pharces  tragiques  qui  seroit 
ti^Dp  long  de  les  raporler,  mais  les  charpentiers  qui  travail- 
loient  à  la  réparation  du  desgat  susdit ,  voyoient  presque  tou- 
tes les  ûuicts  cet  esprit  après  qu'il  avoit  fait  sa  ronde  parmy 
le  monastère  et  donné  l'espouvante  aux  gardes^  sentinelles,. 
fioldats,  valetz  et  servantes  du  gouverneur,  retourner  et  s'esva- 
nouir  vers  le  lieu  où  est  tenu  l'ours  de  Saint-Ghislain  qu'ils 
appellent  Macau,  paissant  au  travers  des  pallissadeset  barreaux 
de  fer  ou  autres  saiis  rien  mouvoir  ou  esbrauler,  avec  autant 
de  facilité  comme  si  ce  fussent  des  «impies  filetz  de  toiles  d'a- 
raignées i  et  n'a  jamais  feiit  mine  d'inquiéter,  molester  ou  ef- 
frayer lesdits  charpentiers  ou  autres  artisans ,  manœuvres  ou 
domestiques^et  fanxiliaires  des  religieux. 

«  Extrait  d'un  manuscrit  intitulé  :  Histoires  de  nostre 
•  temps  (^-^r  un  nommé  Sacré,  moine  de  l'abbaye  de  St.- 
»  Denis*^n-Brocqueroie  près  Mons)  in-4'',  sur  papier,  appar- 
»  tenant  à  la  bibliothèque  publique  de  Mons.   • 

H.  Delmotte. 
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Philippe-Auguste,  depuis  son  retour  delà Terve-Sain te,  ou 
il  s*étaitfait  pn^céderde  Toriflamme,  eut  de  nombreuses  oc- 
casions de  la  déployer  encore  dans  la  conquête  successive  qu*il 
fit  de  toutes  les  provinces  du  nord  et  de  Touest  de  la  France  ; 
mais  les  auteurs  de  son  tems  ne  parlent  point  du  noble  éten- 
dard jusqu^à  la  bataille  de  Bouvines.  Bouvines  !  à  ce  nom  quel 
cœur  français  ne  bat  encore  d'admiration  et  d'orgueil  ?  Quel 
spectacle  en  effet  ce  dut  être  que  celui  d*un  roi  vaillant ,  ma- 
gnanime et  héritier  légitime  du  trône  de  ses  pères ,  déposant 
lui-même  avant  l'action ,  sur  l'autel  des  saints  mystères ,  la 
couronne  qu'il  portait  cependant  avec  tant  de  droit  et  de  gloi* 
re ,  et  s'écriant  d'une  voix  ferme  et  noble ,  devant  une  armée  de 
héros  :  «  Généreux  Français  !  s'il  en  est  un  parmi  vous  qui  soit 
plus  capable  que  moi  de  ceindre  ce  diadème ,  qu'il  se  présentr 
hardiment  :  je  suis  prêt  à  lui  obéir  ;  mais  si  vous  pensez  que 
j'en  suis  le  plus  digne ,  jurez  à  la  face  du  ciel  de  combattre 
aujourd'hui  pour  votre  honneur,  votre  roi,  votre  patrie; 
jurez  de  vaincre  les  ennemis  de  l'Eglise  ou  de  mourir  ! .  •  •  » 


Cette  sublime  allocution  dont  l'antiquité  n'offre  pas  d'exem<* 
pie,  électrisa  l'armée.  Elle  s'humilia  spontanément  devant 


iViutel  j  prêta  serment  à  genoux  et  reçut  dans  cette  attitude- 
solennelle  la  bénédiction  de  son  glorieux  roi  y  aux  cris  de  vive  • 
Philippe  ! 

L'illustre  auteur  des  Etudes  historiques,  sans  discuter  Tau— 
thenticité  de  cette  allocution,  la  conteste.  Sans  doute  c'est 
parce  qu'il  pense  que  personne  ne  disputait  au  roi  de  France 
son  droit  à  la  couronne  :  mais  il  régnait  alors  un  tel  désordre 
dans  les  esprits ,  qa*il  pouvait  appréhender  que  ses  ennemis, 
qui  tous  Tétaient  du  saint-siége,  et  étaient  même  sous  le  poids 
de    r«xcommunîcation  ,  n'eussent  secrètement  pratiqué  les 
chefs  de  ses  propres  soldats  et  ne  les  eussent  disposés  à  la  dé- 
fection., £n  effet,  le  roi  anglais,  Jean-sans-^Terre ,  qui  était 
l'âme  de  toute  la  ligue  contre  Phiiippe^-Auguste,  dans  sa  haine 
extravagante  pour  le  pape ,  avait  tout  récemment  recherché  • 
contre  lui ,  l'alliance  du  l'oi  de  Maroc,  et  lui  avait  offert  de  se> 
rendre  son  vassal  et  d'embrasser  même  la  religion  de  Maho- 
met,  s'il  voulait  l'aider  à  1  affranchir  de  Thommage  et  du  ser-^ 
ment  d'obéissance  qu'il  avait  été  contraint  delaire  au  saint- 
siége,  dans  une  cérémonie  humi4iante.  L'empereur  Othon  IV, 
le  principal  des  confédérés*,  ayant  reçu  du  pape  Innocent  III , 
la  couronne  impériale,  à  condition- qu'il  le  maintiendrait  dans, 
ses  possessions  temporelles,  ne  s'était  pas  moins  rendu  maître 
à  force  ouverte  de  Yiterhe,  de  Pérouse,  d'Orvietto,  et  mena- 
çait d'étendre  encore  ses  envahissemens.  Enfin,,  le  roi  da 
France  pouvait  tout  craindre  des^  manœuvres  d^ennemis,  dont 
l'un,  le  comte  de  Boulogne ,  devait  le  dépouiller  du  Yerman- 
dois;  Tautre,  Ferrand,  oomte:de  Flandre,  convoitait  Paris  et 
les  viUes.intermédiaires  ;  Othon ,  1%  Champagne  et  la  Bourgo- 
gne; le.  roi  d'Angleterre ,  toutes  les  provinces  d'putre-Loire , 
et  qui  tQU%  s'étaient,  engagés  ,^  quand  h  roi  de  France  serait 
anéanti,  à  exterminer  pape,  évéques,  ordres  religieux,  etc., 
et  à  ne  laisser  que  le  nombre  de  prêtres  indispensable  au  culte.,, 
après  les  avoir  réduits ,  toutefois ,  aux  seules  aumônes  des  fidè- 
les. Philippe-Auguste  a  donc  pu  prononcer  lai  locution  con- 
testée pour  raffermir  la  fidélité  de  ses  troupes,  et  il  a  dû  y 
faire  sentiir  la  nécessité  de  vaincre  les  ennemis  de  l'Eglise ,  lui 
qui ,  dans  ses  démêlés  avec  le  saint-siége ,  avait  le  courage  de 
'  bii  résister  tout  en  lui  restant  soumis  ;  lui  qui  était  devenu. 


en  cpieique  ftorU  k  bouclier  de  la  cèifëtieiité.  La  victoire  de 
Bouvines,  en  mettant  le  aceau  à  la  gloire  de  Philippe-Augui^ 
te,  comme  homme  de  guerre,  eut  encore  deuiç  autres  gx^anda  ré-, 
sultats  :  elle  maintint  la  France  au  premier  rang  des  monar- 
chies européennes ,  et  elle  sauva  la  religion  d'une  ruine  qui  eût 
été  infailliblement  celle  de  la  civilisation. 

Après  avoir  rapporté  le  trait  brillant  prêté  à  Philippe-Au- 
guste par  un  très-petit  aombre  d'historiens  modernes ,  après 
avoir  raisonné  sur  ce  trait  comme  s'il  était  d'une  authenticité 
irrécusable ,  après  avoir  démontré  que ,  s'il  n'était  pas  vrai , 
comme  le  pense  l'auteur  des  Ehf^ês  historiques  ^  il  devrait  et 
pourrait  l'être,  nous  allons  prouver  qu'il  l'est  es  effet,  et'par 
coxMéquent  qu'il  n'j  a  rien  de  si  grand ,  de  si  sublime ,  des 
choses  attribuées  à  nos  rois ,  dont  ils  n'aient  été  capables*  Cette 
double  preuve  est  fournie  par  la  dironique  de  Reims,  manus- 
crit du  treizième  siècle.  On  y  verra  qu'en  effet  les  princes  li- 
gués s'étaient  partagé  la  France  $  que  Philippe  avait  eu  des 
raisons  de  craindre  que  ses  vassaux  lui  manquassent  au  mo- 
ment du  danger;  qu'il  les  éprouva  par  l'imitation  d'une  céré- 
monie imposante ,  et  enfin  qu'il  offrit  sa  couronne  à  plus  di- 
gne de  la  porter  que  lui  (t). 

■ 

«  Frcrc  Garins  (2)  est  revenus  au  roi  et  li  dist  :  <c  Sire,  or 
vous  aïe  dïéx  (3)  ;  vous  ares  demain  bataille  sans  falir.  Faite» 
ordonner  vo  gent  car  il  en  est  mestiers.  »  Lors  fist  li  rois  or- 
dener  ses  batailles  et  les  comenda  as  X  plus  preudomes  de 
s'ost  (4)»  Et  l'empm^s  Othes  (5),  li  quens  (6)  Ferrant,  li 
quens  Renaus  et  li  quens  Guillaume  longhe  espée  ki  estoit 
frères  le  roi  d'Engleterre  et  li  avoit  envoyet  eu  liu  de  lui  pour 
ç6u  qu'il  nepovet  iestre,  ains  estoit  en  Pontin  ,  a  la  Roche 
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[1]  Je  dfÀê  la  cooaaiMaace  de  cette  chroôiqqe ,  dont  M.  Louii  j^àris  T» 
publier  le  texte  >  à  Tin^puisable  complaiaaDce  de  M.  Paulin  Paris ,  foa 
frère. 

a]  Guërîn.  [5]  Olton  IV. 

31  Vous  aide  Dieu.  [6]  Comte. 

Sdti  ftrm^e. 
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contre  jom  sif^our  hocjB(y)  ki  mult  le  contralîoît.  Ci  gvaM 
«eigQOttr  que  je  yout  ai  noumé  départoieût  (8)  France  en^ 
ti''au8»  Li  quens  Ferraus  Yoloit  Paris  j  li  quens  Renaua  Tolait 
Normcndie,  et  Tempères  (9)  voloit  Orliens,  €artres(io)  et 
Estampes ,  et  Hue  de  Boves  Yoloît  Amiens.  £nsi  en  quessiasait 
cascuns  sa  pieche  (11)^ 

Hais  4ù  poi  tfaure  (la)  diei  labeure  « 
X«H6  ri  an  omIb  (i3)  ki  au  soir  plaure. 

Ensî  demoura  le  Samedi  josques  au  dimanche  matiti  que  U 
rois  se  leva  et  fiât  sa  geat  issir  (i4)  de  Toumay  armés  et  ba-» 
BÎeres  desplojëes,  et  ses  araines  (1 5)  souna&s  et  ses  cseieles  (16) 
ordenées.  Et  tant  errèrent  (17)  qu'il  vinrent  à  1  pontiel  eon 
apièle  le  pont  de  Bouvines ,  et  i  avoit  une  capiele  (18)  ou  le 
roi  tourna  pour  oir  messe  y  et  le  canta  li  vesques  de  Tournay. 
Et  le  roi  oi  messe  tous  armés.  Et  quant  la  messe  fu  dite  si  fist 
li  roi  apporter  pain  et  Tin  et  fist  taillier  des  soupes ,  et  en 
mangaune.  Et  pois  dist  à  tous  céans  ki  entour  lui  estoient  : 
•  Je  proi  à  tous  mes  boins  amis  qu'il  mangasocnt  avec  moi  en 
î^emembrance(i9)  des  XII  apostoles  qui  ^veu  (20)  nostre  Sei- 
gneur burent  et  mangierent  :  et  s'il  en  y  a  ki  pense  mauvais-*- 
tié  ne  trecherie  si  ne  si  approche  mie.  » 

Lors  savancha  me  sire  Engherrans  de  Couchi ,  et  prist  la 
première  soupe.  Et  li  quens  Gantiers  de  St.-Pol  la  seconde  ^ 
dist  au  roi  :  «  Sire ,  en  c'est  jour  bien  vera-on  ki  iert  traî- 
tres ,  •  et  dist  ces  paroles  pour  cou  qu'il  savoit  bien  que  li  roi 
l'avoit  en'  suspechon  (21)  par  mauvaises  paroles.  Et  li  quens 


i»^tmmi»t^Kma^^^ 


[7]  Loaia  (  fils  am^  de  Philippe- An-     [14]  Sortir. 
goate. }  [i5]  Trompettes. 

[8]  Partageaient.  [16]  Batailles. 

[9]  L'emperenr. 

[10]  Chartres.       ** 

[11]  Ainn  on  dési||Batt  «kacansa 
pièce. 

[12]  En  peu  d'heures* 

[i3]  Main.  Matin. 


17]  Marchèrent. 
18]  Chapelle. 
19]  En  niëmaire. 
20]  Aveu.  Avrc. 
21]  EiriBOupçon. 


de  Sancen*e  prist  la  tierce  et  tout  li  autres  baron  après ,  et  iot 
si  grant  presse  qu'il  ne  porent  tout  avenir  au  hanap  (aa)  et 
quant  li  rois  vît  cou ,  si  en  f  u  mult  liés  (a3)  et  lors  dist  :  «  Si- 
gnour  vous  iestes  tout  mi  home  et  je  sui  vost  sires ,  quelque  je 
soie  ;  et  vous  ai  mult  amés  et  portés  grant  honneur  et  donné 
dou  mien  largement  et  ne  vous  fisc  onkes  tort  ne  desraison  ; 
ains  vous  ai  tousjours  menés  par  droit  (24)*  Pour  cou  y  si  prie 
à  vous  tous  que  vous  gardés  ce  jour  d*hui  mon  cors  et  moun- 
heur  et  la  vostre.  Et  se  vous  véés  c(ue  la  corone  soit  mius  em- 
ploie en  Tun  de  vous  k'en  moi  y  je  m'i  otroi  volentiers  et  le 
voel  de  boin  cuer  et  de  boine  volenté.  »  Quant  li  baron  Toi- 
rent  ensi  parler,  si  commencièrent  à  plorer  de  pitié  et  disent  : 
«  Sire,  pour  Dieu  merchit  (26),  nous  ne  volons  roi  si  vous 
non.  Or  chevauciés  hardiement  contre  vos  anemis  et  nous 
sommes  tous  appareiliés  (26)  de  morir  avec  vous.  » 

Ainsi  dit  la  chronique  de  Reims ,  monument  précieux ,  puis- 
qu'il est  ^x)ntemporain  de  Philippe-Auguste.  Il  n'y  a  donc 
plus  moyen  de  douter  d'un  fait  qui  n'a  été  cité  jusqu'à  présent 
que  d'une  manière  vague ,  apparemment  parce  qu'il  n'est  rap- 
porté dans  toutes  ses  parties  que  par  notre  chronique.  Les 
historiens  modernes  qui  ne  l'ont  pas  connue ,  ont  par  consé- 
quent pu  varier  dans  les  détails  ou  dans  les  expressions  :  mais 
le  fond  en  est.  vrai.  Or  cette  communion  d'épreuve  sous  les 
deux  espèces ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  cet  empresse- 
#kent  à  y  prendre  part ,  cette  offre  généreuse  de  la  couronne  au 
plus  digne ,  ce  serment  d'enthousiasme  des  barons ,  sont  au- 
tant de  traits  de  patriotisme  qui  vont  à  l'âme.  S'il  existait  en 
France  un  être  assez  malheureusement  organisé  pour  n  en  être 
point  pénétré  jusqu'aux  larmes ,  il  faudrait  le  plaindre  et  faire 
des  yœwt  pour  que  le  bandeau  qui  l'aveugle  s'éloignât  bientôt 
de  ses  yeux. 


[22]  Qu'ils  ne  pnrent  tou»  arriver    [24]  J'ai  toujours  clé  juste  envers, 
jusqu'à  la  coupv  ^  a  la  soopieve.  vous. 

[23]  Joyeux.  [26]  Grâce  à  Dieu. 

[26]  Prêts  à  mourir  avec  vous*. 
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On  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver  ici  le  récit  de  la  ba- 
taille de  Bouvines  ;  les  poèmes  de  G.  Guiart ,  de  G.  Breton , 
les  chroniques  de  Gervais  d'Oroberne ,  de  Mouskes ,  de  Tab- 
baye  de  St. -Denis ^  etc.,  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 
On  se  contentera  de  redire  d'après  eux ,  que  larmée française , 
forte  seulement  de  60,000  combattans,  en  mit  près  de  200,000 
dans  une  déroute  complète.  Cette  bataille  passe  pour  la  pre- 
mière où  les  levées  aient  été  fournies  par  communes.  Toute- 
fois, un  texte  plus  ancien  au  moins  d'un  demi-siècle,  le  roman 
de  Garin  le  Loherain ,  les  met  déjà  en  scène. 

La  Tëissiez  communes  assembler 

£t  les  Villains  venir  et  aùner  [se  réunir]. 

Mais  une  particularité  qui  confirme  ce  qu'on  a  dit  sur  l'in- 
croyable jactance  des  princes  confédérés ,  et  qui  rappelle  celle 
de  Xercès  apportant  dans  l'Asie  les  chaînes  avec  lesquelles  il 
devait  emmener  les  Grecs  qu'il  était  assuré  de  vaincre  et  qui  le 
vainquirent  lui-mèmeà  Marathon;  une  particularité  singulière, 
c'est  que  ces  princes,  après  s'être  réellement  partagé  d'avance  noa 
provinces ,  dans  un  congrès  réuni  à  Yalenciennes ,  chargèrent 
de  cordes,  de  lacs  et  de  liens  de  toutes  sortes,  leurs  hommes 
de  pied  et  leurs  moindres  serviteurs,  pour  attacher  les  Fran- 
çais après  leur  défaite.  «  Et  portoient  cordes  pour  les  François 
lijer.  »  dit  la  chronique  de  Reims  ;  qu  arriva-t-il  ? 

François  treuveotéschars  les  cordes 
A  l'enre  qu'Alenianz  Tuidoienl  [fuyaient] 
Dont  Flamens  lier  les  cuidoient^ 
Ceax  qu'ils  prennent  et  nierci  crient 
De  ces  mëismes  cordes  lient  : 
Maint  riche  baron  i  attrapent. 

Et  tant  d*autres  encore  de  tous  rangs ,  que  les  cordes  ap- 
portées par  les  vaincus  manquent  bientôt  aux  vainqueurs.  Ce 
n'est  pas  tout  :  Othon ,  comme  s'il  eût  voulu  proclamer  à  l'a- 
vance une  victoire  qu'il  regardait  comme  infaillible,  avait 
dressé  Êwtueusement  son  étendard  sur  un  char  triomphal , 
tandis  qu'il  semblait  suffire  au  roi  de  France ,  pour  vaincre 
réellement ,  dit  G.  Breton  ,  de  laisser  voltiger  légèrement  un 
simple  drapeau  dans  les  airs. 


t»ao< 


Asi  régi  saiis  est  tenues  crispareper  àufns 
F'exiilam  simplex, ... 


Sur  la  mootagne ,  un  arbre  oi^ueilleux  et  dont  la  cime 
ayoisine  k  ciel  p  est  plus  exposé  aux  atteintes  de  la  foudre  que 
rhumble  roseau  de  la  vallée  :  de  même  réchafaudagedu  vani- 
teux Otiion  attire  les  r^ards  par  son  éelat  insultant  et  provo- 
que le  courroux  des  hommes  forts  qui  le  voient.  11  tombe 
bientôt  sous  les  coups  redoublés  des  haches  de  bataille ,  et  de- 
vient la  proie  des  flammes  sur  le  terrain  même  de  sa  honteuse 
chute. 


A  l'égard  des  enseignes  de  l'armée  rojale  à  Bouvines,  aucun 
des  auteurs  contemporains  ne  dit  explicitement  si  l'oriflamme 
a  été  solennellement  lev^  à  8t.-Denis;  mais  cm  doit  le  ciXMre , 
car  elle  a  Joué  un  grand  r61e  durant  œtte  bataiUe.  Par  l'effet 
d'une  ruse  de  guerre  elle  avait  passé  le  pont  de  Bottvtoes , 
comme  pour  une  retraite.  Le  roi  qui  était  fiitigvé  du  double 
poids  de  ses  armes  et  de  la  chaleur  du  jottr  (c'était  le  17  juil- 
let), prenait  ou  ssaiblaît  prendra  du  refos  dans  un  lieu  om- 
bragé I  lorsque  tout-^-oonp  œ  cri  fortement  praftré  se  fit  en<* 
tendre  :  «  Awuf  srmm  !  hêmmês  d»  fuerre  mus  mrmês  !  »  c'était 
le  roi  lui-même  qui  donnait  le  signal  de  la  bataille ,  et  sa  voix 
révérée  oourut  Jusqu'aux  rangs  les  plus  éloignés  faire  tressail- 
lir le  cœur  de  ses  guerriers  impatiens.  Bientôt  il  âilhit  rappeler 
l'oriflamme ,  parce  que  sa  place  de  rigueur  était  à  la  tête  de 
l'arma.  lie  roi,  dit  Ph.  Mouskes,  roriflamhe  rauva  drecier, 
c'est-à-dire  ordonne  de  dresser  l'oriflamme  :  et  comme  elle 
n'arrive  point  assez  vite  au  gré  des  braves ,  on  ne  l'attend  pas. . . 
ce  Li  roi  se  mist  ou  premier  front  de  la  première  bataille  si 
que  il  n'avoit  nului.  enti^e  lui  et  ses  anemis ,  »  si  ce  n'est  tou- 
tefois le  vaillant  Gallon  de  Montigny,  son  porte-étendard  per- 
sonnel dont  cëtait  la  place ,  et  de  qui  G.  Guiart  a  dit  : 


GflkidcMoote^jr  |Kirt».«.. 
De  fia  Mur  laÎMnt  TcBceigne 
K  fleun  de  li*  d'or  aournëe  ; 
Près  da  roi  fu  celé  journée 
AI 'endroit  dn  riclie  eitendart. 


Mais,  su  fort  de  la  mélëe,  les  troupes  dei  communes  airi- 
'  vèreot  précédées  de  l'oriflapime,  etse  portèrent  le  plus  promp- 
tement  passible  vers  le  corps  de  bataille  du  roi,  où  elles 
voyaient  les  mouvemens  inquiétaus  de  la  banu  ière  royale  aux 
fleurs  de  Ijs  d'or.  Il  était  tems,  le  roi  venait  d'être  Jeté  en  bas 
de  son  cheval  et  était  déjà  foulé  aux  pieds  des  combattans.  Il 
courait  risque  de  la  vie ,  si  Galon  de  Montigny ,  par  la  vive 
agitation  qu'il  imprimait  à  sa  bannière,  en  l'abaissant  et  l'é- 
levant tour  à  tour,  signal  iwittf  pour  ajlpelerdu  renfort,  ne 
fiit  parvenu  à  réunir  autour  du  roi  un  nombre  de  chevaliers 
suffisant  pour  le  dégager  et  le  défendre. 

Tout  vont  yen  l'ciMugn*  rojal 
Oli  Ici  fleur*  de  lu  d'or  «gardent. 

Hais  Philippe  se  releva  lui-même ,  sauta  sur  un  cheval  neuf 
avec  une  étonnante  l^ëreté  et  courut  à  de  nouveaux  dangers 
josqu'à  ce  ([u'il  eût  réussi  à  &ier  la  victoire. 


^Ktiïttiivitïti»  «t  (3^ntu|tiit^» 


DE   LA   VILLE    DE   LILLE. 


[  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date  en  Flandre  le  ^eûi  naiw 

reldes  habitanspour  f  histoire  de  leur  contrée.  Avant  que  toutes 

nés  belles  et  anciennes  villes  eussent  leur  histoire  particulière 

imprimée,  elles  possédaient ,  fion  seulement  des  annales  manus-^ 

erites  qui  e'taient  gardées  avec  soin  et  réservées  aux  érudits, 

mais  aussi  des  espèces  d^épitomes ,  mis  à  la  portée  de  tous,  et 

destinés  à  perpétuer ,  dans  la  masse  des  habitons  j  le  souvenir  des 

Jondations pieuses ,  des  antiquités  monumentales,  et  des  événe-' 

mens  remarquables  ou  piquans  de  la  cité.  C'est  ainsi  qu'avant 

r apparition  de  /'Histoire  de  Yalentiennes ,  par  d'Oultreman, 

le  prévôt  Simon  Leboucq  publia  son  Bref  Recueil  des  Antiqui- 

tez  de  Valentienne  où  est  représenté  ce  qui  s'efft  passé  de  re^ 

marquable  en  ladiçte  ville  et  seigneurie  y  depuis  sa  fondation 

jusques  à  Tan  1619;  il  préludait  défa  à  sa  grande  histoire  ecclé^ 

siastique  et  civile  de  sa  ville  natale.  Nous  offrons  aujouréHhui  à 

nos  lecteurs  une  pièce  de  ce  genre,  contenant  des  espèces  déphé-" 

mendes  sur  la  ville  de  Lille  depuis  fan  62  tjusqtéà  1  '^^6,  quatre 

années  avant  la  publication  de  THistoire  de  Lille  y  par  Tiroux^ 

Ce  document,  imprimé  en  placard  et  sur  quatre  colonnes  ,  a  été 

fort  répandu  k  F  époque  de  son  apparition,  et  puis  facilement  dé^ 

truit,  comme  toutes  les  feuilles  volantes.  Nous  croyons  devoir  le 

reproduire  aujourthui,  d'autant  plus  qu'il  contient  des  datée 


eeriaiêtês  etdês/àiis  curieux  sur  la  eUedeldlle.  On  pourrait  mé" 
me  penser  que  cee  premiers  jahms  d'une  Histoire  de  Lille  ont  été 
plantes  par  Tiroux,  ou  du  mains  quils  lui  ont  donne'  l'idée  de 
9an  iiore  qui  n'en  est  qu'une  larqe  amplification,  à  laquelle  il  a 
uf&ute'sans  verqognodeepages  entières ,  prises  dans  les  Mémoires 
sur  rinteodance  de  Flandre ,  dresses  par  le  eavant  M,  Jean  Gro-- 
defroy,  directeur  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille,  en  avril 
±6^,  sur  Vinoitation  de  Af.  Duguéde  Bofnoh,  Intendant  de  la 
Province'  ]  a.  D. 


L'an  6a  1  y  Glotaire  Roi  de  France ,  fit  grand  Forètier  de  Flan- 
dre y  Lideric ,  qui  y  pour  venger  la  mort  de  son  Père  Salvaert  y 
tua  Finart  y  d'où  le  Pont  du  Château  du  Bucque ,  qui  étoit 
proche  l'Eglise  de  Saint- Maurice  y  tire  son  nom. 

io55.  Bauduin  de  Lille  y  Comte  de  Flandre,  fit  entourer  la 
Ville  de  murailles,  s'y  fit  bâtir  un  Palais;  en  io66  il  fonda  la 
Collégiale  de  St.  Pierre,  et  mourut  l'année  après. 

13 14.  Les  Lillois  ayant  pris  le  parti  de  Ferrand  de  Portu- 
gal y  contre  Philippe  Auguste ,  Roi  de  France  :  ce  Prince  qui 
avoit  encore  des  Troupes  dans  le  Fort  Desraigneaux ,  qu'il  avoit 
fait  construire ,  brûla  la  \ ille  entièrement  et  le  Fort. 

iai6.  Jeanne  de  Constantinople ,  Comtesse  de  Flandre, 
fonda  l'Hôpital  de  Saint-Sauveur,  dans  la  Paroisse  de  ce  nom. 

iaa4*  Le  Chapitre  de  Saint  Pierre  donna  un  fond  de  Terre, 
qui  contient  aujourd'hui  presque  toute  la  Rue  des  Trois  An- 
guilles ,  qui  lui  rapportoit  six  livres  par  an  ,  pour  fonder  un 
Monastère  de  Dominicains ,  qui  s'établirent  au  Fauxbourg  de 
Saint-Pierre,  oii  est  la  Brasserie  de  Saint-Dominique. 

1225.  Roger  Châtelain  de  Lille,  fonda  l'Hôpital  de  Saint 
Jacques,  pour  les  femmes  en  couche. 


taatf.  Il  jftvoît  des  Cordeliera  dana  h  Fauxbottrg  Desrai- 
gnêaax. 

Eu  oe  tmaps-ià ^  Barlrattd  R«jâ ,  natif  de  Champagne,  qui 
90  émmt  Cotaht  Bauduin  ^  père  de  Ja  ConteMe  Jeanne ,  fut  pen- 
dit à  Lille  9  apréa  qu'on  eut  reconnu  aon  impoetime. 

«a3K  La  Comteiae  Jeanne  fonda  l'Hôpital  Comtesse. 

123s.  Fut  £ut  la  Fontaine  au  Change. 

ia33  et  34-  On  bâtie  les  Halles  pour  les  Merciers. 

laSoL.  La  Comtesse  Margueritte  donna  aux  Cordeliersle 
Pauxboui^  Desraigneaux . 

1255.  Saint  Louis  Roi  de  France,  vient  à  Lille,  consoler  la 
Comtesse  Margueritte  dans  la  persécution  que  ses  enfants  du 
premier  Mariage  lui  &isoient,  soutenus  de  l'Empereur  :  et 
pdur  ta  rendre  en  état  de  lui  donner  les  secours  qu'il  deman- 
doit  pour  la  Guerre  sainte ,  il  envoya  Charles  d'Anjou  son 
frère ,  avec  une  Armée  qui  soumit  &  l'obéissance  de  cette  Prin- 
cesse, les  Villes  qui  avoient  pris  le  parti  de  ses  en&nts  rebelles. 

1^6$.  La  Comtesse  Margueritte  institua  une  Prooetsioii  à 
l'honneur  de  N.  D.  de  la  Treille;  le  Dimanche  de  l'Octave  de 
la  Sainte  Trinité. 

1975.  Fut  fait  la  Fontaine  de  St.  Pierre ,  communément  ap- 
pelée le  Pttit  doré. 

4^79.  En  Avril ,  Margueritte  et  Gui  son  Fils  1  fondèrent  les 
Dames  de  l'Abbiette  au  Fauxbourg  de  Saint  Pierre ,  elles  pas- 
sèrent dans  la  Ville  67  ans  après  leur  Fondation. 

-   f 
1297.  Philippe  le  Bel,  Roi  de  France,  après  onze  semaines 

de  siège ,  s'est  rendu  maître  de  Lille ,  qui  lui  fut  c^ée  par  le 
traité  de  Ponthoise  en  i3o4,  il  y  établit  un  peu  après  un  Tri- 
bunal nommé  la  Gouvernance ,  dont  le  Gouverneur  en  est  le 
Chef. 


i  32< .  L'Hc^pital  Saint  JuHen ,  fut  fondé  pav  Monfeieiil*  D^- 
liisse. 

1 334.  L'Eglise  de  St.-Pierrè  fut  brûlée. 

i34i.  Jean  de  Tourcoing  et  Marie  Dubois  sa  femmey  fon- 
dèrent l'Hôpital  dés  YÎeilles  Femmes» 

1 369.  Charles  V,  Roi  de  France,  rendit  Lille,  en  faveur  du 
mariage  de  Philippe  le  Hardi  son  Frère ,  avec  Marie ,  fille  héri- 
tière de  Louis  de  Masle^  Comte  de  Flandre.  i 

■  •  •       » 

i385.  Philippe  le  Hardi,  Duc  de  Bourgogne ,  établit'^ Lille 
tine  Chambre  des  G)mptes ,  qui  comprenoit  sous  sa  jurisdic- 
tion  les  Provinces  de  Flandre  ^  dé  Haynalit  j  d'AiHoîs ,  dé  Na- 
mur  et  Malines.  En  1667,  après  la  prise  de  là  Vilfe  j  les  Offi- 
ciers se  retirèrent  à  Ëruges,  1681  j  à  Bruxelles,  Louis  XIV, 
établit  à  Lille  en  la  Place  de  cette  Chambre ,  une  des  Finances; 

'    1462.  Jéàhde  la  Càmbe  dit  Gantois,  fonda  THopitàr  Gan- 
tois et  les  Repenties  i 

Après  <pie  le  Palais  qni  sert  aujourd'hui  d'tlitei  dé  Vîllo'j 
fut  bâti  en  i43o,  par  Philippe  le  Bon  ,  lorsque  ce  Prince  cëlé^ 
bra  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or,  il  voulut  donner  un  repas  aux 
Seigneurs  de  sa  Cour  dans  ce  Palais  en  1 43 1  .C'est  pourquoi  on 
rôtit  un  Bœuf  entier  dans  la  grande  Salle  qui  a  été  brûlée ,  et 
Messieiu*s  du  Magistrat  pour  signaler  leur  joie  et  leur  zèle,  fi- 
rent faire  un  pâté  troué  par- dessous  aussi  biçn  que  la  ^able, 
et  lorsqu'on  leva  le  dessus  du  pâté  ;  il  en  sortit  une  dquzaine 
de  Valets  de  Ville  vêtus  en  Fous ,  qui,  par  leurs  manières  gro«* 
tesqùes  divertirent  beaucoup  le  Princfe  et  la  Compagnie  :  le 
lendemain  comme  il  se  promenoit  sur  la  Place ,  où  il  y  avoit 
une  Fontaine  ^  il  apperout  encore  les  mêmes  Fous ,  qui  mçn- 
toient  et  descendoient  le  long  de.  la  Machine  comme  on  tire 
l'eau ,  de  sorte  qu'il  sembloit  qu'on  y  puisoit  des  Fqiis,  il  s'é- 
cria voilà  lés  Sots  de  Lille.  Le  Magistrat  vojjânt^qj^.ie  Prince 
y  prenoit.  plaisir,  eut  toujours  quelqu*un  de  ses  Valets  vêtu  en 
Fou  dans  les  Diveitissemens  publias,  ^1^  ^^t  ei^cprf  ^{IVécédé 


d^HiFou.y  ia  yeUle'il^  la  Prooession ,  quand  :le6  D^u^  vont 
visiter  les  endroits  par  où  elle  doit  passer. 

1455.  Le  Magistrat  permit  aux  pourvua  àeé  PnfbendeB  «p* 
pelles  BoDs-Pains ,  de  demeurer  dans  la  Ville  ou  bon  leur 
a^blerokt>^et^e  kie'pl:us  poit&r  le  morceau  de  drap&  leurs  ha- 
bits ,  qui  les  faisoit  distin^uerv  <Ge8  Bbas^Paiis  furent  fondis 
par  un  Préti^e  Anglois  en  1  a 91,  et  Joja  de  Yareisghin,  donna 
;  bDM'fionniers'âe'Teores.;  il»sont  pour  des  BeitsDiMiès  qui  t)nt 
pdrtliA  Itèura  hieaa  pai;  nvvlheHr  et  non  de  leur  faute.  La  Fou- 
dation  de  Saint  Nicolas  en  donne  cinquante,  celie  de  BaîntMi^ 
caise  trente,  celle  de  la  Trinité  seize,  le  Magistrat  en  est  le  Co^ 

44f|^o. ^{^  Peiçhesfe(femme  de  FjisûUppe  leJBoD.,  fit  édifier  jb 
jQlf)it^  ^e.Sfi?i^e  iCkire. 

#    «  -  '  •       ; 

j  5ojc»;.  I^çs  Sœurs  Grises -qe  sont  <ftablîee  à  Lille. 

i^ifi ,  Euipept  .vendus  -par  Messieurs  de  3t.  Pierie  ,  •do^uxe 
muids  de  blé ,  sçavoir  :  trois  muids  ao  livres  et  dix*hui|t  paJtàiv 
parisis,  et  trois  muids  d'avoine  quatre  livres  pàrisis  et  pour 
parti^e  •  d^^dits  douxe  muids  de  blé^  jsA,  trow  muids  .d'Âivoi- 
n«s  et  m.€^u^r^ge.,.furept  payés isix^gîïo^. 


I 
1  . 


i5ij.  Le  trois  deiùîllet,  la  première  pieraje  jJu  C^^cW^cfe 
St.  ï;t^en^e^fut  j>9sêe. 

. i5^i.  ,ï'ut  fait.llp  Starché  anx^çis^ns  derrière  ïes  ttalliss. 

't5vtB.  Lfe  19  Të'yrîer  on  commença  â  "titif  %s  prisons  et 
Poids^  ^la  Tif  le ,  à  la  jAacë  où  ^dit  la  mçilsôn  au  hois ,  qui 
depuis  a;  été  rebâti^  ^  .et^es  prisons  t)âties  aiJU'eurs . 

^5Jî5.  Le'btefût  sicW,  Qu'une  rçfsijferé^tMt.'Vèndtye  dnqlî-- 
\rë8  de  gros^  et' la  petite  Titevre  ftrt  mi?ê  à  4U  detiief ë  ',  et  i\x^ 
dèfïendu  â' tous '|)atisiie)(»s  ^t  *bpjL<Iajiget^4€  Caire  pat^^^ 
paihB  d'épîces^'Wi^-aîictihe  i«ahde"^lafi'é^^^^  Paptiée  stiiVaûte, 
le'bl^'fut  sî^tbù  iDâfclii^  ^^èlês  boitfeiigçrfe  lurent  «W^és  44 
«irtre  dès  pâiiis  kti  flenîeir.         .  '        '  ^ 


Le  li?oi«îeme;d&  Septembre  le. feu  prît  pat  lar  jaégligence  d'ûii 
Palefceoier  à>récuiûe<de  Taubejçg^  <ta'  Ch0val.  d'or,  rue  rde  i«  > 
Grandie-Chaussée  j  «t<M»n8U|Aar  deux*  cent  douce  MaMOdOife* 

io4-7*  Le  blé  Vjaloit  viiiglt'K|Ujitre  gix>$  lu  i^ki». 

1 554.  Le  feu  prit  à*  la  Tour  de  la  porte  de  Fives  «  où-  se  £ùr 
«oit  la  poudre,  il  y  eut  plus  de  oinquaute  personnes  tuées  et 
mille  Ûessë^Syd'où.  uj^e  pierre  ;peBSlnt&  qjuioKe  cent  di3^-liuit 
livres ',  qui  se.  voit  .encqr^  aujourd'hui',  fut' «mpotlée  4^  lft< 
I{ausBe« 

Le  quinze  Juillet,  iâ  l^§ipffai^  au  Change  Ail  jfiugée,-  eft; 
trouvée  contenir  %i  t  mig^t^.ttoiaa  huit'  stiers ,  réduitsrà;. 
20288. 

1^55-  Le  Vt^dredi  devant  le'Lastar^.,   cua  brûla  vifdevâBt 

•  •  • 

Ie9:  Halles  ^  \^  Père  et  le  fils,  etje  aar  du-  mot»  e^isuivan't , .  ^«-  : 
rent  aussi  brûlés  la  Mère  et  son  autre  Fils  pour  crime  d'héré-  • 
sie. 

i55S.x  Lq  vingt JSe||[tembre^)  la.  ChajieUe  de  la  Tiinité.Riiei 
Malades ,  fut  bénite. 

i56ir.  On  tiroL  a  une  Lotterie.pour  l^élablissement^des.  Bleu- 
ets dit  Enfants  de  la  Grange;  la .  fille,  dui  Sr.  d^Avoioo  out^»- '. 
premier  Lot ,  qui  fut  de  six  cent  florins ,  les  billets  ne  valoient 
qii«  troisp  pataiia  9  TJîglise  Au^acheyée  en»  i  5f  M . , 

t564«^  Bans,  las.  Fètea^e  Noid*  on,  oouiHit'  ppin?  Wdefwtàref 
foift  aux  Innocens^  où  les' jaunes  gens  de  Lille- vétuA  eQ.ma8f|ite9( 
couroienii^  chevai  par  les,Rues9.jettan;t  au^' jeuuîteslKillieades-. 
dr^ç09  avec  dés,plomb&.aù  étoic^igravéesioei  tfiines  Devises» 

i 
t565.  A  la  Procession  de  Lille  on  représenta  la  dernière 

failles  Histoires  du.vieux  et  dumoiiveai^Testotent'^  q^edes 

Cp^deMfétiewjreprésentQient s^ljeuvio  sur;  uniXhéatre^dér 

vaiKt.les.Hdles>.af)rès;en{ayQir,^timarch»i;  leS)  ReracinnigiBts  àc 

la.  Pjipees|^ioDv..Le^  Jeudi  le  Magistrat. ^i^trihuçitle^  p«i%àroçRàX! 

qiU.^yoi^nt.ii(ii(;ux  fait;; 


On  voyoit  dans  1^  Corps  de  Métiers  des  Rôtisseurs ,  un 
G<^ant  et  une  Géante  de  la  Hautcurde  soixante  piedô.  L'appro- 
che des  Herttiques  fit  abolir  cette  coutume. 

i566.  Le  deufx  Juillet,  fut  fafit  la  Pi'éche  publiquement  à 
Bonducs  et  autour  de  la  Ville  de  Lille,   qu'on  ne  faisoit  avant 

^ue  de  nuit.  " 

•  ■•••-' 

1567.  Messieurs  de  St.  PieiTe  ordonnèrent  que  chacun  de 
leiu^s  Supôts  se  feroient  tondre  pour  être  inconnus.  Qu*aprè»^ 
le  Service  Divin  ils  porteroient  un  manteau,  un  chapeau  et  ui> 
poignard,  parce  qu'ils  étoient  menacés  par  ceux  qui  retour— 
noient  du  Prêctie ,  c'est  pourqiiéï^'?H%'ntretcnoient  cent  hom- 
mes de  garde  à  kur  dépens,  piodf^lêétjuels  ils  avoîentun  Ba-^ 
1  aque  sur  leur  Cimetière. 

«570.  Le  Magistrat,  au  Heu  du  jour  de  la  Toussaint ,  ne  fut 
renouvelle  que  &e  premier  Janvier,  et  cela  à  cause  du  trûublc 
du  Pays. 

167 1 .  Le  5  Février  on  déroba  des  Reliquaires  de  la  Paroisser 
de  St.  Sauveur,  le  larçin  portoH  deux  mille  quatre  cent  livres 
parisis. 

1573.  Le  23  Avril  on  trancha  la  tête  à  deux  femmes  devaàt 
les-Hallesde  Lille,  pour  crimes  d'hérésie.    - 

i574«  Au  mois  de  Février,  le  Prévôt  -  des  Maréehafux  dear 
Etats  de  Lille,  fit  rôtir  à  petit  feu  au  milieu  de  la  Place,  le 
nommé  iou  Piat  et  son  beau  Frère,  ils  funent  'attachés  à  un 
poteau  avec  une  chaîne  de  f^'  de  cinq  à  six  pieds  ,  ne  potrvant 
approcher  le  feu  qu'on  fît  autour*  d'eux  que  de' quatre  pieds  ^ 
et  cela  pour  avoir  réchauffé  les  pieds  des  paysans ,  afin  dé  les 
-contraindre  à  déclarer  où  étoit  leur  argent. 

1577.  Le  Magistrat  de  Lille  pour  n'être  potnt  exposëau 
pillage  des  Soldats  du  Duc  d'Albe ,  qui  traîtort  l'ami  et  l'enne- 
mi également  et  lie  point  entrer'dans  la  Confôdération  que  les 
Hollandois^,  leé  Tournisien8i"'ct  ceux  des  Villes  voisiner 
'avoient  formé  contre  le  Roi  d'Espagne  Philippe  H",  trouve- 


29^ 


rent  a  propos  de  lever  seize  Compagnies  soudoyées*,  dedéiix 
cent  cinquante  hommes  chacunes  ;  ces  Troupes  montei'ent  la 
Garde  le  i3  de  Septembre.  A  u  mois  d'Octobre  de  la  même  an- 
née,  le  Magi^tvat  fit  démolir  le  >GkâtJeaUrl>ôiiB  enlpôcher  les 
Confédérés  (|u'qci  appelloit  HurluB^es'en  saisir. 


i.n  ,y 


i58o.  Le  4  Avril ,  le  Clocher  de  N.  Dame  de  Lorette  et  plu- 
sieurs Edifices  furent  renversés  par  un  Tremblement  de  Terre, 
JLa  même  année  Ja  Procession  ne  sortit  plus  de  Isl  Ville.  ' 

i58i .  Les  Hurlus  de  Tournay,  ayant  le  Prince  d'Antoin  à 
leur  tête,  crurent  surprendre  Lille  par  une  conspiration  qui 
iut  découverte  ;  quatre  Bourgeois  «complices  perdirent  la  tête , 
par  Sentence  du  Magisti^at.  .     • 

Le  huit  Novembre ,  la  Rose  rouge ,  le  Chapeau  verd  et  la  Vi- 
gnette, Auberges  sur  la  petite  Place,  furent  brûlées  par  un  feu 
de  Méchef . 

i 

Le  dix  de  Décembre,  le  Prince  de  Parme  fit  son  entrée  à 
Lille,  loua  les  Bourgeois  de  leur  fidélité,  et  donna  au  Magis- 
trat une  lettre  de  remerciment  que  Philippe  II,  Roi  d'Espagne 
leur  écrivoit. 

iôBj.  L^  Dimanche  29  Juillet ,  les  Hurlus  d^Menin  sont 
venu  âu  Fauxbourg  de  Courtray  ,  paroisse  de  la  Magdelaine^ 
croyant  surprendre  la  Ville  ;  mais  les  Confrères  de  St.  Sébas- 
tien ,  quiétoient  dans  leur  Jardin ,  entendant  un  coup  de  fusil 
de  la  Ville  ,^y  coururent  avec  leur  Tix)usse ,  et  les  repoussèrent 
à  coup  de  floches  ;  Mfiil lotte, Hôtesse  du  jardin  de  l'Arc ,  étoit 
à  leur  tète  armée  d'unç  vieille  Hallebarde. 

i584*  Le  Magisti^at  établit  l'Ecole  Dominicale  sur  le  Boule- 
vard de  la  Porte  du  Molinel  ^  ^et  l'année  après  ou  l'a  tenue  dans 
les  Halles ,  au-d^sus  de  la  graufle  Boucherie. 

Le  vingt^uatre  Novembre  de  la  même  année^  le  feu  consu- 
ma quatorze  Maisons  au  marché  aux  Poissons. 

i585.  Le»  Dominicains  pru'ent  possession  de  rilu|>ital  de 


3o 


/.ArijiMi;0U,doiiifeHssecliArg^rf«it  «t  eittrer^t  ainsi  dam  ta 


-  '  '  '  » 


•   1 635. 'Le  ii3?Aiai,-  «MiGliél  iGoImner,  Eodjr^r  .Seigtieiit  de 
Scouvelde,  Rew»rt,'.poàa<k''  pEtemierè  piorve  en  k  nouvcflte 

Halle ,  et  Jean ,  Sieur  du  Grand  Bus ,  Mayeur,  la  ser- 

co^de.  /..... 

•  •  .       .  .     ■  -    ' 

1594.  LesiGapueins  firent  (leur  enti^  à  LiHè,  et  logereÀt 
dans  le  Couvent  que  le  Magistrat  leur  avoit  fait  bâtir. 

1Ô96.  Le  Magistratétablit  Ghapelaiii  de  k  Màfkderie,  deux 
Seres.  Capucins  qui  portoient  lesy erges  blaoehecr  pour  éloigner 
d'eux  ceux  qui  les  rencontroient,  et  vendirent  de  lK>tt9  services 
aux  Pestiférés ,  dont  la  Y ilie  étoit  dans  ce  temps-là  fort  affli- 
gée. 

1 600.  Le  vîng-huit  Janvier,  on  acheva  la  Croix  de  St.  Etien  • 
ne  au  coin  de  la  Rue  Ëquermoise ,  au  haut  de  laquelle  étoit 
une  Fleur  de  Lys ,  au-dessus  une  Croix  "de  cuivre ,  et  autour  ^ 
le  :bon  Pasteur  d'un  coté  et  le  'Martyr  de  Saint  fltienne  de 
l'autre. 

Le  di»ème  de  Juillet ,  fut  posée  la  première  pierre  du  ra- 
grandissement  de  'FEglise  Paroissiale  de  St.  'Etienne ,  par  Mes- 
sire  Vincent  de  Zélande,  prévôt  de  la  CoUé^ale  de  St.  Pierre, 
ia  seconde  par  un  ^Religieux  représentant  dom  PieiTC  Cai'pen- 
tier,  Abbé  de  Los ,  la  troisième  par  Guiilaume  Grifford,  An- 
glois ,  'Doyen  de  la  CoMégiale ,  la  quatrième  par  M  .*  Jean  Re- 
nard ,  Pasteur  de  la  Paroisse^  la  cinquième  par  le  Sr.  Jean 
Vanden ,  Ecuyer  Sr.  de  la  Dicque ,  Conseiller  de  leur  Altesse 
Albert  d'Autriche ,  pour  et  au  nom  de  Jean.de  J[lo]^le^  Comte 
d'Ânnapes,  Gouverneur,  dont  il  étoit  îe  Lieutenç^t^  1^  sixiè- 
me par  MessireWallerand  de 'Ratigenard ,  Chevalier  ^jëig^neiur 
de  Loirie,  Rewart,'la  sepkieme  par  le' Sr.  Petitpas ,  Màyeur, 
ensuite  les  Marguillers  en  poseren^t  chacjiin  une,  où  étojent 
leurs  noms,  scavdir  rM®  WâMerànd  de  Courp,ttï>le,*  Hubert 
Dessiois ,  Denis'Wanakré  ^  l^ouis  Descamps ,  IjOuis  le  Maire , 
Jean  de  lef  oi:trie>  Guillaume  LescoujBse,  .Jacaues^mb^rt;  et 
pierre  de  Heul. 


é  k     .    k 


) 


La  veille  de  la  Toussaint  de  la  mémo  année  ^  on  donna  .au 
moîiia^disaiit  le  dëmoliss^ment  du  Bpffwof  ai  1^  liouvellei  lial- 
le  ,  qui  menacoit  ruine ,  fe  Gari^lçn  et  le  Vigaerbâ  fiivent  mk^ 
à  St.  Etienne  et  la  Cloche  blanche  ou  des  Bourgeois ,  à  Saint 
Maurice.  ' 

i6oa^  filartbolpiné  Masurel,  fonda  leTxsi  l^ont  de  Biét^.  :  = 

•'  .'     i  • 

«6o5.  Les  Birgitines  vinrent  à  I^Hle. 

iQtd-,  Les  Annonciades. 

ft6i4'  Les  Augustins . 

#618.^  Les  Minimes. 

1^623,  Les  Carmes  Deichaussé». 

11627.  I^es  Capucin  s  .- 

i638.  Les  Ursulines.. 

tel  I .  Le?  Jiésuite^ p^s.erpqt  fi^,}ei\r^^ji^imn^  MaiiûnrRne 
des  Malades ,  dans  celle  que  les  libéralités  du  Magif tjiat  leur, 
avoit  fait  faire  dans  le  nouvelle  agrandissement* 

*        '  •         * 

i^îi.5.  La  Ctep^lje  .dp  N.  Daipe  dp  la  Bfiwifine  i  Maïqujatte , 
fut  bâtie  par  Madame  Duchatel ,  dite  Blai^bei';yeUe)  Af^besse 
dudit  Marquettte. 

1 

1 65 1 .  Le  3q  J^iUejt ,  l^^^  c)i|ippeUe  de  }!1(.  D.  des  Ardebs ,  qui 
étoit  vis-à-vis  la  Fontaine  au  change  ,  fut  démolie^  et  limage 
4e  K.  Dmxiequi  y  âx>i|:  depuis  plosieurs  siècles  transpoi^eà 
Sf.  ]>.  xle  Laurette  :  quelques  années  après ,  la  Fontaine  fut 
hriilée  et  élouSî^'e. 

i&5a.  On  commença  le  Bâtiment  de  la  Bourse,  qui  fut 
achevé  l^annee  suivante. . 

4SQ7.  J-4fitttpXc{y'ioveat)it Lille  le  lo  d'Août,  et l^a  réduisît 
à  son  obéissance  le  ^4^  jdu  jséaie  mois. 

i683.  Le  ^3  Pffob^e^  T^p  exécuta  sur  la  Grand'Place  de 
^ille,  six  Filles  pour  vol^ ,  assassinats  et  libertinages. 


.JI700*  Au .rooi&deJNov«itibre  une. .partie  de  la  Maison  de 
Vilto 6tt  brAlëe ,  le  feu  layant  pn»  au  Théâtre  de  la  domédie  i 
cétait  un.  Palais  qile  Philippe  le  Bon  s'étoit  ùàt  bâtir  en 
t!43of 

1 707.  Le  4  Janvier,  Clément  de  Bavière ,  Electeur  de  Colo- 
gne ^jûélëbra  sa  première  Messe  aux  Jésuites,  et  le  pi^emier  de 
Mai  il  fut  sacré  Archevêque  dajis  TEglise  de  Saint Piçrre,  avec 
une  magnificence  extraordinaire, 

1708.  Ce  Prince  bénit  la  Chapelie  de  Laurette  (|u'il  avoit 
fait  construire  chez  les  Pâmes  de  TAbbiette. 

à 

Le  23  Août,  la  Ville  flit  investie  par  les  Impéii4ux,  ÂJi-^ 
glois,  HoUandois ,  et  rendu  le  a  a  d'Octobre  suivante  et  |e  8 
Décembre  la  Citadelle  se  rendit  pareillement. 

1 709.  II  fit  une  si  grande  cherté  de  grain ,  que  le  plus  beau 
fat  Vendu  vingt-six  florins  la  rasiere',  c'est  ce  qui  a  duré  une 
partie  de  l'f^nnée,  i 

1713.  LjC  jour  de  la  Pentecôte,  les  François  entrèrent  dans 
Lille ,  en  vertu  de  la  Paix  d'Utrecht  j  et  les  Hollandais  en  sor-n 
tirent  pour  aller  à  {près. 

1717.  Messieurs  du  Magistrat  firent  bâtir  le  Corps  de  Garde 
sur  la  GrandTlace ,  qni  servoit  autrefois  de  Halles. 

.  I  ^23.  Le  jour  do  la  Fête  Dieu  et  de  la  Procession  de  Lille, 
le  Régiment  de  Koyal  Italien ,  représenta  devant  le  Poid  dessus 
un  Théâtre  ,  le  premier  Jugement  de  Salomon  et  la  Pécolation 
de  St.  Jean -Baptiste, 

1 726,  Le  2.4  Juin ,  un  homme  se  glissa  du  Clocher  de  Saînl 
Etienne,  dessus  le  ventre  le  long  d'une  Corde,  attachée  devant 
IftAourse,  et  huit  jours  après  ^  le 'môme  homme  monta  auClo-* 
pl^er  (le  la  Bourse ,  et  dessendit  en  reculant. 
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Un  drame  de  ce  nom  a  paru  sur  le  grand  théâtre  de  Binixelles 
le  i4  octobre  i834,  un  opéra  sous  le  même  titre  doit  y  être 
joué  dans  le  cours  de  Thiver,  Nous  avons  pense  que  nos  lec- 
teurs nous  sauraient  gré  de  leur  raconter  quelques  particula* 
rites  peu  connues  de  Phistoire  de  notre  ancienne  duchesse  ;  et 
nous  croyons  que  la  source  oii  nous  avons  puisé  les  détails  que 
l'on  va  lire,  ne  fera  qu'ajouter  quelque  charme  à  cette  vie  si 
pittoresque  et  si  aventureuse.  *~Nou8  nous  sommes  servis  d'un 
manuscrit  ayant  pour  titre  ; 

«  Abrégé  des. chroniques  et  annales  du  pays  de  Hollande, 

»  Zeelande  et  Frise  ;  contenant  la  succession  et  gén/éalogie  des 

»  comtes  qui  ont  gouverné  ces  pays ,  avec  une  briefve  histoire 

»  de  leurs  faits  plus  illustres,  et  les  choses  plus  mémorables 

p  qui  sont  advenues  de  leurs  tema.  —  Extrait  de  la  chronique 

•  desdits  pays,  en  langue  tudesque^  du  très-docte  et  noble 

»  seigneur  Jehan  Vanderdoes ,  seigneur  de  Noort-Wich  et  de 

i»  plusieurs  écrits  à  la  m^in,   n 

Jacqueline  n'avait  pas  dix -sept  ans  quand  elle  hérita  des 
états  de  son  père,  Guillaume  IV,  comte  de  Hainaut,  de  Hol- 
lande, Zeelande  et  Frise.  Elle  eut  tout  d'abord  à  lutter  contre 
deux  partis  qui  depuis  longtems  déchiraient  la  Hollande ,  les 
kabeljauvfs  et  les  boekjins*  D*un  autre  côté,  sou  oncle  Jean-- 


i»«iw    mi 


[*)  il  exiMB  un  tnamn  biitov!<jue  iotitolë  t  Jacqueline  de  Bavière  ,  par 
J«an.Gohen  ».4  ^^^*  in-ia.  ^^  lia  BibUo^hàqofi  dg  Campagne  y  Genève  , 
|d  voliD-12,  contient  aussi  une  ^ouyellç  IiiitQritjue  sur  Jacqueline  de  Bu- 
piV/'e,  comtesse  de  Huinai|t«  A»  n. 
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Sanspitiey  après  8*éti*e  fait  chasser  de  son  évèché  de  Liège,  vint 
tenter  de  s'emparer  des  états  de  sa  nièce.  —  Marguerite ,  la 
mère  de  Jacqueline ,  crut  que  le  plus  sûr  moyen ,  pour  sa  fille  y 
de  faire  face  à  tous  ses  ennemis  était  de  s'allier  au  Brabant, 
gouverné  à  cette  époque  par  le  duc  Jean  IV^  prince  aussi  fai- 
ble de. corps  quje  cT^sfirit.  Cette  union  avait  été  projette  par  le 
comte  Guillaume,  le  père  de  Jacqueline  :  des  ouvertures 
avaient  même  été  faites  au  Brabançon  ;  Guillaume,  en  mou- 
rant ,  laissa  par  son  testament  Tordre  à  sa  fille  de  conclure  cet- 
te union.  Jacqueline  vint  donc  en  Brabant ,  accompagnée  de 
sa  mère ,  et  épousa  le  duc  de  Brabant  qui  n'était  pas  plus  âgé 
•^U'41fî. 

Cependant  le  Bavarois,  Jean-rsan»- Pitié,  continuait  de  sour 
ieMcr  les  viÙfis  de  Hoilande  :  il  s'était  déclaré  totearde  sa  niè^ 
lœ  et  régent.de  ses  états.  iDans  ces  dreonstuices ,  Jaequelîiae'fit 
'Utt  apipei  k  T-éaeqgîe  «de  aon  nouvel  époux ,  dL  au  oourage  de  ecs 
inouveauxjsiiijets.  Mais  le  duc  Jean  .était  si  peu  diaposël  se  £iîre 
Je  défenseur  de  aa  femme,  qu'il  ne  l'eût  pas  piutôit  ëpouatff 
qu'il  avisa  au  moyen  de  se  débarrasser  de  iOe  iqui  n'iétail:  pour 
lui  qu'une  source  d'embarras  et  une  cause  de  malaise  :  il  n'i- 
(maginàvien  ^le  ^ieux  qu«  d'abandonner  au  Bavaroiâ  le  geu- 
vel*ne^lelltde8éta!ts  de  Jacqueline.  Delà  la  mésintelligence,  le 
tdésacodr^ ,  »la  r»ptui*e  des  dç«?  épouse. 

;Nous  allons 'reproduire  maintenant ,  par  fragmens,  le  texte 
^tt  manuscrit  que  nous  «ivons  annoncé. 

«  Ce  mesme  an  1420 ,  le  duc  Jean  de  Brabant  vint  d'Anvers 
e^  Zelande ,  à  la  requeste  de  Jean  de  Bavière ,  et  aborda  à  Ste- 
IJÏartensdyck ,  où ,  à  la  poursuite  du  seigneur  d'Aschen ,  ils 
s'assemblèrent  (au  desçu  de  Jacquélinç')  au  Ipgîs  de  messire 
^loris  de  Borselle.  Auquel  lieu  le  duc  3e  B.ral>ant  ratifia  pot\r 
sept  ans  au  dict  de  BaVière  l'àdvoiferie  de  Hollande ,  de  Zelan- 
de et  deTrise.  Le  duc  de  Bra'bant  estant  retourné  à  Atfvers, 
■pftr4'«vts  dc^-vcrard  T^Serdaes ,  son  maitre  d^iiuslel,  dépoi  la 
bidonna  congé  à ;tau;te8 ies  dames- d'iho&aenr  et  denMi0elli!;^4e^ 
'la  comtesse  sa  femme ,  ^.chlemgea  entièrement  tdut  son  estât  et 
^on  train ,  luy  baillant  ia  comtesse  de  Mœ^yrs^  les  daiûès  de 


Wcsmael,  d'Afichcn  et  autres;  ce  qui  dépleut  mervcilleuse- 
menît à mâdameMârgnerîtede Bourgogne ,  douayrière de'Hol- 
latide,  sa  nière ,  hqueUe  partit  quant  et  quant^avec  sa  fille  rers 
Bruxelles ,  et  venant  â  la  cour  de  Caudenberghe  auprès  du  duc 
ctfde^on  <;oiïsei4 ,  elle  tasdia  à  les  induire  de  rompitl  ce  nou- 
vel estaft.  •Ce  que  n'-ayant  peu  obtenir  elle  partit  bien  faschée 
dtt  jconseîl ,  et  ae  retira  en  son  hostellerie  au  Miroir:  La  com- 
tesse sa  'fille  la  suivit  touit  pfleurant  avec  un  seul  jpàge ,  dont 
«jiacung  s'en  émerveillait  et  en  avafit  pitié.  Le  lendemain ,  î.a 
mèi^  et  la  -fille  s'en  allèrent  an  Quesnoi  en  Haynau ,  où  éllp 
demeurèrent  à  part  eUes. 

9)  Tandis  que  cecy  se  déménoit ,  les  l)aa*oi:is ,  nobles  et  yjllqfs 
de  Brabant  tindrent  une  journée  .en  la  ville  de  Louvain,  oiji  il 
fut  arrêté  de  déporter  Everard  Tserclaes  ^  maitre  d'hôtel  du 
duc,  et  le  seigneur  d'Aschen.  A.^uoy  le  duc  s'ojpposa  fort  et 
ferme,  pour  ce  que  c^estaient  ses  deux  ;»î^on8  et  principal.^ 
conseilleurs.   » 

—  ÎHis  Mexaftions  que  le  duc  fesoit  subtir  chaque  jour  à  la 
4uches€e  acvaieat  jrévoUé  tout  le  pays. 

— ■'  Philippe,  comte  de  Saint-Paul,  frère  du  duc  Jean  ÏV, 
à  ta  sallichation  des  Etats  et  du  roi  de  France ,  quitte  Paris  et 
■se  rend  à  Louvain  pour  écouter  les  plaintes  des  états.  Il  va  au 
Quesnoy  et  ramène  la  duchesse  Jacqueline  et  sa  mèrè,'pitîs  11 
assigne  une  autre  journée  des  Etats  à  \  ilvorde  pbui'  le  dg  sep- 
tembre. 

» 

—  Au  jour  fixé ,  le  comte ,  les  Etats ,  Jacqueline  et  sa  mère 
attendaient  le  duc  Jean ,  lequel  n'y  voulut  comparoir ,  faisant 
le  malade.  L'indignation  des  Brabançons  contre  leur  seigneur 
flfilant  toujours  croissant ,  les  Etats ,  à  l'instigation  des  ambas- 
sadeurs du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bourgogne ,  créèrent  le 
comte  de  Saicrt—Paul ,  son  frère ,  ReuTrart  du  Brabant.  Le  duc 
^ean  prk  la  fuUe.  'Son  frère  déporta  et  renouvela  tout  le  ma- 
gistrat. . —  <Juefque  temps  après ,  le  dtic  Jean  marcha  sur  Bru- 
xelles appuya  par  des  troupes  allemandes. 


»  Le  4uc  vint  .devant  la  ville,  accomp^goé  du  comte  de 
Mœui's  I  du  comte  de  Heynsberg  et  de  son  fiU ,  du  seigpcjnr 
Jean  de  Buren  prévost  d'Âix,  thrésorier  deBrabant,  avec  envi- 
ron troi9  cents  che veaux. par-dessus  son  train.  Le  duc  e^taot 
attendant  à  la  porte  ,  ceux  de  Bruxelles  (tindrent  conseil  j  et 
fut  accordé  que  le  duc  entrerait  avec  sa  suite  ordinaire  et  ses 
chevaux ,  sans  plus.  Sept  eschevins  allèrent  pardevers  luy»  et 
ayant  ouvert  les  portes ,  comme  les  première  «ntroient ,  le^  au- 
tres poussèrent  à  la  foule  y  et  le  duc  tout  des  derniers  entr^  e|i 
la  .ville.  Le  Reuwart  Talla  trouver  à  la  cpur.  Le  lendemain  le 
duc  se  trouva  sur  Thôtel  de  la  ville  et  remonstra  au  conseil 
que  ce  qu'il  estait  là  venu  estoit  pour  traiter  d'un  bon  accord 
avec  son  frèi*e  et  avec  ses  barons.  Or,  le  Reuwart  estant  allé  à 
Louvain  vers  rassemblée  des  nobles ,  le  duc  craignant  qu!il  ne 
revint  accompagné  de  la  noblesse  en  la  ville  et  se  saisit  de  sa 
personne,  demanda  aux  eschevins  ,  pour  le  rassurer,  luy  di- 
rent que  s'il  avoit  quelque  doute ,  ils  luy  livreroient  les  clefs 
de  la  ville  es  mains.  Le  duc  se  contenta  de  cette  réponse.  Mais 
le  peuple,  mal  à  son  ayse,  de  voir  ces  soldats  estrangers,  les 
espéesau  poing,  se  vanter  parmy  les  tavernes  qu'ils  seroient 
tous  riches  devant  que  de  soii:ir  de  Brahant,  la  nuitmivante, 
se  meit  en  armes  et  s'assembla  sur  le  marché,  estant  adv^rti  de 
quelque  dessein  du  comte  de  Heynsberch  et  d'aucuns  autres , 
lesquels^,  sui:  cerfain  son  de  cloche  qui  se  dcvoit  donner,  cest 
nuit  au  cloître  des  réguliers  de  Caudenbergh ,  se  dévoient  ùdre 
maître^ du  marché  et  de  la  ville;  quelques  soldats  furent  aussi 
trouvés  armés  sur  leurs  iicts.  Par  ainsi  les  boui^geois  mandè«* 
rent  soudain  le  seigneur  Reuwart,  lequel  aussi  tost  accourut 
de  Louvain,  accompagné  de  tous  les  nobles  et  députés  d'An- 
vers et  de  Louvdin.  Le  jour  venu,  le  Reuwart  alla  à  la  cour 
du  duc  où  il  fît  appréhender  la  plupart  des  serviteurs  et  do- 
mestiques. 

—  Quelque  temps  après,  un  arrangement  fut  conclu j,  Iç 
cçmte  de  St.-Paul  remit  la  dignité  de  Reuwart  au  duc,  Jctan 
son  frère ,  qui  fut  réinstallé  dans  son  gouvernement.  LeârJEt^^ 
lui  accordèrent  même  une  ayde  de  CIIIIXX  mil  (180,000  esr 
eus  sol)  à  certains  payemens  pour  tenir  son  e^tat.  Moyennant 
laquelle  somme  le  duc  j^'orait  d'acquitter  toutes  les  debtes  pas^ 


1     •  •        • 

séèé ,  et  qlie  le  comte  en  auroit  à  sa  part ,  Vingt  et  ung'miléciiSi 

Par  avant  que  le  comte  se  J)artit  de  Brabant ,'  furent  décapités 
les  seigneurs  Everard  T'Serclaes,  Adolphe  de  Caudenberghe , 
Guillaume  de  Pypenpois ,  et  encore  quatorze  des  plus  notables 
de  Bruxelles ,  qui  avaient  esté  cause  de  la  trahison  et  du  trou- 
ble ,  et  furent  assis  et  promis  Vj  cens  écus  pour  celuy  qui 
scauroit  livrer  le  seigneur  d'Aschen  tif  ou  mort ,  porir  ce  qu'il 
avoit^esté  le  premier  matif  du  différent  entre  le  duc  dé  Brabant 
etMade.  Jacqueline.*  » 

—  Le  comte  ^é  St.-Paul  se  retira  en  France  ;  Jacqueline  et 
sa  'mère  s'établirent  au  Quesnoy. 

«  Le  7  jour  de  mava  audit  an  i4^3 1  vieu  stil ,  Mad.  Jacque- 
line comtesse  de  Hollande ,  ayant:  entendu  comme  aucuns  de 
son  conseil  ne  trouvoient  point  son  mariage  légitima  arec  Jean 
de  Brabant^  pour  la  proximité  du  sang^  se  -  partit  db  JHaynaa 
et  s'en  alla  en  Angleterre  oii  estant «s^rrivée,  elle  envoya: citer' 
le  duc  Jean  de  Brabant  à  la  oour  de  Rome ,  alléguait  que  le 
mariage  qui  estoit  entre  elle  et  luy  ne  pouvoit  être  légitime  n'y 
selon  les  canons.  Sans  attendre  la  sentence,  la  comtesse  Jac^ 
queline  fît  alliance  par  promesse  de  mariage  avec  le  duc  de 
Glocester  frère  du  roy  Henry  5*  du  nOm  d'Angleterirey  à  con- 
dition que  le  mariage  du  duc  Jean  fût  déclaré  ill^itûney  et 
qu'elle  auroit  obtenu  dispense  du  pape  de  se  pouvoir  marier 
avec  le  dkt  de  Glocester  qui  luy  étoit  aussi  parent.  )> 

w  Au  dictan  f473messiré  Jean  Vanvlyer  eut  la  tête  tran- 
chée à  La^Haye«n  Hollande,  accusé  par  aucun  qui  estoient  du 
party  cabillautin ,  qu'il  avoit  empoisonné  messire  Jean  de  Ba- 
vière, Jean  sans  jpiYfVdont  icelui  fut  malade ,  mais  il  en  rega- 
rit-:  et  nonobstant  fut  taillé  en  quattre  quartiers ,  lesquels  fu- 
rent pendus  aux  advenueà  des  quatre  principales  villes  de  Hol- 
lande. » 

—  Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Glocester  était  entré  en  Haï- 
naut  à  la  tète  d'une  forte  armée ,  qu'il  avait  divisée  en  trois 
bataillons',  fesant  trois  mille  chevaux  chacun ,  sans  compter 


fesarcbei^s  et  Tiofanterie.  Le  duc  de  Brabant^  à  son  approche, 
récTama  le  secours  du  Bavai'ois  qmi  ^  au  mqment ,  de  se  mettre 
en  EcTutOy  mourut  à  La  Haj/e  le  jour  de»  Trois-Rois ,.  ea  i4a4> . 
•  Pent-estreque  le  poison  n'avoit  pointbie;n  du  tout  évacué»  > 
ctit  la  chroiii(]|Ue. 

«  Lie  dHç  de  Bntbaot,  à  Taryde  de  ses  Brabaficoos  et  des 
^fixu  du  duc.  de  BôurgjognQ,  composéH  d«e  FlûiiittDgs ,  Artrffiieos- 
et  autres  9  fbit  la  guerre  ouverte  par  feu  et  par  l'eapée  aui  pliys* 
de  Hainau ,  du  costé  de  Hal  ;  en  laquelle  guerre  la  ville  de 
Brainc;,  où  qu'il  y  avait  200  Anglais  ea  garnison,,  fut  grise, 
brusltéé  et  ruynéè ,  et  pour  ceste  cause  le  duc  de  Giocester  se. 
retira  à  Soignies  et  de  là  à  Mons,  où  il'treuvadame  Margueri- 
te de  Bourgogne ,  mère  de  la  comtesse  Jacqueline ,  avec  laquel- 
le, Qtplusisuvs  noble»  du  pays  de  ËEayiiaa,  il^ëonchid  de  te^ 
tmracr  c»  Attgkterrei  Et  sur  li»  peiiit  de  son  dëpai^tement, 
ploiieiirsr  nobles  et  député»  des  bonanos  viilee  àkï  dict  pays  de 
HsjinaM^  lui  fuirent  requeste  de  laisser  eu  èeste  viUe  dé*Mon« 
1»  dite  dame  JacqueliBe^^  ce  que  leur  atceorda-,  moyennant 
cpLÎAm lui  imseiit  promesse'  sotétioelle ^e  k'  garder'  contre  tons* 
ccuK  qui  i^ttîre  le>  yô«ktre»eul  :  ee  qtte*  {ilitmieirent.  ceux 'de' 

MoiM.   »     ' 

-^  Cependant  le  pay»d«'Hainau1^é!S»ft  bortAfemènf^i^agé' 
par  le»geti$'de  â^rabcmt  et  de  Fl^ndVe. 

a  Madame  Alargttéii^ite  âe  Bourgogne  eut  des'  pourparrfers'  avec  ' 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne  et  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Brabaut  ^  dont  le  résultat  fut  que  le  Ka^sant  se  sonmettrQit 
au  duc  de,Braban.t^  et  qu^  Jacqueline,  sereit  livVjçée  eafg$i«()e 
au  duc  de.  Bourgogpe.  et  dexoeujrevovtsous,  sa.  tuifsHe  jj^sq^^'ik- 
Tissue  46  s^nprpcès  porté  4eiTa^t  1^  coui^  de.Bom9..  IrtCK.vUje^/ 
dQ  Rainant^  y  compris  Yalencieunea,.  ap|))rouy^ipc^  1/^  traita 
etpMvrirçpt  ïe^rs  portes.  Mooa  tatrda  oj^^lc^.i^m^r  nwf^ 
soulevée  par  les  intrigues  du  duc  de  Bourgogne,  elle  IwKSkj 
malgré  ses  sermens ,  la  comtesse  Jacqueline  laquelle  fut  mesnée 
hor^la  dicte  ville  dis  Moxxa^  leiSjouf  de  J^Mng^.rajçir  143^4  >.  ^^ 
la  comgagme^^M^  prince  d*Qrapg^.et  de  pjlusiew^g^Pfi?  ^pir- 
gneurs  à  ce  cpm;çtxi,s ,,  c^ui  la  cqndup^^i^t  e^  la,  viMe  d^,  Qapd«> 


et  la  lûgèrcdt  eti  l'iiotel  du  duc  où  elle  fut  administrée  hdnora- 
blement.  (i)  3» 

a  Tafidis  que  dame  Jacqueline  eètoit  gardée  éfti  la  tHIe  de 
Gatid  eôtnme  dit  est ,  il  y  eut  quelques  seigneurs  kcyllandals  ses 
adversaires  y  qui  conseillèrent  au  duc  de  Bourgogne  de  renvoy- 
er au  cLasteau  de  Flsle  en  Flandre  et  de  la  détenir  prisonnière 
en  ce  lieu  sa  vie  durant. 


(i)  Ia  cOarrigeufl^  Jacqueline  de  Bavière  fut  vivement  émue  île  la  défection 
de  la  ville  4^  V^HM  qui  avait  demandé  à  grands  cris  la  faveur  de  la  garder 
«C  de  la  défendre;  elle  écrivit  à  cette  occasion  deux  lettres  fort  remarquables 
par  Véaerf^ys  des  pensées  et  la  vigueur  dn  stjle  ;  Tune ,  adressée  à  son 
épouK  ladncda  Glocaster  y  qu'elle  appelle  son  très  redouhté  père  et  sei- 
gneur» «t  l'autre,  sans  adresse.  Le  P.  Deleu^arde ,  dans  son  Histoire  gé^ 
nÀrale  duHainau,  et  Gilles  de  Soussu,  dans  son  Histoire  de  îilons  , 
ayant  tronqué  la  première  de  ces  lettres  parce  qu^elle  aontenait  quelques 
•xprefisÎDnapeolioaoïSBblespour  les  Montois,  échappées  à  Jacqueline  dans 
un  ptemieir^iDOmeot  de  vitacité ,  nous  pensona  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt 
tk  pvbUffr  anJQurd'kul  le.  t«»te  original  des  deux  épitres^le  la  dé/^ppointéf^ 
c^n^tesse^  tfllea  qu'elles  furen^t  rfcueilliea,  o  l'époqufs  même  de  ses  mal- 
lienrs,  p^r  'ià^t'wBnguefrand  de M9nsirelet ,  prévôt  de  Cambrai  ^  qui 
a  pu  «a  peindre  la  teneur  exacte  lorsqu'elles  furent  saisies  sur  le  measager 
de  JaoïifMeliiie  et  apporUea  à  PWlipp«,  duc  de  Bourgogne. 

Mon  tresredouhté  Seigneur  et  Père , 

Tanâ  hnnAleménl  comme  ie  puis,  et  sçay  en  ce  monde,  m/s  re- 
nùmnumdt-  à  J^eairtf  bénigne  grâce,  £t  uqu*  plaise  sçauoir  mon  très, 
rpdeuUè  Seigneur  ei  père ,  que  i^eêçrits  maintenant  a  vos4re  glQrie^se 
Dcminaiigtt^  j  joanuke  la  pins  éolentejemme  ,  la  plus  perdue,  la  plus 
fiuUêtmettê  trahit  qui  viufi  :•  car^  mon  tresredutuhté  Seigneur,  le  Di- 
mesTcketroimiesme  iour  de  €e présent  mois  de  luing,^  les  députez,  de 
^niatre  vUU.  de  Mons  retoumereni,  et  apportèrent  un  traictifait,  et 
ekoeordi  par  hèaucomAÎn  de  Bourgongne  ,  et  beau  cousin  de  Brabantz 
iequel  traictè  fui  fah  en  l'absence  de  Madame  nui  mère ,  et  sans  sa 
cognoissunee ,  comme  eJU  mésmes  iria  signifié  ,  eJt  certifié  parMaistre 
Geraf4  ^  Otund  son  Ckap0llain*  Pourquùy  mon.  tresrexhubté  Seh* 
gneuw.  Madame  ma  mère  n^a  escrit  ses  lettres^  faisant  mention  dur- 
ait traicté  :  <sur  lequel  elle  n'  ^t  et  n'ose  mofr  conseiller,  car  elle  mâs^ 
mes  ne  sçait^ii  que  faire  :  mais  me  priait  que  ie  vùulsisset  prier  mes 
bonnes  gens  de  teste  pUle  »  poiir  sçauoir  quelle  eonsolaiion,  et  ayde 
ils  me  e^udirûient  faire.  Sa»  laquelle  chose,  mon  êree  douM  Seigneur  et 
poroy  U  i>&uê  plaide  sp^ftoir,  que  le  lendemain  i*allqyà  la  maison  do 


i>  Elle  en  ayant  eu  le  bruict,  l'envoya  aussi  tort  notifier  ert 
tfollande,  à  ses  plus  secrets  et  fidels  amys,  lesquels  ayant 
prins  conseil  entre  eux  comment  ils  pourraient  délivrer  leur 
prindessi^  des  mains  du  duc ,  il  y  eut  deux  gentils  hommes  au 
mois  de  septembre  du  dict  an  i425,  scavoir  Arnault  Spierinck 


la  fille:  et  leur  feiz  remonstrer  comment  à  leur  requeste y  et  prière 
vous  auoiipleu  à  mqy  laisser  en  leur  protection  et  sauuegarde,  com- 
me à  ceux  qui  vous  auoient  fait  serment  oestre  voz  vrays^  et  loyaux 
suhiects ,  et  qu'ils  feissent  de  jnqyr  bonne  garde  pour  vous  en  rendre 
compte  :  lequel  serment  ils  feirent  deuant  le  sacrement-  de  l'autel, 
et  sur  les  sainctes  Euangiles,  Surquqy,  mon  treshonnorè  Seigneur,  et 
père,  ils  respondireni  tout  à  plain,  qu'ils  n'estoient  point  assez  forte 
dedans  la  ville  pour  mqy  garder:  et  en  ce  faisant  défait  à  pensée  s'es^ 
meurent  en  disant,  que  mes  gens  les  vouloient  meurdrir.  Et  tant, 
mon  tresredoubté  Seigneur,  qu*eH  mon  despit  ils  prindrent  vn  de  vos 
subiects  sergent  nommé  Maquart ,  et  pressentement  luy  feirent  près* 
tentent  coupper  la  teste  :  et  feirent  prendre  tous  ceux;  qui  vous  ay-^ 
ment ,  et  tiennent  vostre  party,  comme  Bàfdoul  de  la  Porte,  Collari 
son  frère,  Gilletde  la  porte,  lean  du  Bois,  Guillaume  de  Leur,  San- 
son  vostre  sergent,  Pierre,  Baron,  Sandart,  Dandre,  et  plusieurs 
autres  iusques  au  nombre  de  deux  cens  cinquante  de  vostre  party,  et 
de  rechief  vouloient  prendre  Sire  Baudouin  trésorier.   Sire  Lqys  dé 
Monfort ,  Haulnere,  lean  Fresne,  et  Estiennes  d'Estre  :  lesquels  il 
n^  ont  point  en  cores  prins,  ne  îe  nesçay  quf  ils  seront,  Aussi  montre» 
redoublé  Seigneur,  ils  me  dirent  tout  à  plain ,  que  se  ie  ne  faisoyé 
traicté,  ils  me  liureroient  es  mains  de  beau  cousin  de  Brabant  '.  et 
n'ayplus  de  dtlation  à  démourer  en  ceste  ville  que  huict  iours,  que 
nesoye  contraincte  cP aller  en  Flandres,  qui  mf est  douloureuse  chose 
et  dure  :  car  ie  double  que  tant  que  ie  viurayplus  ne  vous  verray,- 
^il  ne  vous  plaist  moult  en  haste  mey  ayder.  Helas,  mon  tresre- 
doubté Seigneur  père ,  toute  ma  vraye  espérance,  et  toute  ma  conclu^- 
sion  est  en  vostre  domination  :veu  mon  tresredoubté  Seigneur,. et  ma 
seulle  etsouueraine  liesse,  que  tout  ce  que  ie  seuffre  est  pour  V  amour 
de  vous.  Dont  treshumblement  ie  vous  supplie  \tant,  )et  si  treschere-t 
ment  que  ie  puis  en  ce  monde,  pour  Vamour  de  Dieu,   qufil  voué 
plaise  auoir compassion  de  moy,  et  mes  besongnes ,  et  à.moy  vostre 
dolente  créature  venir  tout  en  haste  en  ayde  ,  ^si  ne  me  voulez  perdre- 
perdurablement,  Pay  espoir  qu'aussy  ferez  ;  car,  mon  tresredoubté 
Seigneur  et  père ,  ie  ne  desseruis   oncques  par  deuers  vous ,  neiane 
feray  tant  que  ie  viuray,  aucune  chose  qui  vous  deust  desplaire  ^  ain* 
çois  suis  toute  preste  à  receuoir  mort  pour  l'amour  de  vous ,  et  d^. 
vostre  noble  personne  :  car  vostre  noMe- damnation   me. plaist  ires-»!^ 
grandement  'parmafoy,  mon  trêsiedoubiè  Seigneur  et  Piwtçe^-  tot^àef 


et  ÂelburcL,  lesquels  se  présentèrent  de  soumettre  au  hazard 
de  leurs  vies  pour  la  délivrer.  Ces  deux  vindrent  à  Gand ,  et 
ayant  laissé  leurs  chevaux  tout  scellés  et  bridés  en  certain  lieu, 
posant  quelques  accoustremens  d'homme,  vindrent  voir  la 
dicte  dame  :  laquelle  ayant  vistement  vestu  ces  habillemens , 


ma  vrayè  consolation  et  espérance,  il  vous  plaise  pour  V amour  de 
Dieu,  et  de  monseigneur  S.  Geoj^e  considérer  tant  en  haste  comme 
faire  pourrez  mon  très  douloureux  affaire ,  qu^encores  n'auez  vous 
pomtffùt  :  car  il  me  semble  qufentierement  m^auez  mis  en  oubijr. 
jiuirt  chose  ne  vous  sçay  pour  le  présent  que  rescrire,  fors  mon 
iresredoubté  Seigneur  et  père ^  que  i^ay  moult  tost  enuqyé  par  deuers 
i/ous  Messire  Lojrs  de  Montfort  :  car  il  ne  peut  plus  estre  auecques 
moy ,  nonobstant  qu'il  m^a  accompaignée  quand  tous  les  autres 
w^ont  failly^  qui  vous  dira  tout  plus  à  plain,  que  ie  ne  vous  sçau- 
woye  escrire»  Pource  vous  supplie  mon  ireschier  Seigneur  et  perè , 
qu^ il  vous  plaise  luy  estre  bon  Seigneur,  et  à  mqy  mander  et  com- 
mander voz  bons  plaisirs ,  lesquels  ie  fftay  de  tout  mon  cueur.  Ce 
scet  le  benoistfils  de  Dieu  ,  qui  vous  doint  bonne  vie  y  et  longue  j  et 
grâce,  que  ie  vous  voye  à  très  grand  icye, 

Escrit  en  ta  faulse ,  et  traistre  ville  de  Mons  de  1res  douloureux 
cueur,  le  s'xjesme  iourdeJuing,  ' 

Vostre  dolente  et  très  aymée  fille,  souffrant  très  grand 
douleur pou^vostre  commandement j 

Vostte  fille ,  De  Quiexebovkq, 


Treschier,  et  bien  aymé  Cousin  , 

le  me  recommande  à  vous  et  vous  plaise  sçauoir  qu'à  l'heure  que  ces 
présentes  furent  escrites,  festoie  tresdolente  en  cueur  comme  faulse- 
ment  et  dèlayaument  trahie ,  et  se  vous  voulez  sçauoir  aucune  chose 
de  nouueljmon  trescheret  aymé  cousin,  sçachezqu'eucores  pour  le  pré- 
sent ne  vous  sçauroye  que  rescrire  :  mais  vueillez  demander  à  nostre 
ireschier  etredoubté  Seigneur,  qui  vous  en  dira  plus,  que  n'en  voudrez 
oûir.  Autre  chose  ne  vous  en  sçauroye  que  rescrire,  excepté  que  vous 
tenez  la  main  à  ce  que  vous  sçauez ,  afin  que  mon  redoublé  Sei" 
gneur  vueille  venir,  ou  autrement  ne  luy  ne  vous  iamais  ne  me  ver^ 
rez.  Et  quant  à  ce  que  vous  m'auez  escrit  de  venir  deçà  la  mer  (fest 
trop  tard.  Mais  hasiez  vous  à  tout  si  grand  puissance  que  vous  me 
puissez  dâliurer  des  mains  des  Plamens  ,  où  ie  seray  dedans  huiei 


partit  ainsi  déguisée  avec  eux  sans  qu'elle  fut  oncques  recognue 
de  nul  de  ses  gardes  ^  et  montée  à  cheval ,  cheminèrent  toute  la 
nuict  tant  qu'ils  vindrent  à  Waudrichen  et  de  là  à  Vianen. 
Le  seigneur  de  Yianen  la  receut  allaigrement^  Taccousta  des' 
accoustremens  de  sa  femme  ^  et  par  ensemble  allèrent  à  Scho- 
onhoven  où  toute  la  cour  se  réjouit  de  sa  venue.  Le  lendemain 
elle  alla  à  Gouda  j  puis  à  Oudewater ,  où  elle  fut  partout  bien 
caressée  et  recognue  pour  leur  dame  et  comtesse  de  Hollande.  » 

Ce  retour  imprévu  ranima  quelque  tems  Tardeur  des  par- 
tisans de  Jacqueline.  Mais  la  sentence  du  pape  fut  envoyée  de 
Rome  à  cette  époque.  Le  pape  déclarait  que  Tunion  de  Jacque- 
line avec  Glocester  était  un  véritable  adultère Cette  con- 
damnation démoralisa  tout  le  parti.  En  même  tems  le  duc  de 
Boui^ogne  qui  avait  pris  le  gouvernement  de  Hollande  après 
Ja  mort  de  Jean-sans-Pitié  ^  leva  une  armée  formidable  contre 
Jacqueline. 

L  ame  de  Jacqueline  semblait  grandir  avec  ses  désastres.  Son 
plus  beau  fait  d'armes,  digne  des  plus  grands  capitaines,  eut 
lieu  cette  même  année. 

«  Le  4"*  j<>ur  d'april  du  dict  an  1426  ,  la  comtesse  Jacqueli- 
ne amassa  quelques  troupes  du  pays  d'Utrecht ,  des  villes  de 
Gouda  ,  Schonhoven  et  Oudewater,  et  s'en  alla  à  basteaux  jus- 


iours  :  Tréschier  et  bien  aymé  cousin,  ie  prie  à  Dieu,   qa'il  pous 
doint  bonne  pie  et  longue, 

Sscrites  à  iafauUe,  et  traisire  pille  de  MonSf  letixiesme  tour  de 
luing,  Iacquelike  pe  Quienesouag.  . 

Jacqueline ,  qui  écrivait  avec  fecilité  en  prose  et  même  en  vers  ,  expddia 
un  grand  nombre  .d'autres  leltrei  aux  villes  de  sa  domination  ;  D'Outremao, 
(Hist,  de  yaleniiennes ,  p  173)  en  cite  trois  qu'elle  adressa  de  Londres 
aux.  liabitans de  Valenciennf s  a  comme  à  la  ville ^  disait-elle,  en  laquelle 
D-elle  auoitrplus  de  fiance  qu'en  nulle  autre  »  et  qui  cependant  moutra  â 
Mons  l'exemple  de  la  trahison.  Il  est  à  regretter  que  l'historien  D'OuUre- 
man  n'en  ait  pas  publie  le  texte  j  un  heureux  hasard  les  fera  peut-élre  un 
.jour  découvrir  dans  un  dëpôt  d'Archives.  a.  d. 
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qu'à  Heemstede^  près  de  Harlem.,  d'où  elle  assiégea  la  ville  le 
jour  mesme.  Le  seigneur  de  Brederode ,  avec  les  Keiiemers  et 
ceux  d*Alcmar ,  s'y  trouvèrent  pareillement  de  renfort  à  la  dic- 
te comtesse.  Les  magistrats  de  Harlem  avoient  eu  quelques 
temps  auparavant  le  bruit  de  ce  siège  ,  et  pour  ce ,  mandèrent 
le  seigneur  de  Gaesbeke ,  lieutenant  de  Hollande ,  et  messire 
Roland  d'Uterke,  avec  gens  pour  deffendre  la  ville ,  et  toutes 
les  hauteurs  d'allentour  y  afin  de  tant  mieux  descouvrir  leurs 
eonemisy  et  que  par  là  ils  ne  receussent  nul  dommage.La  ville 
fut  batue ,  le  feu  plusieurs  fois  tiré  dedens ,  et  à  chacun  coup 
estoient  aucuns  assaults  donnés  et  vivement  repoussés. 


»  Le  duc  de  Bourgogne ,  pour  secourir  les  assiégez  de  Har- 
lem, leva  gens  de  toutes  parts ,  tant  de  Flandres ,  de  Picardie 
que  d'ailleurs ,  dont  il  feit  chefs  les  seigneurs  d'Uterthe  et  de 
Lichtenvelde.  Arrivés  qu'ils  furent  à  Leyden ,  ils  dëlibérèreat 
d'assaillir  le  lendemain  la  comtesse.  £t  premièrement  envoyé-* 
rent  ung  espie ,  en  accoustremcnt  de  ladre ,  le  quel  poitait  en 
son  bissac  ung  pain  blanc ,  dans  lequel  il  y  avoit  une  lettre 
close  pour  le  porter  dedens  la  ville.  Cest  espie  venue  à  Heems- 
tede,  bribant  parmy  le  camp,  par  soupçon  fut  appréhendé , 
examine ,  et  la  lettre  trouvée ,  par  laquelle  ils  escrivaient  com- 
ment ils  estoient  arrivés  près  d'Alphen ,  et  que  le  lendemain 
ik  estoupperoient  l'écluse  de  Gouda  pour  retrencher  à  la  com- 
tesse et  à  son  armée  le  retour  en  la  dite  ville  de  Gouda  •  et,  ce 
Êiit|  qu'ils  les  iroient  secourir. 

»  La  comtesse  ayant  ouy  lire  cette  lettre ,  feit  pendre  le  por- 
teur à  un  arbre ,  et  la  nuict  venue ,  fit  lever  son  camp ,  et  em- 
barquer son  armée,  laquelle ,  à  force  de  rames ,  arriva  au  point 
du  jour,  et  gagna  le  village  d*Alphen ,  elle  y  estant  en  per- 
sonne. 

»  Le  seigneur  d'Uterke ,  la  sachant  si  près ,  n'eut  autre  loi- 
sir que  d^encourager  ses  gens  à  bien  combattre ,  et  fut  la  char- 
ge furieuse  ,  qui  dura  long-temps.  Enfin  le  seigneur  d'Uterke 
voyant  la  mate  meschance  tomber  de  son  costé ,  et  tant  ses  gens 


abbatus ,  se  retira  de  la  presse.  Et  demeura  ladite  dame  victo- 
rieuse )  oii  y  moururent  tous  les  Picards,  cinq  œns  d*autres 
soldats ,  et  80  bourgeois  de  Leyde.  Cette  bataille  se  donoa  le 
dernier  jour  dudit  mois  d'avril  an  1426.  » 

—  Philippe  de  Bourgogne  songea  à  réparer  cet  échec  ;  il  re- 
vint avec  des  forces  plus  considérables.  Cette  fois  la  victoire 
abandonna  les  armes  de  Jacqueline.  De  revers  en  revers ,  elle 
fut  contrainte  à  accepter  un  traité  de  paix ,  par  lequel  elle  re- 
connaissait le  duc  Philippe  de  Bourgogne  pour  son  héritier^ 
«t  8*engageait  à  ne  point  se  remarier.  N'oublions  pas  de  dire 
que  Jacqueline  était  veuve ,  son  légitime  époux ,  le  duc  Jean 
de  Brabant ,  était  mort  peu  de  tems  après  le  Bavarois.  — 
Voici  le  dernier  et  le  plus  intéressant  épisode  de  la  chronique  : 

* 

j»  Quatre  ans  estoient  passés  en  bonne  paix  et  concorde,  en- 
tre madame  Jacqueline ,  comtesse  de  Hollande,  et  le  duc  Phi<- 
lippe  de  Bourgogne.  Or,  il  advint  que,  lan  i43a ,  madame  la 
duchesse  Marguerite,  sa  mère ,  leur  envoya  ,par  certains  gen-* 
tilshommes  et  notables  personnages,  quelques  beaux  et  riches 
joyaux,  avec  autans  bons  chevaux.  La  comtesse  Jacqueline  se 
trouvant  desnuée  de  deniers ,  n'ayant  de  quoi  honorer  par  pré- 
sent et  recoguoissance  de  gratuité  les  gens  de  sa  mère,  estant 
espuisée  de  tous  ses  moyens  par  les  guerres  dernières ,  pour 
garder  son  honneur ,  envoya  secrètement  vers  le  viscomte  de 
Montfort  (ayant  auparavant  par. elle  esté  commis  son  lieute-  . 
nant  de  Hollande) ,  le  pryant  de  l'assister  de  certaine  somme 
de  deniers ,  par  oii  elle  pût  conserver  sa  réputation  à  l'endroit 
•de  ces  gentilshommes  que  sa  mère  lui  avait  envoyés ,  pour  leur 
faire  quelque  présent  honnëste,  à  chacun  selon  Sa  qualité.  Mais 
le  viscomte  s'en  excusa,  disant  qu'il  avait  despendu  toud  ses 
moyens  en  son  service.  La  dite  dame  bien  perplexe  envoya  vers 
ung  autre ,  où  elle  fût  esconduite  de  mesme ,  dont  elle  fut  si 
dolente  qu'elle  se  retira  tout  pleurant  en  sa  chambre,  ce  com- 
plaignant  de  l'ingratitude  de  ses  amis  et  serviteurs ,  et  de  la 
honte  qu'elle  craignoit  d'epcourir  si  elle  estoit  contrainte  de 
laisser  retourner  les  gens  de  sa  mère  à  main  vide.  Ung  de 
ses  domestiques  nommé  Guillaume  de  Bye,  la  voyant  ainsi 


àéaoléfif  en  prenant  pitié  d'elle  luy  dit  :  Madame  s'il  vous  plaist 
que  j'aille  vers  Fransde  Borsselle^  lieutenant  de  Hollande  et 
de  Zeelande  lui  remoustrer  vostre  nécessité  présente,  et  j'e&pè- 
re  de  là  quelque  chose  de  bon.  La  dite  dame  tout  esplorée  lui 
dit  :  Gomment  !  il  est  notre  ennemy  et  n'ha  oncques  receu  au- 
cun bien  ny  Êiveur  de  nous  :  j'ay  trop  peur  qu'il  me  refuse ,  et 
puis  la  honte  serait  encore  plus  grande  qu'auparavant.  — -  Tou- 
tes fois  s'il  plaise  à  Madame ,  dit  Guillaume  de  Bie  9  je  resprou>- 
vcray  par  quelque  moyen  que  ce  soit.  —  J'ai  peur ,  dit  la  com- 
tesse,  que  vous  n'y  profiterez  rien;  toutes  fois^  allez  et  lùy 
donnez  le  faict  à  cognoistre ,  et  dites  luy  que  je  le  recognois^* 
tray  en  temps  et  lieu ,  et  le  rembourseray  bien  tost  du  tout. . — 
Guillaume  alla  donc  en  Zelande ,  feit  son  message  de  bonne 
grâce.  Surquoy  le  dit  seigneur  de  Borssell  luy  respondit  :  — 
Allez ,  dites  à  Madame  que  non  cestefois  seulement ,  mais  tout: 
le  temps  de  ma  vie  elle  peut  disposer  selon  son  bon  plaisir  de- 
moy  et  de  tous  mes  moyens.  »  Et  lui  ayant  compté  l'argent 
qu*il  demandoity  Guillaume  retourna  vere  la  maitresse,  la- 
quelle en  fut  merveilleusement  resjouye;  et  de  ce  jour  en  avant 
tint  ledit  seigneur  de  Borsselle  en  grande  estime  ;  et  tellement 
le  print  en  recommandation ,  voire  jusques  à  le  vouloir  avoir 
pour  marit^  tant  elle  y  meit  son  amour  .-^  comme  elle  feil  depuis 
secrètement  en  sa  chambre  en  présence  de  ses  gens.  » 

—  Ici  s'arrête  la  chronique.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  : 
On  sait  que  Jacqueline  épousa  secrèteïnent  Frans  de  Boraelle,^ 
et  que  Philippe  de  Bourgogne  ayant  découvert  cette  union  qur 
mettait  en  péril  toutes  ses  espérances  ambitieuses,  fit  jeter  Boi"- 
selle  dans  un  cachot,  et  ordonna  sa  mort.  Jacqueline  ne  put 
sauver  Borselle  qu'en  souscrivant  au  plus  dur  sacrifice  :  elle  fit 
à  Philippe  la  cession  immédiate  de  ses  états  et  de  son  titre  de 
souveraineté,  et  se  retira  avec  Borselle^ dans  la  vie  privée.. 
Mais  elle  avait  consulté  son  amour  plus  que  ses  forcés  :  elle 
ne  put  se  résigner  au  sort  qu'elle  avait  accepté  :  elle  s'enferma 
dans  son  château  de  Teylinghen  en  Hollande  et  y  moui'ut  de 
langueur  au  bout  de  trois  ans. (1)  Jacqueline  mourut  en  i436,la> 


(1]  Le  peu  d'années  qo«  Jacqueline  surYécut  a  la  perte  de  8eé  biens  fat 
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veille  de  St. -Denis.  Elle  fut  enterrée  i  La  Haye  dans  la  chapel- 
le de  la  cour,  à  c6té  de  son  grand  père,  le  duc  Aubert.  Son 
épitapfae  en  latin,  gravée  en  cuivre  autour  dn  tombeau  éUit 
aioai  conçue  : 

Hie  sêpiiltajatti  iihutrisêimu  domin*Jat»itt , 
Jhteiit» in Baaari» ,  Hannmtia,Hollaniia,ZettandiaelFrisittf 
Qum  Mil  «iHu>  iemini  M'CCCOXXXf^I'  arnto  die  i>etiàris. 

OraU  fr»  ta. 

fCoarritr  Btlg:J 


conucié ,  à&as  lu  chkltaa  de  TcjIiDgen  (Idm  le  Khynland,  que  u  charge  de 
Grande  Forestière  lui  doiinail  le  droit  dfiatiilfr ,  â  dea  occDpalioni  douce*  I 

eL  trancguilln.  Li  lauguiunnte  conloe  >'occupftil  surlonL  dansa»  tolilndï,  i 

à  façonner  de  jolit  crucbont  ea  trrre  connut  encore  lous  le  nom  de  ptlîteê 
craches  de  dame  Jacqueline  ,  et  loigneniement  reclirrchéei  aujourd'hui 
par  tel  amateari  del  aniiquilél  du  paya.  Longleml  apréi  la  mort  de  la  com- 
tïHeoaen  retrouvait  encore  dans  !e  viiier  du  château  de  TejUnew  chaque 
laia  qu'il  ëlait  a  lec.  I^  louTenir  de  Jacqueline  et  de  lei  crnchei  n'est  pai 
entièrement  perdu  en  Belgique  ;  sprèi  nu  lapa  de  tenu  de  quatre  alèclea  on  f 

7  donne  encore  en  ce  moment  le  nom  de  /acjuWfn»  Bui  crni' 
cODlicDatitl  te»  liqucun ■  A.  d> 


^ 


de'yallenaemes.tr&s-rcncm.va'  i'.'iio.ks^aiiJs  ttJi-e^ueatsJBkacbs  fuy 

s^Jsio-.  ^ecialémeiapar  k  Cemi.-r/vit  des  pécheurs  i^nèz .     . 


Slùtxi'''^ïtms'-)fe*r^mne''^»:i^vvtn(t,. 


QuAKD  an  édifice  sert  tie  refuge  au  voyageur  ëgaré  et  d'abri  à 
Tindigeot  transi ,  comme  le  couvent  des  moines  de  Saint-Ber- 
nard dans  les  Alpes ,  dont  ta  fondation  révèle  une  grande  pen- 
sée digne  du  vrai  chrétien  et  du  philantropc  bienveillant,  les 
siècles  petiveut  sVcouler ,  les  empires  se  former  et  disparaître , 
les  trônes  s'ébranler  et  changer  de  maîtres  ;  le  saint  monument 
reste  toujours  debout,  soutenu  par  sa  pieuse  utilité  et  le  res- 
pect des  générations  et  des  gouvernans  qui  se  succèdent  :  mais 
.quant  au  contraire  l'existeuce  d'une  communauté  religieuse 
n'est  appuyée  que  sur  une  vaine  et  superstitieuse  croyance ,  et 
que  ceux  qui  en  profitent  n'ont  qu'une  vie  inutile  et  contem- 
plative, au  moindre  pas  que  la  crvilisation  fait  en  avant,  au 
moindre  changement  dans  les  lifées  des  peupli'S ,  ces  commu-. 
nautés  tombent  et  disparaissent,  pour  faire  place  à  des  éta- 
blissemens  dans  le  goût  dominant  de  l'époque. 

Telle  est  la  pitoyable  histoire  du  jolî  et  pittoresque  couvent 
des  Girmes  de  Notre-Dame-de-Bonne-Espéraoce ,  ornant  ja- 
dis le  bois  du  village  de  la  Petit e-Forét-de-iRaismes ,  près  Va- 
lencïennes ,  et  dont  il  serait  difficile  de  reconnaître  les  traces , 
aujourd'hui  que  l'industrie  moderne  en  a  confisqué  rempla- 
cement à  son  pixifit. 


L  histoire  de  ce  lieu  saint  ne  remonte  pas  au  mojen-âge  ;  son 
origine  ne  va  pas  se  perdie ,  comme  tant  d'autres ,  dans  les  té- 
nèbres d'un  tems  où  les  hommes  étaient  crojans  parcequ'ils 
étaient  purs ,  confians  parcequ  ils  étaient  simples  ^  pieux  par- 
cequ'ils  avaient  besoin  de  consolations  :  elle  date  tout  simple- 
ment du  commencement  du  XYIP  siècle,  époque  où  les  Pays- 
Bas  furent  dans  un  état  de  recrudescence  ascétique  sous  le  joug 
des  Espagnols  qui  étaient  parvenus  à  éteindre  dans  des  flots 
de  sang  l'embrasement  de  la  Réforme. 

Il  est  assez  curieux,  même  sur  des  points  historiques  d'un 
intérêt  minime,  de  remonter  aux  causes  en  parlant  des  effets. 
Voyous  donc  ce  qui  a  pu  donner  naissance  au  couvent  de  No- 
tre-Dame-de-Bonne-£spérance. 

C'était  sous  le  règne  mystique  de  l'Infante  Isabelle  et  de 
l'archiduc  Albert  ;  un  évéque  dirigeait  la  principauté  de  Liège  ; 
de  vastes  et  nombreux  couvens  couvraient  les  riches  provin- 
ces des  Pays-Bas;  des  croix  sans  nombre,  des  chapelles  révé- 
rées s'élevaient  à  chaque  embranchement  de  route.  Ce  n'était 
pas  assez  :  le  clergé  catholique ,  qui  venait ,  à  la  fin  du  siècle 
précédent ,  d'échapper  aux  attaques  des  réformateurs ,  cher- 
chait à  rétablir  son  crédit  dans  l'esprit  des  peuples  par  quel- 
ques faits  surnaturels ,  par  quelques  marques  visibles  de  la 
protection  particulière  de  Dieu. 

Le  baron  de  Celles ,  dont  le  spirituel  descendant  vient  d'être 
naturalisé  français ,  vendit  en  1609,  ^^"^  ^^  village  de  Foy, 
près  de  Dinaut ,  un  gros  chêne  à  un  constructeur  de  bateaux  ; 
le  cœur  de  cet  arbre  se  trouvant  gâté ,  on  le  dépeça  pour  le 
brûler  :  mais ,  ô  merveille  !  au  milieu  du  tronc  ,  on  apperçut 
une  petite  statue  de  la  vierge  Marie ^  tenant  l'enfant  Jésus,  i^e- 
couveite  d'un  petit  grillage  en  fer  mangé  par  la  rouille.  A  ses 
pieds  se  trouvaient  des  cheveux  longs  et  bien  conservés  et  quel- 
ques pierres  bleues  telles  qu'on  en  rencontre  encore  quelque- 
fois dans  les  champs  de  Dinant. 

Il  ne  se  trouva  là  personne  pour  expliquer  qu'une  petite 
madone  fichée  contre  un  gros  arbre  y  a  pu  se  trouver  complè- 


tement  recouverte  par  l*écoree  y  et  finir  par  passer  de  l'extérieur 
du  tronc  à  son  centre ,  après  une  longue  suite  d'années.  Ce  fait 
se  démontrait  assez  par  la  corruption  intérieure  du  chêne. 
Mais  non ,  on  était  alors  habitué  à  crier  :  au  miracle  !  et  cela 
d'ailleurs  coupait  court  à  toutes  les  explications  un  peu  ar* 
dues. 

Le  baron  de  Celles  fit  d*aboi*d  poser  cette  statue  sur  un  au- 
tre chêne  près  du  premier.  Les  habitans  des  environs  vinrent 
bientôt  en  foule  offrir  leui-s  hommages  à  cette  vierge  restaurée; 
œ  qui  conduisit  le  seigneur  de  Celles  à  construire  une  jolie 
chapelle  dans  laquelle  le  prince  de  Liège,  après  une  enquête 
qui  déclara  bien  autlietUique  le  miracle  de  la  trouvaille  suivi 
de  plusieurs  autres,  ordonna  d'j  placer  pieusement  l'image 
qu'on  venait  de  découvrir  si  heui'eusement.  Peu  de  tems  après 
la  foi  et  les  dons  des  fidèles  permii^nt  d'j  élever  une  église  spa- 
cieuse qui  est  celle  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  L'archiduc 
Albert  et  l'Infante  Isabelle ,  qui  gouvernaient  alors  les  Pays^ 
Bas  et  qui  certes  ne  furent  jamais  chiches  de  vœux ,  ni  de  pé<- 
lerinages,  la  visitèrent  dévotement  en  1619  :  ces  princes  four- 
nirent même  tant  qu'ils  vécurent  à  cette  église,  pour  y  ardre  y 
dit  l'histoire  (ji)yjour  et  nuict  sans  intemiission ,  autant  de 


(1)  Histoire  de  la  descouverte  et  merveilles  de  Vîmage  Nosire-Dame^ 
d'-Foy, trouvée  en  un  chesne  près  de  la  ville  de  Dinant,pajrs  de  Liêge^ 
tan  MDCIX.  ^  pat  le  R.  P.  Bouille  ,  de  la  comp.  de  Jésus.  lÂ^ge ,  i6ao, 
în-12.  —  Ibidem  ,  1627 ,  io-4°*  "^  Tout,  1628,  in-12 ,  avec  qae]qae»-»frg- 
mentatioiif.  —  Seconde  édition  {JHêci  quatrième)  fort  augmentée  ,IAège, 
G«ill«tiine  Henry  Streel ,  1666 ,  in-ia  ^  de  4i4  P'^^*  —  Ces  réiai|ii«8stoBS 
maltlplîée»  annonceot  le  hoccès  qne  ccUe  prodoction  «^tint  dans  le  tems  j 
on  lui  accorda  même  les  honoeurs  d'noe  tradoction  latine  sous  ce  tiire  : 
Narratio  miraculorum  virginisfqyensis  ^  quœ  è  laiebris  quercûs  eni* 
iuit  anno  1609^  in  Cellensi  toparchiâ,  à  Petro  BovilUo,  è gallico  latini^ 
taie  donata.  Duaci ,  1620  9  in-ia.  —  Enfin  pour  qae  rien  ne  manquât  à  sa 
gloire  9  une  traduction  flamande  parut  à  Louvain  ,  en  1624  •  —  Cette  histoire 
est  écrite  d'un  style  barbare  et  passablement  diffus  ,  et  (arcie  de  traits  d'<S~ 
mdition  qui  n'y  sont  pas  toujours  bien  places.  Plus  de  trois  cens  pages  sont 
consacrées  à  rapporter  les  innombrables  miracles  opërés  par  l'intercesssion 
de  Notre-Dame-de-Foy  ;  l'auteur  les  fait  suivre  sérieusement  de  preuves 
justificatives  qui  exigeraient  elles-mêmes  des  IcUres  de  créance.  Au  reste , 


5o' 


flambeaux  de  cire  blanche  de  deux  livres  qu'il  y  a  de  jours 
dans  l'année. 

Dès  l'an  1620 ,  Notre-Dame -de-Foy  et  ses  miracles  avaient 
leur  histoire;  le  révérend  père  Pierre  Bouille,  né  à  Dinant 
vers  1675 ,  jésuite  en  iSgi ,  recteur  des  collèges  de  Liège  et  de 
Dinant  au  commencement  du  siècle  suivant,  devint  leur  Ho- 
mère. Ce  membre  de  la  compagnie  de  Jésus  se  fixa  enfin  à  Ta- 
lenciennes,  dont  il  dirigea  aussi  le  collège  depuis  Tan  1626 
jùsqu^à  sa  mort  (1).  (1  apporta  dans  cette  ville  son  histoire  mi- 
raculeuse de  Foy  toute  fraîche  émoulue  ;  elle  y  fit  sensation  : 
le  livre  ne  suffit  bientôt  plus  ;  on  l'engagea  à  faire  venir  des 
images  de  la  Vierge ,  faites  avec  le  bois  du  vieux  chêne  du  sei- 
gneur de  Celles ,  et  dont  il  se  fesait  un  débit  considérable.  Ces 
statuettes ,  exposées  à  la  vénération  des  fidèles  de  Yalenciennes 
y  opérèrent  aussi  des  miracles  étonnans.  Gela  mit  les  habitans 
en  goût  d'avoir  une  Madone  à  eux ,  qui  ne  relevât  aucunement 
de  celle  du  pays  de  Liège  :  l'idée  en  fut  suggérée  par  le  R.  P. 
Bouille  et  réussit  de  la  manière  suivante. 

Les  écoliers  du  collège  des  Jésuites  de  Yalenciennes  se  trou- 
vant, le  16  août  16a 5,  jour  de  Notre^Dame-aux-Neiges ,  en 
promenade  dans  une  portion  du  bois  de  Raismes,  située  à  une 
demi-lieue  de  cette  ville ,  fixèrent  à  un  gros  chêne  une  image 
de  la  Vierge  qu'ils  nommèrent  dès  lors  Notre-Dame^de^Bonne' 


l'iramense  publicité  qu'obtint  ce  livre  dans  les  Pays-Bas  pendant  tout  le 
XVII*  siècle ,  est  un  trait  des  plus  caractéristiques  de  la  physiognomîe  intel- 
lectuelle et  morale  de  la  F  landre  à  cette  époque. 

(1)  Pierre  Bouille  mourut  à  Valencieones  de  la  pierre  ,  le  12  décembre 
1641 ,  après  avoir  supporté  avec  patience  et  résignation  les  cuisantes  dou- 
leurs qui  accompagnent  toujours  cette  cruelle  maladie.  Outre  ses  ouvrages 
en  prose;  il  avait  composé  une  Ode  pindarique  en  vers  grecs  et  latins, 
adressée  à  Léon  Lessius  et  imprimée  en  tête  de  son  fameux  traité  De  JuS'» 
tiiiâ  et  Jure  y  Lovanii  Joan.  Masius,  i6o5  ,  in-f  — 'Eu  sa  qualité  d'histo^ 
riographe  de  toutes  les  ISotre-Dames  de  son  tems  ,  P.  Bouille  composa  aussr 
un  peu  avant  de  mourir  et  sous  le  voi\e  de  l'anonyme ,  V Histoire  de  Notre- 
Dame-de^Miséricorde ^  honorée  chez  les  religieuses  carmélites  de  Mar^ 
chiennes'au'Pont.  Liè^e  ,  16^1 /in-'ïj.. 
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Bsférancty  pour  exprimer  l'espoir  qu'ils  avaient  qu^elle  servi-'' 
rait  un  jour  de  principe  à  quelque  dévote  fondation.  Le  succès 
couronna  leur  œuvre  :  ils  introduisirent  la  coutume  d'aller  eii 
pèlerinage  à  Banne-Espérance  ;  des  gens  graves  et  pieux  suivi-^ 
rent  l'impulsion  de  cette  jeunesse  ;  des  communautés  de  reli-^ 
gieux  y  vinrent  en  corps  ;  le  peuple  ,  avide  de  tout  ce  qui  est 
extraordinaire  et  nouveau ,  s'y  porta  en  foule;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  dans  une  aussi  riche  contrée  que  le  Haînaut, 
pour  y  voir  bientôt  s'élever  au  milieu  du  bois ,  une  jolie  église, 
qui  fut  consacrée  le  lo  septembre  1629;  Philippe,  duc  d'Ar»« 
chot  et  prince  d'Arenberg ,  seigneur  de  Raismes  et  propriétai- 
re de  la  forêt ,  donna  ce  nouveau  temple,  avec  quelques  biens 
des  environs ,  aux  pères  Carmes  réformés  qui  furent  solennel- 
lement introduifs  en  ce  cloître  le  5  août  i633 ,  justement  huit 
ans  après  la  promenade  des  écoliers  du  collée. 

La  Vierge  avait  peu  tardé  à  montrer  sa  puissance  en  ce 
lieu ,  tant  par  des  guérisons  signalées ,  que  par  la  conversion 
des  pécheurs  obstinés  ;  car  dès  l'année  i63o,  le  père  Bouille, 
historien  né  de  tous  ces  miracles  ,  avait  fait  paraître  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  le  volume  suivant  :  Histoire  de  la  nais- 
sance et  du  progrès  de  la  dévotion  à  Tendroict  de  Nostre-Dame- 
de-bonne^Espérance ,  près  F'alenciennes.  Avec  les  plus  signalées 
guérisons  depuis  Van  1626.  Par  un  père  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Avec  cette  épigraphe  : 

tt  Je  suis  la  mère  de  Saincte -Espérance  : 
a  En  moyse  trouve  toute  espérance  de  vie.  » 

Eccl.  24* 

Imprimé  A  p^alentiennes  y  J.  Vervliet,  i63o,  in-S",  i42  p. 
Ce  volume  est  dédié  au  prince  d'Arenberg,  duc  d'Arsohotj 
cet  hommage  lui  était  bien  dû. 

La  Vierge  travailla  tant  et  si  bien  que  ce  livret  ne  suffit 
bientôt  plus  à  l'histoire  des  miracles  ;  un  père  carme  entreprit 
d'y  donner  un  supplément  :  Ce  révérend ,  pendant  son  séjour 
au  couvent  de  Bonne-Espérance  en  i658,  s'aperçut  que  le 
livre  du  pire  Bouille  était  épuisé ,  et  qu'il  était  survenu  et 


survolaient  tou9  les  joai*9  plusieurs  nouveaux  miracles  dignes 
d'être  portée  à  la  connaissance  du  public;  il  se  mit  donc  à 
l'œuvre  et  en&nta  bientôt  un  second  ouvra(|^  qui  pût  égale- 
ment se  débiter  aux  pèlerins  qui  arrivaient  de  toute»  parts  ^  et 
Tintitula  :  LesfnUete  4$  Noire-Dame-dê-àûrme-^Espérance,  mi 
tki^ioirê  Â0  VùH^inâ  ei  eontinuaiion  dis  gràeês  et  favêura,  fni~ 
rttcha  $i  merveilles,  faieUs  pur  lu  Sainte-F'ierge  ,  honorée 
eenè  le  tilire  de  Borme^Esperanee ,  let  Valeneietmes ,  jetc.  y  rs« 
çMeUlispar  un  père  earme  (  le  père  Phili](^pe  de  la  Visitation , 
prieur  des  carmes  de  Marche).  Namur,  Adrian  La  Fabriqtte, 
4667  y  iD-6%  90  pages  9  dédiée  à  Magdelaine  de  Borgia,  du- 
dbesse  d'At^enberg. 

Cest  aussi  à  cette  dame ,  veuve  du  bienfaiteur  du  couvent , 
que  les  carmes  dédièrent,  en  1654)  une  gravure  de  Pierre 
Clouwet ,  dont  nous  avons  retrouvé  le  cuivre  et  que  nous  joi- 
gnons aujourd'hui  à  cette  notice ,  comme  pouvant  présenter 
une  idée  de  ce  cloître  détruit. 


Il  était  des  plus  pittoresquement  situé  :  dans  la  belle  et  lai^ 
avenue  du  couvent,  on  vojait  de  chaque  côté  six  petites  cha- 
pelles, qui,  dans  le  langage  ordinaire,  se  nomment  «/a/i^f»/ 
elles  formaient  autant  de  tabernacles  placés  sur  le  bord  du 
chemin ,  qui  représentaient  chacun  Tune  des  douze  stations  de 
Jésus.  Chacun  de  ces  petits  pavillons  consacrés  fesait  allusion, 
suivant  Tusage,  à  quelqu'une  de  ces  grandes  afflictions  corpo- 
relles qui  précédèrent  le  crucifîment  du  Christ,  et  d'ordinaire 
quelque  sentence  de  l'écriture  sainte  en  décorait  le  fronton  , 
comme  une  pieuse  enseigne  chargée  d'exciter  à  la  dévotion 
les  fidèles  visiteurs.  Les  carmes  de  Bonne-Espérance  s'étaient 
complu  à  décorer  ces  espèces  d  avant-gardes  de  leur  couvent. 
C'était  là  que  les  pèlerins  commençaient  ordinairement  leurs 
prières,  suivant  le  rit  particulier  du  lieu ,  afin  de  se  monter 
graduellement  l'imagination  et  d'arriver  à  l'élise  pieuse- 
ment préparés. 

S'il  faut  en  croire  une  tradition  reçue  dans  la  noble  famille 
des  Cray,  on  pense  que  la  prise  de  Yalenciennes  en  1677  par 


Louis  XIV,  qu'on  regarde  comme  un  des  beaux  faits  d'armes 
du  corps  des  mousquetaires ,  n'aurait  été  que  la  suite  d'une 
trahison  dont  les  conditions  avaient  été  stipulées  et  signées  au 
couvent  de  Bonne -Espérance  entre  les  chefs  Yalenciennois  et 
ceux  de  l'armée  du  roi.  Le  maréchal  de  Groy  possédait,  di- 
sait-on, un  manuscrit  renfermant  des  détails  curieux  sur  cette 
transaction  infamante ,  de  la  véracité  de  laquelle  du  reste  il 
est  bien  permis  de  douter,  quand  on  se  rappelle  qu'en,  toute 
circonstance  ceux  qui  succombent  s'empressent  de  crier  à  la 
trahison  :  C'est  presque  toujours  une  consolation  offeii»  aux 
vaincus  par  leur  amour-propre. 

Chaque  année,  le  dimanche  des  Rameaux  que  l'on  nomme 
ici  le  jour  de  Pâques-fleuri  ,  une  petite  foire  avait  lieu 
dans  la  longue  avenue  du  couvent  de  Bonne-Espérance  :  Là 
se  confondaient  le  carme  barbu  au  manteau  blanc  portant  le 
scapulaire  sur  la  poitrine ,  avec  les  jeuùes  villageoises  des  en- 
virons qu'attirait  la  vente  inusitée  de  quelques  menus  objets 
de  toilette  ;  c'était  un  spectacle  à  la  fois  curieux  et  animé,  qui 
vivifiait  un  bois  ordinairement  silencieux,  et  attirait  hors  de 
la  ville  une  bonne  partie  de  la  population  de  Valenciennes  à 
la  suite  des  rigueurs  de  l'hiver.  Aujourd'hui ,  le  couvent  est 
métamorphosé ep  ferm^ ,  le  bois  qui  l'entourait  est  défriché, 
l'église  sainte  a  disparu ,  les  stations  demi-circulaires  sont  rem- 
placées par  des  broussailles ,  la  moitié  de  l'avenue  est  en  cul- 
ture ,  et  cependant,  tant  la  puissance  des  souvenirs  est  gran- 
de !  la  petitjB  foire  du  carême  a  lieu  tous  les  ans  dans  cet  en- 
droit solitaire  et  veuf  de  tout  ce  qui  avait  contribué  à  la  fonda- 
tion de  cette  solennité  ! 

Il  y  a  peu  d^années ,  la  forêt  de  Raismes  vit  naître  encore 
sur  un  vieil  arbre  un  lichen ,  qui ,  aux  yeux  de  quelques  uns, 
semblait  une  Vierge  portant  Jésus  ;  cette  image  avait  quel-' 
qu'analogie  avec  celles  qui  servirent  à  fonder  les  temples  de 
Notre-Dame  de  Foy  et  de  Bonne-Espérance  :  mais  que  les 
tems  étaient  changés  !  Personne  ne  fit  bâtir  d'église  sur  les 
lieux ,  personne  ne  fit  de  livre  sur  le  chêne  ! 

Arthor  Dinaux* 
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Ijlelatimi  ^e  Ix  Coiu|ttlt<  ^«  SPunU  ^ 


ÉCRfTB  PAR  CHARLES-QUINT  a  MARIB,  sa  80BUR  , 


Bsnn  DOUAiaiÉRS  de  hokceib,   gouvbrnaiits   osa  PAYI-BAS. 


[  Vewfertwr  CkfÊrh9^Quint,faU^êe  despiratÊriês  de  Barbê^ 
rousse  et  sollicite' par  Muley^Âssan,  roi  de  Tunis,  detrâms  par 
ce  corsaire,  résolut  j  en  sa  qualité'  de  premier  prince  de  Ja 
chrétienté  et  de  petit^ils  des  destructeurs  des  maures  en  Es- 
pagne  ,  de/aire  la  conquête  do  ce  repaire  defirbans  confointe^ 
ment  avec  les  chevaliers  de  Malte,  Il  chassa  Barberousse,  deli^ 
vra^  stayOOO  chrétiens  esclaves  ^  et  remit  Tunis  à  son  roi  légitime 
après  ravoir  fait  préalablement  saccager  et  piller  par  sonar^ 
mes,  suivant  Vusage  des  guerroyeurs  de  ce  siècle.  Ce /ait  d'ar^ 
mes ,  proclame  par  les  chrétiens  délivres  et  reconnaissans , 
trompettes  naturelles  de  la  gloire  de  l'Empereur,  eut  du  retenr- 
tissement  dans  toute  t Europe,  Ce  concours  éclatant  d'éloges 
pouvait  bien  satisfaire  F  amour  ^ propre  excessif  de  Charles-^ 
Quint,  mais  Une  crut  pas  devoir  s'en  tenir  là  envers  ses  bonnes 
villes  de  Flandre  ,  qu'il  affectionnait  tant  et  dans  l'une  desquels 
les  lui-même  avait  reçu  le  jour.  Il  rédigea  donc  de  sa  propre 
main  une  relation  de  la  conquête  de  Tunis  quUl  expédia  le  %y 
juillet  i535^  à  sa  sœur  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie  , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  avec  infonction  d'en  transmettre  une 


copie  à  chacune  des  villee  de  son  gouvernement.  C'est  en  quei- 
que  aorte  un  Bulletin  officiel  de  la  prise  de  Tunis ,  rédige'  par 
2*£mpereur,  qui  offre  tout  r intérêt  que  pourrait  présenter  dans 
trois  siècles  la  relation  inédite  d'une  des  batailles  de  Napoléon 
écrite  par  lui-même.  Ce  document  précieux ,  dont  V authenticité 
est  incontestable,  se  troupe  dans  ce  moment  aux  archives  du 
royaume  de  Belgique  y  dans  un  registre  qai  appartient  à  la  ville 
de  Nivelles,  Cefyitest  suffisamment  expliqué  par  V envoi  de  la 
relation  à  toutes  les  cités  des  Pays-Bas,  Elle  a  été  découverte 
par  le  laborieux  M*  Gachard ,  archiviste  de  la  Belgique,  à  qui 
F  on  doit  d'excellentes  publications  sur  Vhistoire  nationale  de 
nos  voisins  et  qui  poursmit  ses  investigations'  et  ses  découvertes 
dans  les  dé^ts  poudreux  de  toutes  les  villes  Belges. 

La  relation  de  Charles-^Quint  f  que  nous  offrons  à  nos  lec^ 
tours  sans  rien  changer  au  texte  nia  l'orthographe,  est  d'au^ 
tant  plus  précieuse  quil  ne  restait  sur  la  prise,  de  Tunis  aucun 
document  original  en  français.  Nous  ne  connaissions  en  ouvrage 
du  tems  que  le  livre  du  p^alenciennois  Jean  Bérot  ou  Berotius  y 
ami  de  George  d^Egmont ,  évéque  d' Utrecht  et  abbé  titulaire  de 
St,'Âmand,  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Commentarium ,  seu 
potiiis  Diarium  expeditionis  Tuniceae ,  a  Carolo  V,  impera* 
tore  semper  Augusto,  anno  m.  d.  xxxy.  susceptae,  Joarne 
ËTROBio  interprète.  Lovanii^  Jacobus  Battus,  iS4y ,  pet.  in-is. 
—  Réimprimé  parmi  les  Scriptores  rerum  Germanicarum  de 
iSfS,  au  tome  a*.  —  Au  dire  de  Valere  André,  Berotius  s'est 
enveloppé  sous  le  nom  anagrammatique  J'Ëtrobius  y  ce  qui  pa» 
rait  aujourd'hui  prouvé.  L'écrivain  P^alencieTtnoie  ^  par  une 
/aeétie  assez  dans  te  goût  de  son  siècle,  et  qui  sans  doute  passait 
alors  pour  une  gentillesse  littéraire  ^  a  placé,  à  la  tête  de  son 
ouvrage,  une  dédicace  datée  de  Louvain  du  i3  décembre  154?/ 
c'est  JosLune»  Berotius  Valencenas  fJean  Berot,  de  f^alencien- 
nesj  qui  écrit  a  George  d^Egmont  cité  plus  haut  :  Il  raconte 
qu'il  a  appris  depuis  quelques  mois  la  mortfUcheuse  et  impré- 
vue de  Jean  Etrobius  ^  et  qu^il  s'est  donné  la  peine  de  revoir  la 
version  latine  laissée  par  cet  auteur,  et  de  la  redresser  sur  To* 
riginal  français.  Nestlé  point  encore  par  une  nouvelle  supers 
chérie  que  Bérot  dit  avoir  traduit  ce  livre  du  français,^  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  nous  ne  connaissons  point  unseui  exem- 


flaire  dé  cet  ouvrage  traduit  en  notr'è  langue,  et  que  nous  eom* 
mençons  à  croire  que  BérotWa  eu,  en  français,  d^  autre  original 
que  la  relation  officielle  de  Charles-Quint  qu'il  a  augmenté  et 
commenté)  comme  t indique  le  premier  mot  du  titre  de  son 
livret ,  pour  en  faire  un  ouvrage  de  quelqu' étendue.  Peut-^tre 
aussi a-til  reçu  quelques  instructions  du  poète  Jean  Second  j 
secrétaire  de  son  ami  George  d'Egmond ,  qui  mourut  à  Sainte 
Amand  et  qui  avait  accompagné  T empereur  Charles  dans  son 
expédition  de  Tunis.  a.d.]    . 


MaêMnune  ma  bonne  eêur. 

Depuis  vous  avoir  dernièrement  escript  la  prinse  de  la 
GouletlCy  dont)  en  tous  advenemens,  vous  envoyé  coppie 
avecques  ceste  ;  et  que  j'estois  après  pour  venir  à  rencon- 
tre de  ce  lieu  de  Thunes  (Tunis),  je  me  trouvaj  en  plus 
de  difficulté ,  pour  autant  roesmement  que  le  roj  d'icj , 
questoit  déchassé,  et  ou  c*estoit  venu  rendre  à  moj>  et 
c^estoit  fait  fort  d'avoir  «n  son  commandement  les  Halarbes 
(arabes),  et  ausi  gros  nombre  de  gens  de  cheval,  tant  par  le 
mojen  des  checques  (cheiks)  de  ce  royaume ,  que  de  ses  pa- 
rens ,  et  aussy  que  p^rtyes  de  ceste  cyté  et  des  fourbourgi 
d'icelle  se  declaroient  de  son  oosté  à  i'enoontre  de  Barbaroussa , 
néantmoins  il  n'a  recouvré  ung  seul  homiâe ,  ny  les  subjectz 
ont  fidcte  aucune  démonstration  pour  lui  :  joint  la  difficulté 
de  pourveoir^  peur  le  chemin ,  mon  armée  de  victuailles  et 
aauwes  (eaux)  doulces,  que  très  difficillement  se  trouvoient, 
pour  non  avoir  rivyeres  ne  fontaines,  sinon  aucuns  pusses 
(puits)  et  peu ,  que  les  ennemys  povoient  empescher  et  gaster, 
et  aussi  de  faire  conduire  mon  artillerye  par  terre. 

Toutesfois ,  considérant  que ,  en  délaissant  le  dict  Barba- 
roussa en  ce  dict  lieu ,  il  pourroit,  avecq  le  temps ,  s'en  repa- 
rer et  remectre  sus  pour  graver  la  chrestienneté  et  mes  royau- 
mes ,  pays  et  subjectz  maritins  (maritimes) ,  et  prenant  pityé 
du  groz  nombre  des  chrestiens  captifz  et  esclaves ,  et  aussy  de 
lextréme  misère dudict  roy  de  Thunes ,  demeurant  du  tout 
désespéré  de  jamais  retourner  en  sondict  royaume,  et  que 


trop  mieulx  seroit  qa'il  le  rocouvrast,  que  de  le  laisser  es 
mains  dudict  Barbaroussa ,  Tajant  occupé  tiranicquement  et 
frauduleusement  ;  et  que  icellui  roy  ne  debvoit  jamais  oublyer 
cestuy  bénéfice ,  ains  s'en  tenir  à  tousjours  obligé  à  la  chres- 
tienneté  et  mesmement  à  mesdicts  royaumes  et  subjectz ,  je  me 
deliberaj  enfin  d'amener  madicte  artillerye  et  armée  par  terre , 
prenant  le  chemin  de  l'autre  costé  de  ladicte  GouUettc ,  pour 
estre  plus  à  plain  et  descouvert ,  ayant  délaissé  le  prince  de 
Melphy,  messire  Andriens  Doria  ,  près  de  la  GouUette,  pour 
bailler  ordre  au  rembarcquement  de  l'artillerye  et  reste  d^ 
munition  qu'avoit  esté  mis  en  terre  pour  l'expugnatiou  de 
la  dicte  Goullette ,  ensemble  celle  qui  y  a  esté  prinse  en  groz 
nombre ,  et  afin  d'assister  madicte  armée  de  victuailles  et  eau-' 
wes,  avecq  baroques,  par  le  canal  de  ladicte  GouUette,  selon 
que  le  moyen  se  pouroit  adonner. 

Et,  le  mardy  XX*  de  ce  mois,   encommencha  à  marcher 
madite  armée  dès  le  bien  matin  ,  avecq  syx  grosses  pièces  et 
syx  moyennes  d'artillerye  qui  se  conduisoit  à  bras ,  et  la  mu- 
nition joinctement  en  bataille ,  rangée  par  escadrons  en  avant - 
garde  et  regarde,  portant  la  victuaille  pour  cinq  jours;  et , 
après  avoir  cheminé  audict  ordre  environ  de  VII  à  VIII  mil- 
les, se  descouvrirent  les  ennemis  estans  dedens  les  olivaires 
(oliviers)  le  loing  du  chemin  ;  et  là  près ,  sur  icelluy  chemin  , 
estoitledict  Barbaroussa  en  personne,  avecq  environ  cinq  M. 
Turques  et'  aultres  tant  Mors  (Maures)  que  Halarbes  à  che- 
val et  à  piet,  jusques  en  nombre  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes :  voyres  certiiFyent  lesdicts  chrestiens  captifz  qu'ils  pas- 
soient  cent  et  cincquante  mille  hommçs ,  assçavoir  de  quinze; 
à  vingt  m.  chevaulx,  et  le  reste  gens  de  piedt,  pour  autant 
que  ledict  Barbaroussa  avoit  faict  ledimence  et  lundi  précé- 
dent, monstre  et  ajurer  (  passer  en  revue  et  pris  à  serment) 
les  Halarbes^  et  constrains  tous  les  Mores  de  venir  l'accom- 
paingner,  et  l'avoient  faict ,  pensans  à  ce  coup  venir  audessus 
de  madicte  armée  ;  et  avecq  eulx  avoient  admené  artillerye  de 
camp,  et  faict  rempares,  actendans  à  piet  ferme  madicte ar* 
mée  où  qu'elle  devoit  nécessairement  passer;  ayant  prévenu 
le  dict  chemin ,  et  en  temps  de  prendre  la  place  à  leur  advan- 
taige,  ou  (au)  Jieu  où  que  j'avoye  délibéré  pour  celle  niiyct , 
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à  cause  cju'il  u'y  aucuns  pusses  (puits)  et  de»  maisons  et  tliours 
chanipestres ,  à  la  mode  du  pays ,  que  leur  venaient  à  propoz 
estre  couvers ,  et  avaient  choisy  tes  iicux  à  loisir,  pour  au- 
tant «jue  madicte  armée  ne  poVait  cheminer  si  legierement, 
à  Toccasion  de  madicte  artillerje  que  se  thiroit  à  bras. 

Laquelle  armée  marcha  audict  ordre  à  grands  pas  et  au  trop 
contre  celle  diidict  Barbaroussa  ,  et ,  après  avoir  thiré  aucuns 
colps  de  ladicte  artillerye  d'un  costé  et  d'autre,  fut  le  rencon- 
tre tel ,  tant  avecq  la  harquebonsterye  et  main  à  main ,  que, 
combien  les  gens  dudict  Barbaroussa ,  feissent  tout  leur  effect 
de  combattre,  estansfraiz,  toutes  fois  Dieu  voulsist  qu'ilz 
furent  rompuz ,  reboutez  et  mis  en  fuyte ,  et  partye  de  leur 
artillerye  perdue;  et  depuis  ce,  eu iderent  ( pensèrent)  ralyer 
les  dicts  ennemys  à  ung  traict  d'arcq  de  là ,  retournans  à  reti- 
rer de  la  le  reste  de  leur  artillerye  :  mais,  veant  (voyant)  depuis 
la  force  des  myens  et  continuation  en  leur  ordre,  délaissèrent 
le  camp  :  en  quoy,  à  la  vérité  j  madicte  armée  feist  très  grand 
devoir,  non  obstant  que  les  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que 
de  piet  feussent  grandement  travail ,  lyez  de  la  grosse  et  ex- 
trême chaleur,  et  pour  avpir  esté  longhement  aux  champz 
marchant  en  ordonnance.  Et,  audict  rencontre,  furent  tuez 
desdicts  ennemis  jusques  au  nombre  de  trois  .à  quatre  cens 
hommes  la  plupart  et  quasy  tous  Turcques,  et  en  y  eust  de- 
mouré  beaucoup  plus ,  sans  se  que  les  myens  estoient ,  comme 
dit  est,  tant  travailyés ,  que  plusieurs,  tant  à  cheval  que  à 
piet  par  extrême  soif,  furent  à  cœur  faillys  (tombèrent  de  fai- 
blesse). Ce  convient  (on  fut  obligé  de)  là  an^ester  et  camper 
madicte  armée  pour  icelle  nuyct,  et,  audict  rencontre  et  con- 
flit,  ne  demora  des  myens  sinon  environ  sept  ou  huycts  per- 
sonnes hommes  et  femmes,  que  c'estoient  esgarez  suyvant  le 
bagaige ,  et  deux  blesseez  audict  rencontre. 

£t,  le  mercredi  lendemain,  veille  de  la  Magdelaine,  je  feiz 
marcher  dès  le  point  du  jour  madicte  armée  au  mesme  ordre , 
et,  approchant  d'environ  une  mille  de  Thunes,  je  fuz  ad- 
verty  que  ledict  Barbaroussa  estoit  le  soir  allé  faire  giste  en  la 
montaigne  près  ledict  Thunes  ,  et  le  mesme  matin  estoit  venu 
devant  le  chasteati  d'icelle-cyté ,  et  que  lesdicts  chrestiena 
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eaptifz  ^  qu'avoient  quel«ques  jpurs  paravant  estez  adveiii\ 
que  ledict  Barbaroussa  avoit  délibéré  de  les  faire  tous  mourir 
et  bruster,  mectans  pouldres  es  prisons  et  fossees  où  qu'ilz  es-» 
toient  detenuz ,  entendant  la   deffaicte  du  jour  précédent, 
trouvèrent  moyen  de,  à  l'ayde  de  Dieu,  eulx  deschainuei-  et 
saillyr  desdictes  prisons,  et  soubyt  (incontinent)  fermèrent  les 
portes  dudict  chasteau  contre  ledict  Barbaroussa ,  et  par  en- 
semble   se  asseurèrent  d*ioelluy  chasteau  ,    comme  aucuus 
d*eulx  me   vindrent  dcclairer.  £t,  après  avoir   congneu  là 
chose ,  feiz approcher  madicte armée  au  mesme  ordre,   et  en- 
tray  en  cedit  lîeu ,  qui  a  esté  sacaigé  et  pillé  par  les  soldars  de.   - 
madicte  armée ,  àssces  du  consentement  dudict  roy  de  Thunes  ^ 
veant  que  les  habitans  dudict  lieu  ne  s'estoient  mis  en  nulFe 
.  devoir  envers  moy  ne  luy.  Et  aye  faict  mette  en  liberté  dëf 
dyx  huytz  à  vingt  mille  desdicts  captifz,  tant  de  mes  subjectx 
que  aultres  de  diverses  nations  chrestienes ,  qu'avoyent  estez 
detenuz,  et  aucuns  plusieurs  années  esclaves  enchainncz  eli 
enferrez  esdictes  prisons ,  fossées  et  eawes  et  aultrement,  du-  - 
rement,  inhumainement  et  très  cruellement  traictés  en  très 
grosse  pityé  et  extrême  misère,  et  mesme  y  trouvé  jusques  à 
soyxsantes  et  xj  Franchois ,  tant  de  ceulx  qui  fiu^ent'prins 
avecq  les  galleres  du  capitaine  Portondo,  qu'estoient  des  ser- 
viteurs des  Daulphin  de  France  et  duc  d'Orléans,  que  aullres 
paravant  et  depuis  captivez,  lesquelz  avons  incontinent  faict 
favorablement  délivrer  à  Tambassadeur  du  rov  de  France, 
pour  iceiilx  renvoyer  saulvement  en  leur  pays  ;  et ,  entre  aul- 
tres desdictz  captifz  et  esclaves ,  sont  libellez  les  artilleurs  , 
gens>de  mestier  et  des  i^y mes  (rames),  dont  ledict  Barbaroussa 
se  servoit  par  mer  et  au  navleage. 

Et  est  demeurée  Tartyllerie  qu'il  avoit  audict  chasteau , 
avecq  grosse  quantité  de  munytion ,  et  aussi  du  biscuyt,  et 
plusieurs  armes ,  tellemeat  que  par  ce  luy  a  esté  osté  le  moyen, 
de  en  tous  avenemens  povoir  de  long-temps  faire  effort  par  la 
mer  ;  lequel,  voyant  la  résistence  dudict  chasteau  avecque  la 
perte  et  défaite  du  jour  précédant,  print  sou  chemin  ,  comme 
aucuns  dieut,  tyraot  devers  les  Gerbes,  enmenant  avecque 
luy  le  Inder  et  Gassadiabk)  ^i)  e*  le  reste  des  Turcques  et  aul- 


(i]Inder  et  Cassadia^lo  étaient  deui  capitalats  de  Barbcrousse. 


très  ses  gens.  £t  comme  m'ont  certiff)ré  aucuns  chrestiens  qui 
s*en  sont  retournez  et  fuyz  de  luy,  l'ayant  délaissez  environ 
dès  dys  a  douze  milles  dicy,  il  avoit  perdu  et  predoyt  conti- 
nuellement gros  nombre  de  sadicte  compaingnie  y  vu  Textréme 
chaleur,  et  à  faute  d'eawes  et  de  victuailles  j  et  aussi  que  les 
Halarbes  ie  suyvoient  et  grevoient  autant  qu'ils  povoient ,  de 
manière  que  l'on  tient  que  icelluy  Barbaroussa  n'est  sans 
gr^ad  dangîer  tant  des  syens  que  desdicts  Halarbes. 

Et  se  que  dessus  sont  les  bonnes  nouvelles  dont,  pour  le 
présent ,  vous  puis  advertir  du  grand  bénéfice  qu'il  a  pieu  au 
souverain  créateur  &ire  à  la  chrestieneté  :  de  quoy  le  luy  rens 
grâce ,  comme  de  chose  advenue  par  sa  seule  divine  bonté , 
aide  et  clequence,  désirant  et  vous  priant  que  en  advertissez  et 
faictes  part  aux  bons  personnages  mes  vassaulx,  villes  et 
.  subjectz  de  par  de  là ,  sachant  le  plaisir  que  se  leur  sera  d  en- 
tendre ceste  tant  heureuse  et  prospere-Victoii*e  ;  n'ayant  temps 
ne  loisir  de  particulièrement  leur  en  escryre ,  pour  non  plus 
délayer  cestuy  despeche.  Et ,  en  oultre  je  suis  après  pour 
faire  regarder  et  ad  viser  avecq  ledict  roy  de  Thunes ,  et  en 
tout  le  surpUis ,  ce  que  conviendra  et  se  poura  faire  pour  le 
mieulx  :  dont  par  le  premier  vous  advertiray.  £t  à  tant,  ma 
bonne  seur,  prye  Dieu  vous  donner  ce  que  plus  desirez. 

Escript  en  la  cy  té  de  Thunes ,  au  royaume  d'Affricque ,  le 
ixiii®  jour  de  jullet  xv"  xxxv. 

f^Signe/  Vostre  bon  frère,  CHARLES. 
PERREMY,  secrétaire, 

Suscriptz  :  A  Madame  ma  h&tme  seur  la  douanière  de  Hçth' 
guertff,  régent^  en  mça  Pays  d^mi  Bas. 
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(  16*^  ARTICLE.  ) 


GEORGES  COLVENER. 


Georges  Colvener(i),  fils  d^'Hubert  et  de  Catherine  Van 
Oppem^  naquit  le  21  mai  y  jour  de  la  rentecôte  1564^  à  Gem- 
pen  y  village  de  Brabant ,  dépendant  de  la  paroisse  de  Winghe^ 
non  loin  de  Louvain.  Dès  Tâge  de  9  ans,  ses  parens  le  placè- 
rent à  Alost ,  où  il  fit  un  cours  complet  d'humanités.  C'est  en 
mémoire  de  son  long  séjour  en  cette'  ville  et  de  l'éducation 
qu'il  y  reçut,  que,  par  la  suite,  il  joignit  souvent  à  son  nom 
Tépithète  Aîostensis  ou  Alostanus. 

En  i583^  quand  Alost  fut  remis  sous  la  puissance  du  prin* 
ce  de  Parme,  par  la  garnison  anglaise  qui  s'ennuyait  de  ne  pas 
recevoir  de  solde ,  Colvener  prit  du  service  dans  l'armée  ;  mais 
bientôt  dégoûté  de  ia  vie  militaire ,  il  l'abandonna  l'année 
suivante ,  et  vint  à  Douai  suivre  les  cours  de  philosophie  au 
collège  du  roi. 

Il  s'y  distingua  tellement  qu'à  l'expiration  du  cours,  l'U* 
Diversité  le  jugea  digne  et  le  chargea  de  professer  la  philoso* 


(1)  Et  non  Coupeni^r,  comme  il  est  .hommd  dnns  VHist.  litt.  de  la 
France,  t.  vixi ,  p.  4oô*  On  ëcril  aussi  Cohenecr  et  même  Kalvener, 
V.  Du  Caoge  et  Hist,  mss,  des  Comtesd* Amiens,  à  laBiblioth.  d'Amicn&t 


phie  dans  le  même  collège.  Il  ocxîupa  cetle  chaii^  pendant 
quatre  ans  ;  mais  i^olu  de  se  livrer  tout  entier  aux  études 
ecclésiastiques,  il  se  fît  admettre  au  séminaire  d'Hennin  ,  à 
Douai,  et  le  33  décembre  1598,  il  obtint  le  grade  de  licencié 
en  théologie ,  puis  le  titre  de  censeur  et  visiteur  des  livres 
pour  l'Université.  Le  1"  avril  iSgS ,  on  lui  confia  la  direction 
du  même  séminaire.  Enfin ,  en  iSgg,  il  fut  proclamé  docteur 
et  professeur  royal  en  théologie.  Il  y  avait  quatorze  ans  que 
Golvener  remplissait  ces  fonctions ,  lorsque  la  mort  du  célèbre 
Guillaume  Estius ,  qualifié  par  Benoit  XIV  docior  fundatissi- 
mus,  laissa  vacantes  les  dignités  de  prévôt  de  la  collégiale  de 
St.-Pierre  et  de  chancelier  de  l'Université  de  Douai.  Ce  fut 
Golvener  qui  les  obtint.  Il  mourut  le  29  mai  1649,  léguant 
la  majeure  partie  de  seff  biens  à  l'Université ,  pour  l'érection 
d'un  séminaire  destiné  à  la  propagation  de  la  foi.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  l'élise  de  St.-Pierre,  et  recouvert  d'une  table 
de  marbi*e  portant  cette  épitaphe  : 

D,  M.  N.  Sub  hoc  marmore  quiescitêx.  Georgius  GolveiteA, 
Alostatlus,  S.  T.  D.  etper  annoè  5b professor ;  hujus  êcel.  prœ^ 
posihis,  simulque  Vniversitatis  eanceîlarius  anfiisSG.;  semt- 
narii  Hênniniani  primtts  ,  et  usque  ad  mortem  prœses ;  pietatiè  , 
doetrifUBy  nwdêsiim  ac  heneficefUiœ  vere  spéculum  et  esemplar» 
Decessit  ex  hac  vita  pîenus  dierum  ac  bonorum  aperum,  cum 
in  hac  ecclesia  Jundasset  duplex  patroni  ,  et  reliqua  fere  bona 
testamento  legasset  erectioni  seminarii  ad  propagandam  Jidem» 
Obiit2g  tnaii,  œtatis  SS,  annif  salutts  M.  D,  C,  XLIX,  ^i) 


(1)  Traduction  :  a  Sous  ce  R}.ivbre  repose  Georges  Golvener,  d'Alost  y  doc- 
teur et  (professeur  en  tb«k>logîe  durant  k'espace  de  5o  ans,  prévôt  de  cette 
ég\iK  et  chancelier  de  l'uniTetsit^  pendant  36  ans  ;  président  du  si^minaire- 
d'Heiinin  jusqu'à  sa  mort;  YëritabTe  miroir  et  modèle  de  piëtë  ,  de  science, 
de  candeur  et  de  chanté.  Il  quitta  cette  vie  mortelle,  plein  de  jouis  et  de 
bonnes  œuvres ,  après  avoir  fonde  dans  cette  église  le  double  de  St.-Pierre^ 
notre  patron  ,  et  a  voir  légué  la  presque  totalité  de  ses  biens  pour  la  fondation 
d'un  séminaire  destiué  à  la  propagation  de  la  foi  :  il  est  mort  âgé  de  68ans, 
le  29  mai  1649» 


C'était,  dit  Foppeos,  Bibîioih,  Belg.f,  336,  un  homme 
rempli  de  zèle  et  d'habileté  pour  l'étude  des  antiquités  ecclé- 
siastiques, comme  il  en  a  donné  des  preuves,  tant  par  les 
ouvrages  anciens  qu'il  a  tirés  de  lobscuritë  et  dont  il  s'est 
i-endu  éditeur,  que  par  les  discours  qu'il  a  prononcés  sur  des 
matières  semblables,  dans  le  sein  de  l'Université,  en  présence 
d'une  jeunesse  avide  d'instruction. 

On  lui  doit  les  publications  suivantes  : 

1  **  Thomas  Cantipratanus  de  hono  universali ,  sive  de  apibuê 
myeticis  cum  scholiis  et  vita  auctotis,  in-S",  Douai ,  Balthasar 
Bellère,   iSgj,   i6o5,  1627.  L'édition  de  i6o5,  la  seule  que 
j'aie  sous  les  yeux ,  est  dédiée  à  Guillaume  de  Bergues ,  arche- 
vêque de  Cambrai  (i\  1^  Sohannis  Nideri  Formicarium  çum  n(H 
tisy  in-8^.  Douai,  B.  Bellère,  1602.  3**  Chronicon  Cameracense 
et  Atrebatense^  in*8°.  Douai ,  J.  Bogard ,  161 5 ,  dédié  au  chap. 
métropolitain  de  Cambrai ,  pendant  la  vacance  du  siège.  4° 
Historia  Remensis  eccîesiœ ,  auctore  Flodoardo ^  cum  scholiis, 
in-8%  Douai,  Jean  Bogard  ,  1617,  dédié  à  François  Vander- 
burch,  archevêque  de  Cambrai.  Dès  l'année  1611,  le  père 
Sirmond ,  jésuite ,  avait  publié ,  à  Paris ,  ce  même  ouvrage  de 
Flodoard ,  mais  sans  l'accompagner  de  notes.  On  trouve  aussi 
cette  chronique  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  de  Lyon ,  t. 
17.  Enfin  Guillaume  Marlotl'a  reproduite  avec  des  additions 
considérables,  dans  son  Histoire  de  l'église  de  Reims.  5"  OJfi- 
cia  prapria  peculiarium  sanctorum.  nobilis  eccîesiœ  Malbodien-* 
sis,  in -8%    Douai,  Bellère,  1624.  6"    Officia  propria  nobilis 
eccîesiœ  S,  fValdetnidis  oppidi  Montensis ,  in-S**,  Douai ,  j  625. 
On  lui  doit  également  de  semblables  offices,  pour  labbaye  de 
Denain ,  ainsi  que  pour  les  collégiales  de  Gbimay  et  de  Com- 
mines.  7"  RabatdMauri  opéra  omnia,  6  vol.  in-fol.,  Cologne, 
1627.   8**  Miracula  CCX  confrq,temitatis  f^U  dolorum  sacra- 


(1)  Celle  de  1697  ®^^  adressée  à  Jean  Sarrazin,  archevôque-dnc  de  Cam- 
brai. £Ue  est  précédée  d'une  notice  fort  intéressante  snr  Thomas  de  Can- 
limpré  écrite  en  latin  par  George  Colvener. 


'  tîMànm  firg-,  Mari^ ,  dtqv»  orhi  »t  progrtssu  ejuêdem  eot^fra- 
UmiHtU,  atiMtor»  Joann»  d«  Coudenierghê ,  3  vol.  iD-13 , 
Douai,  PieiTe  Auroi ,  1639.  9°  CaUndarium  sacratissitnte 
Virg.  Maria  »x  variU  Syrerum,  jEtkiopum,  Graeorum  ,  La- 
tùi«nan  brniariit ,  laeiialogiis,  martyrologiis  et  historiis  eon- 
ainnatum,  3  vol.  in-S",  Douai,  B.  Bellère,  i638.  to"  Syjupsia 
rtrum  eeeiesiastiearum ,  auetore  Eduardo  Rislhano  S,  T,  D, 
Ânglo,  in-fol.,  placard ,  Douai ,  Bogard. 

Assurément  rénuméiatioD  de  tous  ces  travaux  suffit  pour 
démontrer  que  Colvener  fut  un  écrivain  laborieux  et  plein  de 
discernement  dans  le  choix  des  ouvrages  qu'il  St  connaître  au 
public  i  mais  on  admirera  en  outre  sa  vaste  érudition  et  sa 
judicieuse  sagacité ,  quand  on  aura  lu  les  notes  dont  il  a  eurî- 
chi  Flodoard  et  Baldevic.  Nos  connaissances  actuelles  et  leé 
progrès  qu'ont  fait,  depuis  deux  siècles ,  la  crîtiijue  historique 
et  la  philologie ,  ont  sans  doute  rendu  ces  notes  bien  incom- 
plètes pour  l'ëpoque  où  nous  vivons  ,  mais  il  j  aui'ait  de  l'in- 
justice et  de  l'ingratitude  à  ne  pas  confesser  les  services  rendus 
à  la  science  par  cet  écrivain ,  que  les  biographes  semblent  jus- 
qu'ici avoir  trop  négligé. 

Le  GiAT. 


DES 


omtis  b'c^tfÇobj, 


•ttU  VISktu  le  13  Ubmtt  t$00*  nratencat  «q  «brr- 
^  ke  U  «te  (t  g(«ti0  yUnur  coMli». 


I 


CaênU  éPArAûis  ,  frère  du  roySi^^Loys» 


flenroBf  dm  Lys  dont  met  armes  Jf  konore 
Cest  ponr  vottre  querelle  et  pour  la  foy  encore 
Qu'en  l'apTril  de  née  ane ,  la  France  ay  meBprisé  , 
Qa'ay  pane  en  Egipte  et  d'horrible  carnage 
i'ay  fiiict  rougît  dn  N<1  l'«nsatigta«t^  f  ivage 
1r  rendant  par  ma  mort  mon  noim  étemiié  (i). 


.«u^k. 


(i)  Fat  t«^  an  voîage  «pi'ilfst  atec  aûn  £rèce  St^Looys  en  SUie  ei^ùt  aV 
taint  d'nog  coup  de  flesche  par  les  barSaics ,  Fan  ia48. 

6 


1  .  *  ' 


r 


II'  Comte  i'Arthoù. 

Qui  pins  brave  que  inoy  vainqueur  fe  povoit  rendre 
En  Navarre ,  Acquitaine ,  en  Calabre  et  eu  Flandre , 
Et  de  lauriers  égaux  sa  teste  conronnier  ? 
Le  ciel  dessous  le  fer  illustre  m'a  fiiict  naistre , 
Sniihs  le  fer  ma  feonesse  invincible  paraistre 
£t  soubs  lè  fer  epcoire  «n'a  vie  terminer  (a). 

Femme  ^Othan  ,  Comte  de  Bourgoignej,  \W  comtesse  d'Arthoia, 

Tëmëraire  nepven  ,  pensois-tu  qu'une  vefve 
Si  constante ,  eat  ievliy  â  Taspect  de  Um.  ghive , 
Que  pour  teindre  en  aob  sang  tu  avois  acerë? 
Bîon ,  non  ,  car  au  deâsein  de  ta  bmslante  envjre , 
Dans  leui  premier  berceau  j'ay  faict  perdre  la  vie 
Et  d'une  heureuse  paix  ceste  Gaule  asseurë  (3). 

IV*  Comtesse  d'Arthois, 

• 

Je  venois  establir  à  la  déesse  Astrée 
XJng  séjour  ét^nel  dedeps  ceste  contrée^ 
Pour  la  combler  de  l'heur  d'ung  fortuné  repos  ^ 
.  Mais  Clolhos  anssytost  l'injuste  filandière  , 
Me  voiant  en  chemin  feit  à  sa  sceur  meurtrière , 
Implacable-,  trancher  sa  trame  et  mon  propos  ^4)* 


-A4> 


(a)  Il  fut  tué  en  hi  bataille  de  Courtray ,  l'an  i3oa ,  aiant  rigné  i3  ans. 
Voyez  le»  annales  d' Acquitainc ,  4"  partie  >  f*  yS. 

(3)  Geste  dame  eut  beaucoup  à  souffrir  après  le  décès  de  son  mary,  d'un 
sien  nepveu  qui  lui  voloit  ravir  son  pays ,  mais  elle  la  sousteint  courageuse- 
ment. Voyez  les  Annales  de  France,  %^  volume ,  P*  3,  etc.  Elle  trespftsa 
l'an  xSag,  le  27  novembre. 

(4)  Jeanne  venant  de  Bourgogne  pour  prendre  possession  de  la  cototé  d'Ar- 
thois  décéda  en  janvier,  l'an  i33o  >  et  gtst  aux  cordeliers  à  Paris. 


Femme  d'Odqn,  duc  de  Bôurgongne,  \^  ^Comtesse  d'Arihois. 

Soubs  moy  Robert  d'Arlhois  ravive  sa  querelle , 
L'Anglolt  le  tuit  de  près  que  la  trace  crbelle 
Rend  contre  mon  eatat  chaudement  allume  ; 
Je  romps  les  conpi  de  l'ong  et  «a  poursuitte  folle , 
Mais  je  voy^  non  sans  pleurs  (regret  qui  me  désole) , 
Du  Cousteau  estranger  mon  pais  entame  (5). 

Filt  de  Phelippe  et  de  Jeanne,  Comtesse  de  Boulongne, 

VP  Comte  d'Jrtkois. 


Si  comme  mes  ayeulx  je  n'ai  grave  ma  gloira  , 
En  l'arain  le  plus  dur  du  temple  de  mémoire  , 
Et  consacre  mon  nom  à  l'immortalité , 
Il  en  feult  accuser  la  fatale  influence 
Soubs  laquelle  le  ciel  m'a  faict  prendre  naissance  y 
Aiant  d'un  cours  si  bref  ma  vie  limité  (6^. 


Fille  puisnee  de  Phelippe  le  long,  roy  de  France  et  de  Jeanne  de 
Bourgongne^  femme  de  Loys  de  NeverSy  comte  de  Flandre , 
VIP  Comtesse  d'Artitoie^ 


Vax  veu  vefve ,  Pbébus ,  trente  et  six  fois  diverse 
Tournoyer  biaisant  l'escharpe  qui  traverse 


^5)  L!an  i347  j  trespassa  ladite  Jeanne»  et  son  mary  Odon  Vannée  en  sui- 
vant. 

fi)  Il  trespassa  à  l'âge  de  i4  ans ,  Tan  i36i ,  laissant  n  grande  tanU  hé^ 
ritière  d'Artbois. 


i 


» 

Le  tonrcliamantc  (lu  dore  firmament , 

Cep4>ndaD^i'«y  cbdrt  le  droîcl  et  la  jattice 

J'ny  restabli  les  loix  et  remis  la 'police  , 

Servant  d'atuotiraux  bon? ,  aux  meschans  de  tourment  (^}. 


VIII*  Câmte  ér Artois ^ 

Je  rejoincls  à  l'Arthots  la  Flandre  séparée 
Qu'un  divorce  de  loix  a  tenn  esgarëe 
Deux  siècles  tovs  entiers  sovbs  des  prinees  divei»; 
•  Son  peuple  révolté  faict  teste  à  mes  gendarmes  > 
Je  range  le  Brabnnt  par  l'effort  de  mes  armes , 
Puis  force  d'un  meurtrier  je  quicte  l'univers  (S) 

Femme  de  Phelippe  le  Hardi,  due  de'Bourgon^ne,, 
IX'  Comtesse  d'Artkois. 


Le  sacré-saioct  lien  d'an  bjFmen  agréable  » 
Me  CMiple  avecq  ung  doc  hardy  et  redoutable , 
Joiadant  Boai^oogne  ensemble  à  la  Flandre  et  l'Artbois  y 
Arthois  cpii  soobs  mon  règne  et  d'un  s*  sage  prinee , 
N'^  >yem  (f  ao  fer  guerrier  funeste  «a  provioce , 
Ains  paisible  joyr  de  ses  paisibles  loix. 


X*  Comte  éC Arthois. 

Endosser  la  cuirMSe  au  sortir  de  l'eitfiince  j 
*    Combatre  Bajazet  et  faive  teste  a  la  Franee , 


f7^  Elle  trespassa  l'an  i382,  estant  cagce'deSo  ans^  e(gist  à  St.  Denis 
en  France.  Voiez  les  enfans  aux  comtes  de  Flandre. 

(8)  Vbyet  eu  suivant  aux  comtes  de  •Flandre  et  y  trouverex  leur  mort  et 
enfans. 


Qui  pi  omet  oit  d'Arràft  un  trophé  «e  dresser  , 
Sexe  raille  guerriers  Tenf[er  contre  cincquante 
Les  vaincre  et  en  rougir  \à  Meuse  tcmt  sanglante  : 
Autre  qu'un  intrépt<)e  ozeroit  le  penser  t  fy) 


XI*  Comte  d'Àrthois, 


Ce  m'est  beaucoup  de  gloire  et  non  pas  vitupère  , 
Si  j'ay  cerchant  l'auteur  du  ineurlre  de  mon  père , 
La  France  ensanglanté  de  mon  glaive  vengeor , 
Si  j'ay ,  nonveaii  lason  y  rendit  déshonorée 
Encor  e  la  Golchos  ée  sa  toisort  dorée , 
£tV<^ertanx  plus  grahspourla  marqne  d'honneur. 


€tiiairte0  ^  ^nc  îre  fi^urgottigne,  Vict  le  «guerrier, 

XIV  Comté  ^Arékois. 


Desseings  ambitieux  ,  dont  j'ky  l'âme  remplie 
Si  les  jaloux  efforts  ,  de  fortune  ennemie  , 
M'eussent  point  empesché  vos  progrez  valeureux , 
Vous  eussiez,  triomphans  ,  san«  doute  peu  eniprendre  y 
D'égal.  1er  mes  lauriers  aux  palmes  d'Alexandre , 
Et  alfranchir  mon  nom  du  tombeau  malheureux. 


Fémt  dg  rEjnfereur  Maximilien  ,  archiduc  d'Austriee , 

XIIP  CovUesBc  d'Arthois. 


Je  m^allte  a  ukig  prince  ,  atnçois  à  «n  Auguste 
Dout  la  guerrière  main ,  invincible  et  robuste. 


((^  De  son  tcfmps  l'an  i4i4  >  la  ville  d'Arras  fust  assiégée  par  le  rojr  de 
France  Charles  VI'^  avecq  une  armée  de  200^000  hommes  par  l'espace  de 
sept  sepmaioes,  depuis  le  20  juillet  jusqu'au  5  septembre  que  Ion  se  retira 
par  un  traité  et  accord  qu'entrevint  non  pas  tant  de  bonne  volonté  qu«  par 
contrainte.  Vd^^ez  Mejer  en  son  livre  XY. 


At  vaiLUmment  acquis  cent  trophées  glorieux  ; 
La  BonrgoDgne  et  l'Artliois  rangez  soubi  sa  puissanee 
Du  gendarme  François  en  rendront  asseurance , 
Et  Guinegatte  encoire  »  où  fiit  Ttctorteuz. . 


Ray  des  Espaiffnes,  XIV*  Comte  d^Arthois, 


Qui  a  veu  la  beauté  d'une  naissante  rose , 
Aux  rayons  du  soleil  gaUlardement  ëclocc , 
Se  pancher  tout^-coup  ^  souln  un  fondre  élance  ? 
Il  m'a  veu  ,  an  milieu  du  printemps  de  mon  âge, 
Lorsqu'on  beau  feu  d'honneur  attizoit  mon  courage , 
Rendre  l'aboy  dernier  par  la  parque  avancé. 


Empereur,  Reiy  des.  Eepaiffneê,  XY '  CamU  d'Artois. 

Invincible  guerrier ,  filz  aîsné  de  Bellone , 
Après  avoir  emplie  y  ce  qu'Europe  environne , 
De  l'immortel  honneur,  de  mes  faicts  glorieuz 
J'ay,  maugré.le  courroux  d'Amphitrite  irritée  , 
D'Hercule  outrepassé ,  Id  colonne  plantée, 
Pour  me  rendre  en  Africque  encoire  victorieux* 

■ 

Jioy  des  Espaifnes ,  XVP  Comte  é^Arthois. 


Pendant  que  jusqu'au  lict  de  la  perleuse  aurore  > 
Qui  le  rivage  Indois  du  premier  jour  honore, 
Je  voy  plantant  vainqueur  mes  honflEiins  estandars  ^ 
Ung  feu  séditieux  toute  ma  Belge  enflame  ; 
Belge  ,  qjae  doit  régir  le  doux. frein  d'une  dame^ 
Et  non  le  fer  sanglant  des  nourrissons  de  Mars. 


• 


m 

tnfitnie  d'E&paignê,  archiduchesse  d'jiuairice ,  éûoesse  de  Bout- 
g9ngnê  etfrmce^e  des  P^ye^BasyïiSW^  Comtesse  d'Arthois, 

Cestponrtoique  je  viens  «  Holsnde  braiir^ayniéè ,   . 
Les  paloies  en  la  main ,  dissiper  la  ftimëe 
Que  tu  Tas  exhalant  de  ton  cœur  factieux  ; 
Je  n^ay  point  iing  esprit  désireux  de  vengeance  , 
L'amour  rit  sor  mes  yenlz  ,  sur  mon  front  la  clëmenoe ,; 
Si  tu  es  sage  accepte  uog  offre  gratieux« 

Archiduc  d'Austrice,  duc  de  Bourgongnsj  Prince  des  Pays-Bas, 

XVIIP  Comte  é^Arthois. 

Te  tiens  U  glaive  en-  main  ,  aios  le  tonnereuz  fondre 
Qui  ëccazank  les  murs  les  réduisent  en  poudre  ; 
Bon  cœur  trop  obstine  a  puny  si  souvent. 
n  tend  à  ton  malheur  du  tout  inévitable. 
Si  )  pendant  que  je  suis  encoit^  pitoiable  , 
Mes  équitables  loix  tu  ne  vas  recepvant. 


J'appens  en«vostre  boimeurj  aux  pieds  de  voz  images ,    • 
Coiiites  tous  valeurem  ,  tous  grana,  tous  bons ,  tous  sages  ; 
Ces  chantres  de  voz  noms ,  par  ma  muse  enfantez , 
A  vous  je  les  dédie  ,  6  consulz  vénérables , 
Jettez  sur  eox  vos  yenlx ,  doucement  fisivorables 
Ils  sont  mm  et  coucctiix  sonbz  voz  authoritez. 

Charles  de  Flandre  ^  Escuyer  > 

Scfr,  Herzeau,  Eschevin  de  la  ville  d'Arras , 
ce  iZ^/ebvrier  1600. 


«Ai 


£a  P0»ùi^é(  he  Hemxi». 


Auprès  de  T«UencieDnf>« 
V«»  ubg  iflfuae  fila  bon  , 
Qui  les  bras  des  mains  saines 
A  voit  noirs  que  charbon  -, 
L'Asiterit  de  m  mère 
Morte  l*avolt  blessé , 
S'en  fut  de  peipe  «mère 
Par  son  fila  despecbë.        * 

^BHAS  Bl0UlltT«  HéeolUction  dêt  nfriftilUnnt  luhnnmês. 


On  a  dit  ftveo  raison  que  l'étude  des  superstitions  d'un  peu-» 
pie  fêtait  partie  de  l'examen  philosophique  de  ses  mœurs  ^  de 
ses  coutumes  ^  de  sa  littérature ,  de  tous  les  éiémens  qui  cons- 
tituent son  individualité  nationale.  Ces  superstitions ,  sont 
les  dernières  choses  qu'il  abandonne  «oit  aux  prédicateurs 
d'une  religion  nouvelle ,  soit  aux  professeurs  d^une  phi loso«!> 
phie  toute  ntfondaine. 

Il  est  des  tems  et  des  lieux  qui  conviennent  merveilleuse- 
ment aux  étranges  destinées  des  Thaumaturges  i  sous  ce  rap- 
port ,  la  Flandre  et  le  X VP  siècle  réunissaient  toutes  les 
qualités  requises  pour  la  réussite  des  visionnaires  :  en  effet , 
sous  un  ciel  brumeux  ,.dans  un  climat  froid ,  triste^  et  sou^ 
vent  chargé  de  brouillards ,  on  a  dû  avoir  longtems  la  foi  de 
la  sorcellerie,  fit  quelle  époque  meilleure  pour  la  consolider 
que  celle  où  la  Aéfbrme  fbrcait  l'église  catholique  à  redou^ 


bier  de  toiiie  et  de  zèle  pour  frapper  les  esprit»  des  peuples 
<l'Dme  sainte  crainte  et  raviver'  leur  amour  du  sacré  et  du  mer- 
veilleux. 

Les  écriTains  de  ce  tems  n'étaient  lû  assez  éclairés  ^  ni  assez 
philosophes,  ni  a^sez  hardis,  pour  révoquer  en  doute  Texis-- 
tence  des  sorciers  et  des  esprits.  Dans  certains  tems  et  dans» 
'Certaines  localités,  parmi  lesquelles  on  doit  mettre  la' Flandre 
au  premier  rang ,  celui  qui  aurait  paru  hésiter  à  croire  aux 
prJitiques  de  la  s<M^ceU^ie  eu^  été  accusé  d'y  participer.  La 
crojasoe  à  oee  absurdités  était  donc  pour  plusieurs  un  article 
de  loi  ,  pour  d'autres  ^  une-  suite  de  leur  prudence  :  pour  les 
premiers ,  il  eut  éfté  aussi  difficile  de  douter  des  mensoDges  de 
l'erreur  que  des  vérités  même  de  la  religion  ;  pour  les  autres , 
il  eut  été  dangereux  de  laisser  percer  leur  incrédulité,  ^«us 
ne  «avons  trop  dans  quelle  catégorie  il  faut  classer  le  piisux 
Jehan  Molinet,  chanoine  de  la  SaUe4e-Comteàyalencienne9  9 
auteur  de  l'épigraphe  de  cet  article ,  qui  n'avait  ni  hardiesse 
ni  philosophie^  mais  qui,  en  revanche,  possédait  un  grand 
fond  de  naïveté  et  de  crédulité. 

Kous  avons  donné  l'histoire  d'une  possession  religieuse  (i), 
nous  avons  indiqué  la  place  que  les  rigueurs  et  les  ennuis  du 
cloiti^  ont  pu  tenir  dans  ces  exaltations  ;  voici  venir  mainte- 
nant la  relation  d'une  poaBession  séculière  pliis  difficile  à  ex-^ 
pliquer,  à  moins  de  donner  à  la  ruse,  à  la  maladie ,  ou  à  un 
compérage  bien  organisé ,  la  plus  grande  part  dans  cette  ac- 
tion. 

£n  j  566 ,  une  jeune  femme  de  seize  ans ,  nommée  Nicole 
Aultry,  fille  de  Pierre  Aubry,  boucher  de  Veivins,  dune 
constitution  mélancolique  et  atrabilaire ,  sujette  aux  vapeurs 
et  peut-être  à  l'épilepsie, 'étant  regardée  comme  possédée  du 
démon  y  fut  conduite  en  péleriaage  à  Pierrepont ,  à  Notre-» 
Dame-de-Liesse,  et  ensuite  à  Laon.  L'évêque  de  cette  ville, 


.iF^» 


[i]  VoïtVBxorcisme  des  Brigiuines  de  Lille  [i6i3  ]  Tome  i«'  des  ^/v 
chlves  du  Nord,  pages  i54  et  sair. 


Jean  de  Boun ,  fit  élever  ui|  édia£iud  au  milieu  de  la  catlié^ 
drale  y  joù  Ton  apporta  le  St.-SacremeDt,  elpar  des  exorcis- 
mes  réitérés,  il  obtint  la  guérison  de  cette  énergumène ,  en 
présence  d'un  peuple  immense  et  avide  de  ce  singulier  specta- 
cle qu'on  offrit  à  sa  cr^ulité.  Florimond  de  Rémond»  té- 
moin '.oculaire ,  assure  que  ce.  mirade  attendrit  les  protesta  na 
au  point  que  la  conversion ,  réelle  ou  simulée 9  de  plusieurs 
d'entr'eux  s'ensuivit  immédiatement. 

Tous  les  ans  à  Laon  y  le  8  février,  une  procession  solennelle 
avait  lien  en  actions  de  grâce  de  cette  délivranoe ,  et  on  dresoa 
même  dans  l'église  un  superbe  bas-relief  en  marbre  représen- 
tant le  moment  capital  de  cet  eoiorcisme  solennel. 

Le  27  août  de  la  même  année,  six  ans  ayant  la  St.-Bartké- 
lémi ,  le  superstitieux  Charles  IX ,  se  trouvant  à  Laon ,  dési- 
ra voir  l'ex-possédée  iVi^rn/p  ;  son  frère,  depuis  Henri  III, 
l'astucieuse  Githerine  de  Médicis ,  l'amie  de  l'astrologue  Rug— 
gieri,  et  toute  cette  cour  voluptueuse  et  fanatique,  s'occupè- 
rent beaucoup  de  cette  femme.  Le  Roi  voulut  qu'on  rédigeât 
le  récit  du  miracle  et  qu'on  le  lui  dédiât  ;  c'est  ce  que  fit  le 
doyen  de  Laon ,  Christophe  de  Héricouri  (1). 

Maximilien  de  BergKes,  nouvel  archevêque  de  Cambrai  , 
dont  le  diocèse  était  vers  ce  tems  rudement  travaillé  par  les 
huguenots,  crut  que  la  publicité  d'un  miracle  aussi  récent 
ferait  rentrer  dans  le  giron  de  l'église  romaine  une  foule  de 
nouveaux  convertis  près  de  lui  échapper;  il  manda  au  chapi- 
tre de  Laon  qu'il  avait  l'intention  d'en  faire  imprimer  la  rela- 


(1)  Le  manuscrit  ori|finRl  resta  dans  les  archives  dttclia|>îtt«  de  Laon ,  io-4« 
Oncouseryait  amssi  àRhaiins,  dans  la  bihUothéqoe  de  l'ablMiye  4e  S*  ^mî» 

n*  479*  k*  3^>  ^^  autre  manuscrit ,  sur  papier  ordinaire ,  in-i^«  intitulé  :  J>e 
Christi  Jesu  triumpho  haèito  Lauduni ,  adversiis  Dœmonem  muliet- 
culœ  (Nicolaœ  Obriœ  Vrevinensis)  corpus  agitantem  ,  compendiosa 
historia ,  ecclesiaatici  Collegii  etpii  omnium  conveniàs  ejflagiiatione 
conscripta;  aucioreOhr»  HaaicvaTio^  Laudunenais  ecclmiœ  Dêcano* 
i566. 


tion,  si  on  lui  envoyait  leB  doeumens  néoeséaires  pour  ce  tra*- 
vaii.  Cest  ce  qui  a  donné  naissance  à.  l'œuvré  d'un  nommé 
Pierri  Anunus  Synesiug ,  si  toutefois  ce  nom  d'auteur  in-" 
connu  n'est  pas  un  pseudonyme  (i  ). 

Ce  miracle ,  répandu  par  le  clergé  «  grossi  par  la  renom- 
mée, a  fait  dans  son  tems  plus  de  bruit  et  a  enËinté  plus 
de  livres  qu'une  révolution  d'empire.  Jean  Baulœse,  prê- 
tre de  Laon,  principal  du  collège  de  Montaigu ,  où  il  profes- 
sait l'hébreu ,  publia ,  par  ordre  des  papes  Pie  Y  et  Grégoire 
Xin,  un  abr^é  du  miraculeux  événement ,  dédié  au  roi 
Henri  1(1  (^).  Antoine  des  Planques,  neveu  de  l'évèque 
qui  avait  Eût  l'exorcisme  j  et  dojen  de  l'église  de  St.-'Queti- 
tin,  donna  aussi  en  1667  cette  histoire  dont  le  prési- 
dent du  Fay  publia  une  imitation  qui  n'en  est.  pour  ainsi 
dire  qu'une  copie.  Enfin ,  l'abbé  J&vei,  chanoine  ,  crut  de- 
voir encore  rafraîchir,  à  la  fin  du  dix-septième  çiècle ,  la  mé- 
moire des  habitans  de  Laon  de  cette  mémorable  histoire  (3). 


t    I 


[1]  Ce  livre  est  assez  rare  et  assez  curieux  poar  en  parler  ici  :  Son  titre 
«l  :  De  Svmmopere  consyderando  miracuîo  Vicioriœ  Corjporis  Christi, 
guodLaudunicontigit  5566  à  creaiione  mûdianno ,  deque  eiusfructu 
^^pttculum,Authore  P.  Airusio  Syvbsio.  a  Timete  Dcom ,  et  date  ilti  he- 
»  oorem ,  quia  veait  hora  judicii  eius.  »  Apo.  Cap.  i4  v«r.  7.6.  Cameraciy 
apud  Petrum  Lombardum  ,  i566 ,  pet.  in-S**  de  4  feuillets  de  liminaires  » 
73  pagtt,  plus,  un  récit  du  même  miracle  en  cinq  langues ,  savoir  :  en  la- 
^Qien  francys(sic),  espagnol,  italien  et  allemand. — Ce  volume,  imprime  à 
Cambrai,  et  qui  avait  échappe  à  nos  recherches  lors  de  la  publication  de  la 
bibliographie  cambrésienne  ,  fut  découvert  à  Paris  par  M.  le  chevalier 
taurin,  qui  en  fit  hommage  à  la  société  d'Emulation  de  Cambrai.  Nous 
l'avons  amplement  décrit  dans  un  Supplément  à  la  Bibliographie  cam^ 
àrésîenne ,  inédit  ,  et  plus  considérable  que  le  livre  même. 

{2)  Histoire  du  miracle  de  J,  C.  en  la  sainte  hostie ,  fait  à  Laon  en 
1^.  Par  Jean  JBoukese.  Paris ,  1675 ,  in-16.  —  Le  Trésor  et  entière 
f^itoire  de  la  triomphants  vioiùirs  du  corps  de  Dieu,  obtenue  suf-  l'es^ 
P'^^malihgBeelzebub,  à  Lasn,  l'an  mil  six  cent  soixante-six ,  au 
^alut  de  tous.  Par  le  même.  Paris  ,  N.  Chesneau ,  1 678 ,  in-4»  de  plus  de  800 
pages,  mêlées  devers. 

{^]  Le  triomphe  du  Saint-Sacrement  sur  le  démon  ou  l'histoire  de 
w  délivrance  de  Nicole  de  f^revin  possédée  à  Laon  ;  extraite  de  l'origi' 
^^nus,  qui  est  dans  le  trésor  du  chapitre  de  N,D,  de  Laon ,  par  le 
Mcur  Jowet,  chanoine.  Laon,  1682,  in-io. 
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Nicole  Aubry,  débaniaMëe  duiiémoii  Belcebutk  qui  k  pos- 
sédait,  trouva  l)ientôt  un  ootari.  Afin  d^étre  toujours  en  -puis- 
sance de  quelqu'un ,  elle  épousa  très  peu  de  tems  après  stf  déli- 
vrance, Loys  Piêrrei,  marchanda  Vervins,  et^  en  1667,  elle 
avait  déjà  mis  au  monde  un  petit  garçon ,  nommé  Pierre  ,  à 
qui  les  matrones  de  Tendrott  ne  manquèrent  pas  de  trouver 
quelque  chose  de  satanique. 

Cependant  i'ex-possédée de  Yervinsti^ouv^it  quelque  dou- 
ceur à  la  célébrité  ;  elle  avouait  que  de  se  voir  imprivée. toute 
vive ,  et  cbansonnée  en  place,  publique  ^  dans  des  cantiques 
pieux  j  était  chose  douce  et  émouvante  qui  idiatouillait  agréa- 
blement son  imagination  de  femme.  £t  puis ,  elle  avait  ses 
entrées  chez  M.  Des  Planques  rarchîdiacre  de  Laon ,  chez  M. 
le  grand  doyen  de  Héricourt^  et  le  droit  de  baiser  la  main 
de  Monseigneur  Tévèque  lorsqu'elle  le  rencontrait  par  les  rues 
de  Laon  ;  ce  qui  lui  attirait  dans  son  endroit  une  haute  con- 
sidération. 

Toutefois ,  peu  à  peu  la  mémoire  de  sa  délivrance  miracu- 
leuse s'altéra  ;  elle  n'était  plus  que  de  loin  en  loin  le  sujet  de 
la  conversation  des'vieillards  ^  il  s'élevait  une  génération  nou- 
velle étrangère  à  ce  souvenir  et  qui  ne  l'acceptait  que  comme 
une  tradition.  Nicole  Aubry,  ou  quelqu'un  pour  elle,  pensa 
qu'il  était  tems  de  frapper  un  gitind  coup.  -Elle  paraissait 
s'être  assez  bien  trouvée  du  premier  miracle  opéré  en  sa  faveur 
en  1 566,  elle  voulut  en  conséquence  en  obtenir  un  second. 

Onze  ans  plus  tard ^  on  ne  sait  trop  pour  quelle  cause, 
elle  perdit  tout-à-coup  la  vue  ;  après  avoir  été  abandonnée  des 
médecins,  elle  fut  conseillée  par  un  homme  à  elle  inconnu, 
de  faire  vœu  d'aller,  en  pèlerinage  à  Ste-Foy,  puis  de  visiter  les 
reliques  de  St. -Jean-Baptiste  d'Amiens,  et  de  Notie-Dame  de 
Cléry  de  Vendôme,  en  ne  vivant  que  dlaumônes  sur  la  route. 
Elle  accepta  ce  conseil ,  et  prononça  un  vœu  solennel  de  faire 
une  neuvaine  à  Amiens  et  de  communier  les  trois  premiers 
jours. 

Le  4  3  mai  .t^yy,  elle  se  mit  donc  en  route  -pour  l'aocom- 


plir,  aeeonpagnée  de  son  fik  âgé  de  lo  and,  ef  de  JéliflDiie 
Surelle,  ia  voisine.  Le  i4^  elle  arriva  à  St.-Qaentin  ,  j  prit 
des  lettres  de  recommandation  de  M.  le  doyen  des  Planqnes , 
neveu  de  Tévéque  de  Laan ,  et  arriva  le  16  à  Amiens.  Le'iSy 
elle  commença  sa.neuvaine  à  Fëglise  Notre-Dame ,  après  s'être 
confessée;  elle  communia;  leiQ^  second  jour  de  la  neuvaine» 
elle  communia  de  nouveau  j  un  cierge  ardent  à  la  main  ,  à 
Fautel  où  repose  le  chef  de  St.-Jean->'Baptiste  :  dans  le  même 
moment ,  elle  a  aêmiy  une  vekèmenee  d&  lumière  et  clarté  es- 
inufrdinaire.  Et  luy  eembleit  quelle  woyoit  à  lenteur  d'elle  vne 
grade  eamfugme  d'angee  et  eainctej  tellement  qu'elle  e'eet  efi^ 
triée,  disant  :  «  lesue  I  que  ie  voy  eler  !  »  (1) 

« 

A  la  fin.de  la  même  messe  »  elle  se  présenta  pour  baiser  le 
chef  de  St. -Jean  ;  et  à  peine  Teut-elle  touché  du  bout  des  lèvres^ 
que  stes  yeux  se  r  ouvrirent  à  là  lumière  et  qu'elle  recouvra 
entièrement  la  vue.  Ses  prunelles  parurent  à  tous  bien  décou- 
vertes j  nettes  et  brillantes ,  circonstance  qui  milite  tout-à-^ait 
en  .faveur  de  l'authenticité  de  la  tète  de  St.->Jean  reposant  à 
Amiens  y  authenticité  légèremKînt  échan»^  par  ce  voyageur 
qui  disait  en  la  touchant  :  «  Dieu  soit  loué  !  voilà  la  cinquième 
»  tête  de  St. -Jean  que  je  baise!  » 

.  Ce  miracle  arrivé  un  dimanche ,  à  la  messe  j  en  pleine  cathé- 
drale ,  eut  du  retentissement  ;  Nicole  Aubry  eut  les  honneurs 
du  triomphe  ;  presque  portée  par  le  peuple  y  elle  se  retira  rue 
des  Vergeaux ,  à  son  hôtellerie  de  La  Louche  ,  avec  des  yeux 
excellens  ;  ce  qui  fit  le  désespoir  des  médecins  et  chirurgiens 
qui  l'avaient  déclarée  incurable.  Elle  fut  comblée  de  compli- 
mens  et  d'honneurs ,  et  revint  chargée  de  présens  et  de  certi- 
ficats constatant  le  nouveau  miracle  dont  elle  était  l'objet. 


0)  Voyez  page  4  de  VHUtoire  véritable  de  la  gverUon  admirable ,  ad- 
venue et /aicte  par  la  bonté  et  miséricorde  deDi^v  tout  puissant ,  tout 
à  l'heure  à  tendroict  ^vne  femme  nommée  Nicole  Obry, ...  à  l'attou- 
chement de  la  vénérable  relique  du  chef  de  monsieur  S,  Jean  Baptiste 
en  la  grande  église  ^Amiens  le  dimanche  19^  iour  de  may  iSyy.  Paris^ 
M,  Ghesneau ,  1678 ,  in-4^» 
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Et  pour  qu'aucune  gloire  ne  manquât  à  ta  vie ,  /«m  d0s  Caur- 
«»(i),  poète  picard  et  principal  du  coU^  d'Amiens,  qui 
s'était  senti  assez  décourage,  en  1579,  pour  chanter  les  louan- 
ges des  assassins  de  Colignj  et  &ire  l'apologie  de  la  St.- 
Barthélemi,  retrouva  encore  de  la  venre  pour  faire  un  poème 
là-dessus. 

Le  chantre  et  k  sujet  étaient  dignes  Tun  de  l'autre  ;  aussi 
la  poésie  et  les  posées  sont  elles  sur  le  même  niveau  :  le  lec- 
teur pourra  s'en  convaincre  par  le  fimgment  suivant ,  extrait 

?ltitt0tr0|il)r.     . 

«  Amiens  piéça  s'est  ctleuée 
«  An  pins  bean  pays  des  Piears , 
«  T  flaoquaiit  sa  terre  levée 
c  De  cent  imprenables  rampars. 
«  Par  ses  cobp  d'vne  course  braoe 
c  Somme  [3]  ne  Isict  qaé  toraoier 
«  Par  pins  de  cent  lieux  qu'elle  laue 
«  Pour  caste  Cité  nettoîer. 
a  Là  duSAnrGTC3)ladiuinefiice 
«  Bclnit^  cesame  TÀube  du  iour» 
«  Quand  le  soleil  à  fon  Ktour, 
«  A  la  noici  se  Csict  dire  place. . . 

«  Heureux  I  ô  peuple  d'Amiens  a 
a  Heureuse,  Eglise  dénote  , 


(i)  Jean  des  Caurres  naquit  à  MokbuI  ,  où  il  se  fit  prêtre  et  obtint  la  cure 
de  Pernay  qu'il  quitta  pour  prendre  la  direction  du  coUëge  d'AmIcns.Ligueur 
exalté ,  il  écrivit  en  latin  et  en  français  en  faveur  de  la  Ligue  et  composa  une 
tragédie ,  non  imprimée  ,  sons  le  titre  de  la  Mort  de  Goliath,  Devenu  cha- 
noine de  Saint-Nicolas  à  Amiens ,  il  mourut  le  17  mars  1687  dans  sa  47* 
année. 

[2]  Rivière  qui  baigne  Amiens. 
[3]  Saint  Jean -Baptiste. 
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«  D'auoir  loge  vn  tel  hoste 
«  Dedans  tes  mnrsanciens  : 
a  Heureuse  d'vn  tel  theSor 
(c  Plus  riche  que  le  fin  or, 
«  Et  plus  riche  que  la  pierre 
«  Qu'à  grand  peine  on  va  cei'cber 
a  Par  terre ,  mer  et  rocher 
«  Dans  Porien taie  terre. 


«  Qui  croit  que  des  saincls  la  puissance 

«  Est  emportée  par  la  mort , 

<c  Ou  qu'ils  perdent  la  souuenance 

«  Des  mortels,  s'égare  bien  fort  : 

a  Car  si  des  misère»  humaines , 

«  Pendant  leur  Tie  il  leur  chalut , 

«  S'ils  ont  eu  pitié  de  nos  peines , 

<c  S'ils  ont  aimé  noétre  salut  ; 

a  Leur  soucy  certes  n^est-  pas  moindre', 

«  Et  n'est  moindre  leur  charité, 

a  Or  '  qu'ils  sont  en  cesle  clarté 

a  Quand  quelque  malheur  nous  vient  poindr»* 

«  N'aiant  plus  Taureille  escoutante 
«  Vue  femme  prez  Piqnegny  (i) , 


fi)  Colleté  rosquelogney  natifve  de  Loogpré,  près  Piquegny,  frappée 
d'TD  petit  siège  de  bois  par  son  père  ,  perdit,  à  raison  du  coup,  Pouye,  et 
denint  sourde;  s'estant  Touée  à  monsieur  Saioct  Jean  Baptiste,  vint  à 
Amiens ,  et  buict  iours  consécutifs  feit  sa  prière  deuant  le  chef  de  S.  lean.  Et 
le  huictiesme  iour,  comme  on  lui  monstroit  ledicl  chef,  elle  reicouura  Touye 
présens  plusieurs  gens. 

Vne  autre  du  village  de  Moiencourt  nommée  leanne- JBligamarde ,  aaeée 
de  ZKviij  ans,  par  maladie  perdit  la  parolle ,  et  deuint  muette  par  deui  ans. 
lut  amenée  an  chef  de  S.  lean  Baptiste ,  où ,  après  anoir  faict  sa.  prièrte  à  Dibv 
«t  naonsieur  S.  lean  ,  sa  langue  fut  incontinent  desliée ,  et  commesça  a  par- 
ler. Et  après  information  enuoiée  â  la  saincteté  du  Pape ,  le  déda»  miracle 
fatet  par  nostre  bon  Djet  en  faiie«r  de  son  précurseur. 

Tant  cecy  est  escrit  en  yieux  tabJjMHC  en  là  cbappelc  de  S.  Jean  dans  ^a 


M 


a  M*6ioit  la  ienfmu  bnûanie 

a  Qui  rend  l'bomine  sonneut  lemy  : 

a  Maté  quand  en  la  cliappe|kc  pe&ncte 

a  Cette  misérable  arriiia , 

<K  Qne  pour  loger  la  fiice  aaitfcte 

«  Le  peuple  d' AmieM  «flev  » 

«  Face  do  filz  de  Zackarie , 

«  Par  TU  miracle  qui  adoinl 

«  Son  ouje  claire  deuint 

Ci  Bieii  entendant  tonte  haniHnkîei^ 


«  Tant  chérit  Dieu  tes  ctleuf, 
«  Qu'aprit  leur  mort  il  ne  ttmSÊte 
«  Que  le  non  te  plongnaa  fûttCre 
<K  Duquel  on  ne  rcuient  plus  » 
<c  Quand  l'on  les  pente  périr 
a  Lors  il  les  faict  reflourir^ 
ce  Et  d'vne  mémoire  keureOse 
«  Par  miracle  il  iponstre  bien 
«  A  ses  fidèles  combien 
«  Leur  mort  luy  est  pretieuae. 


«  Dirai- je  cncor  ce  qui  s'effiice 
a  Par  la  longue  suitte  des  ans  ? 
a  Dison  plustost  ce  qui  se  passe 
c(  A  la  yeuë  de  nostre  temps, 
ce  Une  autre  femme  s'çst  trouuée 
ce  Atteinte  d'vn  mal  impareil  y 
ce  Estant  entièrement  priuee 
oc  De  la  lumière  du  soleil , 
a  Tastonnant  elle  vient  à  peine 
«  Prier  et  prier  de  recfaef 
ce  Le  Dieu  puissant  deuant  ce  chef 
«c  Puis  s'en  retourna  toute  saine. 


• 
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grade  église  d'Amiens  où  les  miracka  sont  sdnenns  depws  le  mercredy  1 1 
mars  mil  quatre  «eut  TÎngt-cinq.    • .  (Note  de  Jéon  ans  Cmurrts,) 


% 


«  Chanson  tu  me  plais  à  redire , 

a  Tu  sonne  cent  mille  fois  mieux, 

a  Que  l'antique  aueuglée  lyre 

a  Et  le  chant-morne  des  plus  Tieux  ; 

a  Le  sucre  de  leur  Ambroisie , 

a  Le  goust  pipeur  de  leur  Nectar, 

«  Leur  mensoRJere  poésie^ 

«  La  vielle  crasse  de  leur  iar 

«  N'est  rien  qu'ordure  au  près-de  celle 

ce  Qui  en  touchant  l'honneur  des  Sa  in  cts 

«  Rechante  par  mesmes  desseins 

«  De  Dieu  la  loûenge  étemelle.  » 


<Cpoîre. 

«  Plus  qne  prophète  sacre' 
«  L«  petit  vers  que  ie  ioûe 
a  À  tes  iaincts  pieds  je  le  voue 
a  Ausquels  il  est  consacre , 
a  Pour  toy  ô  diuin  martyr 
«  Vn  hymne  ie  venx  bastir 
«  Et  dans  vue  ame  impolue 
«  La  graner  d'yn  fort  burin , 
«  Afin  que  soir  et  matin 
a  De  bon  cœur  ie  te  salue.  » 


Tout  Je  reste  est  de  la  même  force  :  ce  qui  nous  engage  aussi 
à  saluer  de  bon  eœur  ie  rimeur  Jean  des  Gaurres  qui  nous 
mènerait  beaucoup  trop  loin  avec  sa  chanson  qui  senne  cent 
mille  foie  mieux  à  son  oreille  q^e  l'antique  lyre,  mais  que  nous 
croyons  bien  ne  pas  faire  le  même  effet  sur  celles  de  nos  lecteurs  ; 
aussi  revenons-nous  à  la  possédée  ou  à  Vaveugle  de  Vervins, 
L'histoire  ne  dit  pas  si  Nicole  Aubry  s'en  tint  à  ce  second  mi- 
racle ;  ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'après  que  le  chef  de  mon- 
sieur Saint  Jean  Baptiste  Veut  fait  refleurir,  comme  dit  le  poète, 
nous  ne  la  voyons  plus  figurer  dans  aucune  des  chroniques 
du  pays ,  ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'elle  eut  la  douleur  de 
se  voir  presqu'oubliée  ;  cependant  il  lui  resta  une  bien  grande 
consolation  dans  cette  contrariété  d'ambition  déçue  :  Msssire 


Geoiïro}'  de  la  Martonie,  «-véciue  .d'Amiens,  oidonna  une 
procession  en  actions  de  gi-âces  du  reoouvi'ement  de  sa  vtH). 
Vnilà  du  moins  une  compeDsation  ! 

AsTHCn  DiNAvx. 


AYMERY  DE  PATIE. 


(1348.) 


y  PAT  une  époque  bien  triste,  dans  rhiâtoire  de  Calais,  que 
la  fin  de  l'ann^  i348.  Les  Anglais ,  maiti^es  de  la  vilie^  avaient 
arboré  au  fort  Chastel ,  l*étendart  de  Saint-Georges.  Dans  la 
soir«e  du  i3  décembre ,  soirée  d*hiver ,  noire  et.froide ,  il  y  ré- 
gnait ce  morne  silence  d'une  place  conquise  qui  panse  ses  bles- 
sés et  ensevelit  ses  morts.  A  la  -chute  du  jour,  une  neige  abon^ 
dante  s'était  répandue  sur  la  cité  et  éteignait  jusqu'au  bruit' 
des  pas  des  sentinelles ,  qu'on  voyait  glisser  comme  des  ombres. 
Ce  blaiic  et  vaste  linceuil  donnait  ^u  calme  un  caractère  plus 
logubpe,  une  harmonie  plus  sourde;  seulement,  par  inter- 
valles routiers,  on, entej|dailt  la. voix  rauque  et  sans  écho  du 
guet  de  nuit  crier,  le  lopg  des  remparts  :  Sentinelles ,  veillez  ! 

Cependant  il  7  avait,  sar  la  plate- forme  de  la  tour  la  plus 
élevée  de  la  citadelle ,  un  homme  qui ,  sans  être  de  garde ,  veil^ 
lait ,  et  répondait  au  cri  du  guet ,  murmurant  avec  ironie  : 
crOui  !  oui, gardez-la  bien, cette  bonne  vil)e de  Calais,  fidèles 
arbalétriers  et  gendarmes  du  roi  Edward ,  notre  maître  !  Phi- 
lippe de  Valois  et  moi,  nous  vous  disons  :  Grand  merci  !  » 
Puis,  après  avoir  considéré  et  compté  les  sombres  édifices  qui 
s'élevaient  sous  ses  pieds ^  il  s'enveloppa ,  avec  impatience,  de 


son  large  rnanleau  et ,  frappant  du  pied  ia  terre ,  il  jura  à  plu- 
sieurs reprises  :  «  Par  les  entrailles  de  satan ,  ao,ooo  écus  î 
C*est  pour  rien  ;  ce  renard  messire  Geoffroy  de  Ghargny  in*a 
rauconué  !  Je  suis  volé!  » 

a 

S*il  eut  été  permis  d'approcher,  en  ce  moment ,  un  flambeau 
du  visage  de  l'homme  qui  tenait  ces  propos,  on  eût  pu  voir, 
gravés  dans  son  regard  fauve  et  oblique  et  dans- son  sourire 
sinistre ,  les  stygmates  du  p&us  lâche  traître  qui  ait  jamais  agi- 
té dans  Tombrf  i|n  stylet  d'assassin. 

« 

C'était  un  homme  de  petite  taille  quoîqfie  robuste  et  trapu» 
A  l'examen  de  ses  traits  amaigris  et  empreints  d'une  pâleur 
d'épuisemept  rendue  plus  livide  par  l'épaisse  chevelure  noire 
qui  écrasait  son  fronts  on  était  embarrassé  de  décider  si  cette 
hâve  carnation  était  due  aux  privations  d'une  vie  âpre  et  dure 
ou  le  résultat  d'habitudes  dépravées  ;  mais  l'équivoque  cessait 
dès  qu'il  ouvrait  la  bouche.  Gomme  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
taire  h  la  postérité  le  nom  des  traîtres,  inscrirons  au  front  de 
ce  personnage  Aymery  de^  Pavh  y  originaire  de  L€>Bibardie  ;  il 
avait  déserté  fort  jeune  sa  patne,  et  le  véritable  motif  de  soo 
émigration  était  toujoura  demeuré  secret.  Par  an  concours  de 
circonstances  as^es  extraordinaires ,  et  que  n'expliqoent  pmnt 
les  chi*onique8  du  tems ,  il  était  devenu  précepteur  da  |eune 
*£dward  d'Angleterre.  Monté  sur  fe  tréne ,  par  la  yaillance  et 
le  dévoûment  chevaleresque  de  Jehan  de  Haynaiilt  ^  ce  prince 
l'avait  élevé  au  gi'ade  de  capitaine  d'armes  de  ses  arbalétrîeF»» 
C'est  entre  les  mains  de  cet  homme,  qu'il  avait  coMblé  die 
biens ,  que  le  trop  confiant  Edward  avait  cru  pouvoir  rtmsAr^ 
tre  avec  sécurité  le  éommandemefit  de  la  plus  poréeiettse  con^ 
quête.  On  a  déjà  pu  pressentir,  par  le  peu  de  mots  qu'il  a 
laissé  échappa*,  ave.c  quelle  fidélité  le  Lûmbard  entendait  ^en 
acquitter  ;  toutefois,  avant  de  poursuivre  le  récit  de  ceiite  his-» 
toire ,  il  est  indispensable  de  rappeler  quels  évtf  nooens  politi- 
ques l'avaient  précédée. 

Philippe  de  Vàloicr,  devenu  roi  de  Franee,  à  la  HM»rt  de 
Charles-le-^Bel,  son  cousin  décédé  sans  progéniture,  avait  re- 
fusé l'hommage  de  son  royaume  à  Edward  d'Angleterre,  qui 
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pt^tendait  faire  raooimaitre  ks  droits  de  sa  mère  ,  Isabelle ,  à 
cette  couronne.  Isabelle  était  sœur  des  trois  derniers  rois  de 
France.  Daos  les  premiers  jour»  de  septembre  de  Tannée  1 548, 
on  était  encore  au  milieu  de  la  douleur  et  des  cérémonies  fu- 
nèbres qui  suivirent- la  mort  de  Jeanne  de  Bourgogne,  pre- 
mière femme  de  Philippe ,  ensevelie  en  grande  pompe  à  Tab- 
baje  de  Saint-Denis ,  lorsqu'una  merveilleuse  plantée  de  hauts 
barème  £  Angleterre  et  de  chevalière  hannerets  vint  apportai*  au 
roi  de  France  le  défi  d'Edward. 

Deux  DHHsaprès,  les  Anglais,  ligués  aux  Flamands  et  aux 
Haynayes» ,  s'étaien'^  empares  de  Gaiais  ^  mais  leurs  efforts 
avaient  échoué  devant  Saint*Omer ,  habilement  défendue  par 
messire  GeoSroy  de  Ghargny ,  le  ^us  appert  homme  d'af- 
mes  du  résume ,  dit  on  historien  du  tems.  En  conséquence 
de  ses  brillantes  prouesses  et  de  la  loyauté  de  ses  sei^vioes,  Phi- 
lippe Tinvestit  d'une  autorité  illimitée  sur  la  ville  de  Saint- 
Orner  ;  Geoffix)y  en  usa  largement.  Doué  d'un  esprit  observa- 
teur et  astucieux ,  il  parvint  à  conclure  une  trêve  par  voie  cou- 
verte qui  lui  permettait  de  s'aboucher  avec  Aymery  de  Pavie. 

Quelques  entretiens  lui  suffirent  pour  pénétrer  la  nature 
des  sentimens  qui* gisaient  au  cœur  du  commandant  de  Calais. 
Je  dirais  même  que  l'Orne  sordide  et  fetone  de  l'Italien  s  était 
si  clairement  révélée  à  messii*e  Geoffroy  de  Chargny,  qu'il  crut 
pouvoir,  sans  autre  préambule,  lui  offrir  de  la  ville  et  du 
chastel  qu'il  était  chargé  de  garder ,  la  somme  de  520,000  écus. 
Aymei^y  ne  marchanda  pas.  liavaît  peur  de  manquer  son  coup. 

Peu  de  jours  avant  l'époque  où  la  place  devait  être  livrée , 
le  Lombard  se  promenait  donc ,  la  nuit ,  sur  la  plate-iorme  de 
la  citadelle ,  où'  son  ombre  planait  comme  l'aile  des  oiseaux  de 
nuit  qui  voletaient  lourdement  autour  de  lui.  Par  instant ,  i^ 
considérait  l'aspect  brumeux  et  sombre  de  l'horizon ,  les  lignes 
ondulées  et  mates  de  la  mer,  où  s'éteignaient ,  en  tombant ,  de 
blancs  flocons  de  neige ,  capricieusement  éclçiirés  par  les  pâ- 
les lueurs  de  la  Itiiie. 

C'était  un  spectacle  d'un  effet  imposant  et  religijBUX ,  rempli 


d'une  ipexpiimable  tristesse  y  que  cette  cité  muette,  avec  ses 
édifices  comme- surplombées  de  couches  de  marbres  qui  dessi- 
naient y  sur  des  masses  noires  et  perpendiculaires ,  les  saillies 
de  Tarchitecture 9  tournant  autour  des  reliefs,  se  prêtant  à 
toutes  les  fantaisies  de  vieilles  sculptures  noircies  par  les  vents 
de  mer  et  ébréchées  par  les  pierriers  et  les  bombardes.*  On  eut 
dit  un  vast»  sépulcre  de  rois ,  oii  les  sentinelles  paraissaient 
des  fantômes  gardiens.  Pendant  quelques  instans,  Àymery 
était  demeuré  immobile ,  effare  j  en  présence  de  cette  scène , 
comme  un  démon  qui  guetterait  une  proie  et  en  aurait  peuv. 
11  se  sentit  bientôt  en  proie  à  ces  terreurs  superstitieuses  qui 
:  se  prennent  aux  cœurs  lâches ,  et  remplaeent  les  remords 
quand  la  conscience  est  morte.  Il  i*entra  dans  sa  toar,  glacé  de 
frayeur.  Nous  devons  cependant  avouer  qu'il  eut  un  l'egret, 
c'était  de  n'avoir  venUu  i|ue  20,000  écus  l'importante  position 
de  Calais, 

Un  ordre  exprès  d'Edward  l'attendait,  et  lui  enjoignait  de 
s'embarquer,  à  l'aube  du  jour ,  pour  venir  recevoir  des  ins- 
tructions secrètes.  C'était  là  une  mauvaise  nouvelle  pour  Ay- 
mery.  Dans  quelle  inquiète  et  poignante  incertitude  il  passa  le 
i*este  de  la  nuit  !  Devait-il  prendre  immédiatement  fa  fuite,  ou 
l'épondre  aux  ordres  du  roi  ?  Edward  était-il  déjà  instruit  de 
sa  trahison?  Impossible.  Messire  Gébffroy  de  Chargny  avait 
fait  là  un  trop  beau  maix;hë  pour  s'aviser  de  le  dévoiler.  Un 
seul  homme  avait  sui^ris  son  seci*et ,  et  cet  homme  il  l'avait 
fait  pendre  et  jeter  à  la  mer.  •  Les  moi'ts  ne  parlent  pas ,  y>  pen- 
sait le  prudent  Italien.  Le  lendemain  il  était  à  Westminster, 
dans  l'appartement  du  roi  Edward. 

—  Pieu  vous  garde,  lui  dit  le  roi  ;  quand  il  le  vit  s'age- 
,  nouiUer  buiablemeut  au  seuil  de  sa  chambre ,  je  craignais  que 
vous  ne  vinssiez  pas^ 

.  -^  Et  pour  quel  motif  Monsieur  /a  rei  a-t-^il  pu  penser  que 
je  désobéirais  à  ses  ordres ,  fit  Aymei^y  fort  surpris  du  doute 
qu'exprimait  Edward ,  et  sui*tout  inquiet  de  le  voir  parler  à 
voix  basse  à  l'un  de  ses  officiers  ?  * 


—  Capitaine ,  reprit  le  roi ,  aussitôt  qu'il  fut  seul  avec  lui , 
c^est  ïk  une  question  à  laquelle  je  répondrai  bientôt  ;  mais  à 
qui  d'abord  a vez-vou8  confié,  en  votre  absence,  le  comman- 
dement de  Calais  ? 

—  A  messire  de  Colboiu'g ,  iire. 

—  Etes-vous  sûr  de  cet  homme  ? 

—  Comme  de  moi-même. 

—  Comme  de  vous  même ,  i^péta  le  roi  avec  une  amèrc  iro- 
nie. 

Cependant  un  bruit  d'armes  se  faisait  entendre  autour  de  la 
chambre  du  roi.  Des  garder  allaient  et  venaient  avec  précipi- 
tation. Aymery  laissa,  malgré  lui,  échapper  un  geste  d'effroi. 

—  RassuEe2>-vous ,.  messire ,  dit  Edward  en  appuyant  un  re- 
gaixl  de  faucon  sur  le  masque  hypocrite  de  ritaiién.  Avcz-vous 
peur  que  les  Ecossais  aient  envahi  le  palais  de  votre  maître? 
Non  ;  j'ai  fait  seulement  placer  des  gardes  à  toutes  les  issues 
duchastel.  Je  désire  que  personne  n''y  pénètt*e  ni  n'en  sorte 
pendant  notre  entretien ,  fit-il  à  voix  hàiite;  j'ai  d'împoiHan-. 
tes  communications,  à  vous  faire. 

—  Monsieur  le  roi  peut  compter,  pour  l'exécution  de  ses  or-- 
dre8,sur  la  sincérité  de  mon  zèle,  ainsi  que  sur  mon  vieux 
dévouement. 

* 

Ëdwaixi  continua  .- 

»  ... 

Approchez-donc ,  capitaine,  vous  semblëz  pétHfié.  On  di- 
rait que  votre  regard  a  peur  de  rencontrer  le  mien  ?  Pourquoi 
donc  votre  main  caresse-t-elle ,  dans  les  plis  de  votre  hoque- 
ton,  la  poignée  de  lia  dague  que  voilà?  Vous  croyez-vous  au 
milieu  des  Français,  sire  Aymery!  Allons;  déposez  cette  épéc 
et  ce  poignard  qui  vous  gênent.  (Aymeiy  hésitait).  Cioix  Dieu  ! 
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Avez^yoïkê  oublié  qu'il  est  dangereux  de  les  garder  eu  la  com- 
pagnie du  rdi  ? 

•  •  •  " 

En  disant  cela ,  Edward  prit  les  armes  des  maiss  du  Lom<^ 
bai'd  qui  obéit  avec  un  visible  re^et.  Le  regard  qu'échangè- 
rent y  en  cet  instant ,  ces  deux  hommes  y  fut  un  regard  de  maî- 
tre et  de  valet.  Dans  Tair  de  l'Italien ,  il  y  avait  du  reptile  qu'on 
écrase  ;  sur  les  lèvres  du  roi ,  s'épanouit  tout  le  mépris  qu'on 
peut  cracher  au  visage  d'un  lâche.  Cependant  Edward ,  pâle 
et  soucieux ,  avait  conservé  jusqu'alo^  un  calme  que  le  trem- 
blement de  sa  voix  commençait  à  démentir.  Tout  à  coup  ,  ar- 
rachant le  stylet  du  fourreau  ,  il  le  brise,  avec  rage,  dans  les 
jointures  de  fer  de  son  gantelet.  —  Par  Saint-Georges  !  s'écrie- 
t-il ,  d'une  voix  foudroyante  ;  je  n'aime  pas  voir  un  traître 
jouer  ainsi  avec  un  poignard  ! 

— -  Que  vçut  dire  numsieur  le  roi,  dit ,  en  tremblant ,  sire 
A3rmery?  —  Ce  que  je  veux  dire,  fit  Edward,  le  visage  violet 
de  fureur?  Ne  sais-tu  pas,  soldat  félon,  que  tu  as  mérité  la 
'  mort  ?  IgQorais-tu  ,  qu'après  ma  femme  et  mes  en  fans ,  ç&  que 
j'aimais  le  plus  au  monde,  c'était  Calais,  ma  belle  conquête  ! 
Réponds?  Ne  l'as-tu  pas  vendue  ;  vendue  pour  30,000  écus  ? 
Maintenant,  va ,  va  demander  à  Jehan  de  Haynault  la  récom- 
pense qui  t'est  due,  il  te  dira  que  le  plomb  fondu  est  un  trop 
doux  breuvage  pour  ta  gorge ,  et  le  fer  de  vingt  hallebardes 
un  supplice  trop  doux  pour  le  cœur  d'un  traître  comme  toi  ! 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  ;  le  roi  le  rpmpit ,  et ,  sou-* 
riant  avec  amertume  :  Ah  !  vous  croyez ,  sire  Aymery.,  que  les 
mprts  ne  reviennent  pas?  Eh  bien  !  voyez  ! 

Au  même  instant,  Aymery  aperçut  dans  l'ombre  l'effrayanT 
te  âgure  de  l'arbalétrier,  "qu'il  croyait  pendu  et  noyé ,  et  qui 
le  regardait ,  là  ,  immobile  et  pâle ,  pareil  à  un  fantôme  ven- 
geur.. I|e  Loiçbard  frissonnait  de  la  tête  aux  pieds.  11  jeta  au- 
tour de  lui  un  iregard  oblique ,  comme  s'il  eut  pensé  à  s'enfuir. 

—  Ùï\  !  fiQrs  q^ntenaiit  !  sors  !  je  ne  te  retiens  plus  :  Samuel 
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est  là  qui  t^atteod  (Samuel  était  l'exécuteur  des  hautes  œuvres). 
Ces  dernier  mots  avaient  t:loué  Tltalien  sur  place  :  livide  et  le 
désespoir  dans  les  jeux ,  il  tombe  brisé  aux  pieds  du  roi ,  s'y 
roule  la  face  contre  terre ,  implorant  merci ,  r&lant  :  oh  grâce!  ' 
monsieur  le  roi  !  grâce  !  Le  marche  peut  eneare  se  dérompre;  je 
n'en  reçus  oncques  deniers.  Mais  Edinrard  le  repoussant  rude- 
ment du  pied  :  Laisse-moi ,  ne  rampe  pas  ainsi  :  je  ne  sais  que 
trop  que  tu  n'es  quHin  reptile  !  Un  moment,  le  roi ,  qui  avait 
beaucoup  aimé  cet  Italien ,  se  sentit  ému  d'une  douloureuse 
pitié  de  le  voir  si  dégradé,  si  flétri,  mendier  si  honteusement 
la  vie. 

—  Allons ,  lève-toi  5  je  te  fais  grâce  de  cette  misérable  exis- 
tence, la  seule  chose  que  tu  puisses  regretter ,  je  n'y  mets  d'au- 
tre condition  que  celle-ci  :  tu  retourneras  à  Calais ,  pour  y  te- 
nir ton  infâme  mar<:hé.  Tu  m'informeras  exactement  du  jour 
de  là  reddition  de  la  place,  et,  pour  être  plus  sûr  de  l'accom- 
plissement de  mes  ordres ,  le  bourreau  et  spn  valet  marcheront 
sur  ton  ombre  et  te  conduiront  par  la  main.  Ces  serviteurs-là 
tiennent  bien  leurs  promesses,  va!  — Et  pouitant,  envoyant 
Aymery  s'éloigner  entre  ses  deux  sinistres  acolytes,  Edward 
ne  put  retenir  ses  larmes.-..:. 

Eugène  de  l'Etang^ 

Ce  morceau ,  tout-à-fait  historique ,  est  extrait  d'un  roman 
inédit.  Si  les  lecteurs  désirent  savoir  quel  fut  le  résultat  de  la 
trahison  d' Aymery,  voici  en  quelques  mots  le  dénouement  de 
l'intrigue  : 

Grâce  au  scrupuleux  dévouement  des  deux  étranges  tuteui^s 
donnés  au  Lombard ,  Edward  fut  instruit  du  jour  où  Calais 
devait  être  livrée  aux  Français.  Il  pénétra ,  de  nuit,  au  chastel 
avec  douze  cents  hommes  d'armes.  Le  27  décembre  i348  ,  au 
point  du  jour,  une  sortie  inattendue  fût  exécutée,  au  moment 
où  les  Picards  réclamaient  l'ouverture  des  portes  de  la  ville.* 
Dans  cette  rei^çontre,  où  maintes  appertises  d'armes  belles  et 
triomphanies  furent  fidtes,  Edward  lui«:mème  combattit  com- 
me un  gendarme,  sous  la  bannière  de  Gauti^  de  Mauny,  l'un 
de  ses  officiers.  Enfiu,  après  une  lutte  âpre  et  désespérée ,  les 


Français  ctldèn!iil  au  nombi'e ,  et  méssii-c  Geoffroy  de  Chargny 
paya  «If  sa  vie  l  imprudence  d'avoir  cm  aux  êeivices  d'un  traî- 
tre CiV  D. 


(i)UnlninTedeiiIi-laii9CÎrcoaMBacià>DrceiàtiniiUtBiM,il*n>uo  atlt- 
deinliluté  -.  Viii  lii  Maany,  un  >/■■  hàita  du  P'tta  duHiron-,  qu'on 
InniTE  au  comineacctiietit  du  S'  Volome  ile>  cidUcn*  Mémoires  sur  l'an- 
cienne chevalerie,  jw  La  Cura«  dt  SaÏDlc  Pilaye  ,  Pirii ,  Dnehe»ne,  1781  , 


éi  ^ti  tfd  €iiM|tU. 


(l£  VRK  de  la  OLOCflf.) 


L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  su  donner  de  la  poésie 
aux  humbles  presbytèi*es  de  villages,  aux  bedeaux ,  aux  clochers^ 
enfin  à  tout  ce  qui  se  rattache  au  culte  de  Tévangile^  dont  la 
morale  sévère  et  pure  semble  rejeter  bien  loin  ce  lustre  d'un 
genre  si  nouveau  pour  lui. 

• 

En  effet,  il  y  a  aujourd'hui  de  la  poésie  dans  ce  culte  au- 
quel nous  devons  une  civilisation  dont  nous  sommes  fiers  à  si 
juste  titre  y  et  qui ,  sans  conti*edit,  est  bien  supérieure  à  celle 
tant  vantée  des  anciens  peuples  de  TAsieet  de  l'Egypte.  Outre 
ses  dix-huit  siècles  d'existence ,  le  christianisme  compte  plus 
dune  gloire,  et  le  chef  de  l'église  doit  éprouver  un  sentiment 
de  noble  orgueil ,.  lorsqu'à  certain  jour  de  l'année  il  donne, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  sa  bénédiction  «/ift»  et  orèi, 

Cétait  au  milieu  de  ces  réflexions  que  j'écoutais ,  il  y  a  quel- 
que» jours ,  le  i-écit  historique  de  la  fondation  drto  el  Predel 
CfojTMtf  (le  Pré  de  la  Cloche),  existante  à  Taisnièrcs  enThiérache, 
qui  a  échappé  aux  investigations  des  agens  du  district ,  lors  de 
h  vente  des  biens  des  églises ,  sans  doute  à  la  faveur  de  son  peu 
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dlmportàDce,  et  peut-être  aussi  de  la  prudente  réticence  des 
agens  municipaux  du  lieu.  Yoîci  cette  chronique  : 

le  pays  que  nous  habitons  était  jadis,  en  partie ,  couvert 
de  bois  trèi-épais.  Cette  vaste  forêt  charbonnière  {syhaearbo- 
naria) ,  d*oii  Amàiaris  et  ses  ^èurans  se  précipitaient  sur  les  lé- 
gions romaines ,  étendait  ses  rameaux  dans  la  Thiérache ,  la 
Fagne,  le  pays  de  Famars,  etc.  Dix  siècles  s'écoulèrent  sans 
modifier  cet  état  de  choses  d'une  manière  notable.  Enfin ,  peu 
à  peu  des  défrichemens  s'opérèrent  :  des  châteaux  forts ,  des 
boui^ades,  s'élevèrent  çà  et  là.  Toutefois,  soit  par  esprit  de 
iconservation ,  sdlt  pour  tout  autre  motif ,  d'immenses  massifs 
de  bois  restèrent  intacts  pendant  une  lopgue  suite  d'années , 
et  l'on  ne  pouvait  guère  communiquer  d'un  lieu  à  un  autre 
sans  traverser  la  forêt.  Les  clochers  à  longues  flèches  u'étaient 
donc  pas  un  vain  luxe  d  architecture,  mais  une  nécessité  géné- 
ralement sentie  dans  le  moyen-âge.  Ces  flèches,  ti*ës-utiles  le 
jour,  pour  guider  les  pas  du  voyageur,  lui  eussent  été  inutiles 
le  soir,  si  nos  pieux  ancêtres  n'avaient  pas  fait  usage  de  laclo* 
cbe  pour  appeler  les  fidèles  à  compiles  (prières  du  soir). 

Yer»  le  i3"  siècle,  un  riche  personnage  voyageant  avec  son 
9arht^  s*égara  dans  les  bois  enti'e  Sambre  et  Meuse.  Fatigués 
de9  marches  qu'ils  faisaient  depuis  quelque  tems  pour  soi*tir 
du  labyrinthe  dans  lequel  ils  erraient,  les  deux  voyageurs  vi- 
rent avec  effroi  leurs  provisions  épuisées  et  le  soleil  quHter  l'ho- 
rison.  Ils  grimpèrent  sur  les  arbits  les  plus  élevés  afin,  de  dé- 
couvrir une  lumière  qui  aidât  à  les  diriger.  Ils  n'aperçurent 
autouf*  d*eux  qu'un  vaste  rideau  d'arbres  touffus  que  la  nuit 
enveloppait  d^à  de  ses  ombres.  Us  houphreni  de  tou^  la  force 
de  leurs  poumons,  et  leséchos  seuls  répondirent  à  leuracris  de 
détresse.  Le  mattra  fit  un  vœu  et  se  remit  à  cheminer  avecspn 
varlet,  mais  sans  aucune  direction ,  et  s'eu  rappoitànt  à  la  Pro- 
vidence sur  ce  qui  adviendrait.  Le  jour  ayant  totalement  dis- 
paru »  ils  furent  contraints  de  s'arrêter  dans  le  lieu  oii  ils  se 
trouvaient ,  et  i-estèrent  la  nuit  sur  un  chêne  afin  de  n'être  pas 
dévorés  par  les  bétes  féroces  dont  ils  entendaient  les  hurlemens 
multipliés.  Dès  que  l'aube  fut  venue  ils  recommencèi'ent  à  mar- 
cher dans  cette  m^iaçapte  solitude.  La  faim  les  torturait  :  ils 


furent  réduits  à  manger  des  keirbe»  et  des  racines*  L»  jourMeen- 
tière  se  passa  daiis>une  anxiété  qui  oe  faisait  ques'aecroilae ,  et 
sans  qu'iJs  pUsseol  découvrir  un  seul  sentier  battu  ;  nais  leur 
désespoir  fut  à  son  comble  lorsque  le  crépuscule  aux  taintes 
pourprées  vint  leur  annoncer  que  èe  neuveau  ils  devraient 
emprunter  un  gite  aux  hétes  des-  forêts^  Enfin  y  ayant  épuiaé 
sans  succès  tous  les  moyens  qu'ils  pouvaient  employer  peiur  se 
tirer  de  leur  affreuse  position ,  accaîblés  de  lasEÂtude,  de  fiaLmet 
de  soif  9  et  ayant  perdu  tout  espoir  de  franchir,  jamais  ces  épais^* 
ses  fouri^,  refuge  habituel  des  loups  et  des  sangliers^  les 4eux 
voyageurs  s'étaient  confessés  mutuellement,  selon  l'usage  des 
tems  y  et  y  après  avoir  recommandé  leurs  âmes  à  Dieu^  se  dispo< 
saient  à  la  mort  par  des  prière^  mentales.  Uq  silence  suprême 
régnait  dans  la  forêt.  Seulement  de  tems  à  autre  une  légère 
brise  venait  caresser  la  cime  des  chênes  séculaires  qui  la  peu- 
plaient. Tout-à-coup  leson  d'unecloche  vient  vibrer  aux  oreil- 
les des  deux  infortunés^  qui  ,  en  ce  moment^   ne  songeaient 
qu'à  l'éternité.  Ils  reprennent  courage,  se  dirigent  du  côté  des 
sons  qu'ils  perçoivent,  et  après  des  efforts iuouis,  parviennent 
à  sortir  de  la  forêt.  Sans  le  savoir,  ils  s'étaient  trouvés  à  une 
petite  lieue  de  Taisnières  en  Thiérache,  dans  lé  bois  connu  au<- 
JQUi*d'hui  soûs  le  nom  de  Garde  de  Sassogne  ,ei  la  cloche  qu'ils 
avaient  entendue  était  celle  de  ce  village  ,  appelant  les  parois- 
siens ^  compiles  y  et  qui ,  par  un  hasard  qu'on  attribua  à  des 
causée  surnaturelles,  av3it  sonné  ce 'jour-là  plus  fort  et  plus 
longtêms  qu*à  Tordiiiaire. 

Le  maître  et  le  variété  trouvèrent  donc  enfin  au  milieu  des 
manoirs  de  Taisnièi^es.  Ils  adressèrent  au  ciel  de  ferventes  ac- 
tions de  grâces,  et  se  rendirent  chez  le  curé  du  lieu  qui  s'em- 
pressa de  leur  donner  des  coixliaux  et  desalimens.  Après  le  re- 
pas ,  leur  gracieux  hôte  les  pria  de  lui  raconter  leura  aventures. 
Le  maître ^yant  pris  la  parole,  lui  fit  connaître  comment  ils 
avaient  échappé  à  une  moi*t  certaine ,  et  l'intention  où  il  était 
d'en  perpétuer  la  mémoire  en  rachetant  son  vœu.  Le  lende- 
main matin  il  se  remit  en  route  pour  se  rendre  chez  lui. 

Aussitôt  son  retour  dans  ses  domaines,  cet  homme,  dont  la 
tradition  a  laissé  échapper  le  nom ,  acheta  et  donna  au  clochei 


deTaiinièraieD.ThMraoIie,  uaprrfdont  le  retenu  est  apëoM- 
kment  t&cti  au  paienent  des  gagea  de  celui  qui  eat  chargé  de 
•onner  la  ckxJie,  d'abord  à  compliu,  puis  kj^u/mli^  c'eat-à- 
dira  à  la  nuit  noire.  L'adminiatratioD  de  l'inunenbie  «t  con- 
Sée  au  clere  de  la  paroieie  »  et  les  iolentioos  du  ibodafeur 
GeDtinu«nt  à étreâdilement  Remplies.  Ceprë,quicQDtiont  39 
area  4'> '^B'i*''"^  I  n'est  ooanu  que  sous  le  nom  dePrid*t  Ci»- 
fu»,  et  cette  prMeused^omination  n'a  pas  peu  contribuée 
lairetraversersixiiècleiàuiie  fondation  qui,  jusqu'ici,  n'a  eu 
poqi:  preuve  de  sdb  origine  que  la  tradition. 

VicTOaHoniÉ, 

Membre  dt  la  Soet'l'  u-chMogiquc  de  l'airondiBemvnt 
'   d'ATetaei  «Secrétaire  en  chef  de  la  Saat-PrJféclnn. 


I 
/ 


MOQl&iiVlBltl  lE>^]^il]It91ttlllVA]UB« 


(i7*ABnCLE.  ) 


NICOLAS  TRIGAULT. 


SMl  est  des  hommeâ  qui  donnent  dans  \eê  temsf  môderhesT, 
une  juste  idée  des  premiers  apôtres  du  christianisme,  ce  sent 
ces  hardis  et  dévoués  miésionnairieé  allant  prêcher  ta  foi  et 
porter  les  lumières  chez  des  nation^  barbares,  aux  extrémités 
du  monde  connu*  Ils  aceoinplisSent  à  la  fois  une  pieuse  entre- 
prise et  une  œuvre  de  civilisation ,  qui  nous  reportent ,  par 
analogie ,  aux  beaux  tems  où  les  disciples  de  Jésus  se  répandi- 
rent sur  toute  la  terré  pour  pi^her  sa  haute  philosophie  et  sa 
divine  morale.  Le  savoir  des  ffiiésionitaif^es  à  r étranger  rappel-* 
le  le  don  des  langues  )  leur  intrépidité  soutenue ,  l'appellation 
à  rapostolat;  et  leurs  spuiFranees  inouies,  Tancien  martjre. 
Si  l'humanité ,  a  dit  M.  de  Boulogne  (i) ,  si  la  vertu ,  si  la  sai* 
ne  philosophie  sont  quelque  chose  sUV  la  terre,  qu'j  a'-t-il  de 
plus  admirable  que  leurs  héroïques  travaux  !  Renoncer  au  re- 
pos, franchir  les  mers ,  les  déserts  imipensesr,  et  se  faire  enteu'^ 
dre  à  des  hommes  pour  lesquels  est  muet  tout  le  spectacle  de 
l'univers  ;  réunir  leurs  familles  errantes ,  les  chercher  au  fond 
des  forêts ,  les  suivre  au  plus  haut  des  monts ,  et  les  atteindre 


(i)  Panégyrique  de  Si.'-Vincent  de  Paule» 


à  travers  les  abymes  ;  ks  fixer  malgré'  leur  inconstance  ;  les 
adoucir ,  malgré  leur  barbarie  ;  leur  créer  à  la  fois  un  cœur, 
une  âme ,  une  morale ,  un  culte ,  une  patrie  ';  'et  tous  ces  éton- 
nans  efforts  de  magnaBimité  et  de  constahœ^  sans  tfoeun  re- 
tour d'intérêt,  et  sans  autre  aiguillon  que  la  soif  du  bonheur 
des  hommes J  Certes,  quelque  chose  de  divin  est  ici  ! 

Combien  ils  différent  ces  hommes  de  ces  miêsionnaires  à  fiw- 
iérintr,  pr^icateiirs  nomades  et  mondains,  qui,  voyageant 
avec  toutes  les  douceurs  du  luxe,  s'en  vont  sur  les  brisées  d*un 
clergé  modeste  et  sédentaire ,  et  ne  laissent  quelquefois  sur 
leurs  ti^ces  que  des  semences  de  dissention  et  de  discorde.  Les 
premiers  portent  la  lumière,  les  seconds  semblent  vouloir  la 
couvrir  du  boisseau;  ceux-là  civilisent,  ceux-ci  i*ésistent  à  la 
civilisation  ;  les  uns  sont  des  oonquérsn»  prodigieux  quoique 
sans  armes ,  les  autres  perdent  tous  les  jours  du  teiTein  malgi^ 
leurs  foudi^es  menaçantes;  enfinles  premiers  périssent  sô^ivent 
martyrs^  et  quelquefois  lea  derniers  voudraient  ea  faire  (9). 


Latuésoit  Dâmii  II  a'esl.  heiureasément  trffttvé  ud 
da«a>iiii^dQ  noftboMi^viUei9deFlaBd|io  quàappartieql  «  la 
.pronière  el  à  la  Baeilleure  de  oe^  deux  caité|^etf;  Nicolas 
TrigauU,  nommé  en  latin  TrifiêuHuêj  )iaqiiût  à  Dmtai  en 
1^77.:  ditf^septatts  j^lustatvi,  en  1^4'  î^  entra  dané  Tordre 
déjà  célèbve  de  la. compagnie  de  Jésus,  et  après  av€Mr  enseigné 
Jet^ h^manitésdans  la  viUe  d^  Gaod ,  il  préfeudd  par  Tétude 
dea  sqieneed  et  des  langues  orietitales ,  à  la  grasse  mûsion 
étrangère  qu'il  savait  dessein- d'entreprendre.  Il  fallaât,  daas 
un  si  jeune  é^ ,  une  fetmet^  déjà  bien  établie  et  une  tèise  for- 
tenient organisée.,  potircoaeevoîr  uik.tel  pro|et  et  le  mettre  à- 
exéGHtiian4  St^-Ignaoe,  fondateur  de  k  sbei^  dé  Jésus,  avait 
ajouté  auiLvœiix  ordinaires,  oelai  des  misMon^'trangères. ;  à 
une  époque  ou  |a  déoouverte  encoi^  récente  du  noufveau  moa<- 


(2)  M.  le  baron  Belmas  ,  lévêqne  de  Cambrai,  a  constamment  résisté, 
sous  la  restauration  •  à  l'envahissement  des  missionnaires  dans  son  diocèse  : 
jamais  on  ne  put  obtenir  de  lui ,  ni  par  caresses ,  ni  par  menaces  )  qu'il  lais»- 
sàt  supplanter  son  clèrgë  par  des  ecclésiastiques  i^(raQgei'&. 


de  demandait  une  noayelle  raced'apdtres.  Trigault  prononça 
ce  Tœu  avec  ardeur  ;  mais  ce  fut  vers  Textrémité  orientale  dé 
Tancien  monde  qu'il  porta  ses  idées  de  conversion. 

Ayant  obtenu  du  général  de  son  ordre  la  permission  d'aller 
prêcher  la  Foi  en  Chine ,  il  se  disposa  à  cette  grande  périgrina- 
tion  au  commencement  du  XYIP  siècle ,  après  avoir  complété 
toutes  les  études  nécessaires  pour  la  faire  avec  fruit ,  et  avoir 
choisi  quelques  compagnons  de  voyage  instruits  et  dévoués. 

A  cette  époque  oii  les  communications  entre  les  contrées 
éloignées  étaient  rares  et  difficiles ,  une  occasion  pour  aller  de 
la  Belgique  en  Chine  n'était  pas  chose  commune  ;  Trigault 
dût  donc  d'abord  s'acheminer  vers  le  Portugal ,  pays  dont  les' 
jelations  avec  l'Inde  étaient  fréquentes ,  et  d'où  il  devait  se 
rendre  dans  les  possessions  portugaises  des  bords  du  Gange  : 
delà,  il  espérait  trouver  moyen  de  passer  en  Chine  sur  un' 
des  vaisseaux  marchands  de  ce  pays. 

11  parvint  donc  à  Lisbonne  en  1606 ,  et  ^  en  attendant  le  dé-^ 
part  du  navire  qui  devait  le  transporter  à  Goa,  il  composa  son 
premier  ouvrage  qui  trace  le  devoir  du  parfait  missionnaire , 
sujet  dont  il  était  profondément  pénétré ,  et  qu'il  écrivit  avec 
le  feu  qui  l'animait  pour  la  propagation  de  la  Foi. 

Il  mit  enfin  à  la  voile  ;  le  5  février  1607^  il  quitta  les  bords 
du  Tage  et' le  10  octobre  suivant,  huit  mois  et  cinq  jours 
après  son  départ,  il  aborda  à  Goa.  D'après  la  promptitnde  que 
l'on  apporte  aujourd'hui  jusques  dans  les  communications 
maritimes  y  on  aura  peine  à  croire  qu'il  ait  fallu  un  si  long 
terme  au  missionnaire  Douaisien  pour  arriver  à  sa  première 
étape ,  mais  telles  étaient  alors  les  difficultés  d'une  longue  na- 
vigation que  ce  laps  de  tems  fut  considéré  comme  une  chose 
naturelle  et  ordinaire. 

Cependant  la  faiblesse  de  la  constitution  de  Trigault,  alté- 
rée encore  par  un  aussi  long  séjour  sur  msr,  sous  le  soleil  de 
l'équateur,  l'obligea  de  séjourner  asf^ez  de  tems  dans  cette  colo- 
nie portugaise  pour  reprendre  ses  forces  et  habituer  son  corpi 
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à  im  cliia^t  fLumi  diffëfent  de  celui  de  1^  Flandi*f  •  Ce  ne  fut 
aiasi  qu'en  iGio  qu  il  prit  terre  à  Macao,  dans Ja  .province  de 
Canton ,  d'oii  il.  ne  tai*da  pas  à  pénétrer  dana  TintérieiAr  du 
vaste  empire  Chinois.  Il  passe  pour  le  premier  religieux  de  la 
prçiviqçe  ]$elgique,  et  le  ving.1;  et  unième  de  la  compagnie  de 
Jé^us,  qui  ait  abordé  aur  cette  terre  étrangle  ;i  il  était  accompa- 
gné des  Jésuites  Shall  et  Vierre  Spira^  mais  lui  seul  empoi*ta 
toute  la  gloire  de  cette  mission  ^  ses  acolytes  n'ajant  eu  ni  sa 
persévéran/ce  ^  ni  son  savoir,  ni  son  illustration  dans  les  lettres. 

L'auteur  de.lsk  Biograjthit  D/maisiennfi  est  tombé  dans  une 
^rave  erreur  en  disant  qu'on  yit  Trigault,  à  la^ii  de  Vannée 
1610^  se  proQiener  dans  la  ville  de  Douai  y  revétu-d'un  oostume 
assez.  bisai:i:e  qu'on  crut  éti^e  celui  d'ung;ran4  deSiam,  C'est 
effectivei^eat  sous  ce  costume  qu'on  voit  Trigault  représenté 
dans  un  poi*U:ait  qui  figure  au  musée  de  Douai  ;  la  date  de 
164.0,  si  elle  est, sur  le  tableau ,  ne  peiut  signifier  que  celle  de 
son  arrivée  en  Chine  :  à  la  fin  de  cette  «inée,  il  se  promenait 
évangéliquement  le  long  du  grand  fleuve  jaune,  qui  est  bien 
loin  assurément  des  riye»  de  la  Scarpe  et  de  la.  ville  de  Douai. 

(4e  père  Trigault  resta  dans  l'empire  chinois  jusqu  en  161 3  ;, 
sans  négliger  ses  travaui^  apostoliques ,  il  étudia  le  pays  neuf  et 
curieux  qu'il  habitait;  s'initia  dans  son  langage,  observa  ses- 
mœurs  et  ses  usages ,  et  ne  pensa  à  le  quitter  que  quand  le  be- 
soin <ie  nouveaux  missionnaires  se  fit  sentir  :  il  prit  aloi^s  la 
détermination  de  revenir  en  Europe  afin  de  faire  un  second  ap-» 
pcl  pouv  cette  sainte  et  pacifique  croisade. 

.  !(l  s'embarqua  pour  l'Inde  où  il  aborda  avec  a^sez  de  bon- 
heur^ mais  ne  trouvant  pas  de  navire  ppét  à  paitiir  pour  l'Eu- 
rope >  il  cpipm.euea ,  sans  différer  plus  Itongtemsi  une  d?s  plus 
audacieuses  entr/i^prises  qui  aient  été  cQn^ues  par  une  tète  hu* 
maine.  Seul  et  faible ,  sans  guide  et  sans  esQÇirte,  sans  richesses 
et  sans  armes ,  il  prit  sa  route  par  terre  et  à  pied ,  à  travers 
l'Inde,  la  Perse,  les  déserts  de  l'Arabie 9. de  la.%riç)  ^tde-l'f!- 
gj^pte  \  Il  parcourut  ainsi  la  plus  grande-  lai'geqr  de  l'^ie, 
traversant  des  pays  immenses  sans  routes  y  sans  villps ,  et  quel-: 
que  fois  sans  idiomes  connus.  Le  récit,  des  privations  et.dqs- 


dangers  ^ u'il  çndura  est  au-dessus  de  la  crojance  humaine  : 
dire  combien  de  fois  il  fut  arrêté  par  des  fleuves  et  des  rivières 
sans  ponts  et  sans  bateaux  ^  par  des  chaînes  de  montagnes  sans 
passages ,  par  des  escarpemens  de  rochers  sans  issue ,  par  des 
déserts  sans  fin  ^  paraîtrait  par  trop  romanesque  et  dignes  de 
ces  contes  Êd>uleux  qui  prirent  naissance  dans  la  contrée  qu'il 
parcourait  ainsi  ;  cependant  ces  obstacles ,  apportés  par  une 
natui'e  rude  et  sauvage  ^  n'étaient  rien  encore  en  comparaison 
de  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des  bêles  féroces  et  des  hommes 
quelquefois  plus  brutes  et  plus  cruels  encore.  Non ,  il  n  j  a 
qu^un  homme,  animé  par  un  grand  cœur  et  une  vocation  sain- 
te et  vivace,  qui  puisse  supporter  une  .telle  série  de  peines  et 
de  traverses  ?  . 

Enfin ,  après  un  parcours  peut-être  unique  dans  les  annales 
des  voyages,  le  P.  Trigault,  qui  n'était  plus  que  l'ombre  de 
lui-même ,  parvint  à  atteindre  le  Grand  Caire  ;  les  rives  du 
Nil  furent  pour  lui ,  pauvre  vojageur  exténué,  un  véritable 
port  de  salutl  Un  bâtiment  marchand  le  transporta  du  Caire 
à  Otrante  dans  le  golfe  Adriatique  :  delà  il  se  rendit  à  Rome , 
capitale  du  monde  chrétien. 

Les  supérieurs  de  la  compagnie  de  Jésus ,  fiers  de  son  dévoû- 
ment  et  de  son  courage ,  le  présentèrent  au  pape  Paul  Y  qui 
accueillit  le  douaisien  avec  bienveillance  et  intérêt ,  et  accepta 
la  dédicace  de  son  troisième  ouvrage  sur  l'histoire  des  Missions 
en  Chine,  rédigé  d'après  les  mémoires  du  P.  Ricci.  Le  succès 
mérité  de  cette  production  dans  laquelle  on  trouve  les  premiè- 
res notîoos  exactes  sur  l'empire  Chinois,  donna  beaucoup 
d'importance  au  P.  Trigault,  qui  fut  ti^-festojé  à  Rome  et 
qui  obtint  du  Souverain  Pontife  tout  ce  qu'il  lui  demanda. 

Le  jésuite  voyageur  revint  en  Belgique ,  sa  terre  natale  ;  il  en 
paricourut  .les  villes  populeuses  en  piochant  dans  chacune 
d'elles  en  faveur  des  missions ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  prêchait 
d'abondance.  Le  ab  janvier  1617  ,  il  arriva  à  Valenciennes,  et 
le  lendemain  il  parla  en  chaire  de  son  vojage  et  de  la  conver- 
sion dés  infidèles ,  de  manière  à  émouvoir  tout  son  auditoire. 
Il  reçut  les  mêmes  applaudissemens  à  Anvers  y  à  Douai ,  et  dans 
les  principales  villes  du  pays. 
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Il  réunit  bientôt  quarante-quatre  missionnaires  de  toutes 
les  nations  qui  regardèrent  comme  un  insigné  honneur  démar- 
cher sous  soii  patronage  ;  son  propre  frère  Hélie  Trigàult,  son 
cousin  Hubert  de  St.-Laureni,  tous  deux  de  Douai ,  firent  par- 
tie dé  sa  pieuse  expédition ,  montée  cette  fois  sur  une  large 
échelle,  à  Taide  des  riches  cadeaux  de  Philippe  îll,  roi  d'Esr- 
pagne  y  des  offrandes  de  plusieurs  princes  catholiques  qu'il 
arvait  visités,  et  des  aumdmes  en  livi^s,  meubles  et  argent 
d*une  multitude  de  fidèles.  .     -      . 

Le  P.  Trigault ,  suivi  de  ses  collaborateurs,  se  rendit  de  re- 
chef à  Lisbonne  d'où  il  repartit  en  1618 ,  et ,  après  une  traver- 
sée plus  longue  encore  que  la  première  y  et  pendant  laquelle  il 
eut  la  douleur  de  voir  périr  dans  ses  bras ,  son  frère  ,  son  cou- 
sin et  plusieurs  compagnons ,  il  amva  à  Goa ,  où  lui-même 
tomba  dangereusement  malade.  A  peine  rétabli ,  il  en  partit 
le  20  mai  1 620  et  parvint  au  bout  de  deux  mois  à  Macao ,  d  où 
il  pénétra  de  nouveau  en  Chine  après  sept  ans  d'absence. 

Chargé  de  l'administration  spirituelle  de  trois  vastes  pro- 
vinces ,  il  se  livra  avec  tout  le  feu  dont  il  était  capable  aux 
fonctions  de  son  saint  ministère,  sans  négliger  toutefois  de 
continuer  a  s'instruire  dans  l'Histoire  et  la  littérature  des 
Chinois.  Il  rendit  à  la  science,  sous  ce  dernier  rapport,  des 
.services  signalés  que  personne  n'a  encore  dépassés. 

"Vieux  avant  l'âge ,  cassé  par  les  fatigues  et  les  privations , 
usé  par  le  travail ,  le  Jésuite  Douaisien  succomba  à  Nanking  , 
le  i4  nov^nbi^  1628,  trois  ans  après  que  son  éloge  eut  été 
imprimé  dans  sa  ville  natale ,  de  son  vivant  même ,  par  Jean 
Buzelin,  jésuite  cambrésien(i).  Il  Vécut  seulement  5 1  ans,  uti- 
lement employés  pour  les  sciences  et  la  religion  de  ses  pères. 
C'est  à  tort  qu'on  la  fait  mourir  en  France  ou  en  Belgiqtie  ; 
il  ne  devait  plus  revoir  sa  terre  natal»,  où  néanmoins  il  a  lais- 


(1)  Gallo-Flaodria  sacra  et  profana.  Duaçi ,  apad  Marctim  Wj^on ,  i625| 
iu-f*>  paires  180-  181. 


aé  des  souvenirs  impérissftliles  par  les  ouvrages  suivaes  qjiii  j 
ont  été  publiés  : 

I.  F^iia  Gaspariê  Barzcei,  S.  Francisci  Xaverii  camiiis  ^  in 
Illliirat  divisa,  Antverpi» ,  typis  Trognœsii ,.  1610 ,  iii-8*».  — 
Coloniaei  apud  Bemardum  Gualterum ,  1611 ,  inMs. 

Cette  vie  du  P.  Barzès  j  originaire  de  Zélande ,  est  le  premier 
ouvrage  de  Trigault  ;  il  le  composa  à  Lisbonne,  et  en  fît  une 
espèce  de  Manuel  des  Missionnaires, 

II.  Lettre  sur  la  navigation  et  le  voyage  aux  Indes  du  P.  Ni- 
colas Trigault,  de  la  Société'  de  Jésus.  Paris  et  Lyon ,  i6o  , 
in-12. 

Cette  lettre,  datée  de  Goa,  le  24  décembre  1607,  est  une 
relation  de  la  première  traversée  de  Trigault ,  de  Lisbonne  aux 
bdes.  Elle  est  aussi  insérée  dan»  Touv rage  du  P,  Du  Jarric, 
intitulé  :  Histoire  des  choses  les  plus  mémorables  advenues  tant 
es  Indes  orientales  ,  qu  autres  pays  etc.  Bordeaux  ,  1610-  1 6 1 4 , 
ou  Yalentiennes ,  i6i4,  3  vol.  in~8°.  Au  tome  3^,  livre  i"", 
chap.  4i- 

HT.  De  Christiand  expediiione  apud  Sinas  suscêpiâ  ab  Socie- 
tateJesu,  ex  Mathœi  Riccii  commentariis  libri  V.  Aug»  Vin- 
del.  (Augsbourg)  i6i5,  in -4°.  —  Lyon,  j6i6,  in-4°  avec  ad- 
ditions. —  Cologne,  1617,  in-8".  —  Rome,  1618. 

Cet  ouvrage  intéressant,  dont  les  nombreuses  éditions  at- 
testent assez  le  succès ,  contient  une  description  abrégée  de  la 
Cbine ,  des  mœurs  et  des  usages  de  ses  habitans  ;  dans  le  4^ 
chapitre,  le  P.  Trigault  parle  de  rimprimerie  tabellaire qui 
se  pratiquait  en  Chine  depuis  cinq  siècles,  mais  il  n'en  déter- 
mine pas  les  commeneeraens  d'une  manière  aussi  précise 
qu'ils  l'ont  été  depuis.  Cette  relation  curieuse  ,  en  tête  de  la- 
quelle on  trouve  une  excellente  biographie  du  P.  Ricci ,  fut 
traduite  par  le  neveu  de  l'auteur,  David  Fleuri  de  Riquehourg- 
Trigault  y  docteur  in  utroque ,  médecin  estimable,  et  conseil- 
ler des  princes  de  Condé  et  d'Orange ,  sous  le  titre  de  :  Hisioi- 
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re  de  T expédition  chrestiehne  en  la  Chine ,  entreprise  par  les 
PP.  de  la  C,  de  J.  tirée  des  commentaires  de  Math,  Riccius , 
par  le  P,  Nicolas  Trigault,  trad.  du  latin  en  français  ,  par  T. 
C,  D,  A.  (De  Riquebourg-Trigault).  Liïie,  1617,  în-4°.  — 
Paris ,  1618,  in-8**  —  et  sous  le  titre  de  Voyages  des  PP.  Je-- 
suites  en  Chine,  Paris ,  1617,  in-8**.  —  Trtd.  en  Espagnol ,  par 
Ed.  Fernandez,  1621  ,  in-4"* 

IV.  ÀnnuoB  titterœ  è  regno  Sinarum ,  annor.  1610,  1611. 
Augustae  Vindel.  161 5,  in-8^. 

V.  Rei  Christiana  apud  Japonios  eommentarius ,  ex  litteris 
annuis  Socistatis  Jesu  annorum.  1609,  10^  11  eX  i2  eollectus, 
à  Nie,  Trigautio  litterœ  S.  J,  è  regno  sinarum  annorum  16] o  et 
1611^  edente  eodem  Trigautio.  Augustx  Yindeliçorum ,  16  r5^ 
2  tomes  1  vol.  pet.  in-8**. 

VI.  De  Christiams  apud  Japonios  Triumphis,  sivedegra- 
vissimâ  ibidem  perseeutione  contra  fidem  Christi  exortâ  anno 
1613,  libri  V.  Munich,  i633.,  in-4^  ,  figures  de  Sadeler.  — 
Avec  des  augmentations  de  Mathieu  Rader. 

Cet  ouvrage  curieux  fut  d'abord  composé  par  Trigault  en 
quatre  livres  qu'il  laissa  en  Europe;  à  son  second  séjour  à 
Goa  il  trouva  des  matériaux  pour  un  cinquième  livre  qui  con- 
duisait les  événemens  jusqu'en  1616  ;  un  supplément  contient 
les  faits* qui  se  sont  passés  jusqu'en  1620  :  c'est  ainsi  qu'il  a 
été  traduit  en  français  par  le  P.  Pierre  iiftfrin ,  jésuite ,  sous  ce 
titre  :  Histoire  des  Martyrs  dv  lapon  depuis  Tan  nncxii  tus- 
gués  MBcxx.  Paris,  Sébastien  Çramoisy,  1624 ^  figures  de 
/.  Picart.  In-4°  de  638  pp. ,  dédié  par  le  traducteur  à  la  Reine 
'de  France. 

VII.  Vocahulaire  Chinois,  en  trois  volumes*,  imprimé  en 
Chine. 

pans  ce  livre ,  les  caractères  chinois ,  sont  tellement  rappro- 
chés de  notre  système,  que  chacun  peut  en  tenir  la  clé  après 
quelques  jours  d'étude. 


VIII.  Compui  ecclésiastique  pour  faciliter  aux  nouveatur 
chrétiens  le  moyen  de  connaître  les  Jours  où  tombent  les  fêtes  et 
les  jeûnes  de  f  église  romaine. 

IX.  Paraphrase  latine  des  cinq  Kiiw, 

-  ,    • 

X.  Annales  de  la  Chine.  Premier  volume.  (Yoyez  la  Biblio- 
theca  Societatis  Jesu  du  P.  Southweli^  p.  637). 

L'auteur  préparait  ce  grand  et  utile  ouvrage  en  quatre  vo- 
lumes in-f>^  il  ne  put  en  terminer  qu'un  seul. 


♦  •• 


La  même  famille  deTrigault  compte  encore ,  parmi  ses  mem- 
bres pieux  et  instruits ,  une  dame  Marguerite  Trigault,  née 
aussi  à  Douai ,  Tune  des  premières  religieuses  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame-de-la-Paix ,  fondée  en' cette  vfllè'en  i6o4  »  elle  est 
auteur  anonyme  de  La  vie  de  la  noble  dame  Florence  de  Wer- 
quignœul ,  première  abbesse  et  institutrice  de  la  reforme  de  S. 
Benoit  à  Douay  p  sous  le  titre  de  la  Paix^  Notre^Danm ,  etc.*  — 
Douay,  Ch.  Loiius  Derbaix,  ^7^3)  iurB"*^.^^  pp. ,  pqrlJi^it. 
On  la  ti*ouve  aut^i  imprîm^  à  la  fin  du  f^f^agc  I^itérfùfft ,de 
deux  bénédictins  de  la-  cafyrégation.de  Si^rMaur,  Paris  «.4717- 
17^49  8  vol.  iu-4°*  On  ne  saurait,  trxip  dire  ce.qiii  a  pu  dgjiqer, 
aux  savans  D.  Durand  et  D.  Martifie^  Tidé^  bisarre  de.teajni- 
ner  un  ouvrage  d'une  érudition  attachante  d'un  bout  à  l'autre 
par  une  production  fastidieuse  et  toute  mystique  :  c'est  lîi  un 
singulier*  couronnement  d'œuvre  L 

AftTflWa  DiN AUX. 


MlftC^llUilPIEIB  IBUbAl^ 


(la*  AETIGLE.) 


LE  MARQUIS  DU  CHASTELER. 


jEAfii->' François  du  Chasteler,  marquis  de  Courcelles  et  de 
Moulbais,  membre  de  l*état  n«bie  au  conseil  de  Hainaut ,  pré- 
sident de  conseil  souverain  de  cette  province,  et  conseiller 
d'état,  épousa,  le  4  j^îi^  ^743 ,  Marie-Glaire-Joseph  du  Sart  ; 
de  eette union  naquit,  le  ao  mars  i744>  François-Gabriel- 
Joseph  du  Chasteler ,  dont  je  vais  esquisser  la  biographie. 

L'existence  de  ce  montois  distingué  fut  partagée  entre  les 
tracasseries  que  lui  suscitèrent  sa  noblesse  et  ses  travaux  litté- 
raires. Je  vais  d'abord  tracer  la  partie  héraldique ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  de  sa  vie  (i) ,  pour  m'occupcr  ensuite  des 
nombreux  services  qu'il  rendit  aux  sciences  ;  services  sans  les- 
quels  sa  renommée  n'eut  pas  franchi  le  seuil  des  poudreuses 
chancelleries. 

La  charge  de  lieutenant  de  la  compagnie  de  la  garde  rojale 


(i)  Je  dojï  la  majeure  partie  des  renseiçoemens  sur  la  ^ie  héraldique  du 
mar^s du Chasteler,  à  !■  obligeaDce de  M.  Gachard^  archivilU  du  royaume. 


des  haliebardiers  étant  venue  à  vaquer  en  1765 ,  par  la  démis- 
sion  du  comte  Adrien-François  de  Collins*,  Timpératrice  y  par 
lettres  patentes  données  à  Yienne  le  10  avril  de  cette  année , 
la  conféra  à  Du  Cha^teler,  qui  était  déjà  à  cette  époque  revêtu 
de  celle  de  Chambellan. 

Les  discussions  généalogiques  du  marquis  Du  Gbastelery  fi- 
rent beaucoup  de  bruit  dans  le  tems.  Elles  prirent  naissance 
en  1768.  On  chercha  alors  à  répandre  des  doutes  sur  Torigine 
de  Thiéri  Du  Chasteler  qui ,  le  premier  de  la  famille  du  mar- 
quis, vint  s'établir  dans  les  Pajs-Bas,  vers  l'an  i3oo.  Le  duc 
Charles  lui  ordonna  en  conséquence  de  soumettre  sa  généalo- 
gie à  l'examen  des  héraults  d'armes ,  ce  qu'il  fît.  L'attestation 
de  ces  derniers  ayant  désabusé  le  prince ,  il  accepta  l'hommage 
de  la  généalogie  du  marquis  et  en  approuva  l'impression. 

Il  publia  donc,  en  1768  ,  sa  généalogie  sous  ce  titre  : 

^  Généalogie  de  la  Maison  Du  Chasteler,  avec  les  preuves.,  — 

Bruxelles,  1768,  in-f*.  Liminaires ,,  8  pages  ;  texte,  is  pages. 

£n  1769,  le  duc  Charles  de  Lorraine,  gouvernenr.géinéral 
des  Pays-Bas ,  le  nomma  gouverneur  et  prévôt  de  la  seigneurie, 
ville  et  terre  de  Binche  et  bailli  des  bois  de  Binche  (1).  Le  ti- 
tre de  gouverneur  de  Binche  avait  été  supprimé  sous  l'admi- 
nistratif de  larchiduchesse  Marie-Elisabeth.  Le  duc  Charles 
qui  affectionnait  Du  Chasteler ,  voulut  bien  le  rétablir  en  sa 
faveur ,  à  la  condition  qu'il  s!obligeât  (ce  qu'il  fit  par  une 
soumission  ep  date  du  2  décembre)^  à  ne  prétendre  aucun 
droit ,  émolument  ou  privilège  en  vei^u  de  ce  titre  qui  devait 
être  ainsi  purement  honorifique. 

I 

Le  28  mars  de  la  même  année ,  il  avait  obtenu  de  l'impéra- 
trice, pour  lui  et  ses  descendans,  la  permission  de  surmonter, 


[1]  Par  deux  patentes  datées  du  2g  novenibre  1769 ,  l'une  pour  la.charge 
da  gouyemeur  et  prëv6t  de  Binche ,  l'autre  pour  celle  de  Bailly  dès  Bois. 


ou  plutôt  en  termes  techniques ,  de  sommer  les  armes  dé  sa 
maison  y  d'une  couronne  ducale  fermée. 

En  1770  il  fut  éle^é,  par  Marie-Thérèse,  à  la  dignité  de 
conseiller  d'état  d'épée  ou  de  courterobé  aux  Pays-Bas  (1). 

En  17^1 ,  se  troUvatit  k  Vienne ,  il  sollicita  le  titre  de  prin- 
ce. Llmpératrice  le  lui  fit  espérer,  si  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine, gouverneur  général  des  Pays-Bas  y  donnait  sou  con- 
sentement. Le  duc ,  qui  avait  follement  appuyé  notre  con- 
citoyen pour  qu'il  obtint  de  surmonter  son  écu  de  la  couronne 
ducale,  le  seconda  .encpre  dans  cette  nouvelle  démarche  ;  mais 
dans  rinterValle ,  Marie-Thérèse  changea  d'avis ,  elle  fit  écrire 
au  marquis  par  son  secrétaire  de  cabinet,  le  baron  de  ISény, 
(28  mars  1771)  que  comme* il  lui  était  parvenu  des  représenta- 
tions qui  élevaient  des  difficultés  sur  sa  demande,  elle  sou- 
haitait qu'il  cessât  d'insister  sur  cette  obtention  de  la  dignité 
de  prince ,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  la  rendissent  su- 
jette à  moins  d'inconvéniens.  Les  représentations  dont  parlait 
cette  lettre  venaient  de  la  famille  française  des  Du  Ckâlelet  avec 
laquelle  les  Du  ChasUler  étaient  depuis  quelque  tems  en  con- 
testation. 

En  1775,  il  passa  de  la  tieutenanJce  de  la  compagnie  royale 
des  hallebàrdiers  à  celle  de  la  compagnie  des  archers  (2)  en 
l'emplacement  du  comte  de  Maldeghem ,  nommé  capitaine  de 
la  même  compagnie.  Les  places  d'officiers  dans  ces  deux  coih- 
pagnies  de  la  garde  du  gouverneur  général  étaient'  briguées 
par  les  priticipaux  seigneurs  du  pays. 

Au  commencement  .de  1776,  Du  Chastéler  apprît  par  une 
lettre,  que  le  comte,  depuis  duc  Du  Châtelet  avait  fait  insé- 
rer dans  les  papiers  publics  (3)  que  ses  ennemis  avaient  per- 


[1]  LeUres  patentes  données  à  Vienne ,  le  8  mai  1770. 
[2]  Lettres  patentes  données  à  Vienne  le  .20  janvier  1775. 
[3]  La  Ùffzelte  de  France  du  12  février  1776  et  Je  Mercure  dePtance 
de  mars  de  la  même  année  avaient  publié  des  articles  dans  lesquels  on  niait 


suadé  aa  prince  Charles  de  Lorraine ,  qu'il  n'était  pas  de  la 
vraie  maison  Dti  Ohasteier.  11  répondit  à  cette  lettre  par  nt^ 
mémoire  ;  et  sar  un  nouvel  écrit  du  M.  Du  Châtelet  il  deman- 
da la  permisssion ,  qui  lui  fut  accordée  ,  de  déposer  les  titres 
de  sa  famille  au  grefle  du  grand  conseil  de  Malines.  Au  nom-^ 
bre  de  ces  titres  étaient  des  attestations  des  chambres  des  comp- 
tes de  ^ancy  et  de  Bar,  certifiant  que  son  nom  s'était  ton  jours 
terminé  unifonnément  par  un  r  dans  tous  les  titres  antérieurs 
de  l'an  1 3oo ,  époque  ou  sa  branche  tint  se  fixer  aux  Pays-- 
Bas. 

Il  demanda  et  obtint  du  grand  conseil ,  des  lettres  d'ajour- 
nement ex  lege  diffatfiari  tant  contre  le  comte  Du  Châtei^  que 
contre  tous  ceux  qui  voudraient  contester  sa  descendance.  Il 
fonda  cette  action  i**  sur  ce  que  ledit  comte  avait  £iit  insérer 
dans  difïérens  papiers  publics  des  articles  directement  contra- 
dictoires aux  droits  de  sa  famille,  et  d'après  lesquels  plusieurs 
personnes  s'étaient  permises  d'attaquer  la  vérité  de  sa  descen- 
dance. 2°  Sur  l'intérêt  qu'il  avait  de  faire  dissiper  par  la  voie 
de  justice  jusqu'au  moindre  doute  à  ce  sujet.  Le  comte  Du 
Châtelet  fut  ajourné. le  27  décembre  1776 ,  à  ta  Brétëque,  avec 
missive  et  remise  d'exploit  à  son  domicile. 

ê 

Du  Chasteler  attendait  avec  tranquillité  les  suites  dé  son 
instance,  lorsqu'il  reçut  un  décret  du  gouvernement,  en  date 
du  10  février  1777,  qui  lui  interdisait  tout  recours  en  justice 
sur  les  affaires  de  sa  généalogie ,  soit  devant  les  tribunaux  du 
pays ,  soit  ailleurs ,  ordonnant  que  ce  qui  s'était  €àït  au  grand 
conseil  fut  regardé  comme  non  avenu ,  avec  défense  à  cette  cour 
souveraine  d'admettre  ultérieurement  aucune  pièce  ou  deman- 
de quelconque  ayant  trait  à  cette  alfaire. 

Du  Chasteler  fut  attéré  de  cette  disposition  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  en  aucune  manière.  Pour  la  prendre  il  i^lait  que 
le  gouvernement  eut  eu  de  puissans  motifs ,  puisqu'elle  por- 


que  la  famille  Du  Chasteler  des  Pays-Bas  Aulrickiens  ,  descendit  de  Tliîery 
dît  :  â'Enfer» 


tait  une  empreinte  d'arbitraire  bien  caractérisée.  Ces  moti&  leé 
«voiei,  OA. pourra  les  apprécier  :  le  marquis,  dans  sa  requête 
au  grand  conseil ,  avait  avancé  que  Ferri  (ou  Tkierri)  seigneur 
de  Bitche^  de  qui  il  prétendait  descendre  en  ligne  masculine  , 
était  fils  de  Mathieu ,  frère  de  Simon^  et  père  de  Ferri  II  y  duc 
de  Lorraine ,  d'oii  il  résultait  qu'il  aurait  été  allié  à  la  maison 
de  Lorraine  montée  sur  le  trône  impérial  p^r  le  mariage  du 
duc  François  avec  Marie-Thérèse.  Cette  prétention  déplut  fort 
à  la  cour  ;  l'impératrice  personnellement  en  fut  choquée,  delà 
le  décret  du  lo  février  1777.  • 

Tandis  que  Du  Chasteler  observait  le  silence  qui  lui  avait 
été  imposé,  le  duc  Du  Ghâtelet  ne  restait  pas  inactif.  Il  prenait 
son  recours  au  parlement  de  Paris,  et  le  26  mars  iypy^  il  en 
obtint  une  sentence  qui  déboutait  le  marquis  de  son  action 
intentée  au  grand  conseil  de  Malines  ex  Ugê  diffamari,  lui  dé- 
fendant de  se  dire  et  prétendre  à  l'avenir  de  descendre  d'une 
branche  de  la  maison  Du  Ghâtelet ,  déclarant  qu'aucune  bran- 
che  de  cette  maison  ne  s'était  jamais  établie  dans  le  comté  de 
Haï Daut  ou  autre  pays  de  la  domination  autrichienne,  et  lui 
faisant  défense  de  porter  et  s'attribuer  les  armes  de  la  maison 
Du  Ghâtelet ,  avec  injonction  qu'elles  fussent  rayées  et  biffées 
dans  tous  les  lieux  et  actes  où  il  les  aurait  fait  et  ferait  apposer. 
Sentence  aussi  absurde  qu'extravagante ,  puisqu'elle  pronon- 
çait sur  une  cause  introduite  hors  de  la  jurisdiction  du  tribu- 
nal de  qui  elle  émanait ,  et  même  hors  du  royaume  ;  puisque 
ce  tribunal  s'y  arrogeait  le  droit,  qui  ne  pouvait  nullement 
lui  appartenir  9  de  connaître  l'état  des  sujets  de  l'impératrice 
et  de  leurs  armoiries. 

Il  fallut  pourtant  que  le  marquis  Du  Chasteler  enchaîné 
par  le  décret  de  1777  ,  en  subit  les  conséquences  dans  le  pu- 
blic. Lorsque  Joseph  !I  vint  à  Bruxelles  en  1781 ,  il  ne  vou- 
lut pas  laisser  échapper  cette  occasion  ,  et  présenta  une  requête 
a  ce  monarque ,  pour  qu'il  voulut  bien  feire  révoquer  ou  au 
moins  mitiger  le  décret.  Joseph  II ,  après  avoir  entendu  le 
prince  de  Starhenberg  et  le  chancelier  de  cour  et  d'état  prince 
de  Kaunitz  déclara  que  :  <c  La  disposition  de  1777  serait  main- 
»  tenue  à  tous  égards  pour  autant  qu'elle  concernait  la  pré- 


tention  inconsidérée  d'une  descendance  dii*ecte  de  la  maison 
de  Lorraine  que  Du  Chasteler  avait  osé  articuler  devant  le 
grand  conseil.  Maip  qu'il  accordait  au  marquis  la  permis- 
sion de  poursuivre  devant  les  tribunaux  de  la  France,  la 
contestation  qui  s'était  élevée  au  sujet  de  sa  généalogie  entre 
lui  et  le  duc  Du  Châtelet.  » 


Le  marquis ,  aussitôt  qu'il  fut  informé  de  cette  décision ,  se 
rendit  à  Paris.  Les  démarches  qu'il  y  fit  amenèrent  lin  com- 
promis en  date  du  22  mars  178a ,  par-  lequel  le  duc  du  Châ- 
telet et  lui  convinrent  de  remettre  la  décision  des  points  qui 
les  divisaient  à  des  arbitres  ;  ils  choisirent  à  cet  effet  Bernaixl 
ChMn  >  généalogiste  et  historiographe  des  ordres  de  St.-Mi- 
chei  et  du  St.-£sprit ,  généalogiste  de  celui  de  St.-Lazaré ,  et 
Jean-Jacques  Gartner,  historiographe  du  Roi,  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Les  arbitres  rendirent  leur  seiîtence  le  17  avril  1783.  Elle 
portait  :  «  Que  la  sentence  par  défaut  des  requêtes  du  palais 
m  à  Paris,  du  â6  mai  17779  demeurait  comme  non  avenue» 
»  nulle  et  de  nul  effet,  que  les  parties  étaient  mises,  hors  de 
»  cours  et  de  procès  sur  la  demande  formée  au  grand  conseil 
»  de  Malines  à  la  requête  du  marquis  Du  Chasteler  contre  le 
»  duc  Du  Châtelet,  que  lesdits  seigneurs  demeureraient  au 
»  même  état  qu'ils  étaient  avant  le  12  février  1776,  c'est-à- 
»  dire  avant  qu'il  se  fut  élevé  aucune  difficulté  entr'eux ,  et 
»  qu'il  eut  été  fait  entr'eux ,  soit  extra-judiciairement ,  soit 
»  judiciairement ,  aucuns  écrits  ou  actes  publics  ou  privés  qui 
»  demeureraient  comme  non-avenus  ;  qu'en  conséquence  les 
»  seigneurs  ducs  J)u  Châtelet  ou  marquis  Du  Chasteler  con- 
»  tinueraient  à  jouir  des  honneurs  et  prérogatives  attachés  à 
»  leur  naissance  dsnt  ils  étaient  en  possession  avant  qu'aucu- 
»  ne  contradiction  se  fut  élevée  entr  eux ,  sans  qu'à  l'occasion 
»  de  leurs  généalogies ,  ils  puissent  s'inquiéter  ni  se  recher- 

•  cher  l'un  l'autre  en  aucune  manière  que  ce  pût  être ,  judi- 

•  ciairement  ou  extra-judiciairement,  ni  rien  publier  à  cet 
»  égard ,  l'un  sans  exprès  consentement  par  écrit  de  l'autre , 
»  les  dépens  demeurant  compensés.  » 


^iQ«i  ae  termina  cette  contestation. 

Pendant  le  cours  de  ces  discussions ,  Du  Cbasteier  publia  : 
a  GMahgié  d9  la  maison  Du  Chasteîer,  avwe  Us  preuves.  1777 
»  i»-fi[>UO|  figures  »  (i).  Mais  la  publication  de  cet  ouvrage 
fut  arrêta  par  le  gouvernement  (2). 

Le  marquis  Du  Ghasteler  fut  reçu  à  Tétaf  noble  de  Namiir, 
le  6  juillet  1778  ;  il  avait  acheté  de. l'impératrice ,  le  16  navem^ 
bre  1776  j  Tengagèré  de  la  seigneurie  de  Vieuville ,  située  dans 
cette  province. 

£n  1783 y  il  renouvela  auprès  de  Joseph  II,  sa  demande 
d'obtention  du  titre  de  prince;  aussitôt  que  lesdiflEtcultéa  qu'il 
avait  eues  avec  te  duc  Du  Châtelet  furent  terminées. 

La  chambre  héraldique  des  Pays-Bays ,  entendue  suivant 
l'usiEige  sur  la  requête  du  marquis  ,  estima  que  rien  ne  s'oppo- 
sait à  ce  qu'elle  fut  accueillie  favorablement.  Déjà,  observa- 
t^elle^  Du  Ghasteler  jouissait  en  quelque  sorte  des  attributs  de 
prince  y  par  la  permission  qui  lui  avait  été  donnée  en  17^9  de 
porter  sns  armoiries  ornées  d'une  couronne  ducale  fermée  et 
d'un  manteau  de  duo  doublé  d'hermine.  Quant  aux  revenus 
nécessaires  pour  en  soutenir  le  lustre,  la  chambre  lui  oosinais^ 
sait ,  selon  le  bruit  public ,  dans  la  seule  province  de  Haînaut 
un  revenu  annuel  de  plus  de  vingt-cinq  mille  Horins  ;  et  com- 
me il  était  admis  dans  les  états  nobles  du  duché  de  Brabant  et 


(1)  Liminaires ,  12  pages  j  compris -k  titre ,  texte,  332  pages. 

(2)  Qnëranl  [France  Littéraire]  cite  :  Généalogie  de  la  maison  Du 
Chastelef  ,  1774  ,  ln-8<*  et  attribue  cet  ouvrage  au  marquis  Dii  Cfaasteler. 
Qttéravd  se  trompe,  car  oooa  aTOûs  vu  que  la  l*^  édittos  parut  en  1768,  in^ 
f>y  et  Védilioni  de  17771  *^^  ia-^^  porta  sur  U  titre  2  Seconde  édition. 
Peut-être  Touvrage  qu'il  cite  est > il  une  génëalogie  publiée  par  les  advcrsaw 
res  de  la  maison  ï)u  Ghasteler  ;  je  ne  puw  décider  cette  question ,  cet  ouvra- 
ge ne  m^étant  jamais  tombé  sous  la  main.  — On  trouve  dans,  le  catalogue 
Gérard ,  sons  le  n^  SSgS,  Mémoire  pour  prouver  que  QuintinDu  ChaS" 
teler,  bailli  de  Ligne  n* était  point  de  la  maison  De  Chasuler^  in-i^. 
(Sans  adresse  et  sans  d:«te). 
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des  comtes,  de  Hainaut  et  de  Naqiur  ^^  die  croyait  qu*U  jouis- 
sait de  beaucoup  au-delà  des  24,000  florins^  anauellemcut^qui 
étaient  requis  par  Tëditdu  S  m^û  1664. 

Le  conseil  privé  adopta  ce  sentiment ,  mais  le  ministre  plé- 
nipotentiaire, prince  de  Starhemberg,  fut  d'un  avis  opposé , 
dans  le  compte  qu'il  rendit  de  TafFaire  à  la  chancellerie  des 
Pays-Bas  à  Vienne.  Il  objecta  :  i**  Que  l'opinion  qu'on  avait 
des  possessions  dii  marquisDuCbasteler  n  était  fondée  que  sur 
un  bruit  public ^  et  que  d'après  d'antres  bruits,  il  avait  été 
dans  le  cas  de  charger  considérablement  ses  biens.  2®  Que  son 
admission  aux  états  de  trois  provinces  ne  prouvait  pas  la  suf- 
fisance de  son  revenu,  vu  qu'il  fallait  peu  de  chose  pour  y 
être  reçu  dans  le  Namurois ,  qu'il  était  entité  dans  les  états  de 
Hainaut  avant  q^e  la  preuve  d'une  quotité  de  revenus  y  fut 
établie ,  et  que  ce  ji 'était  que  depuis  peu  qu'on  avait  prescrit 
des  règles  sévères  pour  cette  preuve  en  Brabant.  3°  Que  son 
revenu  libre ^  fut-ril  même  de  vingt-quatre  mille  florins,  il  y 
aurait  encoi^  A  voir  si ,  par  des  raisons  particulières  qui  inté- 
ressassent l'état,  ou  par  des  services  éclatans  qu'auraient  ren- 
dus ses  ancêtres  ,'  il  méritait  une  distinction  semblable.  4" 
Que ,  demandant  le  titre  de  prince  au  moment  où  il  venait  de 
transiger  avec  le  duc  Du  Châtelet,  on  pouvait  présun^er  qu'il 
avait  l'intention  ,  si  on  le  lui  accordait ,  de  s'en  prévaloir ,  pour 
fortifier  Ses  anciennes  prétentions  à  une  descendance  directe 
de  la  maison  de  Lorraine. 

• 

A  ces  raisons,  le  chancelier  de  cour  et  d'état,  prince  de 
Kaunitz  ajouta  dans  son  rapport  à  l'Empereur  (du  27  juillet 
J783)  que  Du  Chàsteler  ni  ses  ancêtres,  n'avaient  pas  rendu 
des  services  asse^  distingués  pour  mériter  une  pareille  illustra- 
tion. Il  fut  en  conséquence  contraire  à  la  demande  du  marquis, 
et  Joseph  It  là  rejeta.  Du  reste ,  il  est  permis  de  croire  que  la 
dernière  des  raisons  énoncées  par  le  prince  de  Starhemberg , 
fut  la  véritable  cause  du  refus  de  l'empereur. 

Le  22  mars  1767,  Du  Chasteler  épousa  en  secondes  noces, 
Catherine-EUsabeth  de  Hasselaer,  douairière  de  Geelwinck, 
jeune  veuve,  fille  du  Bourgmestre  d'Amsterdam  Hasseiaer, 
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qui  passait  pôîir  être  riche  die  huit  cent  mille  florins,  indé- 
pendamment des  biens  de  sa  mère ,  et  de  ce  qui  ^appartenait  à 
un  fils  qu'elle  avait  de  son  premier  mari  (i). 

Ce  mariage  devint  une  affaire  d*état ,  à  cause  des  obstacles 
que  voulut  y  mettre  l'archevêque  de  Malines,  comte  de  Franc- 
kenberg.  D'abord  ce  prélat  déclara  à  Du  Chasteler  qu'il  avait 
indispensablement  besoin  d'une  dispense  de  Rome ,  et  qu'il  ne 
l'obtiendrait  pas  à  moins.qu'il  ne  fut  déclaré  dans  le  contrat  de 
mariage,  que  tous  les  enfaus  à  naître  seraient  élevés  dans  la 
relijgion  catholique.  La  famille  Hasselaer  n'aurait  certainement 
jamais  souscrit  à  une  telle  condition.  Le  marquis  n'âjànt  pu 
fléchir  l'archevêque  ni  obtenir  de  lui  la  permission  de  faire  pu- 
blier ses  bancs,  après  en  avoir  eu  l'autorisation  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  alla  résider  en  Hollande,  pendant  six 
mois  cqnsécutifs ,  terme  légal  pour  y  acquérir  droit  de  domici- 
le ^  et  y  pouvoir  par  suite  contracter  mariage  sans  dispense; 
et  la  publication  des  trois  bans  ayant  été  faite  ,  il  se  maria  en 
présence  du  magistrat  d'Amsterdam ,  ainsi  que  le  faisaient  les 
catholiques  qui  s'unissaient  en  Hollande  à  des  personnes  de  la 
religion  réformée. 

L'archevêque  se  montra  furieux  de  ce  que  l'on  n'avait  eu 
aucun  égard  à  ses  injonctions.  11  menaça  de  faire  les  poûrsui-» 
.tes  de  son  ministère  contre  le  marquis ,  lorsqu'il  leviendrait  à 
Bruxelles,  mais  le  gouvernement  lui  interdit  de  s'en  permettre 
aucune.  Il  voulut  en  porter  ses  plaintes  directement  à  Marie- 
Thérèse  qui  n'en  fit  nul  cas.  De  plus  comme  il  avait  demandé, 
au  sujet  de  ce  mariage,  des  instructions  à  Rome,  contre  les 
lois ,  privilèges  et  usages  du  pays  qui  interdisaient  de  sembla- 
bles recours ,  il  fut  fortement  réprimandé.  Il  eût  encore  un 
autre  sujet  de  mortification,  le  pape  lui-même  ayant  déclaré 
le  mariage  du  marquis  valide. 


fi)  Da  Chasteler  avait  épouse  en  premières  noced  le  al  mars  1762 ,  Alber- 
tinè-Jospph-Porothëe  comtesse  de  Tharfaeim ,  chatiiMdesM»  à  Mont,,  qui 
mounit  ft  BrnuUes ,  le'  «5  jaiit  1766. 


Au  reste  cette  union  de  Du  Chasteler  avec  madame  de  Geel- 
wiDck  ne  fut  pas  heureuse.  Vers  1776 ,  les  deux  époux  se  sé- 
parèrent d  UQ  mutuel  consentem'ent ,  et  la  marquise  retourna 
dans  sa  patrie.  Par  le  contrat  de  matiage ,  elle  s'était  obligée 
de  lui  payer ^  chaque  année  j  douze  mille  florins,  sur  le  pro- 
duit de  ses  biens  ;  en  1777  >  ^pi^s  leur  séparation ,  ils  convin- 
rent qu'elle  ne  lui  ferait  plus  qu'une  pension  de  cinq  mille  flo- 
rins. 

Ici  trouve  sa  place  une  anecdote  qui  donnera  une  idée  des 
scrupules  de  Marie-Thérèse  en  matière  de  religion.  Madame 
Du  Chasteler,  en  retournant  en  Hollande ,  avait  emmené  un 
fils  (t)  qu'elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  le  marquis.  L'ar- 
chevêque de  Malines  en  avertit  l'impératrice,  en  lui  faisaift  en- 
trevoir que  cet  enfant  serait  élevé  dans  la  religion  protestante. 
Marie-Thérèse  prit  la  chose  fort  à  cœur  :  elle  voulait  que  l'on 
obligeât  le  marquis ,  par  des  poursuites  judiciaires,  à  faire  re- 
venir son  fils  à  Bruxelles,  et  à  donner  des  garanties  qu'il  serait 
élevé  dand  la  religion  catholique.  Le  conseil  privé  représenta 
que  cela  n'était  pas  possible ,  que  de  semblables  poursuitea 
n'étaient  autorisées  par  aucune  loi  ;  que  c'était  une  affaire  dg- 
mestiqueet  particulière  dont,  le  gouvernement  n'avait  pas  le 
droit  de  âe  mêler.  L'impératrice  écrivit  en  marge  du  rapport 
qui  lui  fut  Élit  là-dessus  le  a6  décembre  1777  :  ^^P^^  est  un 
indigne» 

Après  ce»  arides  détails  sur  les .  prétentions  nobiliaires  du 
marquid  Du  Chasteler,  c'est  avec  étonnement  que  l'on  par- 
court la  nombreuse  liste  de  ses  ouvrages  ,  et  l'on  se  demande 
comment  il  put  trouver  le  tems  de  soutenir  ses  discussions  de 
famille  tout  en  rédigeant  ses  mémoires  scientifiques ,  mémoires 
qui  feront  vivre  son  nom  plus  longtems  qu'une  couronne  du- 
cale ou  le  titre  de  prince  ! 

£n  i773>  l'académie  de  Bruxelles  proposa ,  pour  le  concours 
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(i)  Gérard-Arnoald-Fiéd^io-Gabriel  Du  Chasteler ,  oe  le  5  juillet  1770. 


<le  1774,  la  question  »tiivanie  :  a  Quels  sont  les  principaux 
)}  dian^ements  que  rétablissement  êtes  grandes  abbayes  dans  le 
»  7*  siècle,  et  t invasion  des  Normands  dans  le  9*,  ont  apporté 
»  à  nos  moeurs ,  à  noire  pdlice  et  à  nos  usages  ?»  M.  Du  Chas- 
teler  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  médaille,  et  envoya 
un  mémoire  avec  cette  épigraphe  :  Fade  lâer,  terbis  pie  nteié 
loca  grata  salutœ.  Le  prix  ne  fut. pas  décerné ,  mais  voici  le  ju- 
gement que  porta  l'académie  sur  le  mémoire  du  concurrent 
montois  :  «  Il  présente  de  très-bonnes  remarques  écrites  dans 
»  un  stjle  imposant,  quelques  inexactitudes  relativement  à 

•  l'histoire  ecclésiastique  et  monastique  n'auraient  point  em- 
»  péché  l'académie  de  couronner  eette  pièce ,  mais  les  obser- 
»  vktions  de  Fauteur  un  peu  trop  générales,  n'étant  point 
»  étayées  par  un  assez  grand  nombi'e  de  faits ,'  tirés  de  notre 
»  histoire ,  elle  est  obligée  de  l'écarter  ainsi  que  les  autres  qui 

•  lui  sont  bien  inférieurs,  etc.  » 

Dand  la  séance  du  6  décemlM*e  1783,  Du  Chasteler  lut  à 
r^icadémië  des  AidiUons  à  son  Mémoire  sur  les  àbbagos  des 
Pays-Bas. 

C^  premier  succès  encouragea  l'auteur ,  et,  plus  heureux , 
il  obtint  en  1778,  malgré  de  nombreux  concuri^ens,  la  palme 
académique.  Le  mémoire  qui  lui  valut  ce  succès  est  imprimé. 
Il  a  pour  titre  :  «  Mémoire  sur  la  question  historique  proposée 
»  par  raoadémie  Impériale  et  Royale  des  sciences  et  belles  let- 
n  très  de  Bruxelles  /«n  17^6 ,  relativement  aux  principales  ex-» 
»  péâitions  ou  émigrations  des  'Belges  dans  les  payv  lointains , 
»  auquel  cette  académie  a  décerné  le  prix  en  1778,  par  M»  le 
»  marquis  Du  Chasteler.  (Bruxelles,  de  l'imprimerie  académi- 
que, 1779)  in-4°  ^01  pages. 

Ce  nouveau  triomphe ,  plus  complet  et  plus  brillant  que  le 
premier ,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie  ;  il  fut  admis  com- 
me membre  de  ce  corps  savant  le  i4  octobre  1779,  et  reçu  le 
i  I  novembre  suivant.  Il  remplaça  Vandei'winckt ,  auteur  de 
V Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas. 

Il  fut  nommé  directeur  de  l'académifli^  deux  ans  après,  et 
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exerça  ces. fonctions  pendaqt  les  années  1781  à  1783,  et  1786 
à  1788.  Il  reçut  en'  cette  qualité  »  le  i%  juillet  178a,  au  sein 
de  l'académie  y  le  czar  Paul  P'  et  son  épouse,  et  lut  devant  ees 
illustres  personnages  son  Mémoire  sur  iw  Troublée  des  Pays^ 
Bas,  mentionné  plus  bas. 

Le  jour  de  sa  récc^pUon  y  il  lut  l'ouvrage  suivant  qui  fîit  im« 
primé  dans  les  Mémoires  de  1  académie  de  Bruxelles ,  tome  3 , 
pa^  341  :  tt  Rdflêjgion»  eemmairee  eur  le  plan  à  fermer  peur 
T^  une  HieUire  générale  dee  Paye-Baa  Autrichiene,  par  le  mar* 
o  quis  Du  Chaetel^ry  lues  à  la  séance  du  it  nevemhre  1779» 
1»  Ii;t-4^  ai  pages*  » 

Voici  le  jugement  que  porte  M.  Dewez  f Nouveaux  Mémoires 
de  r Académie  de  Bruxelles,  t.  2 ,  page  XXIV J^  sur  ce  mépioi- 
re  du  marquis  Du  Chasteler  :  «  Api*è8  avoir  discuté  et  balancé 
les  avantages  et  les  inconvéniens  des  deux  méthodes  qu'il 
propose,  ou  d  embrasser  le  sujet  dans  sou  ensemble  ou  de 
le  suivre  dans  ses  détails ,  c'est-à-dire  de  faire  une  histoire 
générale  du  pays  ou  une  histoiie  particulièi'e  des  différentes 
provinces ,  il  imagine  un  plan  si  méthodique  et  si  simple  tout 
à  la  fois,  que  par  l'ordre  et  l'arrangement  qu^il  prescrit)  il 
parvint  (ce  qui  d'abord  parait  presqu'impossible  dans  une 
histoire)  à  réduire  tout  le  sujet  à  cette  belle  unité  qui  est  le 
vrai  point  de  perfection  des  grandes  compositions  littéraires. 
Cette  idée  était  bien  propre  à  diriger  l'écrivain  patriote  qui 
aurait  le  talent  nécessaire  pour  exécuter  cette  vaste  entre- 
prise. C'est  le  vœu  que  formait  M.  Du  Chasteler.  Il  est  fâ- 
cheux qu'il  se  soit  borné  à  ce  .vœu.  L'homme  qui  s'était  fait 
une  idée  si  juste  de  la  chose,  était  peut*éti^  le  plus  capable 
de  l'exécuter.   » 


Du  Chasteler ,  qui  éprouva  tant  de  tracasseries  pendant  le 
cours  de  son  existence ,  pour  soutenir  les  prérogatives  de  sa 
famille ,  et  maintenir  la  paix  dans  son  intérieur ,  fut  aussi  for- 
cé de  descendre  dans  l'arène  de  la  polémique  littéraire.  En 
1781,  on  distribua  clandestinement  une  brochure,  devenue 
très-rare,  et  ayant  pour  titre  :  Lettre  a  Messieurs  delà  cem-^ 
mission  Royale  des  Etudes  à  Bruxelles ,  dictée  par  la  langue 


Jrançaise  €t  suivie  d'une  requête  dictée  par  la  langue  latine.  In-^ 
B*  35  pages.  Il  contéDait  une  critique  violente  dirigée  contre  le 
marquis  Du  Chasteler,  ou  plutôt  ce  qu'il  j  a  de  piud  remar- 
quable contre  un  écrit  qu'il  ne  destinait  pas  à  la  publication  ^ 
et  dont  il  n'avait  pad  même  encore  terminé  lé  manuscrit.  Du 
Chasteler  se  vengea  de  cette  diatribe  ^  en  imprimant  son  ouvra-' 
ge  :  Mémoireê  et. lettrée  sur  V Etude  dé  la  langue  grecque,  par 
le  mmrquia  Du  Chasteler ,  directeur  de  V Académie  Impériale  et 
Royale' des  Sciences  et  belles- lettres  de  Bruxelles.  A  Bruxelles, 
ehen  Lemaire,  1781  ^  in-8<*.  Du  Chasteler  partant  du  point  que 
la  diversité  des  langues  mortes  ou  vivantes  a  étë  de  tout  temps 
un  des  plus  grands  obstacles  aux  progrès  des  sciences ,  émet 
l'opinion  que  la  connaissance  des  langues  grecques  et  latines  y 
telles  qu'on  les  enseigne  dAns  les  universités  ^  n'est  pas  indis* 
pensable. 

Ses  ennemis  prétendirent  qu'il  voulait  anéantir  le  grec  et  le 
latin ,  et  bannir  e^  langues  de  l'enseignement ,  par  tous  les 
moyens  et  surtout  en  imposant  ses  opinions  comme  des  lois. 
Loin  de  vouloir  faire  prévaloir  sa  manière  de  voir ,  il  retii^ 
son  mémoire  afin  qu'il  ne  fut  pas  inséré  au  nombre  de  ceux 
de  l'académie  ;  il  engagea  fortement  M.  Tabbé  Mann  à  sout^ 
nir  la  thèse  contraire  à  la  sienne  (1)  et  enfin  il  ne  se  détermina 
-à  rendre  public  son  ouvrage ,  que  lorsque  la  critique  peu  dé-^ 
cente  de  ses  antagonistes  l'eût  forcé  à  démontrer  qu'ils  ne  con- 
naissaient nullement  l'écrit  sur  lequel  ils  prononçaient  un  ar-^ 
rét  y  sans  appel  selon  eux. 

La  publication  de  cet  ouvrage  eut  lieu  presque  simultané^ 
ment  avec  celle  âetElege  de  taàbéSuger  dont  Du  Chasteler  était 
aussi  l'auteur*  On  prétendit  qu'il  n  avait  con>posé  cet  ouvrage 
que  pour  obtenir  le  prix  proposé  par  l'Académie  Française 
pour  l'éloge  de  Sager.  Cette  ambition  n*eût  été  certes  que  loua* 
ble  j  mais  Du  Chasteler  n'avait  pas  même  envoj^é  son  ouvrage 


^i^I«esdeux  lettres  de  Fabbs  Minn  ont  éié  publiées  par  Du  Chasteler 
lai-raéme  dans  ses  Letitea  surPétude  de  la  langue  grecque ,  elles  y  occu- 
pent les  pages  17  à  3i  et  49  ^  58. 
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au  concours  j  sentant  j  dit-il ,  combien  un  étranger  e0t  toid 
d'atteindre  à  cette  perfection  de  style  ^e  TAcadénie  Francise 
regarde,  avec  raison  |  comme  son  objet  principal.  I^e  a^  mari 
1781 ,  il  lut  à  1^ Académie  de  Bruxelles  un  mémoire  intitulé  : 
Dissertation  oà  Von  ckêrêhe  à  fixer  le  tempe  eu  Çraanmr/ut  évi* 
que  de  Teumay, 

S*appuyant  de  l'autorité  de  Hériman  ^  abbé  de  St.-Martin  à 
Touruay,  qui  vivait  au  'commencement  du  < a* siècle,  Du  Chas- 
teler  ^t  voir  que  Tévéque  Crasmer  vivait  au  8^  siècle,  il  réfute 
le  sentiment  de  Cousin  qui  croyait  trouver  dans  un  diplôme  de 
Chilpéric  une  preuve  certaine  de  Texistenoe  de  ce  prélat  dans 
le  6*  siècle.  L'examen  critique  de  ce  diplôme  fiiit  pi'eaqu'entièr 
rement  l'objet  du  mémoire;  Tauteuri  attribuant  cette  charte  k 
Chilpéric  II ,  fait  voir  qu'elle  ne  peut  avoir  été  donnée  en 
aucune  manière  par  le  premier  Chilp^îc.  Il  tira  ses  preu-» 
Très  :  i^de  l'année  de  l'indiction  qui  doit  concorder  avec  la 
première  année,  du  règne  de  Chilpéric.  â**  De  la  mention  du 
8cel  apposé  y  formule  extrêmement  rare  sous  les  rois  de  la  pre- . 
mière  race.  3®  De  la  nature  même  de  la  donation.  Il  développe 
ces  diverses  preuves ,  et  promet  de  chercher  de  noux^eaux  éclair^ 
cissemena  dans  les  archives  du  chapiti^e  de  Tournay^  pour  les 
joindre  à  sa  dissertation. 

t^e  7  et  le  8  mai  1781 ,  comme  on  allait  jeter  les  fondements 
d  une  nouvelle  écluse  dans  la  digue  qui  borde. l'Escaut,  sur  le 
territoire  de  Bornhem  y  presque  vis-à-vis  le  bourg  de  Tamise, 
les  ouvriers  qui  creusaient  la  terre ,  découvrirent  à  33  pieds  de 
profondeur,  et  à  7  ou  8  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
de  la  rivière ,  un  Jupiter  de  bronze  avec  l'inscription  :  /.  O,  M. 
Imhrius,  Veratiius,  V>  S.  L.  M.  Du  Chasteler,  aussitôt  qu'il 
fut  informé  de  ce  fait ,  envoya  prendre  sur  les  lieux  des  ren- 
seignements exacts ,  veilla  à  ce  que  ces  antiquités  dispersées  ou 
garées  ne  tombassent  pas  dans  l'oubli ,  et  s'empressa  de  don- 
ner connaissance  de  cette  précieuse  découverte  à  l'Académie. 
On  peut  lire  une  notice  succinte  sur  ces  antiquités  dans  le  mé- 
moire de  M.  Heylen ,  inséré  dans  les  mémoires  de  l'Académie, 
t.  4,  page  462. 


.  Dans  eette  même  année  178 1 ,  le  prince  de  Starhemberg,  mi- 
nistre plénipotentiaire  pour  le  gourernement  général  des  Pays- 
Bas ,  confia  à  Du  Chasteler  (1)  la  direction  de  rétablissement 
littéraire ,  connu  sous  le  nom  de  Muséum  BeUamdnL  Plusieurs 
personnes  savent  en  quoi  consiste  cet  établissement  et  quel 
était  son  objet  ;  quelques  explications  là-dessus  ne  seront  pas 
déplacées  ici. 

Lq  Muséum  Bellarmini  établi  dans  le  principe  à  Malines  ^ 
avait  été  fondé  par  le  chancelier  de  Brabant  de  Gryspëre ,  et 
augmenté  par  Tarchev^ue  Humbert  de  Prœcipiano.  L'objet 
primitif  de  cet  établissement  était  d'écrire  contre  les  jansénis- 
tes; ainsi  que  contre  tous  les  ennemis  de  la  société  de  Jés.us. 
Le  Muséum  avait  des  revenus  spéciaux  et  une  bibliothèque. 

Les  jésuites  BoUandistes  d'Anvers  y  quelque  temps  avant  là 
suppression  de  leur  ordre ,  avaient  conçu  le  projet  de  publier 
des  Anahetes  Belgiquesy  en  y  consacrant  les  revenus  du  Jlfte- 
sœum  Bellarmini ,  fondation  dont  ils  disposaient  et  qui  avait 
été  destinée  dans  le  principe ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ^  à 
la  défense  du  molinisme.  Marie-Thérèse  qui  voulut  que  le 
grand  ouvrage  des  BoUandistes ,  les  Acia  sanetorum  fut  conti- 
nué 9  ordonna  aussi  que  l'on  mit  à  exécution  le  plan  conçu  de 
la  publication  des  analectes.  L'abbé  Ghesquière  fut  chargé  par 
le  gouverQementdesPays->Bas  d'y  travailler  sous  la  direction  du 
conseiller  d'état  de  Kulberg  2  il  lui  fut  prescrit  de  rassembler 
d'abord  tous  les  matériaux  propres  à  l'entreprise ,  plus  tard 
on  aurait  déterminé  l'usage  qu'il  y  avait  lieu  d'en  faire.  La 
cour  de  Vienne  arrêta  pourtant  dès  lors  que  les  analectes  com- 
prendraient notamment  une  suite  de  vies  de  tous  les  saints  et 
saintes  des  Pays-Bas,  extraites  de  louvrage  des  BoUandistes. 

Dans  le  même  temps  l'Académie,  jalouse  de  remplir  un  des 
principaux  objets  de  soti  institution ,  résolut  de  publier  lesmo- 


^i^LeUresdn  iGmars  1 781  an  marquis  Du  Chasteler,  et  au  cUancx^lier  de 
Brabant,  de  Crumpipen ,  président  de  l'académie. 


numens  de  Thistoire  des  Pays-Bas ,  et  forma  à  cet  efiet  un  co- 
mité composé  de  ceux  de  ses  membres  qui  étaient  le  plus  versés 
dans  cette  partie ,  savoir  :  du  marquis  De  Chasteler^  des  abbés 
deNélis,  Ghesquièrcy  de  MM.  Gérard  et  Des  Roches.  Ce  co- 
mité tint  ses  séances  chez  le  marquis  DiiGhastelerf  où  il 
convint  de  se  réunir  de  quinze  jours  en  quinze  jours. 

Instruit  des  vues  de  TAcadémie  et  des  résolutions  qu'elle 
avait  prises ,  le  ministre ,  les  trouvant  parfaitement  d'accord 
avec  les  intentions  de  la  cour,  ne  se  borna  pas  à  les  appi'ouver 
(i)  mais  il  jugea  qu'il  donnerait  un  nouvel  aliment  au  zèle 
du  comité ,  et  que  ses  travaux  seraient  plus  fructueux  encoi'e , 
s'il  lui  annexait  comme  à  une  section  de  l'Académie ,  l'établis- 
sement du  musœum  historique ,  et  c'est  ce  qu*il  fit  en  substi- 
tuant le  marquis  Du  Chasteler  au  conseiller  d'état  Kulberg  , 
dans  l'inspection  que  celui-ci  exerçait  sur  l'emploi  des  revenus 
du  musœum  et  les  travaux  auxquels  ils  étaient  affectés^ 

he  marquis  Dû  Chasteler,  en  sa  double  qualité  de  président 
du  comité,  historique  et  de  commissaire  pour  le  Mufiomm  Bel- 
iarmmij  reçut  du  ministre,  entre  autres  instructions ,  celle  de 
donner  ses  soins  à  ce  que  le  plan  conçu  par  l'Académie  s'exé- 
cutât avec  le  plus  de  célérité  possible.  Il  devait  à  cet  eiïet  as- 
sembler de  temps  en  temps,  sok  chez  lui ,  soit  à  l'abbaye  de 
Caudenberg,  les  membres  du  eomrté,  établir  des  conférences 
r^lées  entr  eux  sur  l'objet  et  Télat  des  parties  de  travail  dis- 
tribuées ,  faire  tenir  un  protocole  des  délibérations ,  s'attacher 
a  entretenir  l'tniion  et  l'harmonie  parmi  les  coopérateurs ,  en- 
fin rendre  compte  par  écrit  au  ministre  de  mois  en  mois ,  de  la 
situation  des  travaux.  Le  président  de  l'Académie  avait  la  fa- 
culté d'assister  à  ce  comité  toutes  les  fois  qu'il  le  trouvait ,  et 
dans  ce  cas  il  y  présidait. 

Les  deux  premiers  rapports  de  Du  Chasteler  au  ministre , 
dont  le  second  était  dai^  du  i6  octobre  1781 ,  sont  perdus,  et 


(1)  L.  ttre  au  président  de  l'académtt' ,  du  16  mai  1781. 


ne  86  trouvent  plus  aux  archives  da  rayaume.  Dans  un  tpoi^ 
sième  rapport ,  date  du  an  février  1782  ,  iï  dit  que  ea  santé  ne 
lui  a  pas  permis  de  remplir  avec  autant  de  zèle  qu'il  IVût  dé- 
siré ,  la  commission  dont  il  avait  été  revêtu  ;  que  cependant 
il  a  employé  les  intervalles  de  sa  maladie  à  faire  rédiger  par 
Ghesquière  le  prospectus  des  tseia  wnêtorum  BHgii  ^  lequel  a 
été  approuvé  par  le  comité.  Il  ajoute  :  ec  Etant  parvenu  à  me 
ji  pmcurer  du  chapitre  de  Ste.  Waudru  le  seul  exemplaire  (  1  ) 
»  connu  des  annaïes  du  Hainaut  par  Gilbert,  chancelier  du 
D.  comte  de  Hainaut,  Baudoin  V|  je  Fai  fait  copier,  et  cette  co« 
)i  pie  est  sur  te  point  d  être  achevée.  Je  me  chargerai  des  notes 
»  qui  peuvent  être  nécessaires  à  récbûrcissement  du  teste ,  et 
»  j'espère  pouvoir  donn^  au  public  cet  ouvrage  neuf  et  inté- 
»  ressant  dana  te  courant  de  i7.84<  )» 

Dans  un  autre  rapport  qu'il  adressa  le  %%  mars  4784»  ^^ 
comte  de  Belgioioso  qui  avait  saicoédé  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  au  prince  de  Starhemberg ,  on  trouve  le  pas- 
sage suivant  :  9  J'ai  souvent  assemblé  les  membres  de  laçadé- 
»  mie  qui  composent  le  comité  destiné  à  concourir  à  ce  but. 
"»  Dans  ces  différente  séances ,  chaque  membre  s'est  chai|;é  de 
»  faire  imprimer  quelqu'ouvrage  relatif  à  cet  objet,  pour  met- 
»  tre  à  l'abri  des  ravages  du  temps  des  manuscrits  précieux 
»  qui  n'avaient  pas  encore  élié  imprimés  ;  mais  les  occupations 
»  de  MM.  Gérard ,  de  JNélis  et  Des  Roches  ne  leur  ayant  pas 
»  permis  de  donner  jusqu'aujourd'hui  au  public  les  ouvrages 
»  dont  ils  se  sont  chargés,  les  travaux  du  comité  se  bornent 
»  dans  «e  moment-ci  à  Timpression  du  volume  des  Acitt  sanc'- 
»  torum  Bêigiisseleeta ,  dont  la  rédaction  est  confiée  à.  l'abbé 
»  Ghesquière ,  et  à  l'impression  de  la  Chronique  de  Hainaut 
»  par  Gilbert ,  qui  vie^t  d'être  achevée,  et  dont  je  retarde  la 
»  publication  pour  vérifier  un  manuscrit  de  cette  chronique 
»  qu'on  m'assure  être  plus  ancien  que  celui  que  les  dames 
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(i)  Du  Chastelerse  $çrt  ici  d'une  expression- douteuse  qui  pourra  it  faire 
croire  que  la  .Chronique  de  Gislebert  ou  Gilbert  était  imprimée  à  cette 
époq«e  \  il  a  voulu  dire  le  seul  manuscrit  connu  etc. 


»  chanoioQSses  de  Saint€-Waudru  ont  bien  voulu  me  cx)n- 
•  fier.  «^     .    . 

Le  comité  hiitorique,  dan«  une  de  ses  premières  séances, 
avait  résolu  que  les  éditeurs  qui  le  désireraient ,  feraient  im- 
primer les  ouvrages  dont  ils  se  seraient  chargés  à  leurs  risques 
et  périls  y  et  que  le  débit  serait  à  leur  profit.  Ce  fut  d'après  ces 
bases  que  MM.  Du  Cbasteler  et  Ghesquière  firent  imprimer , 
1  un  la  Chronique  de  Gilbert,  l'autre  les  Acta  sanctorum  Bel- 
5fiV. 

Cette  chronique  parut  en  1784  sous  ce  titre  :  Gisleàerti 
Balduini  Quinti  hafoumiœ  eomitis,  cancellarii  chraniea  hcàmo- 
niœ  nùnc  primum  édita  ,  cura  et  studio  fnarchianis  Du  Chaste- 
1er,  Bruxellensis  Acadeniiœ  socii,  jiccedunt  notœ  Âltero  valu- 
mine  ûomprehensœ,  Bruxellis,  typis  E,  Pion  y  17849  in-4°9  320 
pages.  Du  Chasteler  s'est  borné  à  transcrire  le  texte  du  chro- 
niqueur ;  il  devait  publier  un  second  volume  renfermant  les 
notes  y  ainsi  que  l'indique  le  titre,,  mais  il  qe  le  fit  pas.  Il 
donne  dans  sa  préface  les  motifs  pour  lesquels  il  diffère  la 
publication  de  ce  second  volume,  et  ces  motifs  sont  que 
n'ayant  pu  se  procurer  plusieurs  éclaircissemens  essentiels,  il 
préfère  retaixier  la  publication  du  second  volume ,  persuadé 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  donner  les  notes  dont  les  numéros  de 
rappel  se  trouvent  intercales  dans  le  texte  publié ,  que  d'en 
donner  de  peu  intéressantes.  Le  nom  de  l'auteur  est  une  ga- 
rantie que  ces  notes,  perdues  pour  nous,  eussent  été  d'un 
grand  prix  pour  le  monde  savant  :  mais  malheureusement  des 
personnes,  très  à  même  de  le  savoir,  m'ont  affirmé  que  M. 
Du  Chasteler  est  mort  sans  les  avoir  faites. 

Cette  digression  sur  des  travaux  littéraires  peu  connus ,  m'a 
fait  intervertir  l'ordre  chronologique  des  ouvrages  scientifi- 
ques de  notre  compatriote.  Je  vais  en  reprendi^  la  série  au 
point  oii  je  l'avais  laissée. 

Le  10  janvier  1782 ,  Du  Chasteler  présenta  à  Tacad^ie  la 
à^serêfUùn  et  Us  dessins  de  quelques  anUquiUs  romaines ,  de^ 
eeuvertes  dans  une  tombe  à  Saoentheim  en  1607. 


&>  1  i  2  -«f 


Dans  la  séance  du  24  du  même  mois,  il  fut  donne  lecture 
dune  note  sur  quelques  médailles ,  et  d*un  Mémoire  sur  Phi-^ 
lippe  de  Clkves,  seigneur  de  Ravesiein,  Uim^reasion  de  ces 
deux  ouvrages  de  Du  Ghasteler  fut  réservée  pour  un  autre 
tems. 

.Une  note  sur  les  tombes  dé  Tirlemont  fut  communiquée  par 
lui  dans  la  séance  du  35  avril  1782. 

Le  7  mars  1788,  il  mit  sous  les  yeux  de  ses  confrères  des 
re/lesions  sur  les  troubles  des  Pays-Bas ,  sous  le  gouvernement 
de  Marguerite  de  Parme,  Il  retira  ce  mémoire  dans  le  dessein 
de  le  continuer  et  de  le  livrer  à  l'impression  lorsqu^il  serait 
termine ,  projets  qu'il  ne  réalisa  pas ,  du  moins  quant  à  Tlm— 
pression. 

Il  lut  à  la  séance  du  20  novembre  1783^  Touvrage  suivant  : 
■Liste  de  quelques  manuscrits  de  la'bihliotkhque  impériale  à 
Vienne,  relatifs  aux  Pays-Bas ,  par  M,  le  marquis  Du  Chaste^ 
1er.  Cette  liste  est  insérée  dans  le  5^  volume  des  mémoires  de 
^académie ,  elle  contient  36  pages  in-4**-  £11^  ^ut  aussi  tirée  à 
part ,  mais  à  a5  exemplaires  seulement; 

En  1784»  on  découvrit  à  Casteau,  à  droite  de  la  chaussée 
romaine  qui  conduit  de  Bavay  par  Mons  à  Enghien ,  une  urne 
renfermant  6  à  700  médailles  d'argent ,  la  plupart  du  3*  siècle. 
Du  Çhasteler  lut,  dans  la  séance  du  22  avril  1784,  une  note 
sur  cette  découverte  ;  elle  se  trouve  imprimée  dans  le  5«  volu- 
me des  mémoires  dé  l'académie ,  page  XXXII. 

M.  Du  Çhasteler,  dans  la  séance  du  16  octobre  1787,  mon- 
tra aux  académiciens  plusieurs  morceaux  d'antiquités  romai- 
nes qui  venaient  d'être  trouvées  sous  le  pied  d'un  vieux  chêne, 
près  de  Rianwels ,  dans  le  marquisat  de  Courcelles,  et  ^ut  une 
note  sur  ces  antiquités.  Le  chêne  au  pied  duquel  on  les  trouva 
était  dans  un  bois  antique  qui  ne  poitait  aucune  trace  d'avoir 
jamais  été  exploité  depuis  les  siècles  les  plus  reculés ,  et  ce  bois 
faisait  partie  de  lancienne  forêt  des  Ardennes.  L'endioit  où 
l'on  avait  déterré  ces  antiquités  n'est  pas  au-delà  d  une  lieue 
de  distance  de  la  voie  romaine  de  Bavay  à  Tongres. 


Vers  1783,  il  publia  dans  le  4^  volume  des  mémoires  de 
Tacadémie  :  Lettre  de  M.  le  marquis  Du  Chasteler  à  Monsieur 
Tabbé  Mann ,  relativement  aux  grandes  fermes  (1).  Il  se  pro- 
nonce contre  les  grandes/fermes ,  et  l'on  retrouve  parmi  ses 
raison nemens  un  grand  nombre  de  ceux  proclamés  plus  tard 
par  les  économistes  de  nos  jours^  ainsi  que  dans  ses  Lettres  sUr 
le  grec ,  on  rencontre  avec  étonnement  quelques-uns  des  prin- 
cipes ënotis  longtems  après  par  M.  Jacotot  dans  sa  méthode 
d'enseignement  universel. 

Le  dernier  ouvrage  que  je  connaisse  du  marquis  Du  Chas- 
teler est  intitulé  :  Mémoire  sur  la  déesse  Nehalennia,  par  M, 
le  marquis  Du  Chasteler,  directeur  de  l'académie  impériale  et 
royale  de  Bruxelles ,  présente'  à  la  séance  du  l^juin  1788 ,  4  P^" 
ges  et  une  planche.  Ce  mémoire  est  imprimé  dans  le  5"  volu- 
me des  mémoires  de  l'acadëmie,  page  70. 

Le  marquis  Du  Chasteler  mourut  à  Liège  le  1 1  octobre 
1783  y  à  l'âge  de  Ifi  ans.  On  doit  s'étonner,  et  avec  raison ,  de 
ce  qu'un  homme  dont  la  carrière  a  été  aussi  courte ,  ait  pu 
trouver  assez  de  tems ,'  non  seulement  pour  soutenir  une  lutte 
constante  et  pénible  avec  ses  vaniteux  adversaires ,  mais  encore 
pour  écrire  autant  d'ouvrages  historiques,  scientifiques  et 
litté^*aii^,  pi-euves  irrécusables  de  la  variété  et  de  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Sa  vie ,  si  bien  employée ,  nous  prouve 
quels  immenses  résultats  peut  produire  l'observation  du  vieux 
précepte  :  nulla  dies  sine  lineâ ,  ne  laissons  pas  écouler  un 
seul  jour  sans  tracer  une  ligne. 

H.  Delmotte. 

(  Extrait  d'un  Essai  de  Biographie  numtoise,  inédit.) 


(«)  Imprimé  dans  les  mémoires  de  l'académie  ,  t.  4^  p«  223.  11  pages. 
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ANTIQUITÉS 


VASE  ANTIQCE 

TIKOUVÉ  A  B4VAI,    LE  97  NOVEMftRE   1834< 


Si  une  vénéiatioD  tnéritée  s'attacha  de  tous  teins  aux  débris  t 
souvent  frustes  et  informes,  laissés  par  le  peuple-Roi  sur  le  sol 
de  ses  ancûnnes  coaquèias ,  conubien  Padmi ration  ne  doit-^Ue 
pas  s'augmenter  quaoa  elle  a  pour  objet  un  de  ces  monnniens 
antiques  qui  viennent  éolaircir  ou  fortifier  l'Histoire,  et  donner 
l'essor  à  quelque  pensée  ingénieuse  ou  utile  aux  arts?  Qu'on 
tM  s'étonoe  donc  pas  du  bruit  causé  dans  Je  monde  arcbéolo- 
sique  par  la  découverte  d'un  vase  magnifique,  faite  le  97  novem- 
bre i834>  par  le  sieur  Hector  Bochard-^  de  Bavai.  Elle  eut  lieu 
Â  trois  pieds  de  profondeur  dans  un  champ  situé  h  quelques  cen- 
taines de  pas  de  l'enceinte  actuelle  de  la  ville  de  bavai ,  sur  le 
bord  de  la  route  qui  tend  vers  Avesnes ,  par  Quartes  {Qaarten- 
sijs  I0CU8  ,  oii  était  la  quatrième  pierre  mitliaire) ,  route  qui  n'est 
rien  moins  que  l'ancienne  voie  romaine  qui  conduisait  de  Bavai 
{Bagacum  iferviorum)  à  Rbeims  {Durocotiorum)  ^  capitale  de  la 
province  de  la  Belgique  seconde. 

Ce  vase  n'était  accompagné  d'aucun  autre  débris  notable  d'an- 
tiquité ;  il  gisait  au  milieu  de  quelques  pierres,  dont  une,  tail- 
lée en  forme  conique,  et  brisée  par  le  Ltout ,  ressemble  assez 
aux  bornes  que  les  anciens  avaient  coutume  de  planter  .dans  les 
cirques ,  pour  servir  de  but  aux  courses  à  pied  ou  en  chars , 
dans  les  tètes  publiques.  Le  champ ,  dans  lequel  la  découverte 
a  eu  lieu ,  est  fertile  en  antiquités  romaines  ;  souvent  on  y  a  trou- 
vé d&s  débris  de  tombeaui ,  des  ossemens  humains,  des  urnes 
cinéraires  «  et,  au  bimple  aspect   des  lieux  ^  on  y  reconnaît  un 


mélaDge  de  carreaux  et  de  tuiles  romaines  concassés  ,  oui  rap- 
pèlent  que  des  constructions  antiques  ont  jadis  couvert  la  super- 
ficie de  ce  sol  aujourd'hui  eti  culture. 

Le  moDuipent  trouvé  est  une  urne  en  beau  bronze  antique, 
enduit  d'une  belle  patine  luisante  d'un  vert  foncé  ;  elle  est  de 
forme  ronde ,  à  base  plate  avec  renfoncement  en  dessous  de  la 
profondeur  du  cercle  inférieur  du  vase  ,  lequel  est  coulé  à  part 
avec  le  fond ,  et  rejointojé  après-coup  au  tambour  pnncipal.  Le 
poids  général  du  vase  et  de  son  couvercle  est  de  6  kilog.  4o  c.  Son 
diamètre  à  la  base ,  porte  aaS  millimètres  ;  en  haut  3  (S  millim.  ; 
la  hauteur  avec  le  couvercle  y  compris  le  bouton ,  214^  m/m  ; 
l'intérieur  accuse  ao4  millimètres  de  creux. 

L'aspect  général  du  monument  est  celui  d'un  cippe  rond  et 
massif.  De  tait,  c'est  une  urne  par  ses  dimensions  et  sOn  usage } 
de  forme  ,  c'est  un  tombeau  qui  nous  rappelle  celui  de  Cecilia 
Metella  et  de  plusieurs  autres  décrits  et  gravés.  Une  idée  funé- 
raire a  constamment  dirigé  la  main  de  l'artiste ,  soit  qu'il  ait 
réellement  figuré  en  petit  un  monument  sépulcral  existant  en 
Italie  y  soit  qu'il  ait  pui'sé  son  sujet  dans  sa  seule  imajgination. 
Ce  qui  laisse  surtout  croire  que  celte  pièce  est  la  conjuration 
réduite  d'un  ouvrage  d'architecture  ,  c'est  que  le  nu  du  vase  re«> 
présente  des  assises  de  pierres,  avec  les  petits  accidens  et  les 
cassures  qui  accompagnent  toute  œuvre  de  maçonnerie. 

Le  couronnement  de  l'orne  est  composé  d'une  bordure  de 
pointes  dt  cetur  délrcatemenl  dessinées  ;  des  deux  côtés  s'échap-^ 
pent  deux  tètes  de  victimes  disséquées ,  emblèmes  de  mort  qirî 
servent  d'anses  au  tase.  Des  bandelettes  sacrées  serpentent  eutiié 
les  cornes  dont  les  têtes  sont  armées ,  et  les  rattachent  au  corps 
du  monument.  Le  bas  du  cippe  est  ceint  d'une  forte  et  ronde 
guirlande  de  laurier ,  nouée  par  des  bandelettes  croisées. 

tJn  bas-relief  assez  compliqué  remplit  la  partie  mitoyenne  et 
principale  de  l'urne  :  il  représente  un  guerrier  de  hante  taille  > 
dépouillé  de  ses  vètemens  jusqu'à  la  ceinture,  assis  sur  un  ter- 
tre au  fond  duquel  s'élève  un  palmier  ,  il  a  le  corps  affaissé  »  les 
jambes  couvertes  d'une  draperie  en  désordre ,  la  léte  couronnée 
de  lauriers  mais  tombant  sur  la  poitrine  comme  s'il  rendait  le 
dernier  soupir;  une  blessure  au  cœur,  dont  le  sang  jaillit  avec 
abondance ,  indique  la  cause  dé  la  mort  du  guerrier ,  dout  la 
barbe 


poser 
jeune 

tre  en  siçne  de  détresse ,  montre^  dans  tous  ses  mouvemens,  la 
peine  et  Taffliction  que  lui  cause  la  mort  du  personnage  prin- 
cipal. Uo  vase  lacrimatoire^  à  double  anse  et  k  base  conique; 
gît  a  ses  pieds ,  et  sa  présence  semble  avertir  que  son  usage  va 
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devenir  nécessaire.  Derrière  le  palmier  »  oa  voit  un  joli  entant  ailé , 
prescju'en  ronde  bosse,  agenouillé  et  essuyant  un  nlat  ou  un 
miroir  :  il  semble  occupé  a  une  opération  toute  emblématique  ; 
on  dirait  d'un  eénie  protecteur  dû  guerrier  qui  efface  l'image 
ou  le  symbole  d'une  vie  qui  s'échappe,  pour  faire  place  aux 
souvenirs  immortels  des  vertus  et  des  belles  actions  dont  la 
mémoire  ne  doit  jamais  périr. 

Sur  Thémicycle  opposé  au  c6té  que  nous  venons  de  décrire, 
se  trouve ,  bien  moins  resserré  dans  l'espace  oii  il  est  placé ,  un 
trophée  militaire  assez  simplement  composé  :  c'est  une  javeline 
et  une  épée  croisées,  couvertes,  par  le  milieu,  d'un  bouclier 
rond  au  centre  duquel  se  dessine  eu  bosse  l'aigle  romaine. 

Le  couvercle  du  vase,  de  forme  bombée,  est  dominée  par 
un  gros  gland  ,  sortant  d'une  espèce  de  tulipe  qui  lui  donne  de 
la  prise;  le  tout  s'échappe  d'une  rosace  garnissant  le  tiers  du 
nu  dn  couvercle,  autour  duquel  règne  une  guirlande  de  chêne 
travaillée  avec  une  délicatesse  eiquise. 

Précisément  au-dessus  du  bas-relief  principal ,  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante  :  DIS  M.  HIRTIVS.  C.  ANNO  YlfCX..  Cette  ins- 
cription est  faite  à  la  main ,  en  creux ,  et  visiblement  après  la 
confection  du  vase  ,  mais  toujours  dans  les  tems  antiques.  Le 
mot  HIRTiVS  semble  être  posé  avec  une  intention  marquée  au 
dessus  de  la  tète  du  personnage  mourant  comme  pour  le  dési- 
gner plus  sûrement ,  et  se  trouve  tout  entier  écrit  dans  le  cadre 
d'une  des  pierres  figurées  sur  le  champ  du  monument. 

Cette  inscription  donne  au  vase  trouvé  à  fiavai ,  déjà  fort  beau 
par  lui-même  ,  une  valeur  infinie.  En  effet, quand  un  monument 
antique  est  curieux  sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'exécution  , 
de  quel  prix  ne  devient-il  pas  lorsqu'il  rappelle  le  souvenir  d'un 
personnage  illustre  dans  les  armes  et  dans  les  lettres  i  Hirtùis  ^ 
mentionné  dans  celte  inscription,  était  l'ami  intime  de  Cicéron, 
le  lieutenant ,  le  confident  et  le  continuateur  de  Jules  César.  Il 
composa ,  à  la  sollicitation  de  Balbus ,  le  huitième  livre  de  la 
Guerre  des  Gaules  qui  sert  de  supplément  aux  Commentaires  à\x 
grand  capitaine  romain  ,  et  qui  se  fait  lire  avec  plaisir  ,  même 
après  les  sept  premiers  composés  par  César.  Hirtius  a  aussi  écrit 
le  livre  de  la  Guerre  (TJlexandrie  et  celui  de  la  Guerre  dtAfrU 
que;  et  ces  trois  ouvrages,  produits  d'une  plume  élégante  et  fa- 
cile ,  ne  paraissent  point  indignes  du  meilleur  ami  de  Cicéron 
et  de  César. 

L'année  VIICX  (an  710  de  Rome),  qui  termine  rinscriptton , 
répond  à  l'an  Ifi  avant  Jésus-Christ.  C'est  précisément  celle  de 
la  mort  d'Aulus  Hirtius  (1).  Sa  liaison  avee  César  lai  fit  smvre 

F— : ^ ' — 

(1)  Mort  portée  à  l'an  711  par  Morëri  et  quelque*  autres  ^livatna , 
mais  à  Tannée  710  par  le  plus  giand  nombre  :.ees  demien  auroni  pour 
eux  une  autorité  de  plus  flaos  le  monument  qui  vient  d'être  découveft. 
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le  parti  du  dictateur  dans  les  premières  guerres  ci\iles  ;  mais 
après  la  mort  de  son  ancien  général ,  il  se  déclara  contre  Antoi-. 
ne,  et  fut  désigné  consul  avec  C.  Vibius  Pansa,  l'an  710  de 
Rome.  Aussitôt  après  son  élection  ,  il  lomba  malade  ,  et  Cicé- 
ron  nous  apprend,  dans  sa  Première  P/iilippique  ^  quele  peuple 
romain  lui  donna  les  marques  du  plus  vif  intérêt.  Â  peiAe  ré- 
tabli ,  Hirtius  partit  avec  son  collègue  pour  attaquer  Marc  An- 
toine ,  oui  tenait  Brutus  assiégé  dans  Modène.  Ils  forcèrent  les 
lignes  d  Antoine ,  le  battirent  complètement ,  mais  pa^fèrent  cber 
lear  victoire.  Hirtius  périt  dans  le  combat  et  Pansa  mourut  quel- 
ques jours  après  de  ses  blessures.  Suétone  ,  dans  la  vie  d'Augus- 
te, dit  que  le  bruit  courut  à  Rome  qu'Octave  avait  fait  assas- 
siner les  deux  consuls  pour  jouir  seul  de  la  gloire  de  cette  jour- 
née. 

Jusqu'ici  tout  concorde  bien  entre  le  bas-relief  du  vase  trouvé 
et  l'histoire  :  inscription  ,  date,  genre  de  mort,  tout  est  exact. 
Bien  plus,  comme  Hirtius  remporta,  longtems  avant  sa  mort, 
des  victoires  en  Afrique  ,  l'artiste  a  eu  le  soin  de  faire  figurer 
un  palmier  dans  le  lointain  de  son  bas-relief.  Mais  comment  rat- 
tacher Hirtius  tué  à  Modèuè,  et  son  petit  monument  funéraire 
de  style  campauien  ,  à  la  ville  de  Bavai ,  capitale  des  Nerviens 
dans  la  seconde  Belgique?  Ici,  la  science  est  en  défautet  court 
le  risque  de  s'égarer  aans  le  vaste  champ  des  conjectures. 

Néanmoins,  si  Ton  admet  une  fois  que  ce  vase  est  la  repré- 
sentation en  bronze  d'un  tombeau  en  pierres ,  on  peut  en  tirer 
la  conséquence  naturelle  qu'un  parent,  un  ami,  un  serviteur  dé- 
voué d'Hirtius ,  a  bien  pu  faire  exécuter  en  petit  le  sépulcre  du 
consul ,  construit  à  Modène  peut-être ^  à  Rome. ou  dans  toute  au- 
tre ville  de  l'Italie  i  et  qu'il  y  a  renfermé  une  portion  de  ses  cendres , 
pour  les  emporter  avec  lui  comme  des  reliques  sacrées ,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  souvent  chez  les  anciens.  Cela  posé ,  ne  peut- 
on  pas  supposer  que  l'ami  d'Hirtius  aurait  été  appelé  à  un  com- 
mandement dans  les  Gaules,  mis  à  la  tête  des  Merviens,  et  qu'il 
serait  mort  è  Bavai,  oii  l'on  aurait  enterré  avec  lui  l'urne  ci- 
néraire de  celui  qui  lui  était  cher?  Cette  supposition  peut  encore 
s'appuyer  sur  les  débris  d'osseniens,  presque  réduits  en  poussière , 
trouva  au  fond  du  vase,  et  malheureusement  dispersés  par  les 
ouvriers  terrassiers  qui  les  ont  découverts.  Hirtius  d'ailleurs ,  qui 
a  commandé  dans  les  Gaules  comme  lieutenant  de  César,  {Lettres 
à  JtticuSf  épitre  9,  liv.  i4)  n'a-t-il  pas  pu  résider  lui-même  à 
Bavai,  y  laisser  des  souvenirs  chers  et  des  amis,  et  ordonnera 
ses  derniers  momens  ,  quoique  mourant  loin  d'eux ,  que  ses  cendres 
7  fussent  envovées  ?  Tous  ces  faits  restent  possibles,  mais  ne  sont 
pas  prouvés  :  leur  recherche  serait  d'un  haut  intérêt  et  pourrait 

ieter  quelque  jour  sur  l'histoire  des  premiers  teius  de  la  cité  des 
lerviens,  encore  enveloppée  d'épaisses  ténèbres;  peut-être  bieu 
qu'un  jour  d'autres  découvertes,  faites  à  Bavai,  viendront  mé- 
tamorphoser en  certitudes  ces  conjectures  que  nous  ne  fesons 
que  hasarder. 


L'état  de  conservation  du  vase  trouvé  à  Bavai  est  parfait;  od 
n'y  remarque  qu'une  légère  dépression  sur  le  couvercle,  occa- 
sionnée pat  le  poids  des  pierres  enlerrées  avec  lui.  Cette  conser-* 
vation  tient  surtout  h  la  forme  rablue  du  monument ,  à  son  épais- 
seur,  et  à  l'absence  de  tout  ornement  délicat  et  fragile.  Ce  morceau 
d'antiquité  a  été  coulé  en  trois  pièces  y  compris  le  couvercle; 
le  tout  est  terminé  parla  ciselure  qui  ne  s'est  occupée  que  de 
rares  et  petits  détails.  Le  travail  en  général  est  soigné  ;  cepen- 
dant il  semblerait  qu'il  est  Tœuvre  de  plusieurs  mains,  car  le 
dessift  des  figtires  n  est  pas  d'une  grande  pureté ,  les  ettrémrtés 
surtout  laissent  beaucoup  k  désirer  ;  les  olrnemens  au  contraire , 
principalement  les  tètes  de  victimes,  la  guirlande  de  cfaèue  du 
couvercle,  et  celle  de  laurier  garnissant  la  base,  sont  d'un  travail 
fin,  délicat  et  parfaitement  terminé.  En  somme,  c'est  un  mo- 
nument précieux  par  son  sujet,  sa  conservation  et  son  exécution. 

Son  style  et  sa  facture  sont  éminemment  latins  ;  en  Tan  710  de 
Rome,  les  Gaules  ne  possédaient  pas  d'artistes  capables  d'exécu- 
ter un  travail  de  ce  genre  :  il  vient  donc  de  l'Italie.  Si  Ton  s'en 
rapporte  aux  détails  tristes  du  bas-relief ,  on  peut  le  croire  Cam- 
panien;  les  artistes  de  Rome,  plus  civilisés,  évitaieut  avec  soia 
dans  leurs  peintures  de  la  mort,  toutes  les  images  sanguinaires 
et  affligeantes.  On  doit  remarquer  aussi  que  l'an  710  de  Rome 
était  un  tems  de  troubles  civils  011  les  arts  se  trouvaient  en  souf- 
france, et  que  le  beau  siècle  d' Auguste  n'a  commencé  qu'après 
cette  époqcie  et  lorsque  la  tranquiliité  intérieure  a  permis  aux 
Romains  de  se  livrer  entièrement  à  leur  goût  pour  ws  arts  et  à 
leur  amour  du  grand  et  du  beau. 

• 

Lé  vase  n'est  ni  sVelte,  ni  élégant  de  forme,  comme  les  autres 
meubles  de  ce  tems  qui  servent  à  contenir  des  liquides  ;  mais 
ici  il  faut  se  rappeler  la  destination  du  monumeut  que  l'artiste 
a  voulu  rendre  grave,  sévère  et  portant  avec  lui  une  idée  de 
destruction  qui  invite  à  la  tristesse.  C'est  en  un  mot  une  petite 
tombe  en  bronze  ayant  le  style  et  le  caractère  qui  lui  convient. 

Par  nn  heureux  hasard ,  cette  curieuse  antiquité ,  utie  fois  sortie 
de  terre,  n'a  pas  été  livrée,  comme  tant  d'autres,  aux  mains  de 
barbares  écureurs  ou  de  brocanteurs  infidèles  ;  elle  ne  s'est  point 
égarée  loin  des  lieux  oii  elle  gisait  depuis  près  de  deux  mille 
arns  r  aujourd'hui ,  elle  repose  soigneusement  à  Valenciennes,  dans 
le  cabinet  de  M.  Louis  Royer^  amateur  de  numismatique,  qui 
se  prèle,  avec  une  complaisance  sans  égale  ,  à  la  montrer  à  qui- 
eoBqne  parait  en  désirer  la  vue  :  elle  ne  sortira  plus  de  sas  mams^ 
si  ce  n^est  peut-être  pour  enrichir  quelque  grand  dépôt  publie 
ou  les  artistes  et  les  archéologues  pourront  l'interroger  à  loisir. 
Ainsi  donc ,  Dieu  soit  loué  !  crest  encore  une  belle  antiquité  qui 
obtient  la  Tie  sauve  l 

f  Aethur  Dinaux. 
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À%E«]fffis  ^  ai^ourd^hui  le  dièf^-lieu  d'un*  aFrondissement  ou 
d*ane4o.U8-préfecture,  est  Tendroit  qu'avant  la  division  ded 
provinces  en  dépaitemeas ,  on  désignait  par  la  dénomination 
d^ApesnBs  en  Hainaui:  c'était  apparemment  pour  le  distinguer 
d^autces  Avêsmès,  tels  qvCÂvesne^Lec&mte,  petite  ville  de  PAr- 
towy  j!iifMne8''2êS'-'Nonains,  ahha je  ûe*&l\es  nobles,  Aveêne^- 
les^Aubert,  Aveanes-ie-^See ,  villàged  à  peu'ide  distance ,  Tun  de 
Caiyibrai ,  l'autre  de  Bouchain  ;  mais  cette  précaution  ne  l'a 
pas  garanti  d'être  le  sujet  de  beaucoup  de  méprises.  La  plu- 
part des  écrivains  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  s*en  occuper,  le 
oonnaiaâant  mal,  en  ont  donné  des  détails  inexacts. 

« .  On  extrait  des  moellons  blancs  à  Avesnes-'les-Auhert  (  i  )«  » 
L'auteur  ayant  pour  titre  :  Les  Délices  des  Pays-Bas  ,  trompé 
par  la  xessenblance  des  noms ,  avait  dit ,  dans  la  description 
qu'il  a  donnée  d'Avesnes  en  Hainaut ,  «  qu'on  trouve  danç  les 
»  environs  de  cette  ville,  une  prodigieuse  quantité  de  pierres 
»  blanches  propres  à  bâtit* ,  dont  les  sculpteurs  se  servent  aussi 
»  pour  des  statues ,  et  qui  sûnt  connues  sous  le  noBH  de  pier- 


(i^  Almanach  de  Cambrai»  Âvesnes-U-Sec  produit  aussi  de  la  pierre 
blanche. 
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•  res  d'Avesii<f&(;i).  «»  Cette  erreur  fut  reproduite  chaque  an- 
née, durant  une  longue  période,  dans  le  Calendrier  de  Flandre. 

\J Anacliarsis  français  ne  se  bornant  pas  à  des  pierres , 
transporte  dans  Àvesnes  toute  une  forteresse^  dont  on  ne  voit 
plus  depuis  longtems  que  des  ruines,  à  trois  lieues  de  cette  vil* 
le.  «  Excepté  la  vieille  tour  de  Beaufort,  dit-'il,  qu'un  comte 
»  de  Hainaut  bâtit  en  1173,  la  ville  n  offre  plus  rieiî  de  cu~ 
»  rjeux  (2).  » 

.  L'abbé  Delaporte  et  Robert  de  Hesseln  ,  lorsqu'ils  publié- 
rent ,  celui-ci  son  Dictionnaire  Universel  de  la  France,  celui- 
ià  Le  J^oy a jeur  français ,  croyaient  qu'on  entrait  encore  dans 
Avesnes  par  trois  portes ,  quoique  l'une  des  trois  fut  condam- 
née depuis  plui§  de  trois  siècles.  Tous  deux  déclarent  que  l'in- 
.térieur  de  cette  ville  est  mal  bâti ,  les  rues  mal  percées  ^  mal 
dJ3tribuées  et  lenceinte  fort  irréguli^*e  (3).  Un  voyageur  plus 
moderne  assui^e  au  contraire  que  «  les  -remparts,  les  maisoes^ 
»  les  rues,  tout  en  est  joli  (4)-  »  Cependant  il  ne  s'est  opéré 
dans  l'intervalle  ,  soit  dans  la  «tructure  des  édifices,  la  distri- 
bution des  rues,  la  figure.de  l'enceinte,  aucun  changement 
riotable.  Mais  Robert  de  Hesseln  et  Tabbé  Delaporte  ont  co^ 
'  pié  le  Grand  Dictionnaire  Ge'ografhique.  histarifue  et  critique 
de  Bruzen  de  la  Martini^re ,  qui  lui-même  a  trac  sent, .dans  ce 
xiictionnaire ,  une  grande  partie  de  la  Description  histerique  et 
ge'ografhiqtts  de  la  France,  par  Pigaoiol  Delalbrce ,  et  du  tems 
dePiganiol  Delaforce,  les  maisons,  pour  la  plupaii;  encore 
en  boia^  devaient  former  en  effet  un  ensemble  peu  riant. 


(1)  Tome  3 ,  |)£^e  391.  La  pieiTe  il'Ave&nes  ,  salivant  M.  le  prdfet  Dieu- 
donné  (Statistique  du  dépasiement  da  Nord,  tome  i'-^  p.  199) ,  est  une  pier- 
re bl<>ue  qui  «  se  trouve  en  abondance  dans  le  cinquième  arrondissemenl 
»  inclusiveiiient ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  4e  pierre  d' Avesnes.  » 

(2)  Tom.  l'i^p.  332,  in-18. 

(3)  Dict.  Univ.  de  la  France  ,  v'.  Avesnes  ;  le  Voyageur  français,  tom.  89, 
p.  3o. 

W)  Voyage  en  France  et  pays  clreonvoisins  ,  depuis  lyyS  jusqu'en  1807  ^ 
par  Milran  ,  tom.  2  ,  juin  1789. 


.  Les  remarques  de  VErmile  en  Province,  sur  Avesnes ,  man^ 
quent  à  la  fois  de  justesse  et  de  convenance.  Parmi  les  nom- 
breuses critiques  de  cette  production  indéfinissable,  qui ,  bien 
que  remplie  de  détails  curieux  et  malgré  les  chai*mes  d'une 
nan^ation  quelque  fois  attachante  et  pathétique,  n'a  pourtant 
ni  rinterét  d'un  .voyage  jii  Tattrait  d'un  romah  (i),  on  doit 
distinguer  les  Promenades  dans  rçtrrondissenteni  d' Avesnes  (a), 
sorte  de  statistique  élégante  et  légère ,  offrant  un  héui^ux  mé- 
lange de  l'utile  et  de  Tagréable,  et  la  Réponse  à  l'Ermite  en 
Prmiftce,  tome  IX  (3)  qu'on  peut  considérer  comme  un  ta- 
bleau fidèle  et  complet  du  même  an^ondissement ,  quoiqu'il 
s'y  soit  aussi  glissé  quelques  erreurs ,  tant  elles  semblent  iné- 
vitables dans  un  travail  de  ce  genre.  Avesnes  n'a  point  vu  naî- 
tre le  général  Desenfant  :  Nicolas-Joseph  Desenfant,  promu  en 
1793 ,  au  grade  de  général  de  brigade ,  naquit  le  4  août  1766 , 
au  village  de  Saint-Rémy-Chaussée ,  à  plus  de  deux  lieues 
d' Avesnes.  La  ville  u''a  dû  non  plus  Aux  sollicitations  de  qui 
que  ce  soit,  un  bienfait  qu'il  n'a  pas  été  besoin  de  sollici- 
ter(4). 


(1)  «  Ce&tatbl«aux'de  province  manquaient  la  plupart  de  couleur  locale... 
»  Nul  doute  cependant  que  le  niërite  de  ceux-ci  eut  égalé  la  perfection  des 
»  autres  (de  ceux  de  VErmite  de  la  Ohg,ussée  d*Anlin)  si  l'observateur  , 
^  s'arracfaant  aux  délices  de  Paris ,  n'eut  pas  choisi  des  pr4||ureurs  fondés 
»  d'observations  ;  et  se  fut  transporté  lui-même  sur  les  lieux  et  parmi  les 
»  hommes  qu'il  voulait  peindre.  (  Biographie  des  Quarante  de  VAcadé- 
»  mie  française,  p.  169).  M.  de  J....  avait  pour  procureur  fonâé  dan« 
»  l'arrondissement  d' Avesnes ,  M.  D.*«de  Douai.  M.  D...  prit  dans  la  st.atis- 
D  tiquedu  département,  se  fondit  les  accessoires  de  ses  tableaux,  que  M.  de 
»  J....  rangea  dans  sa  collection  sans  les  retoucher.  Ainsi  la  disposition  et 
Jt  ie  cadce  doivent  leur  en  être  seuls  attribués.  » 

(2)  Par  madame  Clémen  t-Hémery .  - 

(3) Par  M.  Guilleminj  père,  membre  correspondant  de  la  société  d'é- 
'  nmlation  de  Cambrai ,  etc. ,  aujourd'hui  maire  d' Avesnes. 

(4)  L'idée  de  demander  une.  indemnité  qui  dédommageât  les  babitans 
d'Âvesnes  des  pertes  qu'ils  avaient  essuyées  par  l'explosion  d'un  magasin  i 
poudre  ,  a  été  conçue  et  la  demande  formée  par  la  députation  de  la  ville. 
M.  Gossuin  Tainé  aida  la  députation  de  ses  conseils ,  et  appuya  la  demande 
auprès  de  son  administration  qui  eut  pu,  par  un  avis  défavorable,  en  compro- 
mettre le  succès.  M.  Gossuin  le  cadet  n'a  fait  et  n'était  à  portée  de  faire  d 
ce  sujet ,  aucune  démarche. 


On  trouve  tiDe  descviption  non  inoins  exacte  que  pittore^--. 
que  d'AvesDes  et  des  environs ,  .dans  une  notice  en  forme  de 
lettl*e  insérée  au  Mercure  de  France  du dix-^neuôièmeeièeh (i)* 
L'auteur  de  cette  notice ,  ornée  de  traits  |(racieux ,  d'images 
riantes ,  avait  sans  doute  visité  les  lieux  ;  mats  on  regrette  qu'il 
ne  se  soit  pas  défendu  davantage  d'une  exagération  de  patrio* 
tisme  qui  l'a  l'indu  quelque. fois  injuste.  Il  faut  être  en  e£Pet 
bien  prévenu  pour  faire  un  crime  à  la  Maison  d'Autriche  de 
la  possession  d'Avesnes,  portion  minime  de  Timmense  dot-de 
Marie  de  Bourgogne.  Ces  deux  vei^s-si  connus  attestent  que  ja- 
mais conquête  ne  coûta  moit^  à  rhumanité  : 

a  Bella  gérant  fortOT,  ta  f«lit  Aottrta  nube  , 
«c  Nam  qux  Mars  alils ,  dat  tlbi  régna  Venus.  » 

Le  savant  et  judicieux  Malte-Brun,  n  a  pas  échap*pé  iui-mé-* 
me  à  Fespèce  de  fatalité  qui  semble  se  jouer  de  ceux  dont  la 
plume  trace  le  nom  d'Avesnes.  £n  ouvrant  le  Précis  de  la. 
Geographia  universelle  à  l'article  que  le  célèbre  géographe  a 
consacré  à  cette  ville,  comme  chef-lieu  de  sous-préfecture,  et 
en  y  lisant  :  a  On  exploite  sur  son  territoire  une  grande  quan- 
ji  tité*  de  msu'bré ,  d'ardoises  et  de  houille  (  s)  d  Que  doit  pen- 
ser un  habitant  d'Avesnes,  obligé  de  se  procurer  au  loin^  à 
grand  prix  les  ardoises  qu'il  emploie ,  et  qui  sait  qu'aucune 
des  houillières  qu'on  a  tenté  d'exploiter  dans  l'arrondissement,, 
n'a  rien  produit  de  mieux  que  de  vaines  espérances;  Quoique 
ide  semblables  taches  dans  un  ouvrage  aussi  considérable  n'en 
diminuent  pas  plus  le  nférite  qu'un  peu  d'encre  répandue 
dans  un  lac  n'en  pourrait  souiller  les  eaux ,  ^lles  excitent  né- 
anmoins la  défiance  du  lecteur,  qui,  ne  croyant  pas  qu'on 
soit  plus  exactemement  instruit  à  Pans  de  l'état  d'une  contre 
de  laChine  ou  du  Japon,  que  de  celui  d'une  sous-préfecture  si» 
tuée  à  cinquante  lieues  de  cette  capitale ,  craint  de  ne  trouver 
que  des  idées  fausses  à  la  place  de  Tinstruction  qu'il  cherchait^ 


(»")  173*  livraison, 
(a)  Tome  8,  page5a5* 


Les  erreurs  topographiques ,  qu'il  est  souvent  difficile-  et 
quelquefois  impossible  d'éviter,  seraient  moins  communes  si 
les  statistiques  étaient  des  guides  toujours  sûrs;  mais  si  leurs 
seeours  peut  suffire  quand  on  se  renferme  dans  les  limites  de 
réeonomie  domestiqué ,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  veut 
arriver  à  quelque  connaissance  d'un  autre  ordre.  Un  gastro- 
nome ,  en  les  consultant ,  apprendrait  avec  plaisir ,  qu'entre 
les  particttlaritéB  qui  recommandent  Avesnes  à  iattention  des 
étrangers,  l'art  d'apprêter  les  hures  tient  le  premier  rang  (i). 
Le  vulgaire  des  curieux  aurait  préfère  probablement  une  men>- 
tion  quelconque  des  monnmens  destinés  à  conserver  la  mé- 
moire des  deux  espagnols  dont  la  mort  donna  au  monde  une 
preuve  si  rare  et  si  touchante  du  pou  voirde  l'amitié;  d'Olivier 
de  Bretagne ,  à  qui  sa  déloyauté,  ses  hautes  prétentions ,  jses 
aventures  romanesques  acquirent  quelque  célébrité ,  et  delune 
des  grandes  tantes  d'Heniy  lY,  de  Louise  d'Albei*t,  qui  gra- 
tifia la  ville  qu'elle  habita  long-tems ,  de  plusieurs  établisse- 
mens  de  bienÊtisance  (2). 

Les  reliques  dé  saint  Acaire  ont  occasionné  dans  V Histoire 
des  dues  de  Botirgogne  par  M.  de  Barante,  une  confusion  dé 
lieux ,  semblable  à  celle  qui  s'est  introduite  dans  les  Déliées 
des  Pays-Bas,  au  sujet  des  pieri^s  blanches.  Acaire,  Akairo , 
Âchaireou  Aichadi-e,  car*  00  n'est  pas  d'accord  sur  l'ortho- 
graphe  de  son  nom,  était  un  abbé  de  Jumièges ,  qui  mourut, 
en  odeur  de  sainteté.  Sa  dépouille  morielle  fut  précieusement 
oonsarvée  dans  une  châsse.  Les  ISormands,  débarqucs'sur  les 
cotes  de  la  Neustrie,  se  répandant  de  toutes  parts,  la  châsse  de 
saint  Acaire  fut  envoyée  dans  une  maison  que  l'abbaye  de  Ju- 
mièges avait  en  un  lieu  nommé  Haspres,  au  comté  de  Hainaut.^ 
La  piété,  la  ferveur  des  premiers  babitans  de  cette  maison  se 
ralentissant  dans  leurs  successeurs,  le 'relâchement  fut  tel 
qu'enfin  il  devint  du  soandale.  L'évèque  de  Cambrai ,  Gérard , 
résolu  de  délivrer*  son  diocèse  de  cénobites  qui  loin  de  l'édifier 
le  dëahonoraieiit  par  la  dissolution  de  leurs  moeurs ,  engagea 


(1)  Statistique  du  département  du  Nord,  tom.  i,  page  i3.8. 

(2)  M.  fioltin  ,  dans  ses  aBimaires ,  li  réparé  ces  omissious. 


l'abbé  de  Sainte Waaftt  d'Arras,  dont  la  communauté  possé- 
dait un  bien  dans  laNeubtrie,  à  le  proposer  à  l'abbé  de  Ju" 
mipges  en  éc:liange  de  la  maison  d'Haspres.  L'abbé  de  Jumiè-« 
ges  parut  hésiter  et  sans  rejeter  pre^cisément  la  proposition  , 
montra  de  la  répugnance  à  Taccepter  ;  Gérard  menaça  d'em- 
ployer la  force,  avec  le  secours  du  comte  Bauduin ,  pour  ex- 
pulser les  moines  :  l'abbaje  de  Saint-Waast  obtint  la  posses- 
sion d'Haspres.  I^orsque  la  maladie  de  Charles  Vl  se  déclara  ^ 
les  reliques  de  saint  Acaire  avaient  été  transférées  dans  un  vil- 
lage voisin ,  du  nom  d^ Avesnes-lê^^ee ,  où  la  vertu  qu'on  leur 
attiûbuait  de  guérir  lés  acariâtres ,  leur  avait  acquis  une  gran- 
de vogue.  Ainsi  ce  fut  dans  l'église  d'Avesnes-le-Sec  et  non  en 
celle  d'Avesnes-en-'Hainaut,  qu^ on  présenta  à  la  ehâase  à0  saini 
Acfiire ,  une  représentation  du  Roi  de  FrùTtàe  en  être  de  gran-^ 
deur  naturelle.  Imperceptible  à  la  foule  des  lecteurs ,  la  mépri- 
sa de  M.  de  Barante  est  sans  conséquence  dans  son  immortel 
ouvrage  ;  mais. en  la  voyant  reparaître  dans  les  Archives  Hiéto- 
riques  et  Littéraires  du  Nord  de  la  France,  il  est  naturel  de 
craindre  qu'elle  ne  se  perpétue  et  n'augmente  l'innombrable 
quantité  d^idées  fausses  qui  jettent  tant  de  confusion  dans  This- 
toire.  Il  suffit,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  d'ajouter  à  la 
citation  du  passage.de  M.  de  Barante,  celle  du  texte,  de- Frois- 
sart ,  dont  voici  les  tei*mes  : 

«  On  envoya  en  une  ville  (i)  que  on  appelle  Avesnes  en  la 
»  comté  de  Haynault  entre  Camhray  et  P^aleneiennes  ^  en  la- 
»  quelle  ville  a  une  église  qui  est  tenue  dé  l'abbaye  de  Saint-^ 
n  Vast  d' Arras ,  que  on  adore  de  Sainct  Acquaire  et  la  gyst  en 
n  une  fierté  moult  richement  en  argent  le.benoiét  corps  des- 
»  sus  nommé  ,  et  est  requis  et  moult  visité  de  moult  de  lieux 
»  pourtant  que  ses  verges  sont  moult  creuses  de  frenaisie  et 
»  resverie.  Et  pour  honorer  le  sainct  il  y  fut  envoyé  Ùng  hom- 
»  me  faict  de  cyre  en  forme  du  Roy  de  France ,  et  ung  très- 
n  beau  cyerge  et  grant ,' et  offeit  moult  dévotement  et  hinn- 
»  blement ,  au  corps  sainct  affin  qu'il  vquUist  supporter  à 


*  ■«■ 


^-t 


{i)  yUla,  village. 


Dieu  ,  que  la  maladie  dn  Roy,  laijiiFlle  tstoit  grande  v 
elle,  fust  allégée  de  ce  (ioB  et  olli'andr(i).   ■ 


(i)  Troùième  volumi  dei  Croiiùjncsile  France,  d'Angleterre,  d'I^pa il! nr, 
etc.  iii-f.,foliaaa5,  *°,  i"col. 


BATAZIaXaS  D^ASZlTClOTrïlT  *. 


En  Tan  i4i5  apriës  pasques  li  rois  d*£ngleterre  nomé  Hen- 
ris  fils  dou  rois  Hénris  de  Lanca»tre  fist  une  très  grande  et 
noble  assamblée  tant  de  grands  prinches  et  seigneurs  et  bon- 
nes gens  d*armes«t  d'archiers  pour  venir  e»  Franche  et  amena 
avec  ii  deux  de  ses  frères  et  le  bastart  de  rortugal  accompa- 
gniés  des  portugalois  et  plusieurs  princes  d%ngliâterre  et  de 
plusieurs  autres  paj^ ,  et  ossi  très  grant  ]pariie  de  lè  navye  de 
Hollandes,  et  de  Zëlandes.  Wancrèrènt  (i)  graftt  pièche  sur 
le  mer  et  vinrent  arriver  au  port  de  Harfleur  en  Normandie 
et  fut  le  départ  assistré  (â) ,  par  terre  et  par  mBr  et  adonc 


*Cerëcit,  que  nous  croyons  entièrement  inédit^  diffère  de  celui  d'En- 
guerran  de  Monslrelet.  (Voir  son  i^**  volume  des  Qironiques  ,  chap.  148 et 
suîv.}  Il  provient,  nous  assure- t-on, des  chroniques  d'une  ancienne  abbaye, 
sise  autrefois  au  village  de  Ruisseau  ville,  non  loin  ({'Asincourt  (^a^j  et  nont 
a  été  communique  par  M.  Quenson ,  conseiller  â  la  cour  royale  de  Douai. 
Nous  y  ajoutons  quelques  notes  pour  l'intelligence  du  texte. 

(i)  fF'ancrèrent  grant  pièche,  ancrèrent  longtems. 
(3]  assistré ,  assiégé, 


(«)  L*abbaj9  de  Ruisseau  ville  se  composait  de  chanoines  réguliers  de  Perdre  de 
St.-Aagastin.  Sa  foodation  remontait  à  l*an  ^9.  Le  viUage  de  Ruisseauvillé  «  situé 
ans  le  département  du  Pas-de-Calais,  fait  auiourd^iui  partie  de  t*arroodisiemea| 
d<t  Montre nil  et  du  cantoo  de  Fragei* 


Charles  Deiabrech  connétable  de  France  avech  grant  quen- 
titet  de  prindiès  de  Franche  et  de  bonnes  gens  d'armes  avec 
li  vinrent  bien  près  del  host  (3)  dès  engléâ  y  mais  Charles  de  la 
Brech  connétables  de  Franche  allait  bien  souvent  boire  et 
nangieravec  le  roi  en  Tost  des  englés  dont  plusieura  seigneurs 
de  Franche  ne  s'en  tenaient  bien  pour  contens ,  mais  H  rois 
englés  fut  la  tant  devant  la  ville  Harfleur  <|Ue  elle  se  rendi 
sauf  leur  vye  et  disait  en  tout  communément  que  Claunet 
de  Braibant  et  11  sire  de  GaucôuH  avec  le  connétable  de  Fran- 
cKe  l'avaieiit  vendut  et  entra  li  rois  d'Engleterre  en  Harfleur 
lesi*  jour  de  septembre  et  fist  li  rois  ividier  (4)  toutes  les 
femmes  et  les  enfants  et  les  priestres  de  le  ville  et  leur  fit  don- 
ner a  cestui  (5)  X  saoubs  parisis  et  fist  cryer  a  le  trompettre  de 
par  le  roj  que  on  ne  fèsit  rien  as  femmes  ni  as  autres  seur  le 
hart  (6)  inais  tantost  (7)  que  les  femmes  furent  eslongiés  de  le 
ville  les  franchois  tes  pillièrent  tout  et  en  violèrent  grant  par-i 
tye  et  depuis  fist  le  roi  dTEngleterre  mener  grant  partye  des 
hommes  en  Engléterre  et  détient  prisonnier  Clongnet  de  Gau- 
court  et  tous  les  autres ,  maiet  ils  furent  tantôt  dëlivret  et  re- 
vinrent en  Franche. 

Or  avint  que  apriés  la  saint  Remj  Tira  dessusdit  que  li  rois 
d'Englèterre  se  se  départi  de  Harfleur  et  laissa  la  ville  bien  . 
garnie  de  bonnes  geiis  d'armes  et  d'archiers  et  prist  son  che- 
min pour  venir  par  devei%  Abbeville  pour  passer  la  le  riviè- 
res de  Some  et  avait  intention  de  li  en  aler  avec  ses  gens  à 
Calais' car  aultrement  ne  s'en  pôoit  (9)  ralcr  en  Angleterre  car 
li  navye  de  Hollandes  et  de  Zélandes  s'en  estoit  ralié  en  leur 
payset  ossi  le  navye  d'Engleterre  si  estait  toute  ou  en  pai*tie 
effondrée  (lô)  en  la  mer  par  grant  habondancé  d*jauve  (11)  qui 


ftj  Ogt  oa  hoatf  armée ,  camp. 
^4)  ^idier^  vuider,  sortir. 

(5)  Cestui,  chaciin. 

(6)  8ur  lehaH,  sor  la  corde ,  aona  peine  de  la  corde. 
(7)2*aiilo«<,aitôt. 

(8)  BêlongUs,  âoîgnëes. 

(9)  Pâoii  raler^  pouvait  rétôorner. 
(io) Effondrée f  rompue ,  crevée* 
[liWjrauve  ,  dVau. 


cnàti'â  par  lempesie  et  pour  chou  voloient-ils  revenir  par  le 
frontière  maison  leur  deyea  (lâ)  le  vôye  et  convjnt  qu'ils  re- 
tournassent par  amidsnois  et  par  l>eauyoisi8  et  .loudis  sie- 
want  (i3)  la  rivière ^de  Somme  mais  toudis  les  sievoient  les 
(i*anchois  et  costioyent  (i  4)  et  sans  riens  faire  fors  que  reuber(  1 5} 

'et  piller T.illès  et  moutîers,  abbejes^  et  violer  femes^^t  tant  che- 
liiinerent  les  anglois  que  ils  vinrent  deviers  Pierone  à  une 
ville  que  on  nome  Doing  et  là  entour  et  la.  passèrent  le  rivière 
bien  imsie utilement ,  car  qui  eust  volu  combatre  la  au  pas- 
toge  iln'en  feust  ja escâpet  piet(i6);  mais  li  connétables  se  te- 
noîten  sez  bonnes  villes  et  faisait  défendre  de  par  le.  roi  de 
Franche  que  on  ne;,  le  combatesit  nient  (tj)  et  adonc  vint  li 
comte  de  Nevers  a  très  belle  compagnie  pour  les  combatre  , 
mais  englés  toudis  s'en  aloyent ,  mais  voire  est  que  ils  avojent 
très  grand  disette  ^e  boire  et  de  mangier  et  sy  estoyent  moult 
travailliet  (18)  de  chevaulchier  et  d'aler  à  piet  car  il  faisoit 
très  lait  te^s  de  pleuve  et  de  vent ,  et  passèrent  les  englés  tant 
que  ils  vini*ent  en  ternoid  à  une  ville  que  on  nome  Blangy  et 
a  dont  li  cotinetabies  de  Franche  et  plustettrs  prinches  de 
Franche  les  adevanchièrent  et  vini^ent  a  uns  ville  qui  est  no^ 
mée  Angincourt  et  leurs  cloirent  le  pas  (1 9)  et  véchi  les  nomcr 
des  prinches  qui  là  furent  au  jour  de  le  bataille.  Premiers 

,  Charles  de  la  Brech  connétabJfs  de  Franches,  lidus  de  Bour- 
bon ,  li  dus  d'Âlenchon,-  li  dus  de  Bar  et  Jëhans  ses  frères, 
li  dus  d'OrlienSi  li  contes  de  Richemont  frères  au  duch  de 
Bretagne )  li  contes  dé  Nevers  frères  au.  duch  de  Bourgogne, 
et  au  duc  de  Braibant,  li  contes  d'£u ,  messire  Ferri  de  Lor- 
raine comte  deWademont  frères  au  duch  de  Lorraine,  li  con- 
tes  de  Vendôme  frères  au  comte  de  la  Marche^  li  contes  de 
Maries,  li  contes  dé  Koussy  etde  Brainé,  li  contes  de  Savines 


(  1 2)  Devea  le  voye ,  barra  le  passage. 
(1 3)  Tozm/ij  jitfM'aTi/^  toujours  suivant* 
{\6l)Costiqyt.ntyCOXoyKie.iiX.. 

(i5)  Reuber  villes  et  mousiiers,  voiur,  dévaster  viHes  et  monastères» 
{iSjJl  n'en  feustjà  escapet  piel;  il  n^en  eut  pas  échappe  un  pied< 
fi-jj  Que  on  ne  les  combatesit  nient,  qu'on  ire  les  combattit  point. 
(li) Moult  travailliet  de  chevaulchier,  fort  fatigués  de  chevauche*. 
(ig)  Leurs  cloirent  le  pas ,  les  arrêtèrent  daus  leur  marche. 


le  conte  de  Blaimnont  et  plusieurs  autres  prinches  et  grande  et 
noble  chevallerie  et  gentilleche  qui  tout  estaient  apprestet  ou 
en  partie  que  de  combatre  les  èngles  le  joedi  24*  jour  du  mois 
d'octobre  apriésdlsner,  mais  liaulain  (20)  ne  lé  voulurent  nient 
soufrir  et  disoyent  qui  il  cstoît  trop  tart  et  que  il  valait  miex 
àatendre  jusquesà  lendemain  et  par  ensi  fu  li  cose  bri8iée(3i)» 
Or  avint  que  che  joedi  par  nuit  les  hiraux  d'Engleter^  vin- 
rent en  l'ost  de  Franche  et  prirent  respit  que  li  engles  peus-* 
sent  lendemain  qui  fu  vendredi  et  le  Jour  Saint  Crespin  et 
Crespinien  le  2 5^  jourdou  moisd'octembre  faire  un  paflèment 
as  signeurs  de  Franche  et  leur  fut  accordet  et  toute  le  nuit  ne 
fiât  que  pluvoir  et  lendemain  firent  franchais  et  engles  leur 
parlement  qui  pau  dura  :  mais  on  disait  que  les  engles  pi  di- 
soient et  offroient  que  il  voloient  rendre  Harfluer  et  touted 
les  fortereches  dechà  (22) Calais  et  cent  mille  couronnes/  mais 
que  il  s'en  peussent  râler  sauvement  a  Calais  dont  li  connéta- 
bles ne  le  voult  nient  accorder  et  adont  les  engl'ês  si  se  retrai- 
rent  en  leur  ost  et  tantos  il  se  mirent  en  ordenanche  j)Our 
combatre  et  étoient  les  engles  logies  sur  les  gaskiéres  (23)  et 
en  diire  terre  et  lesi  franchois  estoyent  sur  les  bles  entre  uii 
bois  et  unb  haje  de  Pels  (24)  j  et  etoit  l'avant  garde  moult  à 
détroit  (25)  et  entroyent  moult  parfont  de  leurs  piâi  en  le 
terre  et  fu  che  vendredi  devant  dit  a  rheure  de  X  heures.  Et 
adont  les  engles  commenchierent  à  braire,  a  cryër  et  a  huer 
par  trois  fois  en  venant  contre  nos  gens  les  franchois  et  ve- 
noient  grant  à  l'eure  et  les  archiers  devant  accourant  sans  ar-^ 
meures  et  leurs  cauches  avalées  (26)  et  toudis  traiant  (27)  sur 
les  franchois  et  nos  gens  de  Franche  alloient  tout  bellement  et 
sans  hâter;  et  la  furent  encauchiet  (28)  seur  les  blës  ou  il  fai- 


/^2q^  Li  Aulairty  de  Aula ,  cour  :  les  Courtisans^  ou  peut-ctre  les  Impé- 
riaux. 
(^\)  JLi  cose  brisiée  ,  la  chose  rompue. 
(jT,)  Dechà  Calais,  deçà  Calais. 
(nZ)  JjOgiés  surlesgctskiêres  ,  logés  sur  les  jaclières* 
fi^)  Haye  depêls ,  haie  de  pieux. 
(28)  Moult  à  détroit ,  fort  eo  détresse. 

(2G)  Leurs  cauches  avalUes ,  leurs  chausses  descendues,  défaites. 
(^if)  Toudis  trayant ,  toujours  tirant. 
(2S)  Encauchiet  f  em\iêtré5  >  enfoncés. 


sait  bien  mal,  etadont  vint  Antoine  de  Bouu^ogne  ducb  de 
Braibant  fibres  au  ducfa  de  Boui^ogne  entrues  que  (29)  on  te 
combatoit  a  pem  de  gens,  mais  on  avait  ordené  queClongnet 
de  Braibànt  et  li  sires  de  Gaucourt  et  plusieun»  aultres  .que  il 
yixûent  à  tout  grant  quentitet  de  «bonnes  gens  d'armes  au  de^ 
vaut  des  arcbieres  et  dou  trait  pour  brisier  le  trait ,  mais  sans 
doute  il  n'en  y  sbla  que  un  peu  et  quand  il  eurent  fait  leur 
coursie  seur  Jes  archîers  it  retournèrent  pour  le  trait  qtie 
leurs  cbe^auz  ne  pooient  plus  endurer  tout  parmi  Tavant 
garde  et  fu  l'avant  garde  toute  fendue  en  plusieurs  iieus  (3o) 
et  lesetigles.enti'erentenset  passèrent  l'avant  garde  1  le  ba- 
taille et  l'arriére  garde  ;  et  ne  dui^a  pas  le  bataille  demi  heure 
qu'elle  ne  fut  toute  déconfite  ou  tout  tuet  ou  tout  pris  excep- 
tet  grant  nombre  de  chevaliers  et  gentilshommes  et  gros  var- 
lets  et  pages  qui  s'enfuirent ,  car  le  trait  de  Franche  ne  fut 
pas  emplojés  et  ne  ti^aireiit'pas  les  archiers  et  ossi  tous  les  si- 
gneurs  et  gentils  hommes  ne  vautrent  nient  (3i)  avoir  nuis  de 
leurs  gros  variets  peu  ou  ni^t  ;  et  là  etoit  ii  rois  d'Engleterre 
a  cheval  couronet  d'une  courotie  d'or  sur  son  hiâulme  (32) , 
et  fesQit  porter  en  guise  d'étendait  une  queue  de  regnart  seur 
une  lanche  ;  et  la  fu  pris  li  contes  <ie  Nevers  et  plusieurs  aul- 
tres I  mais  Clignet  de  Braibant  fist  une  grant  recœuilletté  (33) 
de  gens  d^armes  pour  rassaillir  les  engles  et  quant  li  rois  en- 
gles  vit  qu'on  les  venoit  rassaillir  il  fit  erier  a  le  trompette 
que  tout  cfail  qui  avoyent  prisonniers  que  il  les  tuassent ,  et 
adont  peust  on  ouir  grans  cris  et  merveilleux  tant  des  engles 
comme  des  fi^anchois  pour  les  bons  prisonniers  que  il  avoient; 
et  adont  a  celle  deconfîtui^e  fu  tués  li  duch  de  Brabant  qui  y 
ala  a  pau  de  gent  et  si  n'était  encore  nient  Inen  ai*més  et  tout 
li  aultre  ou  mort  ou  pris  sans  chiauls  qui  s'enfuirent,  mais 
adont  quand  on  se  combatait  Çhil  de  Hesdin  vinrent  a  grant 
effort  ens  es  (34)   logeis   dou  rois  d^Engfeterre  et  pillèrent 


^29^1  Entrues  que,  pendant  que. 

fSo)  Lieus ,  endroits. 

fiij  Ne  paalrent  nient,  ne  Toularent  pas. 

(i^)  Hiaulme,  heaume ,  casque. 

ftZ)  Fist  grant  recœuillete  ^  raUia  en  grand  nombre. 

f3^)  JBnsês  f  dans  le. 


tout  l'avoir  que  il  trouvèrent  et  premiers  il  emportèrent  lepde 
dou  rois  Artus  qui  valait  tant  de  finanche  que  on  ne  le  «aroit 
exposer  et  denx  courones  d'or  et  de  pierres  pretieuses  dont 
Tune  il  le  devix)it  porter  quant  il  se  devroît  accoutrer  devant 
le  peuple  de  Franche ,  et  H  aultre  couronne  pour  li  couronner 
à  Rains  quand  il  seroit  consacret  et  couronna  ;-et  disoit  oi> 
adont  que  les  gens  de  Hesdin  et  dou  pays  d'entour  etoiént 
forts  asscE  pour  deconfire  tous  les  engles  apriës  le  bataille  ^^ 
car  che  fu  le  plus  grant  pitet  a  voir  que  on  veîst  onques ,  veut 
le  noble  chevalerie  et  geotilleche  qui  la  e9toit  au  regard  deê 
englés ,  car  les  franchois  estoient  bien  X ,  contre  un  engles  ^ 
et  disoit  on  que  les  gros  varlets  euissent  bien  combatu  tous 
les  engles  et  toute  leur  poisaanche  (35)  :  et  fut  voire  que  quant 
les  en^es  entrues  que  ils  se  combatoient  il  y  avait  datwriere 
jank  (36)  deux  hommes  ensi  corne  religieux  et  a^vaient  gran» 
caperons  a  grande  coquille  et  lisoient  ens  leurs  livres  et  totidis 
ÊdsaBs  croix  seur  les  engles  tant  corne  li  bataille  dura  ç  et  fa 
li  bataille  le  a5«  jour  dou  mois  d^octobre  l'an  i4i5.au  lieu 
que  l'on  dist  Aginoourt  en  Ternois^et  la  furent  morts  plusieurs 
prinches  et  grans  signeurs  tant  corne  de  Franche ,  de  Norman- 
die,  de  Picardie  ^  de  Yermandois ,  d'Artois,  de  Boulenois, 
de  Flandre ,  de  Braibant ,  de  Hainàu ,  de  Cambresis  et  de  plu— 
•leurs  autres  pays  ;  et  vechi  les  noms  des  prinches  et  de  plu- 
sieurs grans  signeurs.  Premiers  mont  et  fu*tués  Charles  de 
Labrech  connétables  de  Franche ,  .et  voloit-on  dire  que  au- 
cuns signeurs  de  Picardie  le  tuèrent  au  commencement  de  la 
bataille  pour  chou  que  ils  se  percfaurent  (37)  de  la  tra'isou 
que  li  et  autres  avaient  fait ,  et  ossi  y  moru  Antoine  de  Bour- 
gogne duch  de  Braibant  et  Phie  de  Bourgogne  contes  de 
Nevers  ses  frères ,  et  li  dus  d'Alenchon  et  li  dus  de  Bar  et  Je- 
kans  ses  frères  et  messire  Ferri  de  Lorraine  contes  de  Wad^* 
mont ,  et  li  contes  de  Savines  et  le  conte  de  Roussy,  et  die- 
Braine  et  li  fîex  (38)  du  conte  de  Blanmont  et  pluisieure  aul- 


ft5)  Et  toute  leur poissanche ,  et  toute  levr  puissance  ,  toutes  leurs  for- 
ées. 

[^Daerierejrauls,  derrière  eux. 

[d/j)  Pour  chou  qu'ils  se perchurent ,  parce  qu^ils  s'aperçarent. 

^8;  Fiex ,  Gis. 


très  grans  aigoeurs  bannerés  (Sg)  et  gentils-hommes  et  toute- 
la  fleur  des  signeurs  <le  le  contet  de  Hainaut  si  comme  le  senes* 
cal  de  Hainau ,  et  li  seigneur  de  le  Haniede  et  li  signeur  de 
Kievr^ing  li  7*  de  banneret  avec  plusieura  aultres  qui  furent 
que  morts  que  pris  ;  et  quant  che  yint  apriés  disner  li  rois 
d*£ngleterre  si  demanda  a  plusieurs  signeurs.  de  Franche  qui 
la  étoient  prisonniers  que  il  leur  sambloit  de  la  journée  et  ils 
repondirent  que  il  avoit  eu  ie  victoire  et  que  li  journée  avoit 
«té  pour  li.  Et  adont  respondit  li  rois  engles  cbe  n*avoit-il 
nient  fait  ni  les  engies  mais  che  avait  tout  fait  Dieu  et  notre 
Dame  et  Monsigneur  Saint  George  et  tout  par  vos  pduet  (40)9 
car  dit  ils  quand  vous  alez  en  bataille  en  •  oi^guei  et  a  grant 
beubanche  (41)9  violant  pucelles ,  femmes^  mariées  et  aultres 
et  ossi  tout  desreubant  le  plat  pays  et  toutes  les  églises^  et 
tant  comme  vous  ferez  ensi  ja  Diex  (4a)  ne  vous  aidera  ;  car 
vechi  toutes  mes  gens  et  tous  chil  qui  vinrent  au  les  decfaa(43) 
avec  mi  ne  montèrent  onques  sur  nulles  femmes  et  ossi  ne  des* 
reuberent  ib  nuls  hommes  ne  églises  leur  nous  avons  sceut, 
ne  ossi  boutet  nuls  feux  en  Franche  et  s'il  Font  fait  pour  seur 
nous  en  avpns  fiiit  justiche  ;  et  tantôt  apriës  vinrent  devant  le 
roi  de  Franche  et  prièrent  et  requirent  au  roi  que  ils  peuis- 
sent  faire  leur  devoir ,  c'estoit  que  de  yauk  aler.'veir  entre,  les 
morts  pour  veir  lesquels  signeurs  estoient  morts  et  lesquels 
non  y  et  adont  dist  le  roi  que  pour  l'eure  ils  n*iroient  nient 
tnais  lendemain  il  yroient  ;  or  avint  que  li  rois  d'Eôgleterre 
fist  bien  armer  5oo  hommes  et  les  fist  aler  seur  les-  morts  et 
jaub  roster  leurs  cottes  d'armes  et  grant  cop  d'armeures  (44)  ; 
et  la  avoient  petites  happes  en  leurs  mains  et  aultres  armeures 
et  la  decoperent  tous  les  morts  et  les  vivans  eus  Içurs  visaiges 
afin  que  on  ne  les  reconnut  point ,  et  ossi  bien  tous  les  engles 
qui  la  estoient  moi*t8  comme  lés  aultres.  Et  la  mory  li  frères 
dou  rois  d'Engleterre  et  deux  ou  trois  grans  prinches  d'Eu- 


ftq)  Bannerés  ,  bannerets ,  ayant  bannière. 

(4o)  Par  vospeckiet ,  à  cause  de  vos  pécliës. 

[4i]  Beubanche,  bombance. 

[42]  Jà  Ditfx,  jamais  Dieu. 

[43]  Au  les  (iechuy  au  pa)-s  de  deçà  la  mer  par  rapport  à  l'Angleterre. 

[44]  Orant  cop  d'armeures,  grande  quantitii  d'armures. 


gleterre  et  bien  600  engles  ;  et  la  trouva  oh  par  le  comptç  des 
hiraux  bien  entre  16  ou  1800  cottes  d'armes  sans  les  aultres 
gentils  hommes  qui  nulles  n'en  avoiént ,  et  fut  li  déconfiture 
bien  ^e  6060  bommes  sans  les  prisoniers  et  sans  cbeulx  qui 
s'enfuirent ,   car  il  est  vrâj  que  onques  si  belle  assemblée  de 
franchois  ne  si  noble  ne  fu  onques  à  Tencontre  des  engles  j 
comme  celle  fu  ni  qui  sitost  fu  déconfite,  car  sans  doute 
il  ^mblait  à   voir   que  li  sigiieurs  et  gentilshommes    qui 
venolent  pour  combatre  ^les  engles  allassent  a    une  gran- 
de fiette  ainsi  s'en  aloient  il  ;  et  les  engles  ati  plus  haut  que 
on  les  pôoit  estimer  et  nombrer  n'estoient  que  environ  en- 
tre 8  ou   9000  parmi  les  archiers  ;  or  avint  que  le  lendemain 
qui  fut  le  samedy  a 6^  jour  dou  devant  dit  mois,   li  rois 
d'Engleterre  avec  toute  se  compagnie  si  se  meurent  (45)  dou 
lieu  et  prirent  leur  chemin  pour  aler  deviers  Calais  avec  tout 
l'avoir  que  il  avoient  conquis  et  ossi  tous  leurs  prisonniers  qui 
estoient  bien  par  estimation  vingt  déu](  cent  et  la  se  tient  bien 
cinq  ou  six  jours  et  depuis  s'en  alerent  en  Angleterre  avec  les 
prisoniers  qui  furent  tels  ;  premiers  li  duch  d'Orliens  ,  li  dus 
de  Bourbon^  li  contes  de  Ricbemont  frère  au  ducE'de  Breta- 
gne, li  contes  d'Eu,  li  contes  de  Marie,  li  contes  de  Vendôme 
et  plusieurs  autres  grans  signeurs  ;  et  si  fu  li  sire  de  Hainau , 
li  sire  de  Lingne  et  ses  fiefs  et  pluisieurs  aultres  de  pluisieurs 
pays,  mais  en  che  terme  que  il  furent  à  Calais  plusieurs  si- 
gneurs si  SQ  mirent  à  Raenchon  (46)  et  en  racheta  ton  plui- 
sieurs et  ossi  les  gens  de  Calais  et  chilrde  la  autour  en  acate- 
reot(47)pluisieui^  as  engles  qui  bien tos^i  revinrent  en  leur  pays 
au  plaisir  de  Dieu.   Or  avint  que  depuis  le  bataille  que  oix 
trouva  pluisieurs  prinches  et  grans  signeurs  morts  et -bien  dé- 
figurez que  on  ramena  en  leur  pays  ;  et  s^vint  adont  quie  Loys 
de  Luxembourg  evéque  de  Terouenne  fit  bénir. la  plache  et  le 
lieu  ou  les  batailles  avaient  été ,  accompagnies  de  l'abbet  de 
Blangies  et  fist  la  faire  cinq  sépultures  et  en  chacune  sépul- 
ture fit  enfouir  1200  hommes  ou  plus  a  ses  coûsts  et  frais  et 


[45]  ^e  meurent,  partirent. 
[46]  j4  raenchon  ,  é  rançon. 
[({']]  jicaterenl ,  achetèrent. 


B.I44- 

fist  mettre  sur  cbascune  sepuUdi'e  une  grande  croix  de  bo^ , 
et  fist  defTendre  que  on  n'emportast  plus  nuls  morts  poiir  le 
cause  des  pleurs  et  des  lamentations  des  bonnes  gens  et  sans 
faute  on  ne  peut  onques  savoir  le  vray  nombre  des  morts  fors 
li  eveques  de  Therouenne  qui  les  fist  enfouir  et  chil  qui  les 
enfouirent,  mais  on  les  sermeuta  (46J  et  fist  on  deffense  que 
il  ne  le  reveleroient  fors  a  ceux  qui  leurs  firent  faire  et  en-» 
fouir,  voîre  sans  cheulx  qui  furent  tués  ou  desmootez  par 
ceux  de  ternois  et  Boulenois  quant  ils  les  trouvoient  entre 
bayes  etl>uiBionset  audéscouvert,  et  la  les  tuoient  et  detour- 
■oient  ([49)  tant  de  chevaux ,  de  maies  et  de  chevaDche,  tant 
de  gros  varlets ,  de  pages  et  de  serviteujs  corne  des  aultres  se 
ils  n'.^ient  bien  accompagnies  de  bonbes^ns  d'armes. 


(48)  On  Ua  aermenla,  00  leur  fit  (àitt  lïrment. 
{/ig)Delounoienl,  ditmam'ant,fiipouil\aKM. 


LE  TOEII  DU  HERON< 


(l338)» 


M  Or,  aviegnè  qu*aviegne  ,  si  l'ai  ensi  empris  , 
(t  Se  je  vis  longaement  mes  voeux  est  acompiis.  » 
.    y  vu  de  Robitrs  d^Artho'u, 


DikRstous  lestems,  les  hommes  eurent  besoin  d'être  remués 
et  excités  à  bien  faire  par  des  mobiles  puissans  et  appropriés 
au  goût  de  chaque  époque  ;  cette  nécessité  existe  encore  au- 
jourd'hui, elle  existera  sans  doute  toujours.  L'habileté  con- 
siste à  mettre  en  œuvre  les  moyens  qui  conviennent  au  siècle, 
au  pays  ,  aux  individus  et  à  leurs  mœurs. 

Aux  beaux  jours  de  la  chevalerie ,  l'usage  était  d'animer  les 
passions  des  preux  et  d'enchaîner  leurs  volontés  par  des  vœux 
et  des  sermens  épouvantables ,  dont  rien  ne  pouvait  dispenser. 
La  valeur  dictait  dans  certaines  circonstances  les  engagemens 
volontaires  les  plus  singuliers  :  les  chevaliers,  réunis  poiu: 
formuler  leurs  vœux ,  juraient  toujours  par  le  nom  d'un  saint 
ou  d'une  dame,  et  se  piquaient  d'enchérir  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  par  luie  émulation  qui  avait  pour  but  l'avantage  du  pays 
et  La  destruction  de  l'ennemi.  L'un  promettait  de  planter  le 
premier  sa  bannière,  sur  les  murs  de  la  ville  qu'on  assiégeait) 

If 


toi  j  46  < 

Tauïre  de  chercher  le  chef  qui  lui  était  opposé  et  de  lui  porter 
le  premier  coup  ;  un  troisième  s'engageait  à  combattre  sans  ar- 
mure ;  celui-ci  voulait  entrer  avant  les  siens  sur  la  terre  en- 
nemie; celui-là  jurait  d'en  ramener  au  moins  cinquante  pri- 
sonniers. Tous  ces  vœux  guerriers  se  fesaient  à  Timitation  des 
vœux  religieux  et  s'exécutaient  avec  la  même  conscience. 

Les  plus  authentiques  ^  les  plus  solennels  de  ces  sermens  , 
étaient  ceux  que  Ton  appelait  le  vœu  dû  Paon. et  celui  du  Fai- 
san,  nobles  oiseaux  dont  la  chair,  si  Ton  en  croit  nos  vieux 
romanciers,  était  la  nourrilure  privilégiée  des  preux  et  des 
amoureux.  Chacun  formulait  son  vœu ,  en  étendant  la  main 
sur  l'oiseau ,  au  moment  ou  quelque  noble  et  gente  demoiselle 
le  lui  présentait  dans  un  plat  d  or  ou  d'argent  :  tout  le  monde 
ayant  voué ,  on  partageait ,  entre  tous  les  chevaliers  présens ,  le 
paon  ou  le  faisan ,  devenu  pour  eux  un  mets  sacré  ;  c'était  une 
espèce  de  communion  sainte  qui  augmentait  encore  la  force  du 
serment  et  le  rendait  désormais  inviolable. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  nécessaires  pour  bien  com- 
prendre le  voBu  du  héron  qu'on  va  lire,  et  que  nous  traduisons 
le  plus  fidèlement  possible ,  d'un  poème  contemporain  en  lan- 
gue Romane,  que  nous  avons  plusieurs  raisons  de  croire  l'œuvre 
d'un  trouvère  du  pays  j  cette  naïve  peinture  de  mœurs  chevale- 
resques et  quelque  peu  féroces ,  où  des  imprécations  efSrayantes. 
sont  mêlées  aux  prières  à  Dieu  et  aux  saints ,  a  été  adoucie  et 
abrégée  par  le  savant  Ste.-Palaye  :  pour  nous ,  nous  croyons, 
devoir  rendre  ici  littéralement  cette  scène  demi-barbare ,  en 
suivant  la  version  du  poète  contemporain  (i]jt. 


(i)  Le  poème  dont  nous  nous  soqiDfies  ftervi  rst  intûulê  :  IJeu»  veus  dik 
Jlairon  et  se  trouvait  conservé  manuscrit  dans  la  bibliothèque  publîcpie  de 
Bemesousle  n«  SaJ.  L'dnidit  bibliothi^caire  SinnerXt  commuRiqua  à  M. 
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Robert  d* Artois,  issu  du  saug  royal  de  France,  1*ud  des 
plus  hauts  barouftdu  royaume,  et,  comme  dit  Froissard,  le 
mieux  enlignage,  puisqu'il  comptait  le  glorieux  roi  Saint-Louis 
parmi  ses  ancêtres ,  s'était  encore  rapproché  du  trône  des  Lys 
en  épousant  la  sœur  de  Philippe-de-Valois.  Doué  de  Tart  de 
persuader  les  mortels,  dont,  à  toutes  les  époques,  l'influence 
se  fit  fortement  sentir  dans  les  déterminations  des  puissans  de 
la  terre,  il  ne  contribua  pas  peu  à  faire  tomber  sur  la  tète  de 
son  beau-frèi*e  la  belle  couronne  de  France  que  les  pairs  et  les 
grands  du  royaume  tenaient  pour  ainsi  dire  suspendue  entre 
lui  et  Edouard  III,  roi  d'Angleterre.  Ce  sei'vice  rendu,  il 
crut  que  le  roi  qu'il  venait  de  faire  devait  tout  lui  sacrifier , 
même  sa  conscience.  Son  espoir  fut  trompé  :  il  revendiquait 
le  comté  d'Artois  sur  la  comtesse  Mahaud  sa  tante  en  appuy- 
ant ses  prétentions  sur  de  faux  titres  ;  l'imposture  fut  décou- 
verte ,  Philippe  de  Valois  fut  juste,  il  abandonna  Robert  à  la 
justice  de  nobles  juges,  et  les  pairs  de  France,  réunis  en  cour 
souveraine ,  le  condamnèrent  au  bannissement  comme  faus- 
saire. 

Dès  lors,  le  comte  d'Artois  dépossédé  se  jeta  dans  les  rangs 
de  l'opposition ,  car  il  en  existait  aussi  une  aloi^s  ;  elle  se  trou- 
vait parmi  les  grands  vasseaux  de  la  couronne,  et,  comme  on 
sait,  elle  a  souvent  changé  de  place  depuis  ce  tems.  Robert 
devint  un  des  plus  cruels  antagonistes  du  Roi ,  et  lui  chercha 
des  ennemis.  Il  entreprit  une  mission  de  haine  et  de  vengean- 
ce; il  vint  en  Hainaut,  en  Flandre,  et  passa  à  Londres,  dé- 
guisé en  marchand ,  prêchant  partout  une  croisade  conti'e  fa 
France  et  son  beau-frère. 

A  la  cour  du  rival  de  Philippe ,  oubliant  qu'il  avait  plaidé 
avec  succès  pour  la  partie  adverse ,  il  s'efforça  de  prouver  que 
les  droits  d'Edouard  à  la  couronne  de  Franceétaient  légitimes  : 


*Bd ,  qui  sait  si  bien  relever  toat  ce  que  Thisteire  de  France  oflVe  de  dra- 
matise ;  Uen  parle,  maie  d'une  roani^K  (rqp  ooncUe  >  dans  set  Fragmens 
MIT  Thiitoire  de  France,  règne  de  Phiii|)pe  de  Valois.  {^Etudes  histori- 
9ue«,  tome  3 ,  pages  22S-232  ,  édition  de  Pourrai  et  Furne ,  )  834 }  in-8°}> 


alors,  «omtne  pluft  t^rd^  il  n'était  pas  étrange  de  voir  en  peu 
ci'instans  des  personnages  politiques  combattre  sous  des  cou- 
Jeniifi  diverses. 

Une  fois  admis  dans  les  conseils  d'Edouard ,  le  comte  d'Ar- 
tois ,  armé  de  sa  puissante  éloquence ,  doublée  encore  par  le 
plus  violent  désir  de  vengeance^  n'a  pas  grande  peine  à  per- 
suader au  monarque  aiïglais  de  tourner  ses  armes  conti^  la 
France  et  de  revendiquer  cette  couronne  enviée.  Toutefois  il 
trouve  que  le  roi  ne  se  presse  pas  assez  vite  à  son  gré  de  ras- 
sembler ses  troupes  et  de  préparer  leur  embarquement  :  l'am- 
bition, cette  passion  si  violente  chez  les  roîs,  trouvait  dans  le 
cœur  du  prince  anglais  un  contrepoids  puissant  ;  Edouard 
aimait  la  belle  comtesse  de  Salisbury^  pour  laquelle  il  créa 
l'ordre  illustre  de  la  jarretière,  et  cet  amour,  qui  le  maîtrisait, 
arretait  souvent  ses  déterminations.  De  son  côté ,  Robert  ne 
respire  que  la  vengeance ,  ce  sentiment  le  remplit  tellement 
qu'il  ne  laisse  place  à  nul  autre  :  il  médite  un  stratagème^  pui- 
sé dans  les  mœurs  de  l'époque,  pour  animer  toute  cette  cour 
.amoureuse  et  frivole  de  l'ardeur  guerrière  qui  l'agite. 

,Un  beau  jour  d'automne  de  l'année  i33d ,  et,  comme  dit  le 
trouvère  historien,  lorsque  Vété  va  à  déclin,  que  l'oiseau  gai 
^u perdu  la  voLv,  que  les  vignes  sèchent  ^  que  meurent  les  rases, 
que  les  arbres  se  dépouillent,  que  les  chemins  se  jonchent  de 
JèuiUes,  tandis  que  le  Roi  Edouard  tenait  cour  plénière  en  son 
,palais  de  Londres  et  qu'il  y  avait  rassemblé  toute  la  haute  no- 
blesse de  la  Grande  Bretagne ,  Robert  d'Artois ,  le  faucon  au 
poing ,  part  de  bon  matin  pour  la  chasse.  Une  proie  parait 
.dans  les  airs  ;  l'oiseau  chasseur ,  décapuchonné ,  s'élance ,  la 
saisit  et  l'apporte  à  son  maître.  Ce  n'était  qu'un  héron  :  le  fier 
Robert  rougit  d'abord  d'une  si  vile  conquête ,  mais  bientôt  son 
esprit  inventif  songe  à  le  faire  servir  à  ses  projets  de  vengean- 
ce. Il  s'en  revient  à  Londres,-  l'apporte  au  palais  et  le  livre 
aux  officiers  de  la  bouche  du  Roi  poUr  le  préparer.  Sans  per- 
dre de  tems,  il  rassemble  deux  joueurs  de  vielle,  un  joueur 
de  cistre ,  et  deux  nobles  et  belles  filles  qui  chantaient  au 
mieux,  ce  qui  formait  une  symphonie  aussi  complète  que  le 
tems  et  le  lieu  pouvaient  oiTrir  à  l'heure  même.  • 


Suivi  de  ce  cortège  harmonieux ,  Robert  entre  dans,  la  gran- 
de salle  d'assemblée  du  palais,  portant  son  héron  rôti,  placé 
entre  deux  plats  d'argent. 

«  —  Arrière  !  dit-il  en  élevant  la  voix  le  plus  qu*il  lui  fut 
»  possible^  arrière,  gens  vulgaires  et  abâtardis,  laissez  passer 
»  les, preux  que  Tamour  a  soumis;  voici  un  mets  pour  eux^ 
»  pour  eux  qui  ue  reconnaissent  que  les  lois  de  la  galanterie , 
»  et  ne  quittent  leurs  regards  des  beaux  yjKux  de  leurs  dames. 
»  Chevaliers ,  je  viens  vous  engager  à  faire  sur  cet  oiseau  des' 
»  vœux  dignes,  de  vous  :  c'est  le  plus  craintif  des  animaux , 
»  puisqu'il  a  peur  de  son  ombre,  et  qu'il  crie  sans  cesse  corn- 

•  me  s'il  était  mis  à  mort  ;  aussi  est-ce  au  plus  indolent  des 
■  hommes  que  je  vais  d'abord  le  présenter  ;  à  celui  qui  par  son 
»  insouciance  abandonne  à  son  heureux  rival  une  noble  cou- 
"  ronne  dont  il  est  le  légitime  héritier  ;  c'est  à  lui  qu  appar- 

•  tient  le  droit  de  pix)noncer  le  premier  un  voçu  sur  ce  timide 
<•  aniinal.  ». 

Aces  mots,  Robert  se  dirige  audacieusemeut .vers  le  Roi 
d'Angleterre  et  dépose  à  ses  pieds ,  devant  toute  sa  cour ,  le  vil 
héron  qu'il  a  osé  lui  comparer.  Edouard  ne  peut  dissimuler  sa 
confusion  ,  le  rouge  lui  monte  au  visage,  il  frémit  de  rage  et 
de  honte  ,  puis ,  étendant  la  main  droite  sur  le  malencontreux 
oiseau ,  il  prononce  d'une  voix  émue  le  serment  qui  suit  : 

Premier  voeu, 

«  On  peut  faire  un  vœu  de  vaillance  devant  un  emblème  de 
»  couardise,  dit  le  Roi,  il  ne  servira  qu'à  le  rendre  plus  so*- 
»  lennel  :  on  en  verra  la  preuve  si  longuement  je  vis ,  ou  bien 
»  je  mourrai  en  la  peine  pour  accomplir  mon  vœu. 

•  Je  jure  et  Je  promets  au  Dieu  du  paradis ,  et  a  sa  douce 

•  mère  de  qui  il  fut  nourri  (i) ,  que  d'ici  à  six  aps  i.e  défierai 


(i)Noos  avons  coQ^enré jiv,ec  AQÎa  9  dans  une  induclion  Iktërale  ,  les  for- 
mes de  serment  des  personnages  c|ai  figjureut  dans  le   Kpeu  du  héron  j  ce» 


a»  ioo< 

»  le  Roi  de  St.-Denîs  ;  que  je  passerai  la  mer  avec  mes  Bretons, 

»  que  je  traverserai  le  Hainaut,  le  Cambrésis  et  que  droit  en 

»  Vermandois  je  marcherai  ;  que  j'y  mettrai  le  feu  partout  le 

»  pays;  que  là,  un  mois  entier,  ^'attendrai  mon  plus  mortel 

»  ennemi ,  Philippe  de  Valois  qui  porte  fleurs  de  Ijs  ;  et  s'il 

»  vient  contre  «loi  avec  tous  ses  sujets ,  je  les  combattrai  quand 

»  bien  même  je  n'aurais  à  lui  opposer  qu'un  seul  homme  con- 

»  tre  dix.  Croitil  donc  m'enlever  impunément  mes  droits  et 

»  ma  couronne  ?  Si  -je  lui  prêtai  loi  et  hommage,  ce  dont  Je 

»  m'étonne  encore ,  c'est  que  ma  jeuïiesse  fut  surprise ,  et  cet 
».  acte  est  nul.  Je  le  jure,  comme  Roi  d'Angleterre  et  de 

»  France,  par  St.-George  et  St.-Denis,  patrons  des  deux 

»  pays.  » 

Robert  d'Artois  s'applaudit  intérieurement  du  succès  de  sa 
ruse  ;  il  sourit  malignement  à  son  héron  et  dit  à  part  lui  : 
a  voila  un  oiseau  couard  qui  pourrait  bien  susciter  de  grandes 
guerres,  d  Afin  d'échauffer  encore  les  seigneurs  présens  à  cette 
Sicène  chevaleresque,  il  s'avance  hardiment  pour  prononcer 
lui-même  son  vœu  à  haute  voix. 

» 

formes  sont  caract^riitiqucib  et  reflètent  les  moeim  de  Tëpoq^e.  Tous  le» 
vœux  cointnetiçaient  et  finissaient  pour  ainsi  dire  de  même  ;  il  parait  qu'il 
y  avait  un  protocole  usité  dont  on  ne  s'écartait  pas  ,  alors  même  qu'on  le 
mettait  en  vers.  Le  poète  fiiit  dire  à  Edouard  : 

a  Car  je  ve.a  et  prometh  à  Dieu  de  Paradis  , 

a  Et  a  sa  douche  mère ,  de  qui  il  fu  nourris , » 

Puis  il  met  dans  la  bouche  du  comte  de  Salisbury  : 

a  Et  je  Teu ,  et  prometh  à  Dieu  omnipotent  , 

«  Et  à  sa  douche  mère ,  que  de  beauté  resplent«; » 

Gautier  de  Mauny  dit  : 

a  Car  je  yeu  et  prometh  à  la  vierge  honnerée^ 

a  Qui  porta  cheli  Dieu  qui  fist  efaH  (ciel)  et  rôusée  (fûêéêJ,„D 

et  ainsi  des  autres. 

Le  poème  est ,  comme  ou  lé  voit ,  en  vers  alexandrins  ^  mais  rimes  d'une 
façon  singulière  :  le  poète  commence  par  épuiser  les  rimes  en  in,  puis  celles 
en  is ,  en  ent  ;  ensuite  il  en  retrouve  encore  quelques-unes  en  is  dont  il  se 
sert  pour  passer  à  celles  en  ré ,  en  ra ,  en  er ,  «tc.'CliOtfe  étonilante  !  cette 
nanière  de  versifier  n'a  rien  qui  parait  fatigant* 


Second  vùeu. 

«  Quand  s'ouvrira  la  guerre  tous  mes  souhaits  seront  exau- 

•  oés  i  puisse  ce  jour  être  prçs  de  nous  !  A  toii:  et  sans  raison  , 

•  je  fus  banni  du  noble  pays  de  France  ;  par  une  infâine  tra- 

•  hison  9  je  fus  séparé  de  tous  mes  vaillans  et  bons  compa- 
»  gnons  ;  et  ces  cruels  déboires ,  c'est  à  mon  beau-frère  que  je 
»  les  dois ,  à  lui  qui  s'empara  de  ma  femme,  de  ma  fille  et  des 
»  héritiers  de  mon  nom  qu'il  retient  dans  une  étroite  prison. 
»  Oui  y  par  la  tendresse  que  je  porte  à  mes  pauvres  enfans,  par 

•  monseigneur  Saint-Louis ,  dont  je  suis  issu ,  je  jure  ,  quand 

•  j'en  devrais  mourir  s'il  plait  à  Jésus-Christ ,  de  m'installer 
»  en  France  par  la  force  des  armes ,  d  j  réunir  les  amis  que  j'j 

•  ai  consei*vés , et  d'y  combattre  à  outrance  Philippe  de  Valois 

•  qui  crie  :  Mongole  St,^Denis  J  Tel  est  mon  vœu  ,  advien  ne 
>»  que  pouri^  !   • 

•  • 

Après  avoir  proféré  son  senjient,  Robert  reprit  son  héron 
pour  l'offrir  au  Roi ,  et  aussitôt  les  ménestrels ,  le  joueur  de 
cistre ,  et  les  deux  jeunes  musiciennes  i^doublèrent  leurs 
chants  qui  éclatèrent  en  sons  brillans  et  harmonieux  (2).  On 
eut  dit  à  les  entendre  qu*il  ne  s'agissait  que  d  amour  et  de  joie 
tandis  que  ce  n'étaient  que  préludes  de  guerre  et  de  mort  î 

Au  premier  tems  de  repos ^  Robert,  qui  n'avait  fait  encore 
qu'une  part  de  sa  besogne ,  s'adressa  au  comte  de  Salisbu- 
ry  (3),  connu  pour  aimer  éperdument  l'aimable  fille  du  comte 
d'Ërby,  auprès  de  laquelle  il  avait  eu  soin   de  se  placer  : 

•  — Beau  chevalier,  dit-il ,  vous  le  plus  vaillant  et  le  plus 


(a]  Le  poète  a  le  soin  de  mentionner  jusqa'aox  cbansons  cfaoiaies  par  les 
«oaiciien*  de  Robert  j  ici  fut  èhanlë  un  air  ancien  et  connu  sows  le  nom  : 
a  Je  vois  (jetait)  à  la  vrednre  (verdure) cvs  amofvrsle  m'aprent.  » 

(3)  Le  comte  de  SaSibury^  conau  d'abord  sons  le  neiq  de  Gnillanme  de 
Montaiga,  acconjMigna  £d<^tiard  III  à  Amiens  en  i328,  lorsque  ce  roi  lit 
bommage  à  Philippe-de-Valois.  Il  épousa  la  gentille  Catherine  ,  fille  de  nii^^ 
lord  Granfton ,  dont  le  i^oi  devint  éperdument  amoureux.  Il  fut  fait  prison- 
nier eu  iSSg,  dans  une  entreprise  que  Jacquemart  d'Aitevelle  tenta  coolra 
la  fille  deLHfe  qui  tenait  le  parti  dtt  roi  d«  Fraitee. 


Robert  enchanté  fait  compliment  à  Gautier  de  Maun  j  sur 
son  grand  caractère  ,  sa  valeur,  et  la  nouvelle  prouesse  qu'il 
va  ajouter  à  ses  hauts  faits  déjà  connus  ;  d'un  signe  il  invite 
ses  ménestrels  à  célébrer  ce  nouveau  vœu  par  quelques  chants 
Jojeux  :  ceux-ci  ne  se  font  pas  prier,  ils  préludent  et  les  deux 
jouvencelles  qui  les  accompagnent  entonnent  Taîr  vieil  et  îà- 
meux  : 

<c  Loyaux  amours  nous  mainent ,  qui  nous  ont  encanté.  » 

9 

•  Le  comte  d* Artois  ne  sWréte  pas  en  aussi  belle  aventure;  il 
s'élance  vers  le  comte  d'Erby  et  l'engage ,  au  nom  de  Dieu  et 
de  la  Sainte  Trinité ,  à  formuler  son  vœu  comme  les  autres 
chevaliers. 

Cinquième  voeu. 

a  Volontiers,  noble  comte,  dit  d'Erby!  Je  veux  et  je  pro- 
.»  mets^  si  le  roi  d'Angleterre,  notre  maître,  nous  conduit 
))  au-delà  des  mers  sur  cette  terre  de  France  dont  on  a  tant 
»  parlé  ;  je  promets ,  dis-je  ,  d'aller  à  l'encontre  de  Louis  de 
y>  Flanare  ,  le  fier  comte  si  redouté ,  selon  le  dire  des  servi- 
»  teurs  de  ce  Philippe  de  Valois  qui  se  dit  Roi  de  France,  en 
»  dépit  des  droits  du  bon  roi  Edouard  ;  je  le  chercherai  jus- 
»  qu'aux  dernières. bandes  de  larméé  française,  et,  par  Taide 
»  de  St. -Thomas  à  qui  je  me  suis  voué ,  je  l'approcherai  d'as- 
D  sez  près  pour  lui  proposer  un  combat  corps-a- corps;  s'il 
»  me  refuse,  j'en  jure  par  la  foi  que  je  dois  à  mon  roi ,  ici 
))  présent ,  je  mettrai  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays  sous  ses 
y>  yeux.  A  présent ,  arrive  qu'arrive ,  tel  est  mon  vœu  !  » 

En  entendant  ce  serment  prononcé  si  énergiquement  con- 
ti'e  ses  adversaires ,  Robert  jouit  :  «  -:-  Enfin ,  se  dit-il ,  Tes- 
poir  reiuât  da^us  mon  cœur  ;  si  la  guerre  s'allume 9  j'espérerai 
enfin  un  terme  à  mes  malheurs  ;  mes  enÊiiis  verront  tomber 
leurs  fers ,  et  je  pourrai  reiidre  à  mes  ennemis  tous  les  maux 
qu'ils  m'ont  faits!  » 

Il  reprend  alors  ses  deux  bassins  d^argent ,  les  élève  en  l'air, 


et  va  les  déposer  aux  ^ieêÉ  du  comte  de  Suffolk  en  lui  disant  . 

*  —  Beau  sire^  vous  qui  Ates  anglais  de  cœur  et  de  naissance , 
»  TOUS  ne*restere£  ^as  sans  vouer  au  héron ,  et  Dieu  vous  ai- 

•  dera.  • 

«t — Ouidà,  i*eprit  le  comte,  Je  n'y  manquerai  pas!  Car  je  fais 
»  la  promesse  (^t  mon  bras  la  tiendra!)  que  si  le  roi  Edouard 
2>  nous  conduit  vers  la  France ,  si  riche  en  chevaliers  coura- 
»  geuix,.  j'y  chercfaerai  parmi  eux  le  fils  de  TEmperéur  lui- 
»  même |  le- roi  de  Bohème,  quç  pour  sa  vaillance  on  renom- 
»  me.  Je  ne  sais  s'il  s'y  rendra ,  mais  st  je  l'y  puis  découvrir, 
D  il  ne  tiei|dra  pas  à  moi  qu'il  ne  soit  combattu  à  la  lance  et 
»  à  Tépée  :  je  le  démonterai ,  je  le  terrasserai ,  et,  en  signe  de 
D  triomphe  >  j'emmènerai  son  coursier,  qu'il  y  consente  ou 
D  non.  Peu  m'impiMte  le»  suites ,  il  en  sera  ainsi.  » 

Jusqu'alors  tous  les  vœux  prononcés  avaient  été  applaudis 
généralement ,  mais  celui-H» ,  lancé  peut-être  imprudemment 
au  milieu  d'une  assemblée  dont  l'orateur  n'avait  pas  apprécié 
tous  les  membres ,  causa  vm  grand  déplaisir  am  valeui^ux  Je- 
han de  Hâkiaiit ,  sire  de  Beaumont,  alors  présent.  Il  en  mur- 
mura hautement  et  s'adressant  à  son  auteur,  il  l'apostropha 
ainsi  d'une  voix  frémissante  t  «  --*  Comte  de  Suifolk,  votre 
»  cœur  a  formé  et  votre  bouche  a  prononcé  un  vœu  qui  m'ou- 
»  trage  ;  car  je  suis  lié  par  le  sang  au  jNiissant  roi  de  BoJieme 

•  dont  les  armes  ont  aoquie  tant  de  pays  et  qui  doit  encore 
»  ajooter  à  ses  donquéte».  (^«iioiqu''il  me  haïsse ,  moi  je  l'aime  ; 
»  etqiioiqu'absenty}eie4éPends;  et  je  ne  lui  manquerai  ja- 
»  mais  au  jour  du  danger.  Je  {promets  donc  ici,  au- nom  du 
»  Dieu' sauveur  qui  nous  racheta  de  son  sang ,  que  si  vous  ne 

•  changée  de  projet,  je  vous  ferai  prisonnier  et  vous  jette- 
»  rai  dans  les  cachots  du  monarque  insulté  par  vous ,  qui 
»  possède  des  prisons  dont  on  ne  sort  jamais.  Prenez-y  garde, 
»  trile  est  ma  vokitoté ,  je  n'en  changerai  pas.  » 

«  —  Ne  nous  échauffons  pas  )  fit  Fanglais^  l'ardeur  de  plaire 

•  aux  dames  et  le  vif  désir  qui  nous  anime  de  disputer  au  Roi 


»  de  France  m  couronne ,  nous  empoilent  peut-être  à  rech^r- 

»  cher  et  entrepi^ndre  les  plus  grandes  pjPouesses  ;  ceux  que 

»  Tamour  subjugue  veulent  avancer  Uurs  affaires  autant  par 

»  les   paroles  'que  par  les  actions  ;  attendons  le  moment  de 

»  l'exécution  :  chacun  voudra  payer  de  sa  personne  pour  sa- 

»  tisfaire  à  l'honneur  et  à  ses  vœux  ;  tous  iront  en  avant,  mais 

»  oombien  en  reviendra-t-il  après  la  lutte?  » 

Cependant  Robert  ne  veut  pas  laisser  continuer  cette  dis- 
cussion qui  dëjouerait  ses  projets  ;  il  désire  au  contraire  ré- 
chauffer toutes  ces  têtes  bretonnes  :  pour  cela  il  ordonne  à  ses 
ménestrels  de  redoubler  leurs  chants ,  et  il  fait  exécuter  à  ses 
jeunes  damoiselles  des  danses  voluptueuses  afin  de  remonter 
les  imagination^  au  plus  haut  degré  d'excitation.  Lui-même 
s'empare  de  noliveau  de  son  héron  et  va  ainsi  provoquer  Jehan 
de  Faui|uemonty  l'intrépide  aventurier  :  a  — 'Et  vous.^  Sire, 
»  qu'en  guerre  chacun  si  bien  redoute ,  ne  devuez-vous  pas  au 
»  héron  une  nouvelle  aventure?  y> 


»  I  • 


Sêpiihne  vœu. 


«  ^  QaefX)«RTai-je  psomettne,  noble  comte,  moi,  pauvre 
»  chevalier,  qui  se  possède  rien  au  monde?  que  suis-je  au 
»  milieu  d'une  aussi  illustre  assemblée?  Mais  pour  l!amourde 
»  vous ,  et  pour  répondre  convenablement  à  rhonneurque 
»  vous  me  ^ites,  je  consens  à  Jurer  que  si  jamais  le  prince 
I»  anglais  passe  au-delà  des  mers ,  et  veut  entrer  en  Fiance  par 
»  le  Cambrésis ,  je  m'engage  à  marcher  devant  lui  portant  le 
»  fer  et  la  flamme  partout ,  n'épargnant  ni  moustier,  ni  autel  ; 
>»  ni  femmes*  enceintes,  ni  eoikns  à  la  ïnamelle  ;  ni  mes  pa- 
»  nens,  ni  mes  amis  les  plue  chers  ^  s'ils  ne* reconnaissant  la 
>»  loi  du  roi  Edouard.  Auciine  peine, 'aucun  effcot  ne  me  sera 
»  -  dur  pour  accomplir  ce  vœu  y  j'y  persévérerai  conte  que 
»  coûte.  » 

Un  murmure  flatteur  accueille  ce  vœu  menaçant  .et  biien 
digne  d'un  farouche  chef  d'aventuriers  qui  ne  connaît  que  Ja 
destruction  ;  les  chanteuse^  elles-mêmes  mêlent  leurs  voix 
dans  ce  concert  de  louanges  en  répétant  encore  uqe  fois  U 
joyeuse  chanson  : 


(t  Loyans  amours  nonc  mainent  qui  nous  ont  encantës.  » 

Rien  n'arrête  plus  Robert;  il  sent  qu'il  n'a  pas  un  instant  à 
perdre  et  qu'il  faut  saisir  ce  moment  d'enthousiasme  pour 
frapper  un  dernier  coup.  Il  reprend  ses  pesans  plats  d'argent 
et  les  apportant  au  sire  de  Beaumont  j  oncle  du  gentil  comte 
deHainauty  le  puissant  prince,  il  lui  dit  le  plus  gracieuse- 
ment qu'il  peut  :  ce  —  Allons,  sire,  vouez  quelque  chose  au 
héron ,  c'est  moi  qui  vous  en  prie.  » 

Huitihne  voeu. 

«  —  Âdonc,  cohite  Robert /dit  gravement  le  vaillant  sire  de 
»  Beaumont ,  vous  me  vojez  tout  émerveillé  de  tant  dé  hautes 
»  promesses  ;  mais  ce  n'est  qu'après  l'accomplissement  des  faits 
»  que  les  paroles  ont  de  la  valeur.  Quand  nous  sommes  en 
»  fêtes  j  vidant  à  longs  traits  ces  larges  eoupes  remplies  d'un 
»  vin  généreux ,  quand  nous  sommes  assis  auprès  de  ces  belles 
»  enchanteresses, dont  les  yeux  -animés  nous  enivrent,  dont 

•  les  sourires  attrayans  nous  font  perdre  lin  reste  de  raison , 
»  nos  cœurs  semblent  jaillir  hors  de  leurs  enveloppés ,  et  nous 
»  voudrions  faire  des  choses  réputées  impossibles ,  pour  en 
»  recevoir  comme  récompense  le  don  d'amoureuse  merci  que 
»  nousambitionnons  :  alors ,  nous  sommes  invincibles  ;  nou- 
»  veaux  Oliviers ,.  nouveaux  Rolands^  nous  terrassons  Yau* 
j>  mont  et  Aquilant^  mais  Olivier  et  Roland  furent  aussi 
»  vaincus  à  leur  tour,  et  nous,  nous  ne  pensons  pas  aux  re- 
»  vers  de  fortune. 

»  Ce  n'est  pas  tout  de  bien  parler,  chevaliers  ,  il  faut  bien 
»  faire  :  quand  nous  sommes  aux  camps,  courant  sur  nos  des< 
9  triers ,  le  bouclier  levé ,  la  lance  en  arrêt ,  et  que  lé  froid  nous 

•  pénètre  partout,  nos  membres  morfondus  frémissent  de  toutes 
»  parts.  Alors ,  nous  regrettons  nos  promesses  imprudentes , 
»  et  nous  voudrions  être  à  cent  pieds  sous  teiTe.  Pour  moi ,  je 
»  ne  donnerais  pas  un  besan  de  toutes  ces  fanfaronnades.  Ce 

.  »  que  j'en  dis ,  n'est  pas  pour  me  dispenser  du  vœu  qu'on  me 
»  demande ,  car  je  promets  ici  sur  le  corps  sacré  Av,  pieux  St.- 
»  Amand,  apôtre  du  Hainant ,  ma  patrie,  que  si  le  roi  d'An- 


n  gleterre  fesait  tant  que  d'entrer  çn  Brabant ,  de  passer  en 

»  Hainaut  et  d'arriver  en  France  à  travers  le  Cambrésis ,  Je 

»  marcherais,  comme  Maréchal,  à  la  tête  de  son  armée, 

»  pour  combattre  le  puissant  roi  Philippe  de  toutes  mes.for- 

»  ces  et  de  tout  mon  pouvoir.  Pour  tout  aii  monde  je  ne  man- 

»  querais  pas  au  roi  Edouard ,  et  dans  ses  jours  de  danger  il 

•  me  trouvera  toujours  au  premier  rang.  Cependant  je  suis 

»  sûr  de  perdre  à  ce  jeu  et  ma  belle  terre  de  Beaumont  et  tout 

»  ce  que  je  possède. 

»  Je  dois  l'avouer  néanmoins ,  n  le  roi  de  France  qui  m*a 
s>  banni ,  mieux  avisé ,  me  rappelait  à  lui ,  je  croirais  de  mon 
9  devoir  de  quitter  le  roî  d'Angleterre,  et  je  ne  pense  pas 
»  qu'il  y  ait  ici  un  seul  chevalier  qui. puisse  critiquer  une 
D  conduite  que  loyalement  je  publie  d'avance.  Si  au  contraire 
»  le  roi  de  France  persiste,  je  servirai  jusqu'à  la  fin  le  roi 
»  Edouard,  et  je  dirigerai. moi-même  ses  anglaia.  * 

Le  roi  d'Angleterre  applaudit  aux  judiciëuaes  paroles  du 
preux  Jehan  de  Beaumont,  dont  l'appui  seul  valait  une  ar- 
mée, et  r^  remercie  affectueiisement,  Robert  fait  chanter  sa 
musique  pour  étouffer  les  réflexions  trop  sages  que  suggère  le 
discours  modéré  qu'on  vient  d'entendre  ^  et  s'empresse  d'aller 
déposer  son  héron  aux  pieds  de  la  reine  Philippe  de  Hainaut  ^ 
devant  laquelle  il  s'agenouille.  Il  l'implope  de  vouer  ce  que 
lui  dictera  son  oceur  d'épouse,  avant  le  partage' qu'on  va  feire 
de  l'oiseau. 

a  —  Noble  vassal ,  dit  la  reine ,  ne  me  pressez  pas  davan- 
))  lage  ;  une  dame  ne*  peut  rien  promettre  quand  elle  a  son 
y>  seigneur  et  maître  qui  peut  d'un  seul  mot  annuller  toutes 
j)  ses  paroles.  Et  honnie  serai-je  si  j'y  pensais  seulement  avant 
»  que  mon  roi  ne  me  l'ait  commandé.  » 

» 

«  —  Qu  a  cela  ne  tienne ,  dit  le  roi ,  vouez  ce  que  vous  vou- 
»  drez ,  noble  dame ,  je  me  fais  fort  d'acquitter  votre  vœu 
»  tel  qu'il  soit,  et  quoiqu'il  puisse  me  coûter  ;  vouez  hai^di- 
»  ment  et  Dieu  nous  soit  en  aide  !  » 


Alors  l'on  vit  briller  les  yeux  de  la  Tcine  d*un  feu  suroAtu- 
rel  ;  elle  conçut  de  suite  Tespoir  d'entraîner  son  royal  époux 
vers  le  beau  pays  de  Hainaut ,  sa  patrie  ,  qu'elle  brûlait  de- re- 
voir ;  elle  se  leva  avec  vivacité  ,  saisit  hardiment  un  coutelas 
effilé^  déposé  devant  elle^  et  prononça  d'une  voix  énergique  le 
vœu  suivant. 

Neuvième  vœu, 

«  Je  sais  à  n'en  pas  douter  que  je  vais  être  mère;  je  viens 
»  de  sentir  mon  enfant  trjessaillir  dans  mes  entrailles  :  je  jure 
»  donc  à  Dieu  mon  créateur,  qui  naquit  de  la  Vierge  et  mou- 
»  rut  sur  la  croix,  que  inon  fruit  ne  sortira  de  mes  flancs 
V  qu'après  que  mon  pied  aura  touché  le  sol  dil  continent , 
»  lorsque  mon  mari  m'y  aura  conduite  pour  l'exécution  de 
Ti  son  voeu.  Plutôt  que  de  mettre  au  jour  mon  enfant  avant 
D  cette  époque  désirée ,  je  me  plongerais  dans  le  sein  ce  coûte- 
»  las ,  et  je  préférerais  perdre  ainsi  d^uh  seul  coup  et  mon  âme 
»  et  mon  fruit  !  » 

A  ces  paroles ,  cruelles  dans  la  bouche  d'une  mère ,  le  roi 
Edouard  frémit  et  défend  sur-le-champ  de  continuer  les  vœux. 
De  son  côtié ,  Robert  d'Artois  est  satisfait  ;  il  vient  d'obtenir  la 
plus  sûre  garantie  du  départ  de  l'expédition  :  il  découpe  donc 
son  héron  suivant  l'usage ,  le  distribue  aux  convives  et  en  office 
à  la  i*eine  qui  n'hésite  pas  à  en  manger^  confirmant  ainsi  so^ 
lennellement  le  vœu  fiîroce  qu'elle  avait  proféré. 

Ainsi  se  termina  cette  cérémonie ,  d'une  manière  lugubre , 
il  est  vrai ,  mais  pleine  d'une  énergie  et  d'une  vigueur  qu'un 
retrouve  dans  presque  toutes  les.scènes  de  la  vie  privée  et  pu- 
blique du  moyen-âge.  Ces  vœux  impitoyables ,  où  de  belles 
femmes  se  trouvaient  mêlées ,  et  qui  n'étaient  que  préludes  de 
guerre  ;  ces  chants  d'amour  qui  bientôt  devaient  se  changer  en 
cliquetis  d'armures ,  avaient  quelque  chose  de  draïnatique  et 
d'émouvant  :  aussi  a-t-on  comparé  l'implacable  Robert  rece^ 
vant  de  chacun  le  serment  de  "faire  à  la  France,  sa  patrie ,  tout 
le  mal  possible ,  et  leur  distribuant,  son  héron  en  hori;ibW 


curée,  à  Catilina  au  milieu  de  ses  conjurés,  portant  de  rang 
en  rang  la  coupe  sanglante  pour  engager  ses  satellites  a  se  li- 
guer avec  ïui  contre  Rome,  leur  mère  commune. 

Telle  était  cependant  dans  ces  tems  la  religion  du  serment 
que  peu  de  mois  après  ces  sinistres  promesses  de  destruction  , 
on  vit  embarquer  l'armée  anglaise  ,  et  ses  voiles  nombreuses 
s'enfler  et  se  diriger  vers  les  cotes  fertiles  de  la  Flandre. 

Robert  d'Artois  eut  le  plaisir,  conformément  à  6on  vœu ,  de 
saccager  le  pays  qui  l'avait  vu  naître. 

On  aperçut  en  Hainaut  un  noble  chevalier  anglais  faire 
prouesses  de  guerre  l'œil  droit  couvert  d'un  drap  noir. 

Messire  Gautier  de  Mauny,  le  Hainuier,  réunit  environ 
quarante  lances  de  bons  compagnons ,  en  la  première  semaine 
que  le  roi  de  France  fut  défié ,  et  chevaucha  à  travers  le  Bra- 
bant,  tant  de  jour  que  de  nuit,  jusqu'à. ce  qu'il  vint  en  Hai- 
naut; il  se  cacha  dedans  le  bois  de  Blaton,  d'où  il  alla  sur- 
prendre et  brûler  la  ville  de  Mortagne  appartenant  au  roi  de 
France  et  sous  la  garde  de  Godemars  du  Fay,  gouverneur  du 
Tournàisisl 

Le  Cambrésis^  le  Yermandois ,  virent  des  meurtres  innom- 
brables, des  ravages  sans  fin,  des  incendies  sans  cause,  le 
carnage  succédant  au  viol ,  les  pilleries  couronnant  les  mas- 
sacres. 

£t  la  jeune  reine  d'Angleterre,  enceinte  de  sept  mois,  fut 
débarquée  en  Flandre ,  conduite  à  Bruges  et  de  là  à  Anvers , 
loin  du  bruit  des  armes ,  où  elle  mit  au  monde  un  bel  enfant 
mâle,  qui  reçut  au  baptême  le  surnom  de  Lion  éf  Anvers  (i). 


>  • 

(i)Ce  fils  d'Edouard  III  naquit  à  Anvers  le  29  novembre  i338  et  fut 
connu  toute  sa  vie  sotis  le  nom  du  prince  Lionel. 


Ainsi  s'accomplirent  les  aventureuses  promesse*  si  légère- 
ment- lancées  au  milieu  des  fumées  d'un  banquet  et  du  trouble 
des  passions  d'amour  et  d'ambition  !  Le  pauvre  peuple  ruiné , 
pillé ,  meurtri ,  ne  savait  d'où  lui  venaient  tant  de  calamités 
qui  t'accablaient  tout-à-conp  ;  peu  lui  importait  sans  doute 
alors  d'appartenir  à  tel  ou  tel  maître ,  puisqu'il  devait  tou- 
jours porter  son  bfit  ;  mais  il  fallait  cette  fois  qu'il  supportât 
le  fer,,  le  feu,  la  famine  et  la  mort,  parce  que  des  grands  de  la 
terre ,  goi^és  de  nourriture ,  avaient  religieueeraent  promis 
tout  cela,  après  boire,  sur  le  corps  d'un  vil  héron  I 


■     ■ 


^fitktÏB  kïaioxïf^ue 


ie%  mnmrnd  milttairre  dr  k  tiilU  lue  IDunkrrqur. 


£d  6^6,  vers  le  milieu. du  7*  siècle,  Dunkerque  n'était  en- 
core qu'un  faible  assemblage  d'habitations  pauvres  et  rusti- 
ques ',  établies  sur  la  cote  orientale  du  havre  naturel  que  la 
mer  formait  en  cet  endroit ,  par  les  pécheurs  qui  fréquentaient 
cette  côte. 

•  La  commodité  de  ce  havre  y  ayant  attiré  un  plus  grand 
nombre  d  habitans,  un  comte  de  Flandres ,  Baudouin ,  troi- 
sième de  ce  nom ,  et  descendant  de  Baudouin  surnommé  Bta^^ 
de-forj  à  qui  Charle»-le-Chauve  avait  donné  sa  fille  en  ma- 
riage avec  le  pays  connu  depuis  sous  le  nom  de  Flandres  y  fit 
entourer  ces  habitations  d'une  muraille  vers,  le  milieu  du  lo* 
siècle» 

Cette  enceinte ,  ainsi  que  la  ville ,  restèrent  à  peu  près  dans 
le  même  ëtat  jusqu'en  ia33,  époque  à  laquelle  elle  fut  agrandie 
par  God'efroy,  évéque  de  Cambrai ,  qui  fit  approfondir  le  port 
et  consti*uire  deux  jetées  en  fascinages. 

La  ville  fut  prise  en  i3oo  par  Philippe-le-6el ,  Roi  de 
France  :  en  i3a5  par  les  Flamands ,  révoltés  contre  leur  prin- 
ce, lesquels  rasèrent  un  château  bâti  en  i322  ainsi  qu'une 


partie  de  rericeinte;  et  en  i382  par  les  Flamands,  aidés  des 
Anglais. 

£n  i4oo ,  un  comte  de  Bar  fît  encore  agrandir  la  ville  et 
rebâtir  d'une  manière  plus  solide  son  enceinte,  sur  laquelle 
forent  placées  trois  portes  et  vingt-huit  tours  dont  on  a  re- 
trouvé quelques  restes  sur  le  port  en  1822 ,  lorsqu'on  a  cons- 
truit le  nouveau  quai  en  maçonnerie. 

Charles-Quint,  à  qui  Dunkerque  avait  été  cédée  en  iSsq  , 
€X>inme  une  partie  de  la  rançon  de  François  I^'^  fit  bâtir,  pour 
la  défense  du  pûrt,  ce  qu'on  appela  le  Petit-Château ,  démoli 
depuis ,  pour  faire  place  à  d'autres  ouvrages. 

La  ville  fut  prise  d'assaut  le  6  juillet  i558^  après  quatre 
jours  de  tranchée  ouverte ,  par  les  Français  que  commandait  le 
maréchal  de  Thesmes  qui  attaqua  vers  le  port  par  les  dunes  de 
Test.  Il  parait  que  la  ville  avait  été  |>rincipalement  défendue 
par  les  habitans,  ce  qui  fut  cause  que  les  assiégeans  la  livrè- 
i*ent  au  pillage  et  la  saccagèrent  :  les  assiégeans  néanmoins  l'a- 
bandonnèrent quelques  jours  après  à  l'approche  d'une  armée 
espagnole. 

Les  Hollandais  ,  sous  les  ordres  du  prince  d'Orange ,  la  pri- 
rent en  1576$  et  les  Espagnols,  commandés  par  le  duc  de 
Parme,  la  reprirent  sur  eux  en  1 683,  après  quinze  jours  de 

Les  Espagnols  construisirent*  en  1622  l'ancien  fort 'Mar- 
dyck ,  pour  protéger  l'entrée  de  la  passe  ouest ,  qu'on  appelait 
fosse  Mardjck ,  et  qui  débouchait  dans  la  rade  un  peu  en 
avant  du  point  où  fut  depuis  établi  le  fort  Revers. 

Le  creusement  des  canaux  de  Bergues  et  de  Furnes  ayant 
fait  de  Dunkerque  un  port  important ,  qui  attirait  chaque 
jour  de  nouveaux  habitans ,  les  Espagnols  se  virent  obligés  en 
i64o  de  reculer  beaucoup  l'enceinte  pour  faciliter  l'agrandis- 
sement de  la  ville.  Cette  enceinte  nouvelle  fut  portée  sur  le 


laéiue  empiacemept  qu*elle  occupa  sous  Louis  XIV,' et  con- 
sistait en  dix  front9  en  terre,  recouverts  de  quelques  demi-lu- 
nes y  également  sans  revêtement. 

• 

£n^6449  on  ajouta  à  cette  enceinte  une  nouvelle  fortifica- 
tion coitinue  sous  le  nom  de  Fort  Léon ,  sur  la  rive  gai^che  du 
^ort,  dans  remplacement  où  fut  ensuite  bâtie  la  citadelle. 

La  France ,  projetant  la  conquête  de  Dunkerque ,  s'empara 
d'abord  une  première  fois  du  fprt  Mai^dyok  en  ]645 ,  et  une 
seconde  fois  e|i  i646  ^  comme  un  acheminement  indispensable 
à  Tattaque  de  cette  place  importante,  qui  fut  faite  la  même 
année  par  le  grand  Condé,  en  même  tems  à  Touest  et  à  Test 
par  le  fort  Léon  et  par  le  front  près  du  port. 

Malgré  la  défense  vigoureuse  du  marquis  de  Lède,  gouver- 
neur de  Dunkerque ,  officier  renommé  pour  la  défense  des 
places,  malgré  une  armée  espagnole  de  iS^qoc  hommes  qui 
s^avança  pour. faire  lever  le  siège,  et  malgré  une  attaque  par 
mer,  fortement  repoussée  par  le  célèbre  amiral  Tromp ,  com- 
mandant de  la  flotteJbollandaise,  unie  aux  Français^  le  prince 
de  Condé  poussa  si  vivement  son  attaque  de  Test ,  qui  était  la 
principale,  qu'il  obligea  la  place  à  capituler  le  li  octobre 
i646>  après  17  jours  de  tranchée  ouverte. 

Ce  siège  devint  fort  remarquable  par  de  brillans  faits  d'armes, 
tant  de  la  part  des  assiégés  que  de  celle  des  assiégeans ,  et  par 
l'inondation  de  tout  le  pays  par  les  eaux  de  la  mer  que  le 
içarquis  de  Lède  lança  avec  tant  de  violence  par  toutes  les 
écluses  à  la  fois,  que  la  plupart  des  terres  en  furent  couverte» 
^n  une  seule  nuit,  ainsi  que  les  Moires  où  des  habitans  per« 
dirent  la  vie. 

Dunkerque  fut  repris  par  les  Espagnols  le  1 1  septembre 
i652 ,  après  une  vigoureuse  défense  de  la  part  du  comte  d'Ëch- 
trades  qui  en  était  gouverneur. 

»  • 

lia  maréchal  de  Tai*ènne  s'étant  emparé  de  Mardyck  dan» 


le  mois  d*ôctobre  1657,  vint  mettre  le  siège  devant  Diinkerqùe 
le  i«'juin  i658,  avec  une  armée  de  22,000  hommes, dont  lia 
tiers  de  troupes  anglaises  envoyées  par  Çromwel ,  allié  de  la^ 
France.  Il  forma,  comme  le  grand  Condé,  deux  attaques  , 
Tune  à  l'est  près  du  port,  laquelle  était  là  principale ,  et  Tau- 
treà  l'ouest  contre  le  fort  Léon  ;  cette  dernière  fut  conduite 
par  les  Anglais. 

Après  20  jours  de  tranchée  ouverte ,  ta  place  fut  forcée  de  se 
rendre,  malgi'é  la  vigoureuse  défense  du  marquis  de  Lède  qui 
y  reçut  une  blessure  dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  La 
fin  de  ce  siège  célèbre  fut  peut-être  autant  hâtée  par  la  mort 
de  cet  intrépide  gouverneur,  que  par  la  perte  ée  la  fameuse 
bataille  des  Dunes,  gagnée  le  i4  juin  t658 ,  par  le  maréchal 
de  Turenne,  sur  les  Espagnols ,  à  une  lieue  environ  h  l'est  de 

la  place. 

« 

Le  marquis  de  Lède  avait  encore  tendu  les  inondations 
avec  les  eaux  de  mer  a  lapproche  de  Tarmée  française  :  mais 
soit  c[u'il  eût  craint  de  causer  les  nïémes  malheurs  qu*en 
1646,  soit  que  les  circonstances  n^  fussent  pas  aussi  favora- 
bles qu'à  cette -(époque,  elles  furent  assez  incomplètes  pour 
permettre. à  l'armée  assié^ante  de  fbrmér  tout  autour  de  la. 
plate  ses  lignes  de  circonvallation  et  de  contrevallatlofi. 

Cette  place  fut  im^médiatement  remise  aux  Anglais  suivant 
le  traité  fait  avec  qux  ;  et  comme  ils  sentaient  vivement  l'im- 
portance de  cette  conquête ,  ils  songèi*ent  aussitôt'  à  en  aug- 
menter la  défense,  en  construisant  une  citadelle  à  la  place  du 
fort  LéOM ,  une  doubla  courocD^  à  l^est  peur  renforcer  ce 
froat  qui  avait  toujouv»  été  le  poiivt  d'attaque  de  k  place ,  et 
en  ootaraeiiçand;  à  revêtir  quelques  parties  des  anciens  otivra^ 

g»-    - 

Loiii»XIV  ajFant  acquis  cette  ptaee  de  Charles  II ,  roi  d'An» 
gleterre  ,  moyennant  une  somme  de  5  millions,  s'y  rendit  le 
3  décembre  166a ,  et  fit  aussitôt  achever  la  citadelle  qui  n'avait 
été  qu'ébauchée  par  les  Anglais  ,  et  construix^c  les  fortifica^ 


tions  en    terre  qui  couvrent  encore  aujourd'hui  la  basse^ 
ville. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1670  qu'on  commença  a  mettre 
à  exécution  les  grands  projets  de  Vauban,  pour  faire  de  cette 
place  une  des  plus  fortes  de  l'Europe,  et  qui  consistaient,  du 
côté  de  terre,  à  revêtir  toute  l'enceinte  en  terre,  construite 
par  les  Espagnols ,  à  en  couvrir  tous  les  fronts  par  des  demi- 
lunes,  également  revêtues  ,  à  construire  un  ouvrage  à  corne, 
sur  le  front  de  Nieuport ,  et  à  envelopper  toute  l'enceinte  par 
un  chemin  couvert  général ,  et  tous  les  fronts  de  l'est ,  depuis 
le  canal  de  Fumes  jusqu*au  port,  par  un  avant-fossé  et  un 
avant-chemin  couvert. 

On  travailla  en  même  tems  à  élever  le  fort  Louis  et  le  fort 
Français  sur  la  rive  droite  du  canal  de  Bergues ,  afin  de  ne 
former  en  quelque  sorte  qu*une  seule  place  de  Bergues  et  de 
Dunkerque.  Trente  mille  hommes ,  campés  sous  cette  place , 
travaillèrent  pendant  plusieurs  années  à  ces  grands  ouvrages, 
qui  ne  furent  achevés  qu'en  1677. 

La  place  deven|ie  ainsi  formidable  du  côté  de-terre  ^  on  tra- 
vailla aussitôt  à  lui  laissurer  le  même  avantage  du  coté  de  la 
mer,  par  la  construction  des  forts  Vert  et  de  T Espérance  k  la 
lête  des  nouvelles  jetées ,  du  fameux  Risban  et  du  fort  Revers  à 
gauche  du  chenal ,  et  du  fort  Gaillard  à  droite.  Ces  cinq  forts, 
dont  deux ,  le  fort  Risban  et  le  fort  Revers  étaient  en  maçon- 
nerie,  furent  achevés  en  i683. 

Cette  époque  fut  celle  de  la  plus  grande  gloii^  de  DunLer- 
'  ^*ue.  Tant  de  gi*ands  travaux  non  seulement  l'avaient  rendue 
une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe ,  mais  elle  était  encore 
devenue  par  toutes  ces  belles  constructions  où  brillait  si  émi- 
neinment  le  génie  de  Vauban  ,  une  véritable  école,  soit  d'ou- 
vrages  de  fortifications ,  soit  de  constructions  hydrauliques 
de  toutes  espèces.  Elle  eut  bientôt  Toccasion  de  donner  des 
preuves  de  la. force  de  ses  nouvelles  fortifications,  lors  des 
tentatives  faites  par  les  Anglais  en  1694  et  1696 ,  avec  des  flot* 


« 

tes  de  plus  de  cent  bâtimens  de  toute  grandeur,  pour  détruire 
les  défenses  de  la  rade ,  tentatives  qui  éclioi\èrent  complète- 
ment devant  le  (eu  des  ouvrag;es  qui  la  protégeaient.- 

Càe  fut  à  la  suite  de  ces  <ittaques  que  Ton  construisit  à  Vest 
de  la  rade  un  nouveau  fort  en  maçonn«*ie  y  nommé  le  f&rl 
^Zdfiffj  autant  pour  compléter  la  défense  de  la  rade^  que  po^p 
ajoutera  celle  des  fronts  de  Test. 

Le  maréchal  de  Vauban ,  prévoyant  les  malheurs  qui  de^ 
vaÎQQt  résulter  pour  la  France'  des  désastres  éprouvés  par  scs^ 
armes  au  commencement  du  iS*' siècle,  insista'^  entre  autres 
projets  qu'il  avait  présjentés-pour  les  prévenir,  sur  celui  d'éta- 
blir des  *camps:  retfanehés  sous  quelques-unes  de  no»  places 
fortes ,  et  obtint  en  cooeéqueftce  en  i^o6  de  faire  oonsti^ufi'e 
cxlui  de  Dunkerque  entre  cette  place  et  le  fort  Louis ,  en  ar- 
rière des  caroa^ix  des  Moereset  de  Bourbourg.  On  peut  dire 
que  ce  camp ,  admirablement  choisi ,  couronnait  en  quelque 
sorte  tout  et  que  ce  grand  ingénieur  avait  fait  pour  rendre 
cette  place  formidable,  puisque,  destiné  à  recevoir  la  plus 
gra&de  partie  des  garnisons  de  Bergues  ^  Dunkerque ,  du^fort 
Louis  et  du  fort  Français,  et  à  concourir,  au  mojen  de  toute» 
ces  forces  réunies  ,  à  la  défense  de  celle.de  ces  deux  places  quit 
serait  attaquée ,  il  ajoutait  à  sa  force  propre  celle  de  1  auti*e 
place ,  et  celle  du  fort  Français  et  du  fort  Louis. 

Malheureusement  les-  avis  de  ce  grand  homme  fie  furent  pa» 
toujours  suivis  autant  qu'ils  méritaient  de  Téti^é  ;  et  les  désas- 
tres qu'il  avait  prévus  avant  sa  mort  n'a^^ant  pas  tardé  à  se 
réaliser,  la  France  fut  forcée  de  livrer  Dunkerque  aux  Anglais. 
en  171a ,  et  de  consentir  à  sa  desti*uetion,  par  le  Ëital  traite 
d'Utrecht  du  1 1  avril  1713^ 

Deux  contmidssiires  Angiak  ^  chargés  de  Êiire  exécuter  les 
démolitions,  s^établirent à  Dunkerque,  et  firent  sauter  enr 
moins  d'un  an  non  seulement  les  foitifîcations  de  la  place  et 
les  forts  à  la  mer,  mais  encoi-e  les  jetées  ^  les  écluseâ  et  le  bas^ 
sin. 


Le  canal  et  Técliue  de  Màrdyck  ayant  été  construits  à  la'fin 
de  171 4)  pour  donner  un  ^écoulement  aux  ©aux  du  pays,  re- 
tenues par  la  digue  faite  en  tfavers'du  chenal ,  on  éleva  autour 
de  cette  écluse,  d'abord  de  44  pieds  d'ouverture,'  bientôt  ré- 
duits à  16  par  le  traité  de  La  Haye  en  1717,  un  petit  fini; 
étoile ,  aussi  nommé  fort  Mardyck ,  mais  plus  ra|^Mroclié  de  la 
place  que  l'ancien  et  n'ayant  avec 'lui  de  commun  que  le 
nom. 

Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'à  la  guerns  de  i74'i«  On 

établit' alors  une  batterie  de  cote  sur  les  ruines  du  Risban  et 
quatre  nouvelles  batteries  sur  la  plage  de  Test ,  dans  une  posi- 
tion assézf  rapprochée  de  la  ville.  On  forma  en  même  teins  un 
camp  retranché,  partie  en  avant  du  Rosendael  ^  et  partie  en- 
tre les  canaux  de  Fume^  et  des  Moè'res. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  âiibiesse  et  l'inutilité  de  ces 
ouvrages,  et  on  construisit  pour  les  remplacer,  en  «743-,  une 
nouvelle  enceinte  en  terre  autour  de  la  ville ,  sûr  le  tracé  des 
anci^s  -chemins  couverts ,  ce  qui  produisit  une  ligne  à  nedans 
fort  défectueuse  dont  on  aperçoit  encore  des  traces ,  et  qui  fat 
exécutée,  malgré  l'opposition  des  officiers  du  génie  qui  voulu- 
rent en  vain  faire  adopter  itn  tracé  plus  raisonnable. 

Le  traité  de  paix  de  1748  ayant  établi  que  les  fortifications, 
de  Dunkerque  resteraient  dans  l'état  où  elles  étaient  du  coté 
de  terre ,  mais  que  le  côté  de  la"  mer  serait  remis  sur  le  pied  des 
anciens  traités  ,  on  démolit  les  quatre  nouvelles 'batteries  ^i 
avaient  été  faites  à  droite  du  chenal ,  ainsi  que  ceHe  du  fort 
Risban. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  1768  on  ajouta  quelques 
ouvrages  aux  fortifications  en  terre  qui  s'étendaient  entre  le 
canal  de  Furnes  et  la  mer,  et  on  y  construisit  des  chemins 
couverts. 

Le  malheureux  traité  de  176a  ayant  encore  une  fois  soumis 
Dunkerque  à  l'humiliante  nécessité  de  recevoir  des  commis- 


saires  aoçlnis,  on  ne  tarda  pas  à  faire  diaparafti^  tout  ce  qui 
avait  été  exécuté  pour  la  défenae  et  Tamélioration  du  port, 
pendant  la  guerre» 

Au  commeocament  de  la  guerre  d'Amérique  en  1778  y  les 
commissaiies  Anglais  ayant  enfin  reçu  Tordre  de  sortir  de 
Duakerque,  on  rétablit  aussitôt  la  batterie  du  cdté  de  r&m>^ 
ci€n  Riêhan  et  on  construisit  de  nouvelles  batteries  de  côte  à 
à  Zwjfdeoote,  à  Liffriaachiumehe  et  à  Vaneiênfort  Bhme,  à  Test 
de  la  rade  ;  on  travailla  en  même  tems  à  remettre  en  état  les 
ouvrages  du  .côté  de  terre. 

.  Enfin  y  le  glorieux  traité  de  paix  de  1783  vint  affranchir 
Dunkerqué  du  joug  odieux  et  des  calamités  sans  noinbre  que 
lui  avait  imposés  la  vengeance  anglaise  pendant  un  espace  de 
70  ans. 

Lies  fortifications  de  cette  place  restèrent  dans  l'état  où  les 
avait  laissées  le  traité  de  paix  de  1783  j  jusqu'au  commence- 
ment de  1792.  Mais  son  extrême  faiblesse  et  sa  proximité  du 
théâtre  de  la  guerre  l'exposant  alors  aux  premières  attaques 
des  armées  ennemies ,  on  songea  à  renforcer  les  piàrties  les 
plu^  exposées  de  son  enoeinte.et  à  faire  les  travaux  de  défense 
les  plus  urgens. 

Les 'fronts  de  l'est  y  depuis  la  porte  de  Nieuport,  étant  tou- 
jours les  plus  exposés  aux  attaques^  on  construiisit  dans  les  re- 
dans  6  et  7  deux  cavaliers  fort  élevés  pour  dominer  lès  dunes 
et  en  éclairer  tous  les  fonds.  On  fi.t  un  mur  crénelle  ^  lié  à  l'en- 
ceinte du  poit  y  en  arrière  des  redans  3 ,  4  »  ^  -^  ^  9  pour  servir 
de  jiretranckement  intérieur^  après  la  prise  de  ces  fiiibles  ou- 
vrages :  puis  on  convertit  en  batteries  de  mortiers  deux  an- 
ciennes buttes  de  moulins  qui  étaient  dans  l'intérieui^  de  la 
place. 

A  peine  ces  premiers  ouvrages  étaient-ils  achevés  ^  que  le 
ducd'Yorck,  à  la  tâte  d'une  armée  de  3o,ooo  hommes,  se 
présenta  devant  Dunkerqué  le  âl  sloM  1793.  Toute  la  défense. 


de  cette  ville  ^^âsistait,  en  ce  premier  moment,  en  un  petit 
corps  de  troupes,  qui ,  jusqu'alors >  s'^était  tenu  à  Ghyrelde , 
et  en  3,000  hommes  dé  gardes  nationales.  Dans  un  tel  état  de 
faiblesse,  et  si  le  duc  d*Yorck  eût. mis  plus  de  célérité  et  plus 
de  vigueur  dans  ses-  opérations ,  le  sort  de  la  place  eût  été 
alarmant  ;  mais  Tes  lenteurs  de  Tennemi  n'ayant  Cait  qu'ac- 
croître  Tardeur  et  le  dévouement  .des  habitans  et  donné  aux 
renforts  le  tems  d'arriver,  il  se  trouva  bientôt  arrêté  par  uqe 
résistance  et  des  obstacles  qu'il  n'avait  pas  prévus ,  en  sorte 
qu'il  ne  put  ouvrir  son  feu  contre  la  place  que  le  8  septembre, 
j 8  jours  après  son  arrivée,  et  le  jour  même  où  son  armée ,  at- 
taquée et  mise  en  pleine  déroute  à  Hondschoote ,  fut  obligée 
de  se  retirer  en  toute  hâte ,  abandonnant  ses  outils ,  ses  muni-. 
tionS)  et  \uie  grande  partie  de  son  artillerie  devant  Duker- 
que. 

• 
Les  écluses  avaient  été  ouvertes  le  a3  août,  et  tout  l'espace 
enti*e  le  canal  de  Bergues  et  celui  de  Furnes  fut  rapidement 
couvert  par* les  eaux  de  mer,  ce  qui  obligea  l'ennemi  à  réduire 
son  attaque  aux  fronts  de  l'est. 

A  peine  Tennemi  était-il  retiré,  qu'on  acheva  de  détruire 
les  habitations  et  toutes  les  plantations  existant  entre  le  canal . 
de  Furnes  et  la  mer  jusqu'à  uneassez  grande  distance ,  en  mê- 
me tems  qu'on  travailla  vivement  à  relever  le  mauvais  camp 
retranché  de  1743 ,  en  avant  du  Rosendael. 

On  continua  également  lés  travaux  de  défense  dans  l'inté- 
rieur de  la  place,  et  on  ajouta  aux  ouvrages  existans  trois  nou- 
veaux cavaliers  sur  la  droite  du  pott,  dont  deux  furent  dé- 
truits en  1819  pour  faire  place  au  nouveau  front  entre  le  che- 
nal et  la  cunette  des  Moëres ,  deux  fronts  neufs  à  gauche  du 
chenal  et  la  lunette,  dite  du  Rosendael ,  sur  les  fronts  de 
l'est. 

Ces  travaux  cessèrent  vei*s  1796  et  ne  furent  repris  qu'en 
1 81  i  et  1 812  ,  époque  à  laquelle  fut  construit  un  nouveau  fort 
au-delà  de  la  cunette  des  Moeres* 


La  mise  de  la  placi;  en  état  de  siège  en  1 8 1 4  a  eu  ce  résultat 
remarquable  de  fournir  une  preuve  complète  de  la  possibilité 
de  former  les  inondations  autour  de  la  place  au  moyen  des 
eaux  douces  quand  le  tems  et  l'aboodance  de  celles  de  la  ri- 
vière d'Aa  le  permettent,  et  de  pouvoir  se  dispenser  dans  ce 
cas ,  de  recourir  à  la  fatale  ressource  des  eaux  de  mer  qui  rui- 
nent le  pays  pour  un  si  grand  nombre  d'aonëes. 

Les  années  de  calme  qui  ont  suivi  cette  époque  ont  eiilln 
permis  de  fixer  les  bases  d'après  lesquelles  il  ^tait  convenable 
de  rétablir  les  fortifications  de  Dunkerque.  C'est  en  i8i8  qo'a 
commencé  l'exécution  des  nouveaux  projets.  Tous  les  ouvra- 
ges, tant  ceux  terminés  q us  ceuidont  on  s'occupe  encore, 
sont  les  premiers  appartenant  à  un  système  fixe ,  qui  aient  été 
élevés  depuis  la  ruine  de  ceux  de  Vauban  ,  et  après  un  aban- 
don de  plus  de  looans,  interrompu  seulement  de  tems  à  autre 
parqiielques  faibles  constructions  destinées  à  devenir  promp- 
lement  elles-mêmes  de  nouvelles  ruines.  Ces  ouvrages  mettent 
aujourd'hui  la  place  dans  l'état  de  défense  le  plus  respectable. 

/'F.  de  Dnnherqut.J 


£^0  3le0  SiManXee, 


Les  îles  flottantes  entre  St. -Orner  et  Ckirmarais ,  sont  j  as- 
tement  célèbres  dans  l'histoire.  Depuis  plusieurs  siècles ,  les 
principaux  géogiraphes  les  ont  signalées  d'une  manière  toute 
particulière  à  l'attention  publique.  «  Près  de  là ,  on  voit ,  dit 
»  Davity  (i),  un  lac  qui  contient  quelques  petites  îles ,  pleines 
•  d'herbes  et  d'arbrisseaux,  qu'on  tire  avec  une  corde  que 
»  l'on  y  attache  9  et  par  ce  moyen  on  mène  ces  îles  oii  l'on 
»  veut  avec  le  bestail  qui  y  paist  ^  chose  non  moins  véritable 
»  que  merveilleuse  »  Cette  petite  description  est  tirée  de  Bel- 
leforest  (2) ,  qui  laisse  la  décision  aux  philosophes ,  a  s'il  est 
possible  que  la  terre ,  qui  est  un  corps  solide  et  pesant  sur 
tout  autre ,  puisse  ainsinager  sur  l'eau ,  comme  font  ces  piè- 
ces verdoyantes  ;  »  «  et  cependant  Je  lac  n'a  de  l'eau  assez 
pour  soustenir  une  si  pesante  masse  de  terre ,  observe  Guic- 
ciardin  (3) ,  si  bien  que  ces  choses ,  quoique  semblent  être 

contre  nature ,  si  ne  le  sont  elles  point »  et  il  rapporte  les 

explications  de  Pline  sur  les  îles  mouvantes.  Boussingault , 
Moréri ,  Th.  Corneille,  de  Lamaiiinière  ,  ont  aussi  consacré 
quelques  lignes  aus  Iles' flottantes  de  St,-Omer,  Divers  autres 
écrivains  avant  et  depuis  1789,  ont  ajouté  à  leur  renommée 


(1)  Les  Etals,  empires  et  principautés  du  monde.  1621.  in-4**« 

(2)  La  cosmographie  universelle.  iS']S, 

(3) Description  de  tous  les  Pays-Bas.  i58a.  in-l^.  —  Fliti.  liist.  nat.  I.  a. 
c.  g5.- 
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en  les  parcourant  eux-mêmes  d'un  œil  investigateur^  et  en  les 
mentionnant  dans  leurs  récits  comme  des  objets  d'une  attray- 
ante curiosité  (i).  " 

D  après  nos  archives ,  en  1 278 ,'  le  marais  situé  entre  le  trou 
de  la  mer  et  la. maison  d'un  certain  Widoc,  s'appelait  FJote , 
ou  terre  flottante» 

Les  Iles  flottantes  étaient  à  une  petite  lieue  nord-est  de  St.- 
Omer  (a).  Couvertes  d'arbrisseaux  grands  et  touffus ,   mais 
qu'on  empêchait  de  s'élever  assez  pour  donner  trop  de  prise 
au  vent ,  leur  aspect  pittoresque  procurait  une  vue  tfès -agréa- 
ble, en  sorte  que  l'on  pouvait  's'y  reposer  doucement  à  l'om- 
bre et  philosopher  tout  à  son  aise.  Nos  ayeux  ébahis  les  voy- 
ant manœuvrer  sur  les  eaux  du  lac  çà  et  là  comme  des  bateaux 
dociles  et  chargés  de  curieux  qui  s'y  livraient  quelquefois  aux 
esbattemens  d'un  repas  champêtre^  regrettaient  qu'elles  n'eus- 
sent pas  été  découvertes  par  les  anciens ,  et  les'  considéraient 
comme  une  huitième  merveille  du  monde  ("S).  Dausque  con- 
jecture que  ces  portions  de  terre  auront  pu  être  détachées  par 
l'impétuosité  des  vents  et  liées  ensuite  parades  racines  de 
plantes  et  de  roseaux.  Leë  unes  offraient  des  ronds  fort  r^u- 
liers ,  pouvant  flotter  avec  plusieurs  hommes  ;  les  autres  res- 
semblaient à  des  étoiles  ou  à  des  pattes  d'oyé ,  symétrisées  par 
la  nature ,  a^ec  un  intérieur  orné  de  toutes  sortes  de  verdures 
et  d'arbres  de  plusieurs  pouces  de  diamètre,  rangés  ou  en  ber- 
ceaux ou  en  espaliers  (4).  Toutefois ,  il  n'y  faisaitfpoint  sûr 
partout,  parce  qu'il  s'y  rencontrait  des  ouvertures  et  des 
trous  dans  lesquels  si  on  y  tombait,  on  pouvait  périr,  les  vi- 
viers étant  fort  profonds  ;  et  les  ilôts  n'ayant  que  deux  ou  trois 
pieds  d^épaisseur,  l'amateur  téméraire  aurait  facilement  passé 
au  travers  sans  pouvoir  être  secouru  (5). 


(1]  Aabert-le-Mire.-Sandërus. 

(a)  Expillj.  1764. 

(3;  Délices  des  Pays-Bas.  inap.  n°  810.— Théâtre  dn  monde.  1677. 

(4]Felis8on. 

(5)  Deneufville. 


Cependant  ces  iles ,  dont  plusieurs  avaient  une  longueur 
de  cent  mètres  de  superficie  et  que  Ton  pouvait  comparer  aux 
trains  de  bois  flottans  que  la  Seine  voiture  à  Paris  y  ne  s'en- 
fonçaient jamais  malgré  la  foule  des  promeneurs  et  le  poids 
des  bestiaux  (i).  Le  pois8on*était  très-abondant  (s),  dans  cette 
espèce  d'archipélage  dont  la  surface  formée  par  l'entrelacement 
des  joncs  et  des  plantes  marines ,  ne  tenait  au  sol  que  par  des 
racines. filamenteuses  et  voguait  sur  un  fond  humide  et  vaseux. 
En  hiver,  il  se  retirait  s.ous  ces  types  légers  mais  naturels  de 
la  mobile  Délos ,  couverts  d'un  terreau  spongieux  (3) ,  et 
pour  le  pécher,  les  hautponnais  plaçaient  un  filet  à  côté ,  fai- 
saient couler  File  dessus ,  et  lorsqu'ils  jugeaient  que  le  poisson 
avait  pu  s'engager  dans  les  mailles ,  ils  repoussaient  Tile  à  sa 
place  et  retiraient  à  eux  le  filet  (4)-  On  faisait  ordinairement 
naviguer  les  iles  flottantes,  pendant  Thiver  depuis  la  fête  de 
St.-Michel  jusqu'au  mois  de  mai  ;  pendant  l'été ,  elles  étaient 
libres  et  détachées  ^  et  le  vent  les  poussait  tantôt  d'un  côté  et 
tantôt  d'un  autre  (5).  •  Entre  la  ville  de  St.-Omer  et  l'abbaye 
n  de  ClàirmaraiS|  y  a  des  terres  plantées  d'arbres  (comme  tout 
»  ce  quartier-là  est  marescageux ,  et  plein  de  grands  estancs) 
»  qui  nagent  sur  l'eau  9  et  qu'on  mène  d'un  lieu  à  l'au- 
»  tre  (6).  n  Les  étrangers  qui  venaient  à  St.-Omer  avaient  la 
curiosité  d'aller  examiner  ce  jeu  bizarre  de  la  nature.  Autre- 
fois les  gouverneurs  des.  Pays-Bas.  ne  ms^nquaient  p(is  de  s'y 
rendre  une  fois  au  moins  pendant  la  durée  de  leur  adminis^ 
tration. 


Charles-Quint  et  Philippe  II ,  le  Cardinal  Albert  et  le 
prince  d'Orange ,  fils  aine  du  fameux  Guillaunïe  ;  la  prin- 
cesse Isabelle ,  le  prince  de  Condé ,  don  Juan  d'Autriche ,  et  le 


(1)  Hennebert. 

(2)  Bertius. 

(3)  Allenl. 

(4)  Lcfebvre. 
(5)DeneulVilIe. 

(6)  Lepetit.  Chroniq.  de  Hollande.    160] ,  in-f'. 


duc  d'Yorck  y  (fepuis  Jacques  II ,  visitèrent  les  îles  flottantes 
pendant  leur  séjour  à  St.-Omer  (i). 

Au  moment  où  le  cardinal  Albert  s'appi^ètait  à  s'élancer  de 
sa  felouque,  non  sans  quelque  hésitation ,  un  nautonnier  rus- 
tique et  courbé  sous  le  poids  des  années,  chercha  à  le  rassu- 
rer et  lui  adressa  cette  harangue  naïve  tjui  mérite  d'être  rap- 
portée: ce  BailU  ton  main.  Sire,  tenpère  me  la  èen  baillée,  •Le 
prince  remercia  en  souriant  ce  braive  vieillard  de  son  éloquen- 
ce fleurie ,  et  à  l'exemple  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II , 
il  vida  galamment  une  bouteille  de  vin  sur  ce  radeau  chance- 
lant, 

♦ 

Isabelle  ne  montra  pas  moins  d'intrépidité ,  et  sous  les 
yeux  d'un  entourage  brillant ,  entraînée  au  sein  des  eaux ,  elle 
ne  rejeta  pas  la  coupe  qui  lui  fut  présentée  (ai). 

Après  la  soumission  de  notre  cité  aux  armes  victorieuses 
de  la  France ,  Louis  XIV  manifesta  aussi  le  désir  de  faire  une 
promenade  aux  îles  flottantes.  Il  y  fut  conduit  avec  toute  sa 
cour  par  nos  fidèles  flamands.  Arrivé  au  milieu  du  labyrinthe 
aquatique^  le  grand  roi  s'apprêta  à  monter  sur  la  Prineeeee, 
la  plus  belle  de  cesiles,  de  forme  ronde,  couverte  de  gros  arbres 
coupés  par  les  Espagnols  pendant  le  siège  (3) ,  et  qui  avait 
douze  pieds  de  circonférencesur  quatre  ou  cinq  d'épaisseur  (4). 
Alors  le  sieur  François  Yerbreck ,  hautponnais ,  présenta  la 
main  à  Sa  Majesté  pour  mettre  pied  à.teri'e ,  sans  étce  intimidé 
par  les  gestes  courroucés  de  plusieurs  courtisans  qui  lui  re- 
prochaient son  action  hardie,  quand  le  roi  de  France,  d'uh 
regard  impérieux  ,  imposa  silence  à  ces  insipides  flatteurs  ,  et 
leur  dit  :  «  Ce  sont  mesenfans  !  »  Huit  jours  auparavant  (  le  33 
^vril   1677),  le  duc  d'Orléans  ,  son  fi^^re,  le  héros  de  Cassai, 


(1]  Deneufville.  ' 

(•x)  Dau8que.-Chiffl«t» 

(3)  Lefebvrc. 

(4)  Madame  de  Flesselles. 


s'était  livré  de  même  au  plaiâir  âe  cette  tiatigatîon  pleine  de 
charmes  (i). 

Lorsque  (oUisXY  te  rendit  de  St. -Orner  à  Calais ,  en  1744» 
nos  infatigables  liautpbnaaia  amenèrent  ^ur  aon  passage  ia 
Prineesêe  dans  le  canal  ;  -œ  monarque  fut  frappé  de  Surprise 
en  apensevant  une  cinquantaine  de  oeS  bons  flamands  qui  sui- 
vaient son  carrosse  d'eau  à  la  nage  Jusqu'au  bac  j  nageant  com- 
me de  vra»  poissons,  il  ne  tbulut  pas  leur  permettre  d'aller 
plus  loin. 

£n  octobre  1781 ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin 
(frère  sÂné  de  Louis  XVII)  y  les  habitans  du  faubourg  se  dis- 
tinguèrent principalement  en  témmgnabt  leur  joie  par  un 
feu  phénoménal)  puisqu'il  parcourait  la  rivière  d'Âa,  dans 
une  longueur  d*un  quart  dé  liebe  avec  llle  flottante  sur  la- 
quelle il  était  construit. 

Cette  iU  flottante  ayai>t  été  diminuée  de  huit  pieds  en  tous 
sens  pour  pouvoir  être  introduite  ()ans  le  cl^al  ^  ne  contenait 
plus  que  i4  pieds  dans  sa  longueur  et  la  pieds  dans  sa  lav- 
geur^  le  feu  de  joie  était  environné  d'arbres  fruitiers  croissans^ 
encore  chargés  de  leurs  feuilles  y  et  d'une  infibité  de  pom- 
mes. 

Il  dura  environ  trois  heures ,  et  pendant  ce  teiAs,  cette  Ile 
et  le  feu  étaient  menés  dans  le  canal ,  le  long  de  la  Gbièate,  et 
jusque^ isouB  les  murs  de  la  ville,  au  grand  étoanement  des 
spectateurs  ^  par  le  ttio}ten  des  cordes  qui  étaient  attachées  aux 
arbres';  de  sorte  que  l'on  voyait  une  lie  décorée  de  feux  ertttns 
sur  les  eaux  ;  et  pour  peu  que  cette  He  s'éloignait,  elle  offrait 
un  coup  d'œil  enchanté ,  parce  que  la  réverbération'  de  l^eau 
représentait  encore  au-dessous  une  lie  et  un  feu  de  joie  :  ré- 
jouissance unique  et  qui  n'a  pu  se  voir  qu'à  St. -Orner  (2). 


(1)  Grand  Gartulaire  de  St.-Bertia. 

(2)  Almanachd'Artoiiy  1782* 


Le  29  août  1825  y  madame  la  duchesse  de  Berry  arriva  sur 
la  Ghièrey  oja  ^  malgré  la  pluie,  elle  monta  sur  le  caucl  ap- 
partenant à  la  ville;  et  n'ayant  pas  tardé  à  aborder  aux  îles 
flottantes,  elle  descendit  avec  sa  suite  sur  Tile  où  Ton  avait 
placé  une  cabane  et  un  petit  flbupeau  de  mou^tons.  Alors  une 
aimable  bergère  l'y  ooniplimerita  et  lui  offrit  des  fruits,  tan- 
dis qu*un  Robinson  flamand  apparaissait  entre  des  roseaux  , 
8OUS  les  hauts  peupliers  qui  abritaient  le  bord  voijsia.  On  im- 
prima ensuite  à  l'îlot  un  mouvement  qui  parut  faire  plaisir  à 
la  princesse,  flattée  de  l'aspect  éblouissant  que  présentait  au- 
tour d'elle  une  flotille  de  petits  bateaux  pavoises ,  et  resplen- 
dîssans  de  la  parure  des  dames  et  de  l'éclat  des  uniformes.  £He 
quitta  enfin  ce  joli  séjour  de  l'innocence  et  de  la  paix ,  cm  me- 
nant dans  sa  gondole  la  naïve  bergère;  et  pendant  sa  douce 
navigation ,  les  airs  retentissaient  des  acclamations  joyeuses  de 
la  foule  et  des  soim  harmonieux  d'une  musique  militaire  (1). 

M:  Devérité  a  fait  connaître  en  1768  que  ces  îles  n'étaient 
plus  guère  que  de  petites  parcelles  de  la  grandeur  d^ûne  mé- 
diocre barque ,  que  la  terre  en  était  oouveiië  de  mousse ,  et 
£iisait  proprement,  jusqu'à  un  certain  point,.  VtStt  d'une 
éponge  pleine  d'eau  sur  laquelle  on  mettrait  le  pied. 

Le  général  Yallongue  écrivait  en  i8o4,  qwe  ces  îles  dimi- 
nuaient tous  les  jours,  que  la  couche  de  terre  devenant  de 
plus  en  plus  épaisse  et  pesante,  elles  finissaient  par  adhérer 
au  sol  et  formaient  des  attérisseraens ,  qui  déjà  avant  la  révo- 
lution, étaient  loués  pour  défricher  jusqu'à  cent  livres  l'ar- 
pent. L'état  de  ces  îles  n'a  pas  été  exactement  constaté  dans  ce 
siècle  ;  Pelisson  en  avait  compté  3oo ,  sans  doute  dans  les  la- 
gunes de  Clairmarais,  de  Salperwick  et  de  Lysel  ;  Expilly  seu- 
lement %i  ;  les  Bénédictins  de  St.-Maur,  dans  leur  voyage 
littéraire,  n  ont  parlé  que  d'une  île  flottante;  d'après  Malte- 
Brun  ,  les  marais  de  l'Aa  se  couvrent  encore  de  petites  ilesjlot-^ 
foi»^«/ Dellepierre  de  Neuvéglise  avait  déjà  observé  eu  1761  , 


[1]  Femlle  dcSt.-Omer. 
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qu'il  se  tfôûvait  encore  de  prodigieuses  quantités  de  tei*e« 
aquatiques  près  de  St. -.Orner;  La  France  Pittoresque  (page 
3ib)  a  donné  récemment  aussi  une  description  tant  soit  peu 
fantastique  de  nos  iles  flottantâ|  :  «  Il  en  reste  encore  quel- 
»  ques-unes  qui ,  soigneusement  cultivées,  produisent  d'ex- 
»  cellens  légumes ,  et  rappellent,  à  la  dimension  près ,  ces  fa- 
»  meux  jardins  flottans  que  Fernand  Cortez  trouva  sur  la 
»  placé  de  Mexico.  » 

Le  tems  en  a. fait  disparaître  insensiblement  la  plus  grande 
partie ,  et  en  1827,  d'apws  le  Conducteur  dans  S t»- Orner  et  ses 
environs,  il  n'en  lestait  que  deux  ou  trois.  C'est  alors  que  fut 
encore  détruit  un  petit  îlot. 

Maintenant,  on  peut  dire  des  iles  flottantes  qu'elles  n'ont 
réellement  plus  pour  elles  que  leur  réputation.  Une  seule, 
qui  s'efËBice  toutefois  chaque  année  par  son  enfoncement  im- 
perceptible dans  les  eaux,  pi^isément  en  face  de  la  tour  de 
St.-Bertin^  phare  majestueux  dans  ce  marécageux  dédale, 
montre  comme  autrefois  son  bouquet  de  hautes  herbes  et  de 
broussailles  compactes  au  fond  d'un  vivier  réservé ,  et  appar- 
tenant à  un  maraîcher  nommé  Monsterlet ;  cette  dernière  des 
îles  flottantes,  que  nous  avons  voulu  revoir,  poite  encore  plu- 
sieurs saules  antiques  dont  les  écorces  sillonnées  par  la  mousse 
conservent  néanmoins  Tempreinte  de  chiffres  et  d'emblèmes 
divers  et  des  noms  plus  ou  moins  notables  de  quelques  cu- 
rieux, Charles  X  n'a  pas  admiré  cette  merveille,  mais  c'est  sur 
ce  plateau  incertain  que  Marie-Caroline  posa  un  pied  assuré , 
au  tems  brillant  de  sa  puissance;  son  souvenir  y  est  rçsté  vi- 
vant, tandis  que  les  génies  aériens,  les  beautés  de  toute  espèce 
et  les  sylphes  annoncés  par  les  poètes  comme  les  simples  habi- 
tansde  cet  endroit,  loiigtems  magique,  ont  abandonné  à  ja- 
mais cette  demeure,  privée  désormais  de  presque  tous  sesavaa^ 
tages  romantiques  (t). 


[ij  a  L'ainde  de  nos  deux  mervcilUs  s'est  fondue  comme  un  flocoa  de 
»  neige, ....,..,.  s  «  Qu'est  devenue  l'île  caddie? elle  cfcl  tnibourbée 


Hennebert  allègue  que  ces  terres  mouvantes  ne  sont  point 
uniques  dans  la  Mprinie;  André  Duchesne  avait  déclaré  qu'il 
8  en  trouvait  plusieurs  autres  dans  les  marais.situés'enti^e  Gui* 
nés  et  Ardres. 

Daâs  les  prairies  de  la  Morinie,  dit-on ,  une  ile  se  déracina 
jadis  et  prit  sa  route  vers  TOcéan.  Le  fanatique  à  qui  elle  ap- 
partenait, irrité  de  la  voir  partir  sans  ses  oixires ,  lui  fit  son 
procès,  mais  l'avocat  de  la  fugitive  le  gagna  au  parlement  de 
la  Cour  de  Dublin. 

Les  iles  flottantes  sont  mentionnées  dans  le  livre  De  Connue 
hiiajlorum ,  joli  poème ,  plein  de  grâce  et  de  poésie ,  imprimé 
d'abord  sous  le  nom  du  médecin  irlandais  Mae  Encroë  dans  la 
première  édition  du  Botanieon  Parieienae,  de  Taillant,  en 
1727  : 

«  Audomarum  Contra  sic  nant  Delphinia  Contis  ambae  ces- 
»  pitibus  Braesignes,  frondibus  ambae  seque  errabundae  so* 
•  ciantper  stagna  sorori.  » 

D'où  viennent  ces  noms  de  Dauphine  et  de  Conti?  Toutes 
nos  recherches  ont  été  vaines  pour  en  trouver  l'origine ,  et 
cette  citation  est  d'ailleurs  la  seule  à  ce  sujet. 

£n  1 588 ,  Simon  Ogier,  poète  Audomarois ,  dans  une  épître 
à  l'Aa ,  a  tracé  ce  pompeux  éloge  des  îles  flottantes  :  «  Pâter 

»  Aa Terrasque  natantes  (  quod  nusquam  invenias) , 

»  oculismirantibusoffers,  nam  ratium  praestant  usum  ,  celé* 
»  resque  sequantur,  quo  cupiunt  homines ,  et  ducuntflamina' 


»  cette  tle  sur  laquelle. . . .  elle  a  vu  s'ëolipscr  ses  astres  favoris Vé" 

»  chouenient  de  l'ile  est  un  dëvoueraent  purement  moDarrhique. .....  les 

»  rameuux  de  son  sauic  Irislemenl  inclinés  témoignent  de  bes  douleurs;  le 
y>  voyageur  a  ûxé  sur  Fécorce  de  ce  saule  cette  édifiante  inscription  :  Ci-git 
i)  une  ile  flottante  fidèle  à  ses  sermens.  » 

[  Almanach  du  Tas-de-Calais.  i835.] . 


■  cseli.  In  q«ibiu  umbrifem  lalttu ,  atque  arbore  fostus  pcn- 

■  dentea  videas,  «touidida  lilia  caipos;   grataque  purpureo 

■  4kcm  «anvim  Bacc^  ;  et  célèbres  fcstaa  hiUralo   corde 
•  (toréas.  • 

CUtHle  Dausqoe  -de  St-Omer;  a  publié  un  traité  aur  les  Iles 
flottantet ,  qui  a  pour  titre  :  Terra  «t  aqua  mm  Urrm  Jhtttn- 
1««.  Tomacî  Neirioruni,  i€33.  i  Tol.in-4'''  Cet  ouvrée,  <l'«i- 
viioD  3»op^es,  est  fort  estîiBé  des  naturalistes  (tj. 

Ver>  la  Gn  du  siècle  dernier.  Monsieur  de  Sauvigny  avait 
préparé  J'hiito ire  des  hautponnais  et  des  Iles  flottantes ,  mais 
l'ère  rëgéuëintrice  venait  de  a'ouvrïr,  at  cet  écrivain  ne  crut 
pas  devoir  sam  doute  mettre  alors  au  jota  la  dernière  partie  é» 
l'imuttiow  du  premitr  ége  «■»  Fram*. 

H.  PlBRS. 


[i]  Bit^rapbiï  ik  ta  tUIc  de  St.-Ooier,  iS35,  In8°.  pagnyi-yâ,  371. 


SIOQlHIPlt&l  II1&G1« 


(i3*  AATIÇLB.) 


Antwcb  le  WAITTE. 


A^Toms  LE  WATTTE ,  dont  lès  ancérreii  avaient  possécTë  la 
seigneurie  de  Recques,  naquît,  selon  lé  Galîia  Christiana^  en 
fl6oo  y.  et  selon  une  note  du  baron  de  Yuoerden  ,  en  «597.  It 
était  fik  (fePliilippe  de  Waitte,  S^.  De  Recques,  conseiller  au 
conseil  (fe  Hainaut,  lequel ,  par  lettres  patentes  données  à  Ma- 
rimont  le  aSaôût  1619,  fut  autorisé  à  prendre  le  nom*  et  les 
knneêdeUe  Êourt/uignonf  en  vertu  des  dispositions  testamentai- 
res de  Jean  le  Bourguignon,  son  oncle  maternel ,  dernier  mâle 
de  cette  famille ,  chanoine  de  Condé.  Quant  à  Antoine  le  Wait-- 
te,  on  ne  connaît  pas  d*une  manière  positive  le  lieu-de  sa  nais- 
sance; néanmoins ,  comme  il  donné  le  titre  de  compatriote  à 
François  Sjlvius,  qui  était  dé  Braine-le-Comte,  et  comme  il 
dit  lui«méme  être  allé,  en  1629,  visiter  sa  mère  qui  habitait 
Braine,  il  est  bien  probable  quHleftné  cfains  cette  petite  ville 
du  Brabant. 

Aprte  avoir  terminé' ton^ooiira  de  pbildsbphie  à  Louvain,  il 
fat  reçu  i  l^abbeye  de  Cambron^  en  Jiiîii.i€i8.  Là,  il  com- 
mença des  études  tfaéologique»  sous  Marim.du  Bus^  religieux 
reoommandable,  auquel  Le  Waitte  décerna  plus  Xaxd  un  hom- 
mage publicde  sa  reconnaissance.  Il  était  âgé  de  26  ans ,  lorsque 
Jean  Farinari,  son  (d>bé|  l'envoya  à  Douai  pour  continuer 'sa 
théologie. 


Il  lui  donna  des  lettres  de  recommandajtion  pour  Gaspar 
Némius,'  alors  président  du' séminaire  du  Roi ,  depuis  évêque 
d'Anvers,  et  enfin ,  archevêque  de  Cambrai.  LeWaitte  déclare , 
dans  son  Histoire  de  Cambron,  que  c'est  à  Gaspar  Némius  qu'il 
doit  tout  ce  qu'il  sait.  Du  reste ,  il  profita  aussi  des  leçons  du 
célèbre  Sylvius.  C'est  alors  qu'il  fut  reçu  bachelier  en  théo- 
logie ,  api  es  avoir  soutenu  des  thèses  De  Déo  hamine  Chrisio.  — 
De  Dei-parà  Virgine* 

Il  parait  qu'il  prit  aussi ,  dans  cette  université ,  le  goût  dea 
belles-lettres  9  puisque ,  rever/u  à  Cambron  ,  au  bout  de  deux 
ans  I  et  fait  prêtre ,  il  eut  la  direction  de  la  bibliothèque  de 
l'abbaye.  Cette  bibliothèque  né  contenait  que  des  bibles  ^  des 
interprètes  et  des  sermonaires.  Le  lop^l  çn  était  fort  restreint 
et  mal  disposé.  Sur  les  instances  et  par  les  soins  de  Le  Waitte, 
le  bâtiment  fut  restauré  et  la  collection  dep  livres  enrichie 
d'ouvrages  classiques.  Le  jeune  bibliothécaire  |  qui  aimait  Pla- 
top  I  Cicéron ,  Sénèque  et  Plutarque ,  les  7  fit  admettre.  Il  les 
aimait  tellement  qu'il  les  citait  même  dans  les  discours  reli- 
gieux qu'il  était  chargé  de  prononcer  devant  la  commupauté. 
Hoc  sentit  Plato,  disait -il;  hoe  censet  Seneca;  hoe  cavet  Plu- 
tarehus.  L'abbé  Farinart,  qui  ne  goûtait  pas  autant  ces  auteurs 
pajens,'  le  réprimandait  sur  ses  prédilections  peu  monasti- 
ques ;  il  lui  reprochait  aussi  d'aimer  trop  la  lecture  d'Erasme , 
écrivain  un  peu  suspect. 

En  16389  Le  Waitte  fut  désigné  par  ses  supérieurs  pour 
prendre  la  direction  spirituelle  des  religieuses  de  l'abbaye  de 
Beaupré  9  au  diocèse  de  Gand.  Il  remplit  ces  fonctions  pendant 
quatorze  inois ,  puis  fut  rappelé  à  Cambron,  et  élevé  à  la  dignité 
de  prieur ,  que  venait  d'abdiquer  /.  Mercier. 

Le  f  3  octobre  1649  >  l'abbé  Jean  Coeiie,  successeur  de  Fari- 
nart ,  étant  sur  le  point  de  mourir ,  désigna  LeWaitte  comme 
étant  le  plus  propre  à  remplir  après  lui  les  fonctions  abbatiales. 
Voici  l'acte  qu'ail  souscrivit  à  cet  effet  : 

'  «  Je  soussigné ,  estant  sain  d'esprit ,  quoique  très  malade 
»  de  corps ,  déclare ,  par  le  présent  acte ,  qu'ayant  meurement 


»  considéré  et  examiné  la  vie  j  les  mœurs  et  ks  qualités  re- 
a  quises  à  un  prélat ,  de  tous  le&  religieux  de  N.-D.  de 
>  Cambron ,  n'en  aj  point  jugé  nî  tenu  plus  propre  ej:  ca- 
»  pablê  d'estre  mon  successeur  en  la  charge  d'abbé  que  Dam 
]»  Antoine  Le  Waifte,  mon  prieur  en"  ladite  abbaye^  pour 
estre  religieux  dévot ^  docte,  obscFvateur  desa  règle,  et  qui 
est  doué  des  qualités  requises  à  un  parfait  prélat.  Et  si  la 
maladie  ne  m'eût  prévenu,  j'aurais  suppKétrès  humblement 
le  Roi  et  S.  A.  I.  de  vouloir  me  le  donner  pour  coadjuteur, 
selon  que  devant  ma  maladie ,  et  pendant  icelle  ,  je  Tay  dé^ 
claré  à  Mgr«  le  chef  président  Roose  e%  au  R.  P.  Jacques 
Courvoîsier,  provincial  des  Minimes  "Wallons.  A  quoi  je 
prie  très-humblement  S.  A»  1.  de  vouloir  avoir  égard  en  b 
nomination  de  mon  successeur,  n'en  ayant  pas  de  plus  pro- 
pre que  ledit  prieur  de  Cambron.  En  foi:  de  quoy  ay  signé  le 
présent  acte,  en  mon  refuge  de  Bruxelles,  le  i3  octobre 
1649.  *  ^t  était  signé  Joannes,  abbé  de  Cambron ,  vicaire 
général ,  avec  le  sceau  de  l'abbaye. 

Jean  Coene  mourut  le  lendemaih  i4^  octobre-,  et  malgré  Te 
bon  témoignage  l'endu  5  Dom  te  Waitte,  témoignage  certifié 
par  celui  de  Jacques  Courvoisier,  provincial  des  Minimes  Wal- 
lons, ce  fut  Jean  Sefoumetqai  fut  élu  pai*  l'archiduc  Léopold^ 

S*il  faut  en  croire  Le  Wâilte  lui-même  (i),  certains  cour- 
tisans qui  convoitaient  les  prétendus  trésors  de  l'abbaye ,  au-* 
raient  contribué  à  faire  tomber  lé  choix  de  TarchiduG  sur  Sé-« 
journet ,  dans  l'espoir  de  le  trouver  plus  accessible  à  la  se-' 
duction. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  aecorda^à  te- Waitte  une  sorte  de 
compensation  en  le  nommant  abbé  de  Molines.^  au  diocèse  de 


(1]  Sed  pîi&  hoc  testimonium  :  quia  înhiahant  aulœ  servi  auro  ah, 
fU>c  et  antecessoribus  relicia,  et  qui  commendahatur  non  is  eratqui 
liciluretur,  a  îie%  tëmdtgnages  rendus  furent  de  peu  de  valeur;  les  courti- 
V  8an5  en  voulaient  à  l'or  que  Jean  C«ene  et  ses  prédécesseurs  avaient 
»  laissé  ;  et  le  sujet  qp'on  cecommaodait  u'était  pa«  homme  à  st  Uissec 
»  corrompre,  s.. 


Namur.  Il  occupa  ce  poste  pendant  ii  ans,  c*e8t^à-Klire  jus- 
qu'à la  mort  de  JeanSéjournet,  qui  arriva  le  16  mars  1662* 
Le  Waitte  fut  ëlu  sans  opposition  pour  lui  succséder. 

ir  gouverna  paisiblement  cette  abbaje  pendant  plus  de  tS. 
ans  y  et  mourut  vers  la  fin  de  septembre  1677.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  le  sanctuaire  de  IVglise  de  Cambron  y  avec  cette 
épitaphe  quil  avait  composée  lui-même  en  bissant  en  blanc  là 
place  des  chiffres  1    . 

M 

Sta  viaior  «/  Ugê*  Davidis  oraeulum  êsipsalmo  38  .*  in  imar 
gine  pertransit  homo.  F^eiui  in  seenâ  personatus  aetûr  ,  talU 
êgo  AiTTomus  Le  Waittb,  ex  friore  CamBeranensi  et  Ahhaie 
Mvlinensi  XX f,  Camherenensh  •  •  •  Monstrarunt  me  terris faia^ 
eeu  in  theatro  iff/ulis  eonspieuum  ,  cothumo  sublimem»  Ubi 
exiei,  iatie  exutua ,  hoc  exeatceatue,  redit  ad  meam  staturam' 

poslquam  resissem»  • .  •  •  •  annis  tixlssem ,  qui  sieui 

hestema  diea  praeterierunt  et  tui  frmteribunt»  O  quimeealeae 
hae  tibi  sit  ad  mundi  Jugam  ealear ,  modeati»  frœnwn  m  Quid 
êuperbisj  terra  et  einie  ?  Seenm  imago  >  univerea  vanitae 
mnms  heme. 

Traduction  s  «  An'ète  et  lis,  o  voyageur.  Le  Psalmiste  a 
dit  :  rhomme  passe  ici  bas  comme  l'acteur  passe  sur  la  sc^ne* 
Cest  ainsi  que  je  suis  passé,  moi  Aiaroixts  Lis  Waitte,  par 
leâ  dignités  successives  de  prieur  de  Cambron,  d*abbë  de  Mo- 
Unes  et  de  Cambron.  J*ai  paru  comme  sur  uu  théâti*e ,  dé- 
coré de  la  mitre  et  du  cothurne.  La  mort  ma  dépouillé  de 
ces  pompeux  oruemens  et  m*a  réiluit  à  ma  taille  primilivr. 
Les  tiente-sept  années  de  ma  prélature  ,  les  quatre*  vingts 
années  de  ma  vie  se  sont  écoulées  comme  lu  journée  d'hier. 
Ainsi  y  ô  voyageur ,  passera  ta  vie  elle-même.  O  toi  qui 
foules  ma  cendi*e,  que  cette  pensée  le  porte  à  fuir  le  monde 
et  ses  honneurs.  Sois  modeste  dans  la  prospérité.  De  quoi 
rhomme  eu  effet  peut-il  s*éuorgueillir,  lui  faible  personnage 
de  thédire ,  lui  qui  n'est  que  néant  et  vanité  ?.  «  •  •   » 

On  reconnaît  dans  cette  épitaphe,  sinon   la  belle  latinité 
d*E;asme  ,  du  moius  uac  Irgèru  tiace  du  cette  slcicittf  Bupcrbe 


ftti  caractérise  les  écrits  du  philosophe  de  Rotterdam  | 
pour  lequel  notre  abbé  avait  montré  dans  sa  jeunesse  un 
penchant  un  peu  trop  vif.  Du  reste ,  hâtons  -  nous  de  le 
dire ,  Le  Waitte  était  profondément  et  sincèrement  religieux. 
Voici  comment  le  baron  de  Vuoerden  en  parle  dans  une  note 
manuscrite  que  j*ai  trouvée  sur  le  dos  d'une  lettre  que  lui  avait 
adressée  Tabbé  deCambron  : 

•  M.  Le  Waitte  estoit  non-seulement  un  sçavant  prélat , 
■  un  bon  ami ,  mais  encore  un  saint  homme.  Je  garde  et  j'or- 
»  donne  de  garder  cette  lettre  comme  un  monument  de 

•  Tamitié  de  ce  grand  prélat*  J*ai  vescu  18  ans  dans  une  par^ 

•  ùàte  correspondance  avec  lui.  Cl  aimoit  beaucoup  nostre 
»  &mille.  Il  a  fait  mésme  les  exèques  (  obsèques  )  de  feu  ma 

•  mère,  le  «7  février  1669.  Il  est  mort  veiçs  la  fin  de  sep** 

•  tembre  1 677 ,  âgé  de  plus  de  80  ans.  » 

Le  même  baron  de  Vuoerden  y  parlant  ailleurs  de  notre 
abbé|  le  nomme  un  prélat  de  sainte  vie  et  de  doctrine  éminente. 
Ch.  de  Yischy  qui  avait  été  son  condisciple  à  Douai  et  qui  en- 
tretint toujours  avec  lui  un  commerce  de  lettres ,  lui  rend  un 
témoignage  tout  semblable  (1)  dans  sa  Bibliotheea  script,  erd. 
ciatercAn^i^.  Douai,  J.  Serrurier,  i649y  p.  aa. 

La  vie  des  moines  se  composait  d'un  fort  petit  nombre  d*é* 
vénemcDS.  On  pouvait  dire  d'eux  comme  on  Ta  dit  des  femmes  : 
Ltspius  hettreus  et  les  plus  sages  sont  ceux  dont  on  ne.  parle 
fos.  Un  abbé,  bien  qu'il  fût,  par  les  actes  de  son  administra- 
tion, plus  exj^oséà  être  en  évidence,  n'avait  guères  d'occasion 
de  s'immiscer  aux  affaires  mondaines ,  à  moins  que  l'esprit 
d'intrigue  et  Tamour  des  procès  ne  le  poussât  hors  des  voies 
de  cette  constitution  monastique ,  admirable  application  des 
théories  lesplus  élevées  de  la  philosophie  ancienne.  Dom  Le 
Waitte  était  un  r^igieux  selon  la  règle ,  un  abbé  tel  que  le 
▼ouiâit  St.  Benoit   Renfermé  dans  les  devoirs  de  cou  minis- 


(1)  yir  non  miniu  pietaie  et  religionis  *eîo  quant  dectrind  contpi" 


tère ,  il  ne  se  reposait  de  ses  soins  pastoraux  que  pour  «e  livrer 
à  la  culture  des  lettres  et  à  la  composition  de  livres  utiles. 
Aussi  j  n'avons^nous  à  signaler  dans  sa  vie  aucun  événement 
majeur,  aucune  circonstance  bien  mémorable.  Nous  devons 
nous  borner  ici  à  quelques  détails  sur  les  ouvrages  qull  a 
publiés. 

Nommé  bibliothécaire  de  Cambron  à  Fâge  de  a5  ans^  il 
composa  en  latin  un  écrit  où  il  faisait  parler  la  bibliothèque 
elle-même /qui  se  plaignait  à  l'abbé  Farinart  de  l'état  de  dé^ 
nûment  et  de  délabrement  dans  lequel  on  ia  laissait.  Ces  do- 
léances, intitulées  Proêopopeia,  n'ont  pas  été  imprimées. 

Lors  de  l'inauguration  de  Jean  Coene  en  qualité  d'abbé  de 
Cambron ,  Le  Waîtte  prononça  une  harangue  latine  qui  fut 
imprimée  d'abord  in-4^,  puis  in-8*. 

Suivant  Gh.  deVisch,  il  était,  dès  i6if8,  près  délivrera 
l'impression  un  ouvrage  considérable  auquel  il  avait  donné  le 
titre  de  Vallis  Lacrymarum,  divisé  en  trois  livres.  J'ignore  si 
cette  production ,  que  je  n'ai  pu  découvrir,  a  jamais  été  mise 
au  jour.  Quant  aux  ouvrages  dont  l'indication  suit,  je  les  ai 
sous  les  yeux. 

ï^  Z>.  Thomas  Salomanipar  et  supra,  Oratîo  habita  die  ipeius- 
sacra,  non.  mart,  i666  ^  Montons  Hannoniœ,  in  conventu  J^, 
prœdicatorum»  In-4"  pp*  XII.  20.  Paris  ,  Cramoisy.  1669» 
Cette  harangue,  prononcée  chez  les  Dominicains  de  Mons,  est 
dédiée  à  Mar.  Ambr.  Capeli'o ,  évéque  d'Anvers. 


a®  D.  Thomœ  Aquinatis  principatus  Ûieologictts  adritump 
cpmscrdptus,  In-4'*.  pp.  XXV 1.  106.  Paris,  Cramoisy.  iGyo. 
L  auteur  prend ,  dans  le  titre^  la  qualité  d'abbé  de  Molines  ^ 
quoiqu'à  l'époque  de  l'impression,  il  fût  déjà  abb^  de  Canir 
bron.  Cela  s'explique  en  remarquant  que  l'ouvrage  est  un  dis- 
cours qu'il  prononça  chez  les  dominicain&4e  Namur,  en  i655^ 
lorsqu'il  était  en  ejSet  abbé  de  Molines.  La  dédicace,  adressée 
à  Jean  de  WachtendoncL ,  évéque  de  Namur,  est  datée  do 


cette  même  ville,  le  jour  de  St.-TLomas,  ^658.  Dans  le»^ 
liminaires,  on  trouve  une  letti'e  adressée  à  Tauteur,  et  signée 
G.  L.  W.  Eêcleeiœ  ineircp»  camer.  canouieus  §  et  datée  de 
Cambrai,  le  ^  àea  calendes  de  mars  i658.  Ces  initiales  dési* 
gnent  Charles  Le  Waitte ,  neveu  d'Antoine ,  reçu  Ghànoine  de 
Cambrai ,  en  1 656 ,  par  la  faveur  de  Gaspar  Némius ,  et  mort 
en  1667.  La  fin  d&  cette  lettre  mérite  d'être  citée  :  a  Sur  notre 
»  triste  frontière ,  dit-*il ,  rien  de  nouveau  ,  si. ce  n'est  le  bruit 
«  des  armes  et  les  cris  menaçants  du  Dieu  de  la  guerre.  La 
»  piété  et  la  sagesse  ne  s'ébranlent  pas  de  ces  clameurs  :  mais 

•  nous,  qui  devons  être  les  pontifes  de  ces  divinités,  nous 
»  sommes  fort  troublés ,  je  vous  l'as&ure.  Du  reste ,  sachons 

•  souflFrir;  car  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  c'est  sagesse.  »  (i) 

• 

•d^  Bemard.u9  priscctrum  patrunt.  ulHmus,,  sanciissimus  et 
^apieniissimus  dootor  laudatus,  et  DD.  ^amuelis  et  DavidU 
tomparatianeilluatraUis»  In*4^.  pp.  XIL  186.  Paris,  Cramoisy. 
4672.  Le  Waitte  qui,  tout  à  l'heure  ,  plaçait  St.-Thoma» 
d'Aquin  au-dessus  de  Salonjion  ,  enchérit  encore, ici  en  s'effor?- 
çant  de  démontrer  que  St.  Bernaixl  ne  le  cède  en  rien  ni  à 
David,  ni  à  Samuel.  Ce  panégyrique  est  dédié  au  cardinal 
Bona  9  dont  le  portrait  gravé  est  en  regard  de  la  dédicace. 

4"  Historiœ  Camberonensis  pars  prior,  sive  Diva  Cambero- 
nensis  à  Judœo  perfido  quinquies  icta  et  cruentata  f^J,  duobus 
dis  fine  la  îibris.  Accedit  et  Divœ  Lumbisiolanœ  sive  à  ceraso 
iuxta  Camberonem  historia.  I'n-4®,  pp.  XXVIIL  i44»  38.  Pa- 
ris, Cramoisy.  1672.  On  voit  en  tête  du  liminaire  une  grande 
planche  gravée ,  représentant  le  crime  du  juif  et  son  châti- 
ment. Les  liminaires  offrent  une  longue  pièce  de  vers  gratùla- 
toire ,  adressée  à  Le  Waitte  par  Ant.  Sanderus.  L'ouvrage  est 


(1)  Xn  hoc  infesto  limite  no&tro,  nihil  noi/i  minas  prœter  Martis  et 
stre^itum  armorum,  quœ  licei  Diva^  sapitntiam  et  jrietatem  non  tuT" 
àant,  et  nos  perça  liant  valdè  earum  mystas.  Feramus}  nam  ferre 
^^^dquidDeo  visum,  iddemum  sapere  est, 

WGe  fait  du  juif  perfant  à  coups  de  poignard  la  Vierge  de  CambroA  ,  A 
f^arni  à  Denis  Cnppite  et  k  Quentin  Duret  le  sujet  de  deux  tragédies  qui  ont 
cie  loQgtçms  représeiitëes  à  Cambron  même  par  les  religieux. 


dëdië  à  Harie-Thërèse  d'Autriche,  reine  de  France.  Les  mot 
HUtoriœ  Camèerûnensiê  pars  prior  ne  se  trouvaient  pas  sur  le 
titre  du  manuscrit,  quaod  Le  Waitte  Tenvojra  à  Paris  pour 
être  livré  à  l'impression.  En  effet,  les  ëvënranens  rapportén 
dans  ce  livre  ne  constituent  en  aucune  manière  Upremiàr» 
partie  de  Fhieioire  de  Camhren.  Ce  fut  le  savant  Jacques  Quétif  » 
qui  ,  chargé  de  Suivre  et  surveiller  Timpressioni  prit  sur 
lui  de  modifier  ainsi  le  titre,  afin  de  forcer  l'auteur  »  par 
cette  petite  ruse,  à  donner  une  seconde  partie  ,  c'est-4-di» 
re,  une  véritable  Histoire  de  ComAr^it  qu'on. lui  demandait 
en  vain  avec  instance  depuis  longtems«  C'est  ce  qui  donna 
.  lieu  à  l'ouvrage  suivant. 

5®  Historiœ  Camherenensie pars  altéra,  siée  Camberona -eoB' 
nobium^efusqueaibatesè  B.  Fastrade,  Bemardi  dieeipuiè  si 
sueeessore  ad  usque  modermtm.  In-4^  f^p»  XXXVII.  684*  F>- 
ris,  Crameisy.  1673.  Cette  bistmre  de  Carabron  est  dédiée  à 
Pierre  Heniy,  abbé  général  de  Clairvaux»  Lps  soixante  der- 
nières pages  sont  remplies  par  la  vie  de  Martin  du  Btss ,  sous» 
prieur  de  Cambron . 

La  latinité  de  Le  Waitte  est  ^l^ante  et  pure;  son  s^lea 
q[uelque  chose  de  bref  et  de  nerveux  qui  lui  donne  une  phy* 
sîonomie  toute  spéciale.  Peut-être  même ,  à  force  de  vouloir 
être  original,  tombe-t-îl  un  peu  dans  l'affectation.  Souvent, 
pour  d^ager  sa  phrase  de  tout  entourage  parasite,  il  l'écour» 
te,  la  mutile  ;  ici  supprime  un  verbe,  là  un  pronom  ;  souvent 
aussi' une  incidencte,  une  parenthèse  inopinée  lui  tombe  com- 
me .des  nues  au  milieu  de  son  récit;  et  il  feut  dire  que  parfois 
ce  n'est  pas  sans  causer  au  lecteur  une  surprise  agréable.  En 
unmot,c*estun  latin  qui  se  laisse  lire  même  après  celui  des  Jus- 
te Lipse  et  des  Erasme.  Le  Waitte,  cdmme  son  ami  le  baron  de 
Yuoerden ,  aimait  à  composer  des  inscriptions.  L'Histoire  de 
Cambron  en  contient  un  certain  nombre  qu'il  a  consacrées  à  la 
mémoire  des  abbés  les  plus  illustres  de  cette  maison.  Tout  bien 
considéré ,  il  me  semble  que  ce  personnage  méritait  d*ètre  tiré 
de  l'oubli,  et  je  regrette  de  n'avoir  pas  mieux  réussi  à  le  faire 

connaître.    . 

Le  -Glat. 


0^u»h  ^€  Waimtïtntu». 


tritlatton  it  0atiit-*^iitoinr. 

Anjourd'hnî  qae  le  genre  fantastique  a  retrouvé  des  partisans  i  il 
serait  6aQS  doute  curieux  de  retracer  l'histoire  de  ces  vieilles  corn- 

EositiODS  originales  »  grotesques ,  fruit  du  caprice  des  esprits  les  plus 
izarres,  d'en  rechercher  la  source,  d'en  suivre  le  progrès  et  de 
faire  des  rapprochemens  entre  ces  produits  de)  imaginations  les 
plus  dévergondées,  et  quelquefois  les  plus  riches  du  moyen- âge , 
avec  les  idées,  les  mœurs  et  les  croyances  de  Tépoque  qui  les  vit 
naître.  Hue  si  lourde  lâche  serait  trop  forte  pour  nos  faibles  épaules, 
nous  la  renvoyons  à  de  plus  rudes  jouteurs  en  fesant  des  voeux  i>our 
qu'ils  s'engagent  incessamment  dans  ce  labeur  qui  mérite  bien  d'être 
entrepris. 

NdI  doute  oue  dans  le  tems  oii  la  classe  moyenne  ne  possédait  ni 
le  pouvoir  ni  le  savoir ,  avant  que  l'imprimerie  eut  rendu  la  lecture 
populaire,  il  lut  instant  de  parler  k  l'esprit  et  k  l'imagination  des 
peuples  par  les  images  ;  de  là  ces  danses  des  morisscuXpiées  dans  les 
églises,  dessinées  au-dessus  des  ponts ,  peintes  sur  les  vitraux ,  gra^^ 
veessur  les  livres  d'heures,  dont  l'aspect  seul  valait  biep  un  sermon; 
de U  ces  Emblèmes,  si  multipliés  au  moyen-âge,  et  appliqués  k  la 
politique ,  à  la  religion ,  k  la  morale  et  surtout  k  l'amour,  qui  devin- 
reot  presque  les  seuls  enseigneroens  populaires  du  tems,  et  qui  te^ 
naient  à  la  fois  de  l'apologue  et  du  pro.verbe. 

Toutes  ces  manières  de  parler  aux  yeux  développèrent  singulière- 
ment le  génie  des  dessinateurs ,  dc^s  architectes  et  des  sculpteurs  du 
nioy%tt«âge^  et  leur  permirent  de  donner  toute  carrière  à  leur  iroa* 
gin^tion  vagabonde  :  il  en  résulta  des  compositions  sans  nombre , 
déréglées  et  fantastiques,  mais  souvent  bien  curieuses  par  des  dé- 
tsikqtiî  rappellent  maintes  fois  une  pensée  fine,  satyrique  et  nar- 
quoise. 

S'il  est  un  sujet  qui  a  souvent  exercé  l'esprit  et  la  main  des  ar« 
tisles  dont  nous  venons  de  parlei  ,  sans  jamais  paraître  épuiser  leur 
verve,  c'est  sans  contredit  la  Tentation  de  Saint^Antmnê  :  iam*ais  si- 
tuation fantastique  n'a  été  ptus  exploitée  que  celle-lè;  il  est  vrai 
de  dire  aussi  que  la  légende  du  saint  laissait  un  beau  champ  aux 
tiploitans.  En  effet,  monseigneur  Saint  Antoine,  car  ce  person- 
nage avait  mérité  ce  titre  de  noblesse  puisau'il  était  issu  d'illustres 
paréos (i),  jtfb/is0i)fffeM/*  Saint  Antoine,  né  en  Egypte  l'an  961  de 


(i)Daiis  les  tems  féodaux  ,  oos  pères  imprégnés  de  leurs  idi^es  héraldiques  , 
•Talent  grand  soin  de  donner  aux  saints  personnages  des  titres  de  noblesse 
Mlonlear  qualité.  Ainsi  l'on  jouait  par  personnages  Tagonie  du  comte  Jhèjtusf 
on  lisait  la  vie  et  légende  de  monseigneur  Saint-Ouen  ,  et  celle  de  monsei^ 


Jésus-Christ»  avait  parcouru  la  vie  la  plus  tribulationnée  ,  la  plus 
oiïvironuée  de  tentaliôns  ,  de  visions  et  d'admonitions  qui  se  puisse 
voir.  Il  soutint  les  assauts  de  l'ambition  ,  de  la  gourmandise,  et  de 
la  chair  avec  une  constance  et  uqc  £ermelé  de  principes  qui  ne  peut 
être  comparée  qu'à  la  ténacité  que  les  malins  esprits  mirent  à  le 
tourmenter.  Pendant  une  vie  de  loB  ans,  Antoine  ,  suivant  ce  qu'é- 
crit Saint  Âthanase ,  soutint  nu  continuel  combat  contre  les  dépu- 
tés de  Tenfer  qui  en  voulurent  singulièrement  à  son  âme.  11  vivait 
sans  repos  dans  son  ermitage ,  et  lorsqu'il  adressait  sa  prière  k  Dieu  , 
«  Soudain  il  se  faisait  un  si  grand  bmit  et  son ,  que  te  lieu  bu  il  estait 
tremblait  tout ,  et  les  parois  oui*ert8  ,  se  trouvait  là  une  frîilliace  de 
diables  en  forme  de  testes  et  de  serpens ,  ayons  les  uns  corps  fkntas'- 
tiques  de  lyons ,  taureaux  j  loups ,  léopards  et  d'ours:  les  autres  de  ser- 
pens f  d'aspics  et  de  scorpions.  Et  tous  jettoient  de  merveilleux  hurU" 
ments,  (9)  »  Ou  conçoit' combien  un  semblable  texte  a  dâ  irtspirer  les 
imaginations  tant  soit  peu  vagabondes  des  écrivains  ,  des  peintres  et 
de»  graveurs  Untasliques  :  aussi  est-il  resté  des  Tentations  de  Satnt 
jÊntoine  de  plus  d'un  genre  et  la  collection  en  serait  curieuse  ,  quoi- 
que peut-être  peu  édifiante,  depuis  lesgixinàes  et  lespeti/es  diable^" 
ries  qui  se  jouaient  dévotieusemenl  dans  les  amphithéâtres-  de  Doué 
et  de  St.-Maiient  en  Poitou  et  auti:ies  lieux, et  qui  ont  donné  nais- 
sance en  1 507 ,  à  un  volume  in-folio  de  diableries ,  tracées  d'après 
ces  singulières  représentations  par  Ehi  d*Armenal^  maître  des  en** 
fans  de  chœur  de  fiéthune ,  jusqu'aui  pièces  populaires  sur  St.- An- 
toine, qu'on  débite  aujourd'hui  dans  les  foires  et  les  kermesses  de  la 
Flandre,  et  oii  l'on  a  intercalé  ,  au  milieu  de  vieux  lambeaux  de 
mystères ,  le  moderne  pot-pourri  de  Sedaiae  sur  le  même  sujet. 

Dans  la  peinture  et  la  gravure ,  on  cite  Martin ,  vieux  peintre  fla- 
mand ,  prédécesseur  à' Albert  Durer^  qui  peignit  un  Saint-Antoine 
battu  des  diables  et  porté  eu  l'air;  David  Teniers  le  jeune  ,  qui  cora* 
posa  plusieurs  tentations  du  saint  ermite;  et  Jacques  Callot  dont  le 
buriu  riche  et  dévergondé  se  plut  tellement  à  s'exercer  sur  ce  sujet 
grotesque ,  qu'il  l'enfanta  jusqu'à  cinq  fois  diflférenies ,  avec  de^dâ*- 
ta  ils  toujours  plus  bizarres  et  plus  piqua  os.  (3) 


gneur  Saint- Louis ,  tous  deux  issus  de  fort  bonnes  maisons,  mais  on  nedon-^ 
naît  génëralemeni  que  le  titre  de  monsieur i  Saint  Fiacre ,  saint. Alexis  et 
une  foule  d'autres  ,  qui  reotraient  daos  le  «fonimun  des  martyrs.  (  Voyez 
Traictié  intitulé  et  appelé  l'armure  de  patience  en  adversité,  très  coA-' 
sblatifpour  ceu^  qui  sont  en  tribal SLtion..,.  avec  les  contemplations  de 
MoDseigneuri$a«/i/^77<oin«,  etc.,  1Ô42, in-b*' goth.^ 

(a)  Voyez  la  Vie  de  Saint  Antoine  dans  le  lôroe  i«',  ^.  5^ àe  l'Histoire 
de  la  vie,  mort ,  passion  et  miracles  des  saints ,  desquels  l'église .catho^ 
liqvefaictfeste  et  mémoire  par  toute  la  chrestiente.  Par  M.  GviUavme 
Gazet ,  d'Aire.  Arras  ,  Jean  Bourgeois ,  i594,  a  vol.  iii-8**. 

(3)  La  plus  belle  et  la  moins  rare  de  toutes  les  Tentations  attribuée»  à  Cal- 
lot est  celle  dédiée  à  M.  Pliilipeaux  de  la  Vrillièie  avec  les  armes  de  ce  sei- 
gneur au  bas 'de  l'estampe  qui  est  en  largeur.  Une  plus  grande,  sans  nom. 


tJne  des  plus  curieqses  Tentations  de  Saint- Antoine  est  sûrement 
celle  que  renferme  le  musée  de  Valencieones;  c'est  un  de  ces  pro- 
duits de  Teufance  ou  du  moins  delà  jeunesse  de  la  peinture,  si  re- 
cherchés aujourd'hui,  et  dont  nous  offrons  ici  une  faible  esquisse  qui 
n'a  gardesans  doute  d'en  rendre  toute  la  fîncsse,mais  qui  pourra  néào* 
moins  laisser  une  idée  de  cette  composition  drolatique  :  ce  croquis 
est  une  première  tentative  de  dessin  et  de  gravure  de  deux  jeunes 
Valeocieunois  qui  s'essaient  et  qui  ne  tarderont  pas  à  mieux  faire. 
Cecurieux  tableau,  auquel  on  ne  saurait  donner  avec  sûreté  un  nom 
de  maître,  parait  être  de  l'école  allemande;  on  sait  de  reste  qne  la 
Germanie  est  la  terre  natale  du  fantastique.  Notre  peinture  gttsur  un 
fragment  de  volet  de  deux  pieds  de  haut  sur  quinze  pouces  de  large. 
Sa  date  doit  être  ancienne,  si  l'on  s'en  rapporte  au  dessin,  sans  plus 
de  perspective  qu'un  tableau  chinais,  et  au  mélange  de  l'or  dans  les 
couleurs  ,  qui  remonte  à  une  date  assez  élevée  :  Toutefois ,  il  est  bon 
de  remarquer  qu'un  des  diables  du  premier  plan  ,  à  droite»  fume 
dans  une  pipe  turque,  et  que  cependant  le  tabac  ne  nous  fût  apporté 
en  Europe,  de  société  avec  la  rhubarbe,  qu'en  i36o  au  plus  tôt;  le 
plus  ancien  livre ,  à  ma  connaissance ,  qui  traite  de  cette  plante  est 
celui  de  Jacques  Gokori ,  parisien  ,  intitulé  :  Instrucfion  svt  iherbe 
Petvm , ditle  en  FranceCherbe  delà  Royne  ou  Médicée ,  Paris ,  Galiot 
du  Pré,  t57J,  in-B»»;  encore  l'auteur  n'en  parle-t-il  que  comme> 
herbe  médicinale  et  non  pas  comme  nliment  delà  pipe.  Il  résulte- 
rait de  ce  fait ,  ou  que  le  tableau  mentionné  est  moins  ancien  qu'on 
ne  le  croit  généralement ,  ou  qu'avant  l'introduction  du  tabac  ,  les 
germtins  et  les  orientaux  usaient  de  quelque  matière  qui  en  tenait 
lieu,  ce  qui  est  probable. 

INotre  tableau  représente  à  droite  le  roi  des  enfers  sur  son  trône, 
^  costume  mahométan  ,  avec  turban  s^  terminant  en  corne  et  les 
niulesen  pied-fourchu  ;  un  tapis  de  Turquie  garnitlefond  du  dais 
compris  dans  un  pavillon  dest?le  gothique.  Ce  roi  des  diables  sem- 
hle  prendre  daus  un  livre  les  instructions  qu'il  transmet  à  sa  lutine 
séquelle;  son  œil  sans  sourcil  et  son  teint  basané  lui  donnent  un  air 
satanique  impossible  à  rendre  par  la  gravure.  A.  ses  pieds  estle^- 
ffieurrouçro.  dont  nous  avons  parlé.  A  sa  droite,  un  démon,  aU  regard 
oblique  et  rusé ,  dont  la  figure  ferait  donner  au  diable  le  surnom  de 
^oiin ,  s'il  ne  l'avait  déjà  »  écoute  attentivement  son  maître  ;  le  pein- 
j^e  lui  a  octroyé  à  dessein  et  comme  moquerie  le  costume  religieux, 
^'i  oiseau  fantastique  aux  ailes  de  papillon  surmonte  ce  groupe 
principal. 

our  le  devant  du  tableau  un  œuf  se  brise  et  laisse  éclore  une  es- 
pace de  lézard ,  dont  la  pince  tient  une  charte  avec  ses  sceaux  :  c'est 

» 

^i^« à, Ferdinand  II,  grand  duc  de  Toscane.  Elle  est  aussi  très  rare.  La 
^  ®^  One  eaU'forte  de  petite  dimeusion^  où  Saint  Antoine  est  couché  sur  des 
.  ^^^.avec  on  diable  qui  le  bàtonne  d'une  main  et  lui  tire  la  baibe  de  i'au- 
,  '  -^ft  S*  est  un  petit  ovale  passablement  gravé ,  où  le  saint  e«t  sur  le  devant 
Call  ^^^  ^^*"  ^^  paysage.  Ces  deux  dernières  sont  citées  dans  l'œuvre  de 
ji,i,^^  »  mais  néauinoins  on  doute  qu'elles  soient  gravées  p;r  lui.  Le  cabinet 
(ijjj^'ôiion-Dijonval  [n°5975]  contenait  une  tentation  de  N.  Cochin  l'an- 
yj^.*  ^«^î  les.iint  se  trouve  au  milieu  d*une  grotte  de  coquillages,  dont  Tio- 

^**  «l  aussi  donnée  à  CalloU 
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un  pacte  fait  avec  le  diable  que  l'auteur  a  voulu  indiquer  ici.  Un  au- 
tre groupe  de  quatre  démops  attire  encore  l'attention  sur  le  premier 
plan.  Le  premier,  de  couleur  verte,  la  tète  en  bec  de  canne  et  enca* 
puchonnee,  est  armé  d'un  croc  et  d'un  bouclier;  le  second  semble 
représenter  une  idée  satyrique  contre  les  cardinaux;  il  porte  sur  la 
tète  un  plat  sur  lequel  un  idiableécarlaie  se  tient  les  jambes  eu  Tair  : 
cet  ensemble  forme  un  vrai  chapeau  rouge  de  cardinal  quand  on 
le  voit  à  distance.  L^e  troisième ,  couvert  d'une  armure  grotesque  , 
est  le  porte-enseigne  de  la  bande  ;  des  emblèmes  de.  mort  figurent 
sur  son  guidon  ;  il  est  botté  et  éperonné ,  sa  tète  monlie  une  calotte 
de  piètre  et  sa  figure  est  rendue  plus  railleuse  encore  par  un  nez 
long,  pointu  et  vert.  Un  quatrième  diable  plus  petit,  embéguiné» 
à  pieds  et  mains  crochus ,  suit  de  loin  cette  troupe  en  grimaçant. 

Au  fond  du  tableau  une  autre  scène  se  dessine  ;  on  voit  d'abord  l'er- 
mitagedu  saint  au  pied  d'un  mopt;  ensuite  le  saint  lui-même,  nimbé 
et  la  crosne  à  la  main ,  sortant  d'un  bois  sous  la  conduite  de  son  ange 
gardien.  Devant  lui  plusieurs  diables  sous  différentes  formes,  cara- 
colent et  sautillent:  l'ermite  ne  s'en  émeut;  son  air  révérend  et  calme 
rend  témoignage  de  la  pureté  de^on  cœur  et  du  froid  dédain  avec 
b>quel  il  accueille  les  tentations;  il  est  vrai  de  dire  que  le  peintre 
malin,  mais  toujours  v<&ridique , l'a  représenté  vieux  et  cassé,  ce 
qui  rend  aa  résistance  bien  moins  édifiante  :  au  reste ,  il  semble  ex- 
orciser et  éloigner  de  lui  les  démons  avec  aisance  par  un  simple  si- 
gne de  la  croix. 

Celte  peinture  nous  parait  précieuse  par  sa  fioense  de  pensée  et 
d'exécution  ,  par  sa  tmiche  délicate ,  son  ancienneté ,  sa  composition 
bizarre  et  merveilleuse,  «it  surtout  par  une  teinte  satyriquc  el  m«»- 
queuse  qui  se  refiéte  sur  toute  sa  coifipositiou  et  qui  reste  toii|onrs 
transparanteetpresqu'ina^ierçueau  premier  coup  aœil.  C'est  du  Ra-^ 
bêlais  misen  peinture.  Les  traits  du  (leintre semblent  avoir  été  princi- 
palement décochés  contre  le  clergé ,  main^vec  tant  de  ménagement 
qu'il  s'eu  fout  bien  que  lesecclésiasliqiiRsIui  en  aient  voulu,  puisque 
ce  tableau  provient ,  dit-un  ,  d'une  niaisou  religieuse  fermée  à  la  Ué*- 
volution.  Si  les  moines,  jadis  pustsesseurs  de  cette  curiosité ,  u'out 
|Mis  découvert  la  malicieux  \)enf«ée  qui  y  do<niue,  cela  l'ait  btuioeur 
à  Tariiste  ;  s'ils  l'oiu  vue  et  qu'iU  enraient  souri ,  sa  us  pour  cela  se  dér 
faire  du  tableau  :  cela  fait  honneur  aux  moines.  (4) 

ARTUUtt  UiNACX. 

(4)  Si  la  Tent,>'i(ioD  (leJSaint  Antoine  |»rësenteun  caractère sat}'ri(|ae  contre 
}c  ciergi^ ,  le  contre-poison  se  trouve  derrière  :  nouft  avons  dit  que  ce  tablean 
(^talt  un  fragtnent  de  volet;  en  1«  retournant,  on  y  trouve  un  sujet  hospitalier 
irialhenreusemenl  t'urt  écaillé  pai*  le  Iroltenient  du  mur  contre  lequel  il  est 
placé.  Il  représente  un  hospice  dont  la  porte ett  suunontét' de  la  lettre T  et 
d'un  saint  dans  une  niche,  tin  religieux,  qui  porte  aussi  un T sur  sein  habit,  lit 
ses  heures  devant  la  maison;  un  auti*  délivre  de  la  aoi]|>e  à  un  ir«firitte  paruoe 
fV'nélre  Sur  le  premier  plan ,  deux  bequillards^seUatlrnl  pour  un  pot  ren- 
V  r<ié.  Un  cul  de  jaffe  attend  son  lour  pf>«ir  la  disiribution.  Des  êx^trotote^ 
présentant  des  jambes  soif t  fiendus  nu-dessas  de  1«  porte,  et  des  petit* ani>- 
niauf  8emf-friniaslic|tt'  s  circulent  dan»  les  environs  de  l'hospice.  Ce  tra^tiieot 
de  tabtciiu  esc  curieux ,  et  l'on  doit  déplorer  qu'il  ait  été  aotaot  m^iUritiié. 


\ 

s. 


\ 


ftitt^titre  ^  f^PStiK'^^^'e, 


(Xll"  SIÈCIE.) 


LA  MORT  DE  BEGON  DE  BELIIV , 


witoom 


(Eirtrolt  in  romatt  it  Gàam  vt  LôtaËàAiiv 


Le  peut  poêm^  que  l'on  va  lire  est  traduit  du  roman  de  Garin  le  Lo- 
herain  ,.  l'une  de  nos  plue  postes  chansons  dp  geft,e  du  <^cle  carlovin^ 
gien.  Çm^te  épopée  attribuée  au  moins  pour  une  partie  à  Jehan  de 
Plaj^l^,  trouvère  sur  lequel  on  n'a  pu  jusqu'à  présent  recueillir  au>^ 
cvn  renseignement  et  dont  le  nom  seul  sfi  rencontre  dans  quelques 
manuscrits,  vient  ^  comme  Von  sait  ^  d^être  publié  pour  la  première  fois' 
par  térudit  et  spirituel  M,  P.  Paris.  £lle  est  écrite  en  tirade  de  vers 
omoiptâeutei  et  en  assonance»  et  parait  remonter  au  commencement 
du  éùutièrtvè  siêtle. 


On  a  pu  reconnaître  maintenant  tout  l'intérêt  de  cettis  composition 
fWikndéqUécojiHdèfèè  sous  lerappoH  dé4^ièt0irê  Hdê»  Mœms  èomme 
èùùêUrdppmtlHliràitè, 


iXi.nt     l'nJU*Wi<«^    iOliliiitlii 


..  .\  \     -■  .1   -.^   -\    ■  .•..'\     V      ..      i 


(i)  Au  dire  éê  iftitlqttu  èàètto^pffèi ,  oàmèiin  dtO/t^hnû  sentit  ttusii  tun  dt»  «a< 
UurM  de  Garin. 
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Modeste  traducteur  que  nous  sommes,  nous  n'avons  ici  qu'à  motiver 
notre  travail  ^  à  expliquer  la  manière  dont  nous  l'avons  entendu  et  exé^ 
cuti. 

Depuis  quelque  tems ,  le  j^ublic  accueille  avec  faveur  ces  vieux  WfUh- 
numens  que  lui  offre  une  éhtdhion , laborieuses^  mais  Hfam  en  conve- 
nir; jusqu'à  ce  jour  le  public  a  paru  moins  apprécier  le  mérite  des  œur- 

vres  éditées  que  la  bonne  volonté  et  le  zèle  patriotique  des  éditeurs, Oit 

le  conçoit  :.  le  public,  c'est  tout  le  monde:  tout  le  monde  ne  comprend 

pas  la  langue  romane  ^  et  chacun  l'entend  à  demi.  —  C'est  là  cequ'il^ 

a  dé  fâcheux.  On  est  porté  à  trouver  insipide  un  livre  déchiffré  avec 

peine  et  pour  l'intelligence  duquel  il  faut  avoir  un  glossaire  sous  la 

main.  —  Le  lecteur  n'aime  pas  qu^on  lui  impose  une  tâche;  il  lit  pour 

le  plaisir  de  lire ,  et  non  pour  lapeine  de  traduire. 

Ce  n'est  pas  tout  de  rendre  à  la  lumière  ces  textes  que  notre  ingrati- 
tude a  méconnus  si  longterhs  j  ce  n'est  pas  tout  de  les  faire  connaître 
aux  érudits  et  aux  philologues  :  il  faut  les  rendre  à  la  popularité  dont 
ils  ont  joui  lors  de  leur  apparition. 

La  popularité  pour  eux  c^est  la  t^raduction . 

)  •  *       . 

Non  pas  une  traduction  libre  comme  celle  du  siècle  dernier  qui  his- 
sait les  antiques  châtelaines  sur  des  vertugadins  et  leur  collait  des 
mouches  sur  les  joues,  mais  une  traduction  littérale,  servile  même  , 
reproduisant  avec  une  facile  clarté  le  stjr  le  énergique ,  nuif,  rustique- 
ment  chevaleresque  de  la  poésie  romane. 

* 

Indiquer  les  qualités  \qutdoit  avoir  cette  espèce  de  traduction ,  c^est 
peut-être  faire  t^avahcé  taeensurede  la  mienne*  aussi  je  ne  lapré^ 
sente  que  comme  une  ientativé'qûi  a  besoin  (^indulgence. 

u  On  /«  peul ,  je  l'essaie ,  un  plut  tavanl  iefa^se.  » 

I 

La  principale  action  de  notre  épisode  se  passe  à  Falênviennes  et  dans 
les  forêts  qui  s^  étendaient  jadUs  de  cette  ville  à  celle  de  St.-Amand. 

Plus  sages peui^tre  que  beaacoupd''. poètes  modernes,  nos  ancisfis 
bardes  nf  allaient  pas  chercher  au  loin  le  sujet  de  leurs  épopées,  fji^nd 
ils  pouvaient  le  trouver  dans  la  contrée  qui  les  avait  vus  naître*  Ils 
célébraient  non  des  événemens  contemporains  auxquels  il  manque 
toujours  un  certain  prestige ,  mais  des  faits  advenus  un  siècle  ou  deux 
auparavant  f  faits  çMe  leur  imagination  échaafféepar  tes  souvenirs 
populaires  revêtait  alors  des  formes  les  plus  poétiques. 


£t  c'est  ta  an  général  è'e  qui  donne  à  leurs  œuvres  ce  caractère  da  vé- 
rité morate ,  etx:ette  couleur  de  localité  qui  en  fait  le  charme princi- 
paL  Ces  açiions  héroïques ,  ces  événement  singuliers,  ces  personnages 
merveilleux  qui  posent  si  biendans  leurs  récits  ,  c'étaient  des  personna- 
ges jadis  fameux  dans  la  contrée ,  c'étaient  des  traditions  recueillies  à 
Pâtre  des  chaumières ,  dans  les  salles  d^armes  des  châteaux ,  auréftc- 
ioiredes  monastères^ 


Mais  hélas!  il  y  a  bien  longtems  que  les  foyers  de  la  Flandre ,  du 
Haynaut,  de  V  Artois  et  du  Cambrésis,  n'ont  plus  oui  chanter  les  belles 
rapsodies  de  Raoul  de  Cambrai,  dè'Godefroi  de  Bouillon  ,  de  Bauduin 
de  Sebourgy  du  Chevalier  au  cygne,  de  Chyn  de  Berlaymont ,  de  Jehan 
^Avesnes,  et  tant  d'autres  romans  délicieux  dont  notre positit^e  épo- 
que soupçonne  à  peine  Pexistence.  {jj 

Disons  un  mot  de  Gatin  le  Moherain ,  et  mettons  le  lecteur  en  con^ 
naissance  avec  les' acteurs  du  drame  épisodrque  que  nous  reproduisons 
ici,  '  '        '■  • 


—  Le  roi  de  France  Pépin  avait  accorde'  le  duché  de  Gaseo^ 
ffne  à  Be'gon ,  le  second  des  Jils  du  duc  de  Lorraine  Hervis  ,  en 
promettant  le  premier  fief  vacant  au  comte  Hardré  de  V^erman- 
dois,  son  concurrent,  —  Entre  temps  Garin,frere  aine  de  Be'gon, 
était  alieséè&Hriv  le  roide-Maurienne ,  Thierri,  contre ritwaeion 
des  Sarrasms'dans  se9  étftts,  — *  €^  prince  blesse'  k  mort  dans 
un  combat  lui, donna  par  reconnaissanee  son  royaume  et  sa  fil- 
le, — ^'Le  r&i  Pépin  cor^rma  la  d'onatienj  —  Hardrê.deVer- 
mandais  n' existait  pl.u8  ;  mtUs  son  filé' Froment  qui  n  avait  pas 
oublie  la  promesse  faite  à  son  père,  mantfeste  hautement  sa  co^ 
1ère  et  contre  le  roi  de  France  et  contre  la  famille  des- Lorrains» 
—  n  obtient  en  mariage  la  sœur  germaine  du  comte  Bauduin  de 
Flandres  ,  puis  ee  ligue  a»ec  ce  prince  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs ptmr  faire  la  guerre  aux  fils  £  Hervis  que  soutient  Pépin, 
-^  Pendant  longtems  la  France  est  le  théâtre  de  maints  brillants 
fuis  d'armes,  de  maints  combats  sanglants  enlre^oi^s  les  grands 
fiudataires  de  la  couronne  *  *—  Fatigué  de  ces  dissections  intes'. 


,(i)  Mu  iraducUçn  était  achevée  torjt/ue  j'ai  découvert  à  la  Bibliothitfue  de  l*jirsenai, 
une  analyse  du  roman  de  Garin»  en  proie  du  qnatortième  siècle.  J*en  ai  extrait  le  som- 
maire de  la  partie  <fuej*oj^re  ici  au  publie.  On  le  trouvera  k  la  siùte  de  i>*on  propre  travail. 


tines  au  milieu. desquelles  son  <tuieriie  se  irouvmt  stfuvenime-' 
connue  ei  eempromise  ,  h  rêi  Péfin  prend  h  role^de  medMen^ 
et,  aveer  aide  des  Mfuês,  interpose  lapais  ^nireles  deux  forUs. 
—  Les  grands  vassaux  sont  rentres  dans  leurs  fiefs  respectifs; 
Froment  est  retourne  en  Vermanàois ,  Bauduin  en  Flandres,  le 
due  de  Lorraine  Garin  à  Metz ,  son  frère  Be'gon  à  son  chéteçtu 
de  Belin  en  Gascogne  ;  et  sept  ans  se  sont  écoulés  étepuis  la  eon^ 
elusion  de  lapais  ,  lorsque  eonuhence  notre  récit  intitulé  :  La 
mort  de  B^on  dé  Belin  i 


1. 

Uo  jour  Bégon  était  au  ehâteau  de  Belin  (i)  assis  à  côté  de 
la  belle  Béatrix.  Le  duc  lui  baise  le  front  et  la  duchesse  en 
sourit  doucement.  —  Bientôt  elle  aperçoit  venir  dans  la  salle 
ses  deux  fils.:  l'ai  né  a  nom  Gérin,  et  son  frère  Hernaut  :  l'un 
a  dix  ans  et  l'autre  douane.  —  lis  sont  accompagnés  ^le  six 
damois^W  ^  haut  Ugnage  :  ils  cbureat  l'ua  vçrs  l'autre  y 
boodiafleot  9  jouent  y  et  folâtrent  ensemble. 

L*diic  leàre^rde  et  se  piimd  à  soupirer.-^wadftme  alors  lui 
adresse  la  parole  :  «  Puissant  duc  i  poiirquoi  soupirer  ^în^i  ? 
»  Vous  avez  or  et  argent  en  coffres^  femeona  aur  parcbe». ;  voua 
»  avez  riches  fourrure»,  roitlétset  mideei  pftle(W)ûi  etd?strien.. 
»  Vos  ennemis  sont  terrassé»;  et  il  n  est  pas^  À  six  jouro^ 

•  d'ici  detantfbita  iHoi^ioa  qui  ne  vous  vie^Dcint  s#rvir  à  la 
.  pMmière  demande.  » 

'«  Dame,  lui  répondit  te  duer,  voas  dites*  vrai f  mai» il  est 
«  une  chose  sur  laquelle  vous  vou»  méptf  née  gra^d«niçiit..L«» 
«  richesse  ne  réside  pas  d)ins  les  denier»,  dan»  les  iteislefeB  e^ 

•  dans  le»  <^èimux  :  Iti  n.chesse>,  ce  sont  ics  amis  «t  kito  pa^ 
»  rents.  -^  Le  cosar  d'un  homme  vaut  tout  For  A*un  p»f^  «-^ 
»  N'ayez-vous  plus  remembrance  de  ce  jour  où  je  fus  assailli 


(i)  Belin ,  eo  Gascogne j  prés  de  Bordeaux. 


dans  les  Landes ,  quand  j'allai  vous  épouSer.  ^  Sachez  Lien 
que  si  je  n^eusse  pas  eu  d'alliés ,  j'aurais  été  honni  et  mal 
traité.'  —  Pépin  m*à  établi  dans  ce  fief  oh  je  n*ai  près  de 
moi  nui  ami,  à  l'exception  de  mon  cousin  Rîgaut  et  d'Her- 
vîs  son  père:  — tJn  seul  frère  me  reste,  Garin  le  Lorrain  ,  et 
voilà  sept  Ans  passés  que  je  ne  Tai  vu...  Cette  pensée  me 
chagrine  et  m'afflige....  Oui,  si  Dieu  m'aide  ,  j'irai  trouver 
mon  frèw  Garfn ,  je  verf^i  le  jeune  Girbert  son  fils  que  je 
ne  tonnais  pas  encoi-fe.-^On  m'a  parlé  de  ht  fôrét  de  Puelle» 
des  abbayes  de  'Vicoigne  et  de  St.-Bei*tin.  On  dit  que  ces^ 
parages  nourrissent  un  énorme  sanglier.  Si  Dieu  me  prête 
vie  et  aasiBtaacei  Je  le  dbasserai ,  et  j'en  portei'ai  là  hnn^  au 
duc  Gario  pour  l'émerveliler;  car  il  paraît  que  jamais  moi*- 
tei  n'a  vu  semblable  animal.  » 

«  Sire,  fait  la  dame,  que  dis-tu  là?  —  C'est  le  pays  au 
»  comte Bauduin  que....  tu  sais....  tu  as  occis  de  ta  main,  et 

•  l'on  m'a  oooté'que  Bauduin  a  un  fik.  "«-  C'est  sur  les  fron- 
«  tières  du  âurpuolie  Fromont  dont  tu  as  fait  mourir  les  frères 
»  et  les  amit^  -«^  Ne  petise  plus  à  cette  châsse ,  je  t'en  conju- 
»  re...  Mon  odeurme  dit,  el  je  ne  te  iè<)a€kerai  pas,  que  si  tu 
m  j  vas,  tu  n'en  nsviendras  pas;vitant.  » 

«  Dieu!  madame 9   Vous  m'étonnei:....  Mais  non....  je  le 

•  Vjeilx*..;  tout  l'or  que  Dieu  fil  ne  pountiit  me  décider  à  n'y 

•  pas  aller  ;  car  j'en  ai  IroipgiatfMl  désir.  » 

*  Alors  fbeaii  stre^  dit  la  dattië,  que  k  Dieu  glorieux  qui 
»   uaquit  d'une  vierge  soit  avec  toi  !» 

Le  duc  apei'cevant  son  cousin  Itigaut  :  «  Cousin  ,  dit-ii , 
to  vou^  Viefadrea  avec  moi ,  et  voli-e  père  gardera  ce  pays.   »> 

La  nuit,  Bégon  se  couclie  près  de  Béatrix....  Le  lendemnin, 
à  l'aube  <!tii  jour,  son  chambellan  vient  pour  le  servir.  Bégon 
n*a  plus  sommeil  ;  il  se  lève  et  s'habille  sans  tarder.  U  revêt  sa 
tunique  et  sa  pelisse  d'hermine,  lace  se^  chausses  et  met  des 
éperons  d'or  fin.      ' 


* 

Il  fait  charger  dix  chevaux  d*or  et  d'argent ,  afin  d'être  bien 
servi  partout  où  ih«e  trouvera  ;  preod  avec  lui  trente-«ix  che— 
valiers,  des  veneurs  habiles  et  bien  appris,  dix  meutes  de 
chiens  et  quinze  varlets  pour  préparer  les  relais.  —  Puis  il 
recommande  à  Dieu  la  belle  Béatrix  et  ses  deux  enfanls  >  Her— 
naud  et  Gérin.  0  douleur  !  il  ne  les  a  plus  revus  ! 

£t  B^on  passa  la  Gironde  au  port  St.fFloreutin  ,  alla  se 
confesser  et  pleurer  ses  péchés  à  un  ermite  qui  fonda  Gcam— 
mont ,  et  repartit  après  messe» 

Bien  des  journées-  s'éoouleot  ;  enfin  il  arrive  à  Orléans  où 
il  voit  son  neveu  le  bon  duc  Hernaïs  et  sa  sœur  la  belle 
Helvi.  —  Il  reste  trois  jours  avec  Timpératrice  de  France 
qui  lui  fit  bel  accueil  ;  puis,  ayant  pris  congé  d'elle,  il  se  re- 
met à  la  voie. 

11  vient  en  deux  jours  à  Paris ,  couche  le  troisième  k  Senlis  , 
en  repart  au  lever  du  soleil ,  entre  en  Vermandois  par  €ou~ 
dum,  passe  l'Oise  à  Chaary ,  traverse  le  Vermandois  et  tout  le 
Cambuésis  et  ne  s'arrête  qu'à  Yalencieniies.  C'est  un  châtel 
assis  sur  l'Escaut  et  bien  loin  du  mj9Qoir.de  Belin. 

Bégon  s'héberge  en  la  maison  de  Béranger  le  Gris ,  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  oomté.  —  Bérac^er  recommande  de  bien 
servir  son  hôte  :  il  achète  pour  lui  canards ,  perdrix ,  grues 
et  agneaux.  —  Après  manger,  on  prépare  les  lits;  Bégon  se 
couche  aux  côtés  de  son  cousin  Rig^ut  et  appelle  Béranger. 
—  Le  baron  vient  et ,  s'adréssant  au  duc^  il  lui  parle  de  belle 
façon  : 

••  Sire  y  à  ce  viaage ,  à  cette  taille  élfUncée ,  je  vous  prendrais 
Ht  pour  le  Lorrain  Garin  qui  vient  souvent  en  ce  pays.  —  Il 
»  est  mon  hôte  quand  il  ^passe  à  Yalenciennes. —  Que  Dieu 
»  lui  rende  le  bien  qu'il  m'a  fait^  car  il  m*SL  beaucoup  enri- 

«  Sire,  dit  Bégon ,  je  ne  vous  le  cacherai  pasj,  IcI^orrain 


»  G^rin  esl  moo  .fière.'£iigeD4réd  toi^s  deux  par  un  m^nre 
»  père,  tous  deux  la  tnéipemère  noas  a  portés  et  nourris.  — 
«  J'habi|;e.un  lointain  pay^,  au-delà  de  1^  Giroi^e,  dans  les 
»  alleux  :  de  St.-^ertin  qi|e  me  dcuioa  l'empereur  Pépin.  -*- 
»  Depuis  le  grand  ^iége  ^e  Bordeaux.,  je  nVi  pas  vu  mon 
■»  frère,  et  je  vais  maintenant  Tembrasser.  » 

Son  hôte-  lui  répondit  :  «  Vqus  avez  tué  Bauduin ,  et  vos 
»  ennemis  en  cette  contrée  sont  nombreux.  —  Hugues  le 
»  comte  de  Cambr^ii  j  et  Gauthier  de  Haynaut,  dont  nous  dé- 
»  pendons ,  sont  vos  neveux ,  et  s'ils  vous  savaient  ici ,  ils 

•  viendraient  vous  y  joindre.  « 

«  Je. désire  vivement  les  voir,  dit  Bégon  de  Belin........  mais 

•  on  m'a  parlé  du  bois  de  Fuel  le  et  da  sanglier  que  cette  fo- 
»  rét  nourrit V  —  ■  Je  le  chasserai ,.  le  cœur  m'en  dit,  puis  j'ea 
•.  porterai  1^  tête  au  duc  Garin.  mon  très-cher  frère,. ^ue  je 
I»  n'ai  pas  vu  depuis  si  longtems^i  .        ,       , 

■'  .  >  •  •  . 

«  Je  connais  le  gîte  de  l'anîjnal,  répartit  Béranger,  et  de^ 
»  main  je  vous  y  conduirai  tout  droit.  ». 

.    .  .         ■ .      .  '   '  ■-,.<.».?- 

Bégon  l'entendit  et  en  fut  plei^  de  joie  :  il  détacha  son'man- 
lel  de  martre  zibeline  et,  embrassant  Beranger  : 

'  I.  •..-,—•    .  ••  .     ■ 

c(  Tenez,  bel' hôte;,  vous  viendrez  avec  mok  »> 

Et  Bérangei',  tout  en. prenant  le  manteau  de' bonne  grâce, 
dît.  à  sa  femme  : 


I    <      <      V      '■t  ' 


«  Voilà  un  franc  baron....  Qui  sert  prud'homme  y  trouve 
»  grand  profit.  » 

Là  nnityBégon'se coucha.  Le  matin.,  son  .chambellan  vint 
acî  lit  pour  ie' servir.  Lé  Lorrain  rci^titune  cott^e'  à.  cbsEsser^ 
mit  ses-  ohanssures  ^  ses  éperons  d'or  finw  ^— •  Puia  il  mbnta  le 
bon  cbefvat  cdursier  qm$  lui dmiAa. l'empereur  Pépin iquaiid il  ^ 
priti30Bgé4e[lnift.6rIéan».  •«-  Le  coB'au;coui  i'épée'afi'<poiog^. 


il  part  emmeiiènt^avec  lu»  dtxneuleB  de  chienft.  -^  Son  icousin' 
Rigaut  et  les  tretite>-fik  ehevaKen  raceompagneiit.  —  Ils  pas- 
sent l'Escaut,  entretot  dans  la  fevét ,  et  se  dirigent  sur  ViecH* 
gne  pour  attaquer-  le  sanglier.  ^^  Bélanger  le  6rîs'  les  guide 
arec  adresse  Vers  la  partie  du  lioi»  oè  se  tient  FSnimat.  ^— 
Bientôt  commencent  les  cris  ét>  les  afeoiemens  des  chiena. 

Le  duc  s*en  va  chasseï:  en  la  forêt.  Ses  chiens  courent  en 
avant,  brisent  les  rameaux  et  font  grand  bruit.  —  Fis  ont 
trouvé  les  traces  fumantes  du  sanglier.  -^  Alors  le  duc  de- 
mande son  limier  Brœhari  que  lui  amène  un  varletde  chiens. 
Le  duc  le  prend  et  le  délie ,  lui  caresse  le»  eôtés,  la-  tête  et  les 
oreilles-,  afin  de  fénrcDurager,  pms  le  kmee  dans  la  voie.  — 
Le  limier  flaire,  et  bîiéntôt  an*ive  ati  glfe(i^e.la  béte.  —  EniS'e 
deux  chênes  déracinés  et  abattus ,  coule  le  SIèt  d'uae  Ibntaîiif  : 
c'est  là  que  le  sanglier  s'était  couché  pour  se  rafratchir  i  éès 
qu'il  a  entendu  les  aboiemens  des  chiens,  ilse  dresse  et,  au 
lieu  de  fîiir,  se  prend  àutoufDoiar^  ••—  Là  tond)»morft  le  gentil 
limier  que  B^on  aurait  racheté 'ponr^nille  m«roft  d'ov  pui\ 
—  Furieux  alors ,  le  duc  s'avance  en  brandissant  son  épieu.  — 
Le  pçrc;  ne  Vitt;|9mdît  pa«i  (?t  fKri;!^  1^ fiM4|e, 

■   ■■        •      .  •  ,  •  ,  .  ." 

Plus  de  dix  chevaliers  descendirent  de  leurs  coursiers  pour 
mesurer  les  trac«f.4e  «e^  piedst-  rr  *  Voy#lî  qMel*  d^moi^!  se 
»  disent-ils  entr  eux  :  ce  sanglier  n'a  pas  son  pareil  ;  ses  dents 
»  lui  soitent  d^njû  fi&i,^  IfL  gJ^eMlÇf  ^  —  Ib  remontent  sur 
leurs  rapides  destriers ,  et  donnent  lâchasse  au  niQn^tre  en 
sonnant  du  cor. 


m. 


Le  sangUer.  a  cpKMive'  hi  bosUédes  chknr,  et  tbit  <|u.'il  te 
pourra  échapper  en  ces-  lieux.  II. cherché  à  se  sawrer  d^iis.  k 
bois  de  Gvaudimcnit:  où  il  a  été  nomn^i.  Là>  û  s»  désaltère  et 
se  vauins  daaas  Peau  ;  mais  la  neate  le  presse  eble  débusque. 
Aloi^Ià  béte  aux  abois  fit  ce  qii'dn^  n'oait  Jamais  dinieii  aucun 
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pajs  :  quittant  la  forêt ,  eUe  ee  mitdatit  la  plaine  et  se  lènsa 
poursuivre  ^espace  de  quînAe*  grandes  Ijeues  sans  s'arrétei'.  ^-^ 
Durant  cette  longue  course ,  ehevaux  et  chasseurs  se  dîspeï-sè- 
reBt  ;  le  bon  destrier  du  fidèle  Rigaut  s'abattit  sous  lut,  et 
Fen  perdit  de  TUe  le  duc.  —  VeM  la  troisième  heure,  il  se  mit 
â  phuoHfêP  :  ne  sachant  ce  quVtait- devenu  le  sire  de  Belin , 
le»  chasseurs  retournèrent  à  Taleneîemies ,  tristes  et  chagrins. 
—  Ib  n'auraient  pas  eutdrt  de  s'arracher  les  cheveux. 

B^on  montait  un  cheval  de  prix.  —  Seul  il  poursuit  la 
chasse  avec  ardeur  et  voît  souvent  la  béte.  —  Prenant  deux 
de  ses  meilleurs  chiens  entre  ses  bras ,  il  les  enveloppe  d'un 
pan  de  sa  pelisse  d'hermine,  jusqu'à  ce  qu^ils  soient  bien  ra- 
fraîchis et  qu'ila  aient  repris  force  et  vigueur.  -—  Alors  il  les 
lance  près  d'un  taillis  et  en  vue  du  sanglier.  Il  les  pique  >  les 
harcèle  à  l*envl ,  et ,  atix  cris  qu'ils  poussent,  la  meute  encou- 
ragée s'élance  sur  leurs  pas. 

IV.     * 

Le  sanglier  sent  qu'il  ne  pourra  résister.  Il  sort  du  bois  de 
Vicoigne,  pénètre  dans  celui  de  Puele,  s'arrête  sous  un  faux , 
boit  et  se  repose.  Mais  les  bons  chiens  l'ont  entouré  :  l'animal 
les  regarde I  dresse  seç  sourcils ,  roule  les  yeux ,  rebiffe  dtunez, 
grog;nee,t  8.e  rue  sur  eux.  Il  les  a  tous  tués  ou  dispersés.  — ^ 
Bégon  en  pense  perdre  la  raison  et,  plein  de  colère,  il  apos- 
trophe le  sanglier  :  «  Eh  !  fils  de  fruie,  tu  me  causes'  en  ce  jour 
»  bien  de  la  peine.  —  Tu  m*as  qévré  de  mes  hommes ,  et  je  ne 
»  sais  plus ,  hélas!  de  quel  c^té  ils  ont  tourné  leurs  pas.  »  — 
L«e  porc  a  écouté  :  il  roule  les  j^eux  y  refrongne  son  museau^  et 
se  précipite  sur  le  duc  plus  rapide  qu'une  flèche  en  pennée. 
Bégon ,  sans  broncher,  I  attend  et  lui  enfonce  son  épieu  droit 
au  cœur.  Le  fer  a  traversé  le  dos ,  et  le  sang  s'écoule  de  la 
plaie  en  telle  abondance  que  les  trois  limiers  en  lappèrent 
assez  pour  étancher  leur  soif.  —  Les  chiens  se  couchent  çà  et 
là  autour  de  la  béte. 

Lorfr  Vf  ni  la  nuit ,  et  elle  était  bien  noire.  -^  Le  dire  n'aper- 
çut ni  châl^u ,  ni  cité,  nibburg ,  ni  ville,  ni  forme.  —  Il  ne 


^ 


^t: 


io4 


»  qui  «S  BSflis  sur  ce  ti^lie ,  es-tu  veti^ur,  et  qui  t*â  pelrtnis 
i)  d'occire  ce  sanglier?  -^  Lu  fbrêt  appartient  à  quinze  pro- 
»  priétaires  t  personne  ny  chaése  sans  leur  âgrénent,  et  la 
»  seigneurie  ^n  est  au  ^iéuxFromont.  «^Restes  coi,  n<ms'al- 
»  Ions  te  lier  pour  t'emméner  à  Lens.  n 

«  Seigneurs ,  dit  Bégon  y  pour  le  Dieu  du  del ,  respectei- 
n  moi  ;  car  je  suis  chevalier.  Si  j'ai  forfiiit  contre  le  vieux  Fro- 
<»  mont,  je  lui  en  rendrai  raison  de  bonne  volonté.  -^  Le  duc 
•t  Garin  dontaera  pour  moi  otages ,  ainsi  que  messire  le  roi  de 
1»  France  et  mes  enfants  et  mon  neveu  Auhri  le  Bôui'gui- 
M  gnon.  »  -«-Puis ,  sereprenant  t  -*^  «  Mais ,  je  viens  de  par- 
»  1er  comme  un  homme  sans  càefur*  Que  Dieu  me  confonde  à 
»  toujours ,  si  je  me  laisse  saisir  par  sept  vauriens  de  cette  es* 
»  péoe.  -^  Avant  de  mourir,  je  vendrai  chèremeixt  ma  vie  !   • 

VI. 

ce  Seigneurs ,  reprend  Bégon ,  ce  matin ,  quand  j'attaquai 
»  cette  bête,  j'étaid  en  compagnie  de  trente-six  chevaliers^ 
>»  maîtres  veneurs ,  habiles  et  bien  appris. — Il  n'y  a  aucun 

•  dVux  qui  ne  tienne  fief  de  moi,  ou  boui'g,  ou  ville,  ou 

•  donjon ,  ou  castel.* —  Ce  sanglier  a  fait  ce  quVn  ^*^  jamais 
»  vu  r  il  s'est  laissé  poursuivre  quinze  grandes  lieues  sans  re- 
»  venir  sur  ses  pas 7> 

«  Tout  ceci  est'  bien  merveilleux ,  se  disent-ils  entr'eux. 
n  A-t-on'jamak  VU  sanglier  fuir  si  loin.  • 

<«  Il  veut  s'excuser,  s^éerie  Thiebaut;  en  avant,  forestiers, 
1^  beaux  amis ,  accoupla  as  les  chiens ,  afin  de  les  maintenir.  » 

VU. 

Le  chef  forestier  s'élance  le  premier  sur  le  duc,  auquel  il 
veut  prendre  son  cor  de  chasse.  —  Bégon  en  pense  mourir  de 
colère  :  il  lève  le  poing,  frappe  au  cou,  et  abat  le  foreétier 
mort  à  ses  pieds,  a  Audacieux ,  fait-il ,  tu  ne  prendras  plus  de 
n  cor  au  cou  d\tn'duc.  » 


Qoand  Thiebftttt  du  Plfsnb  cat  v«i  le  fibmticr  tvépftMer  de 
la  sorte:  -<-«  An»,  noik»  «onm^s  peftte)  4i^i^y  «'il  tt<ni^<» 
n  échappe  :  le  comte  FreiWMit  ine  Ydudm  pliit  notss  Vdifi^^^t 
»  jamais  nous  n'oserons  retournera  Lens.  »  Ses  gens  l'ont 
enten4^«  iUeqjiiwttmtesefkieh^cîns  :  alfM^JIsreniouTcUiint 
aïKfc  Bé^oii  une  lutté  aekariiée* 

IX. 

Celui  qui  eût  vu  le  droHu^iej^  comte  dôus  le  trétnble,  bran- 
dir son  épéèy  défende  str  personne  et  i^a  pit^ie^  attaquer  et 
frapper  à  k  Mb  seê  si*  adTer«dll*é6 ,  eelùl^là  aurait  pris  gmnd' 
pitié  du  gentilhomme. - 

»  ■  •■  '  *    • 

11  a  jeté  morttf  ti^ois  de  ces  cavaliers ,  et  U6  autres  ont  pris' la 
fuite.  Jamais  ils  n*eussent  recommencé,  le  combat .  mais  voilà 
que  par  le  bois  se  promène  un  sergent,  le  âU  dé  la  sœui*  au 
forestier.  Le  sergent  porté  arc  d'aùbôUr  et  ftèeheff  'd'àcîer. 


Ils  Vont  aperçu  et  Rappellent. 


«  Viens  vite  de  ce  côté,  beau  sire,  et  que  Dieu  te  àoît  éii 
n  aide.  —  Le  riche  forestier,  ton  oncle ,  est  mort  ;  un  braco- 
•  tnet  vient  de  l'abattre  dévfltntnoud.—  Hâte-toi,  beau  sire, 
»  et  songe  k  le  venger.  >» 

Plein  de  éourroux  â  ces  paroles ,  fé  sergent  saisit  son  arc  ^ 
court  Vers  Bé^on  ,  ajusté  à  là  corde  une  grande  âèche  d'aciei*, 
vise  lé  comte  et  Je  frappe  à  l'instant.  —  La  flèche  a  pénétré 
d'un  pied  dans  le  corps,  et  a  percé  la  maîtresse  veine  du  cœur. 
B^on  fléchit  ;  sa  force  l'abandonne  ;  son  ép^  lui  tombe  des 
midùs.  ^  Il  Ait  sage  alors  ef  ne  perdit  pas  le  sens  ;  car  il  im- 
ptûini  le  Dieugloneut  du  ciel. 

«  Glorieux  père ,  qui  avez  toujours  été  et  qui  serez  tou- 
»  jours ,.  ayez  merci  et  pitié  de  habn  ame.  ^  Ah  î  Béatrix,  gen- 


»  tille  et  franche  épouBe^  vous  ne  me  verrez  plus  sous  le  ciel  î 
»  —  Garin  de  Lorraine ,  beau  frère ,  mon  corps  ne  pourra 
»  plus  défendre  le  lien  s  et  vous ,  mes  deux  eoùtntSy  les  fils  de 
•'.  ma  femme^  Â  l'avais  yéçu  jewaas  aurais  armés  chevaliers. — 
»  •)  Q^e  le  Dieu  glôrienx-du  cîel  vous  serve  de  père  !  »*  • 
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•  LÔFSy  il'preild^troifi  brinsjd'herbe  à  se*  pieds  y  les  coiiBaci^*, 
et  les  reçoit  de  bon  gré  pour  corptiêi  DomiHi,  — ■  L'âfifte  aban^ 
donne  le  gentil  chevalier.  —  QueDieu  lui  fasse  paix  et  misé- 
ricorde! 

i 

L^  trois  piila]*dfi  <se  sont .  i;uj$Si  i^vr  ,le  cadayi^;.  chacun^le 
fiappede  sa  tranchante,  épée,  et  lui  haigoe  lefer  daiis^e-coi^s. 
j^^qu'à  ia garde,  —rl^s. s'imaginent ^vpijr:ti|t^  un.  braconnier. 
—  I^oo ,  par  ma  foi!  ce  n'est  pas  un  briaconier;'mais  un  bon 
chevalier,  le  plus  loyal  et  le  plus  franc  qui  fût  jamais  sous  la 
c^pe  du  ciel  :.il  ^'appelle  Ségon  y  le  Lorrain  tant  vanté  ! 

.  i.-  .•   .     •  I  -,  •  '  '       .  ■'  • 

^  Après  ayoiij  fait^  upe . bière  pour  y  cov^cher  lejiir^  morts; 

ils  chargent  le  sangliç^  sur  uq,  cheval  ^  .emportept  le  cor  d'i- 
voire et  Tépée  ^  et  emmènent  le  bon  coursier.  —  Bégon  seul 
reste  dans  la  forêt  :  mais  ils  n'ont  p^  empédiier.ses trois  ohifins 
de  revenir  près  de  lui.  —  Les  limiers  se  prennent  à  hurler  et 
à  brçû^e  coiw^?'U^^*?*e'ajt.enp^^. 


:••••!       ' I 


Arrivés,  à  Lens^  les  soud^trts  portent  Jes  cadavres  a|:v  palais , 
tandis  que  d'autre  paii;  un  forestier  mène  le  de^tqé^  ^  VétabJe^ 
—  Baucent  hennit,  grate  du  pied  la  terre,  et  nul  être  de  chair 
n'oserait  l'approcher.  —  Le  sanglier  e^t  déchargé  jdeifant.le 
foyer  :  écuyers  et  sergens,  clercs  et  tjelles  da^iesj  ch^ci^, 
s'çïppresse  de  l'aller  voir.  —  Les  dents  lui  sortent  .d'ucijpied^ 
dé  la  sueule.  .  .  ■ 

Le  palais  retentit  de.  plfiintes.eifle  ri^ri^l^.suf  If^  yiçtimesv 
du  glaive  de  Bégon.  —  lie  vieux  From^opt^ assis  dan^ffla  ç^mr 
bre ,  a  entendu  les  clameurs  et  en  est  courroucé.  Sortant  à 
peine  vêtu  :  <c  Fils  de  courtisane ,  s'écrie-t-il ,  po^rqj^pji^  .tant 
»  dé  tumulte/  —  d'où  vîentcé  sapgliçr?— ,oii  avjpz-vou? pris 
»  cette  épée  r  —  baillez-moi  ce  cor  entre  les  mains. 


11  le  retourne  en  tous  sens  :  il  â  vli  les  deux  viroles  d'or 
pur  et  la  superbe  attache  d'étoffe  verte. 

«Voilà  des  garnitures  de  prix,  ditFrpmont;  telles  n^en 
»  porta  jamais  varlet  ou  braconier.  D'où  vîeiit  ce  cor?...  ne 
m  nie  le  cachez  pas  ;  car,  par  ma  barbe,  je  le  saurai  en  auti^ 
»  temps.  » 

'  —  «  Nous  vous  le  dirons,  beau  sire.  Nous  fésions  la  ronde 

»  en  votre  forêt ,  quand  nous'trouvâmes  un  audacieux  braco- 

»  nier,  lequel  avait  attaqué  un  sanglieï*  avec  trois  chiens  ;  et 

M  nous  nous  disposions  à  voUs  l'amener  en  ce  palais  :  niais , 

»  yoilà  que  d^un  coup  de  poing ,  il  tue  votre  forestier. — Trois 

»  autres  de  vos  cavaliers' succombèrent  ensuite  sous  ses  coups.. 

»  Enfin,  nous  l'avons  mis  à' mort  ;  la  faiite  eh  est  à  nous.  » 

—  «  Et  qu'avez-vous  fait  du  corps  ?  » 

—  *  Sire,  nous  1  Wons  laissé  dans- le  bois.  îi)' 

«  Vous  avez  eu'  grand  tort ,  répliqua  le  vieux  Fromoht  : 
•  n'était-ce  pas  un  clîrétien  ?  -^  I>ans  le  bois ,  '-  lès  loUps  Fàu- 
»  raient  bientôt  mangé.  Allez ,  allez  à  l'instant  même  le  cher- 
»  cher  et  apportez-le  céans.  La  nuit ,  on  le  veillera  aux  chan- 
»  délies,  et  le  matin  nous  l'enterrerons  au  moustier.  — 
»  IjCS  flancs  hommes  doivent  avoir  pitié'  les'uns^des'  autres.*  » 

«  Tlrès^volontiers,  ré^ndènt-ils.^  Ik  fe'^nt  de  mauvais 
casur;m^sils^n'69ei<Alent  désobéir.    •  <' \.  •) 

Les  gens  de-Fromont  sont  retoûi'nis  en»  la^férèt.  —  Ils  rap- 
portent lèchisivalier  dans  un  eërcv^l^éryièi^e'lequ^  les  chiens 
chaminent,  etlâentîôt  arrivitotàLéni.'        ■''  —  -^    

Sur  la  table  où  Froiiïont^'lnaâge  daû3  les  grandes  fêtes, 
quand  il  ^ient  sé^  haute  cèûr .'  on'  '  a  couéhé  lé  bal^èn'  diioitiirier . 
Les  trois  limiers  se  tiennèht  atitôurde  leut'  mettre,  léchant  ses 
plaies,  braient,  huiiant  et- nleiiant' grand  deuil. -^  Persoî^ne 
souâ  le  fc*l  he  fût  Veste  impassible  à  un  tel  spectacle;  -^  Le 


mo^'t  eft  étendu  les  m^ins  croisées  sur  sa  poitrine:  barons  et 
chevaliers  vont  le  cônte^npler  :  «  Çonioie,  il  est  grami*  et  biea 
»>  fait  !  se  disent-ils  entr'eux ,  quelle  belle  bouche  et  comme  ce 
»  nez  sied  à  sa  figure  !  —Ce  sont  de  muants  soudarts^qui 
«  l'ont  tué  ;  jamais  (r^uf  chevalier  ne  Yeùf.  voulu  toucher^  — 
•»  Il  faut  qu^  ce  soit  un  bien  gentil  homme  ^  puisque  ses  chiens 

»  Taimaient  tant  !  » 

• 

Le  vieux  Fromont,  entendant  ces 'parples ,  s'en  vient  droit 
au  corps  et  le  regarde  en  tous  sens.  —  Jl  Ta  vu  yivaiit;  et 
mort  i]  le  reçqnpattà.  une  blessure  aaviàageque  lui-m^me 
lui  a  faitç  4c  «>o  éfée^  sur  le  gravier^  près.de  SU-QUentin. 

.   i    ■  •  .    . 
A  cet  aspect^  le  compte  entr^  en  fureur  et  tombe  p$mé  entre 

les  ^ bras  dc.s^  chevaliers  :  il  se  relève  enfin  en  poussant  des 

cris  de  colère  : 

«  Fils  de  courtisanes  j  vous  me  disiez  avoir  tué  un  varlet 
».  de  chiens ,  un  bmcQUieri,  ua  mauvais  larrQni..^.  Non ,  par 
»  ma  foi  ;  c'est  bien  le  meilleur  chevalier,  le  plus  sage ,  le  plus 
».  courtois,  4|uijamaia  portât  de»  armes  et  montât  sur  des- 
»  trier.  Ah l  oomme.vQus  m'fivez  trahi I.< 


«  I 

>   I    I  I  > ,    -Il    •  1 1  1  >. 


X. 


,K,  n 


«c  FtU.de  pvostitAéH»^  rqurend  le  cjonwle  Frèmont^  vdus 
»  me  disiez  avoir  tué  un  braconier  ;  non ,  par  ma  foi ,  et  que 
}».<Die!ii  voiHis  :m<|udisi|^,!  —  Celui  que  vous  ave<  mis  à  teort 
»  s'appelle  Bégon  de  Belin  i  il  a  pour  lemnéjainitee.à  l'emn 
))  pçreur  Pépin  :  Aubri  le  Bourguignon ,  Gautier  de  Haynaut, 
»  Hiif^eftdejCai)|ibr^s  iM>Dt  i^  i^efvéuil)..*  et  voiis  m'atez 
»  a|^ui4'htti.eritiiat9é.4aQ9  v^  guarr0.  doiljt  j»  ne.  sor^m 
9>  pas  vivant.  —  Hélas  !  jey^rM  mets  beiâ«(  <MteaivEr«?â2mil-> 
j>  1er;  je  verrai  ma  terre  pillée,  saccagée..;  moi-même,  on  me 
».fiieamoui7ir...  Maia.je  sai#  bien  commei^t  i^esauverM*»' je 
^  v«uf  .p¥Bn4i?ai  foua^  ;vous  qui  avez^  ti|é.  B^ou  ;  je  vow  J Alton 
31  rai  dunsma-priso^»  et;  bmm^qiçi^w  Jhi^bautkpfamier*..; 
»  Puis,  je  inafud^ai  à  MétaFanduc  G^rip* que  j'ai  saisi  It^ 
»  meurtriers  de  mu  frère  ,>  pwr.  qu'il  f»|i  dispose  ^  p^  yoloiité. 


»  —  Qu'il  les  brûle,  les  pende,  les  écorclie  tout  vifs^;  je 
»  laisserai  tout  faire...  —  Je  lui  jurerai  aussi  dix  ou  trente 
»  fois  que  je  ne  connus  ni  ne  consentis  l'assassinat  du  duc , 

3>  que  je  n'y  étais  pas  présent —  Je  lui  donnerai  de  l'or  et 

3)  de  l'argent  à  plaisir,  plus  que  n'en  pourraient  porter  quatre 
-»  chevaux....  — *  Je  lui  donnerai  des  meutes  de  chiens  et  qua- 
D>  tre-vingts  faucons...  Je  ferai  chanter  dix  mille  messes  à 
»  saints  abbés  et  à  prêtres  bénis ,  afin  {]ue  Dieu  ait  pitié  et 
y>  merci  de  son  âme...^  Après  tout  cela,  le  duc  Garin  ne  me 
i>  haïra  plus  !» 

£t  appelant  son  chapelain ,  le  vieux  Fromont  lui  dit  de . 
mettre  en  écrit  ces  faits  et  ces  paroles.  —  Puis,  il  ordonne 
d'ouvrir  le  corps  du  chevalier,  et  de  recueillir  ses  entrailles 
dans  .un  drap  pour  les  ensevelir  richement  devant  Pautel ,  à 
l'église  St.-6ertin.  —  On  lave  le  cadavre  d'eau  et  de  vin  :  le 
comte  lui-même  y  met  ses  blanches  mains ,  rapproche  et  recoud 
)es  chairs  d'un  fil  de  soie ,  et  l'enveloppe  d'un  drap  de  ve- 
lours. —  Ensuite  on  recouvre  le  guerrier  d'une  peaa  de 
cerf;  une  bière  est  préparée  on  l'y  couche.  —  Trente  cier- 
ges brûlent  à  Tentour.  —  On  apporte  croix  et  en^censoirs  ;  et 
le  comte  Fromont  s'assied  au.  chevet  du  mort.  ' 

En  cet  instant  arrive  dans  la  salle  Fi'omondin  ,  avec  son  on- 
cle Guillaume  de  Monclin.  —  Fromondin  a  vu  le  cercueil ,  et 
est  frappé  d'étonnement. 

«  Qui  est  couché  là?  »  demanda-t>il. 

«Fils,  répond  Fromont,  c'est  Bégon  de  Belin.  Thiébaut 
»  du  Plessîs  l'a  tué  pour  un  sanglier  qu'il  avait  pris  en  la  fo- 
»  rèt.  • 

«  Et  qu'aves-vous  fiiit  de  Thiébaut,  sire?  —  dit  Fro- 
»  mondin....  Que  né  l'avez-vous  écorché  tout  vif!....  On  dira 
»  que  c'est  vous  qui  l'avez  assassiné ,  mon  père ,  et  npus  se- 
»  rons  honnis  ;  ainsi  que  nos  meilleurs  amis. —  Saisissez-vous 
»  de  Thiébaut,  sire  ,  et  envoyez-le  à  Garin.  » 
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—  «  Je  raidéjà  rais  en  ma  prison,  et  certes,  je  l'enverrai 

•  avec  le  cercueil.   • 

«  Kh  !  ne  le  ikis  pas ,  mon  frère ,  a  dit  le  comte  Guil- 
»  hrame';  Thiéfoaut  est  ton  neveu ,  le  fils  de  ta  sœur  ;  nous  en 

•  parlerons  d'abord  à  no&  «mis.   • 

«  Je  l'accorde  •  ,  a  réparti  Fromont.  - 

Les  barons  se  sont  assis  autour  de  la  bière.  —  C'est  alors 
qu'il  Mlait  entendre  le  jeune  Fromondin  regretter  B^on , 
-comme  un  fils  regrette  sa  mère  : 

<c  Hélas!  combien  feus  fûtes  mal  traité,  gentil. et  franc 
D  chevalier;  vous,  le  meîlfeur  prince  qui  ait  jamais  bu  en 
y»  vin.  —  Si  vous  eussicE  été  armé  et  vétn  de  fer,  trente-six  ad- 
»  versaireft  ne  vous  auraient  point  fait  peur.  —  Mais  des  misé- 
T>  rables  vous  ont  sul^ris  et  mis  à  mort.  —  J'en  suis  bien  affli- 
})  gé ,  car  tout  le  dommage  en  retombera  sur  nous.  r> 

Ils  ont  mandé  Liétries ,  le  bon  abbé  de  Saint-Amand  en 
P'uele,  et  neveu  au  Lorrain  Garin. 

L'abbé ,  en  compagnie  de  trente-six  chevaliers  et  de  quinze 
moines  sacrés  et  bénis,  entre  en  la  salle  où  était  assis  le  baro- 
nage ;  et ,  apercevant  Fromont  : 

<c  Sire,  lui  dit-il,  vous  m'aves  mandé. ..•  *^  Mais  quel 
ji  homme  git  dans  cette  bière?  Est-il  malade,  blessé  ou 
)>  mort?  y> 

a  Je  ne  vous  mentirai  point,  répond  Fromont.  —  Cet 
y>  homme  est  le  comte  Bégon  de  Belin.  — Des  varlets  l'ont  tué 
»  daq^  cette  antique  forêt ,  i  cause  d'un  sanglier, .  qûr  pour 
»  notre  malheur  y  fut  nourri.  » 

C^  parales  m^iti^pt  l'abbé  en  fureur. 

a  Par  tous  les  diables  ! ...  —  Fromont ,  que  dis  tu  là?  C'est 
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»  mon  oncle,  le  duc  Bégou  de  Belin....  Par  les  saints  de  Dieu , 
»  vous  Tavez  lué...*Ah!  vous  me  verrez  jeter  le  froc  pour  en- 
»  dosserun  blanc  haubert. — J'appellerai  à  moi  mes  puissants 
»  amis,  Aubri  mon  frère,  Tallemand  Ouri ,  mes  cousins  Gau- 
»  lier  de  Haynaut  et  Hugues  de  Cambrésis.  —  Ils  ne  sont  pas 
»  loin  ,  et,  fils  de  prostituées ,  vous  n'échapperez  pas  à  notre 
V  colère  !  —  Vous  périrez  tous  de  maie  mort  !  » 

Fromont  l'entend ,  et  une  grande  peur  le  saisit.  —  Il  fris- 
sonne de  tous  ses  membres  ;  son  sang  noircit  : 

(c  Grâce,  pour  l'amour  de  Dieu  ,  sire  abbé!  —  Au  nom  du 
»  saint  Sépulchi^e,  n'agissez  point  de  la  sorte.  —  Vous  êtes 
D  moine ,  et  moi  comte  dit  pays  —  Quand  on  forfait  coati:e 
»  vous ,  c'est  moi  qui  vous  défends;  je  vous  fais  jouir  de  vos 
»  rentes,  et  personne  sous  le  ciel  n'oserait  vous  ravir  un  sol... 
»  Emportez,  sire ,  emportez  le  baron  qui  git  dans  cette  bière 
î)  à  Metz  au  duc  Garin ,  et  dites-lui  que  j'ai  pris  tous  ceux 
»  qui  ont  massacré  son  frère,  et  que  je  les  lui  livrerai  pour 
»  en  disposer  à  son  plaisir.  » 

» 

L'abbé  répond  :  ic  Vous  ayez  bien  dit ,  et  si  vous  tenez 
))  parole,  vous  pourrez  trouver  grâce.  » 

Alors  on  enferme  le  baron  dans  la  bière;  un  le  place  sur 
un  mulet  d'Arabie ,  et  quatre  sergens  sont  autour  qui  le  sou- 
tiennent. 

Désarmais,  nous  reparlerons  des  gentils  chevaliers  de  la 
compagnie  du  sire  de  Belin ,  qui  la  nuit  s'en  revinrent  droit  à 
Valenciennes  chez  leur  bon  hôte  Béranger  le  Gris.  —  Ils  mè- 
nent grand  deuil  et  ne  peuvent  dormir  ;  ils  sont  bien  inquiets 
sur  le  sort  de  leur  maître  Bégon  le  palatin,  car  ils  ignorent 
de  quel  côte  il  a  tourné  ses  pas.  —  Ils  pleurent ,  ils  crient,  ils 
pouflfl^nt  (fe  profonds  spupirs. 

Leur  hôte  Béranger  les  voit  et  en  prend  grand  pitié. 

o  Francs  cluiviiliers ,  leur  dit-il,  le  duc  Bégon  de  Bélin  est 
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»  fort  prud'homme ,  libéral ,  courtois ,  sage  et  bien  appris.  — 
»  Il  me  donna  cette  pelisse  d'hermine  et  ce  mantel  de  zibeline 
»  qui  me  couvre  le  cou.  —  Pour  tout  l'or  que  Dieu  fit,  je  ne 
»  me  dispenserais  de  le  chercher  nuit  et  jour.  » 

—  «  Or  tôt ,  à  cheval  !  »  a  dit  le  duc  Rigaut. 

Et  les  chevaliers  le  font  sans  répit. 

A  minuit,  ils  sortent  de  Talenciennes  et  ne  s'arrêtent  point 
jusqu'à  Champbelin ,  couvent  oii  Dieu  était  servi.  —  Messire 
Béranger  le  Gris ,  chevauchant  en  avant ,  aperçoit  un  moine 
sortir  de  sa  cellule.  —  Il  l'appelle;  et ,  lui  parlant  courtoise- 
ment :  —  «  N'auries-vous  pas  vu  un  chevalier  de  ce  coté?  » 

Le  moine  se  prend  à  réfléchir. 

«  Sire ,  dit-il ,  je  ne  vous  le  cacherai  pas  ;  hier  à  la  ves- 
•»  prée ,  il  en  passa  un  par  ici  :  c'était  un  gentil  homme ,  et  il 
»  me  donna  le  salut.  -*  Il  poursuivait  un  sanglier  à  francs 
»  étriers ,  et  ses  chiens  harassés  ne  pouvaient  le  suivre.  » 

• 

A  ces  paroles,  les  barons  restent  ébahis.  —  Le  franc  moine 
les  ayant  mis  sur  la  voie,  ils  commencent  à  faii'e  retentir  leurs 
4:on  à  toute  haleine. 

Le  comte  Fromont  les  a  entendus  de  son  château  de  Lens. 
Il  appelle  l'abbé ,  et  lui  parle  ainsi  :  a  J'entends  au  loin ,  je  ne 

9  sais  ,  quels  gens  venir C'est  la  compagnie  messire  Bégon 

»  de  Belin Je  voudrais  bien  ne  pas  les  voir;  car  gens  irri- 

»  tés  aont  toujours  méchants ,  et  font  le  mal  sans  réflexion.... 
^  Emportez ,  sire ,  empoitez ,  je  vous  en  supplie ,  le  cbrps  qui 
»  gît  dans  cette  bière*  » 

L'abbé  s'en  va  et  Fromont  court  à  l'instant  en  son  câstel 
fermer  les  portes  et  garnir  les  murailles.  —  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner siFfomonta  tantpeuf;  c'est  avec  raison  ;  car  ses  enne*' 
mis  sont  nombreux. 

M essli^e  Bëranger  le  Gris  chevauche  en  avant  de  la  troupe. 


Il  a  reconnu  en  son  cbemin  le  bon  abbé  Liétns.  • —  «  D*où 
»  venez-vous  ainsi ,  lui  demande-t-il ,  et  quel  homme  glt  eu 
»  ce  cercueil.  • 

L'abbé  répond  :  «  C'est  Bégon  le  Lorrain ,  le  frère  au  duc 

•  Garin.  —  Les  gens  du  comte  Fromont  Tont  occis  dan»  la 
»  forêt.  » 

Les  chevaliera  demeurent  attérës. 

• 
.  Le  jeune  Rigaut ,  s'approchant  de  la  bière  ^  pi'end  son  on-« 
cle  entre  ses  bras  et  le  baise.  —  Puis  j  il  découd  la  peau  de 
cerf  et  tranche  le  velours  à  Tendroit  des  yeux.  —  il  voit  le 
duc  gisant  au  tombeau ,  les  yeux  tournés  y  le  visage  ténébreux, 
les  bras  roides  et  le  corps  noirci.  —  «  0  funeste  nouvelle  !  dit- 

•  il  ;  mon  oncle ,  celui  qui  vous  tua  ne  •  sera  jamais  mon 
»  ami.  » 

£t  les  jaunes  damoiseaux  que  Bégpn  avait  élevés ,,  .et  qui  at- 
tendaient Içur  âge  pour  qu'il  les  armât  chevaliers ,  déploraient 
tristement  leur  malheur. 

—  a  Que  ferons-nous  ?  que  deviendrons- nous  ?  -^  Messire , 
»  que  va  nous  dire  votre  femme  Béatrix ,  vos  deux  enfants 
»  Hecnaud  et  Gérin  ?  » 

«  Allons  les  attaquer  !  >»  s^écrie  Rigaut ,  je  ne  prîi$e  ma 
»  vie  la  valeur  d'un  sol  Angevin.  » 

•  N'en  faites  rien ,  sire ,  dit  l'abbé  Liétris.  —  Fromont 
>•  est  puissant,  de  haut  lignage,  et  renfoi*cé  d'amis.  —  Por- 
»  tons  plutôt  ce  cadavre  droit  à  Metz^,  au  duc  Gacin  qui  nous 
»  dira  ce  qu'il  convient  de  faire.  » 

«  Tout  à  votre  plaisir,  »  a  réparti  RigaiiJt. 

A  ces  paroles ,  les  francs  gentils  hommes  s'en  retournent 
chez  leur  hôte,  à  Valenciennes.  —  Ils  apportent  la  bière  dans 
la  salle.  —  Les  damoiseaux  de  prix  et  les  belles  dames  aux  sintr 


pies  visages  vont  la  visiter.  —  a  Dieu!  quel  dommage!  »  se 
disent-elles  riincà  Tautre.  —  Un  grand  luminaii'e  brûle  au- 
tour du  corps.  * 

c(  Pour  Dieu  ,  bel  hôte  y  écoutez  ma  prière ,  s'écrie  Rigaut 
yy  en  appelant  Déranger.  — Condaisez-moi  droit  à  Grépy,  et 
))  je  vous  donnerai  cette  robe.    » 

Et  Béranger  répond  :  «  Sire,  grand  merci.  » 

Rigaut  monte  à  cheval  et  s'en"  part  des  autres  barons.  — » 
Son  hôte  le  guide  et  le  jour  et  la  nuit.  —  Ils  passent  l'Oise 
dans  un  petit  bateljtravei-sent  le  bois  et  la  forêt.  —  Ils  en 
étaient  dehors  et  midi  était  passé  ,  quand  Béranger  montra  au 
duc  Crespy  dans  le  lointain  :  —  Puis,  ayant  pris  congé  de  lui , 
il  s'en  revint  à  Valenciennes. 

—  Rigaut  ne  but  ni  ne  dormit  tant  qu'il  ne  fût  arrivé  à 
Paris  oii  séjournait  la  franche  impératrice.  • 

Il  faisait  nuit  obscure  quand  Rigâut  entra  dans  la  ville ,  et 
son  bon  cheval  ne  pouvait  plus  le  supporter.  —  Il  descendit 
chez  son  hôte  Làndri  que  cette  vue  frappa  de  stupeur. 

—  <c  Sire  Rigaut,  d'où  >enez-vous  donc?  —  oii  est  votre 
»  maître  le  duc  Bégon  de  Belin  ?  » 

—  «  En  Lorraine,  près  de  son  frère  Garin ,  et  il  m'a  or- 
»  donné  de  retourner  en  son  pays....  Mais,  Madame,  la  fran- 
»  che  impératrice  est-elle  à  Paris?  » 

-^  «  Je  l'ai  vue  ce  matin  à  Notre-Dame  oii  elle  oyait  la 
»>  messe.    » 

« 
Rigaut  a  rabattu  son  chaperon  afin  de  rester  inconnu ,  et 
court  à  l'instant  au  palais. 

n  pénètre  dans  la  salle  où  se  tenait  l'impératrice,  et  la  sa- 
lue comme  vous  allez  l'entendre. 


r-  «  Que  te  Dieu  qui  en  la  croix  fut  mis  vous  garde ,  ma 
w  dame,   o 

La  reiue ,  considérant  son  visage ,  s'ëcrie  :  Est-ce  toi ,  Higau- 
»  din  ?  Où  est  le  «ire  de  BeJin ,  le  duc  Begon?  » 

«  Dame,  répond- il,  je  vous  Taurai  trop  vitt  appris.    » 
La  dame  détourna  la  face. 

—  «  Dame,  entendez  -  moi ,  et  ne  dites  mot  de  ce  que  je 
»  vais  vous  annoncer;  cachez'le^  au  nom  du  Dieu  de  vé- 

•  rite.  » 

—  «  Volontiers,  bel  ami.  )) 

«  Mon  maître ,  le  puissant  prince  qui  m'a  élevé ,  est  mort , 
»  dit  Rigaut.  » 

La  dame  a  frémi  à  cette  nouvelle.'— Longteras  elle  resta  sans 
parole,  et  elle  allait  tomber  évanouie,  quand  Rigaut  la  retint 
dans  se»  bras. 

—  «  Dame,  au  nom  de  Dieu,  grâce;  ne  jetez  point  décris 
»  et  ne  donnez  aucun  signe  de  douleur,  afin  que  grands  et  pc- 
»  tits   ignorent  l'événement.  —  Je  veux  frapper  à  mort  nos 

•  ennemis  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  s'en  douter.  — 
»  Mais  une  chose  prodigieuse  et  à  laquelle  je  devais  m'at- 

•  tendre,  est  arrivée....  Mon  cheval  ett  Mmb^  mort  sous 

•  moi.  •* 

—  a  Que  cela  ne  vous  inquiète,  neveu ,  a  dit  la  dame ,  vous 
»  en  aurez  un  autre  aussi  grand  et  aussi  vigoureux.  )v 

» 

Elle  appelle  alors  ^n  chambellan  David  : 

—  ((  Donnez  à  Rigaut  ce  destrier  arabe  que  m'offrit  Tabbé 
»  deCluny.  — •  Je  vous  recohimande  en  outre  de  raccouipa- 
»  gner.  » 


^  ((Dame,  je  vous  remercie ,  a  ditRigaut.  —  11  y  a  deux 
»  nuits,  dame^  que  je  n'ai  dormi  ni  mange,  tant  j*ai  le  cœur 
»  marri»  » 

a  Vous  mangerez  un  peu  d  ,  dit  rimpératrice. 

On  apporte  au  duc  un  pot  rempli  de  vin ,  quatre  pains  et 
un  paon  rôti.  —  Le  brave  chevalier  mangea 9  se  coucha  et 
dormit  un  moment  :  Puis ,  il  se  leva  et  partit  en  recomman- 
dant à  Dieu  la  franche  impératrice  qu'il  laissait  triste  et  do- 
lente en  son  palais. 

Sans  perdre  un  instant  Rigaut  va  droit  à  Orléans.  —  Il  n'y 
trouva  pas  son  oncle  Hernaiis ,  qui  en  ce  moment  était  en  An- 
jou près  de  Geoffroi  l'Angevin  ;  mais  son  aïeule  Héloïse  lui  fit 
bel  accueil. 

—  «  Soyez  le  bien  venu ,  mon  très-cher  neveu.  —  Où  est 
IX  mon  frère?  —  Reviendra-t-il  par  ici  ?  » 

a  Pardieu  non ,  /lit  Rigaut ,  les  gens  de  Fromont  Tont 
»  tué.  » 

c(  Sire  Dieu,  notre,  père,  s  écrie  la  dame,  ayez  pitié  de 
>x  nous!  y> 

M 

«  Je  me  lèverai  matin ,  continua  Rigaut.  —  Mais  cachez 

»  la  nouvelle ,  madame ,  et  disshnulez  votre  douleur.  —  Je 

^>  veux  faire  un  tel  carnage  de  nos  ennemis  que  toute  la  terre 

))  en  sera  bouleversée.  —  Dites  à  mon  oncle  de  ne  point  me 

D  mettre  en  oubli.  —  Qu'il  vienne  sur  m^  pas  avec  Geoffroi 

»  l'Angevin ,  et  autant  de  monde  qu'ils  pourront  assembler, 

D)  et  qu'il  soit  à  Gironville  mercredi.  » 
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A  ces  paroles ,  il  est  monté  sur  son  destrier  et  part  sans  tarder. 
-—  La  bonne  dame  lui  avait  don  né  pour  sa  compagnie  quatorze 
chevaliera.  —  Il  passe  Bourges,  Châteaunouf  sur  le  Cher,  che- 


vaucke  à  grandes  journées,  et  ne  cesse  d*éperonner  jusqu'à 
Biaye.  — -  La  nuit'i  il  va  coucher  chez  le  prévôt  Gautier  :  il 
ùât  fortifier  la  ville  de  la  belle  façon,  crauser  les' fossés,  re- 
dresser les  murs.  —  Ensuite ,  il  convoque  les, vassaux. 

XII. 

Désormais  nous  reparlerons  de  Régon  de  Belin.  —  Les 
chevaliers  l'ont  transporté  à  Paris,  où  l'impératrice  lui  fit 
dire  un  riche  .service;  après  quoi  ils  l'emportent  au  Lorrain 
Garin.  —  Ils  traversent  les  Ardennes,  puis  l'Ai^onois^  et  en- 
trent bientôt  en  Lorraine.  •»  Ils  s'arrêtèrent  à  Gorez  où  existe 
une  abbaye  fondée  depuis  longtems  par  le  comte  Thierri  des 
Monts  d'Aussois.  -^  Ils  y  passèrent  la  nuit  et  y  furent  bien 
hébergés.  —  Aussitôt  le  jour  venu ,  ils  chantent  la  messe  et 
remontent  à  cheval  emportant  le  mort  avec  eux. 

Ils  ne  s'arrêtèrent  plus  jusqu'à  Metz. 

Le  jour  de  leur  arrivée,  on  y  célébrait  la  fête  d'un  saint.  — 
Gaiin  le  Lorraki  sort  de  l'église  avec  sa  femme ,  la  courtoise 
Aélis.  —  Quatre-vingts  dames  de  haut  prix  l'accompagnait. 
—  Devant  Garin,  marche 4e  jeune  Gii4>ert  son  fils,  précédé 
de  vingt* jeunes  damoiseaux.  —  Grande  est  la  joie  qu'on  fait 
autour  de  Garin.  —  Les  clochettes  retentissent  sous  les  voûtes 
de  marbre.  —  Les  damoiselles  chantent  et  s'ébaudissent.  — 
Belle  est  la  cérémonie ,  et  chacun  se  presse  pour  la  voir. 

a  Sainte  Marie,  s'est  écrié  tont-à-coup  le  duc,  sauvez- 

»  moi  et  tous  mes  amis  ! lé  cœur  me  (manque  ; je  suis 

»  étourdi  ;...  il  me  semble  que  la  foudre  ya  tomber...  Dieu  ! 
»  'VOUS  qui  savez  ce  qui  doit  m'advenir,  prononcez  bien  vite; 
•  mais ,  je  vous  en  conjure ,  délivrez-moi  de  tous  maux.  » 

• 

Accablé  de  ces  pressentimens ,  le  Lorrain  s'était  assis  sous 
un  olivier  triste ,  dolent  et  se  soutenant  à  peine.  —  Autour  de 
lui  s'étaient  rangés  ses  gentik  chevaliers  et  les  belles  dames 
aux  visages  simples.  —  Il  avait  les  yeux  tournés  sur  la  route, 
quand  il  aperçut  s'avancer  «ur  le  pont  les  gens  qui  portaient 
Bégon  dans  la  bière. 


a  Je  vois  y  dit  le  duc,  uue  troupe  de  cavalici-g  venir.  —  Par 
)i  la  foi  que  je  dois  à  St.-Mai*tin ,  ils  me  pataissent  étrangers. 
»  —  Seiguôitrs,  attendoos-les ,  s'il  vous  plait.  i» 

■  .  *  • 

Et  ils  répondent  :  «  Sire ,  tout  à  votre  plaisir.  » 

En  cet  instant,  le  bo^  abbé  Liétris  s'approche  de  Tassem- 
bl^e.  —  Garin  le  voit  et  lui  parle  avec  douceur  :  —  a  D*oii 
»  venez- vous,  beau  sire,  bel  ami?  »  • 

«  D.e  notre  terre,  dit  le  bon  abbé;  il  n'y  a  pas  quinxe 
»  jours  que  nous  en  sommes  partis.  » 

—  f  Qui  repose  en  cette  bière?  —  Est-ce  uo  malade,  un 
«  blessé  ou  un  m^ôrt?  » 

«  Je  vais  vous  le  dire ,  répond  l'abbé  :  C'est  votre  frère ,  le 
»  duc  Bégon  de  Belin.  -*•  On  vous  Ta  massacré  dans  la  forêt 
»  au  comte  Fromont.  » 

Plein  de  rage  à  ces  mots,  Garin  se  précipite  sur  lecei*cueil 
qui  renferme  son  frère.-— Il  rompt  le  cuir  de  cerf  bouilli, 
tranche  le  velours  à  l'endroit  des*yeux ,  et  voit  le  duc  le  re- 
gard tiouble,  le  visage  ténébreux ,  les  bmrotdes  et  leoorps 
noirci.  —  A  cet  aspect ,  il  demeure  attéré  et  tombe  à  la  ren- 
verse. 

«•  Ah  !  sire  Bégon ,  s'est-ii  puis  écrié ,  franc  et  brave  che- 
*  valier,  terrible  à  vos  ennemis ,  doux  et  simple  avec  ceux  qui 
V  vous  aimaient,  beau  frère,  bel  ami,  que  vous  fûtes  mal 
»  traité  !  -^  Girbert ,  beau  sire  fils ,  combien  tu  as  peBdaJ  — 
»  Infortuné  que  )e  suis  ! ...  Terre ,  ouvre-toi  pour  m'englou- 
»  tir  !  —  Malheur,  si  je  vis  loagtems  !  •      . 

'  Garin  chancelle  et  tombe.  Or  écoutez  ce  qu'il  dit  quand  il 
fut  relevé  :  ' 

—  a  Pourquoi ,  beau  frère ,  Fromont  vous  a-t-il  tué?  lui , 
»  qui  se  disait  notre  ami.  -^  La  paix  avait  été  faite  devant  le 
»  roi  Pépin ,  et  ils*  vous  ont  n^is  à.  mort.  —  Ah  I-  qu'ils  ne 
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»  jouissent  point  de  leur  crime.  —  Par  le  Dieu  qui  créa  le 
»  monde  et  ne  mentit  jamais ,  ils  n'auront  paix  ni  trêve  tant 
»  que  je  ne  les  aie  tous  massacrés  et  tués.   » 

L'abbé  l'entend  ef  en  a  grand'pitié. 

—  «  Héiaai  sire  dac ,  grâce  pour  Tamour  de  Dieu. — Fromont 
»  n'est  paè  c<nipabke ,  et ,  tenez  ce  bref  qu'il  m'a  remis  pom* 
•  vous.  » 

Le  Lorrain  Garin  sait  bien  lire  ;  car  on  Ta  mis  à  l'école 
étant  tout  petit,  pour  y  apprendre  et  roman  et  latin.  — r  II 
prit  la  lettre  et  vérifia  l'écrit  ;  puis ,  se  dressant  en  pieds ,  il 
appelé  ses  gens  et  leur  parle  ainsi  : 

ce  Or,  écoutez  y  grands  et  petits ,  et  apprene;^  ce  que  me 
))  mande  le  comte  Fromont*:  —  Il  a  pris  ceux  qui  ont  tué  le 
»  comte  y  et  il  me  les  remettra  pour  en  disposer  selon  mon 
»  plaisir,  brûler  ou  pendre,  ou  écorcber  vifs;  il  souffrira 
»  tout.  —  Puis,  il  jurera  dix,  vingt  ou  trente  fois  qu'il  n'a 
9  voulu  ni  consenti  la  mort  du.ducet  qu'il  n'était  pas  présent 
T»  quand  il  fut  occis.  —  Il  m'octroiera  or  et  argent  à  foison , 
»  plus  que  n'en  pourraient  porter  quinze  chevaux.  —  Il  fera 
D  chafiter  par  de  saints  abbés  et  des  prêtres  bénis  dix  mille 
»  messes  à  l'intention  de  mon  frère,  afin  que  Dieu  ait  pitié 
»  de  son  âme.  »  —  <c  «S'il  exécute  tout  cela ,  dois-je  encore  le 
»  h^ïr?  —  donnez-moi  vos  conseils  ,  francs  et  gentils  cheva- 
»  liers.  » 

Chacun  se  tut ,  excepté  le  jeune  Girbert ,  à  peine  âgé  de 
quinze  ans. 

—  «  Que  vous  êtes  troublé,  mon  père.  —  On  peut  bien 
»  mettre  mensonge  sur  parchemin  ;  mais  si  ce  que  Fromont 
»  vous  dit  est  sincère,  il  est  juste  qu'il  reste  votre  ami.  — 
»  Dans  le  cas  contraira,  pourquoi  tant  tarder?  allons  les  at- 
»  taquer  à  l'instant.  —  Adoubez-moi  chevalier,  sire  père  Ga- 
»  rin ,  le  cœur  me  dit,  et  je  ne  vous  le  cacherai  pas,  que  je 
»  pouiTai  déjà  bien  servir  mes  amis.   » 

«  Sire  fils,  a  dit  le  père,  je  te  l'açcoide.  «  —  «  Abbés, 
»  restez  avec  moi^  vous  m'aiderez  à  veiller  mon  frère.  —  Nous 
»  le  pcffterons  ensuite  au  ciastel  de  Belin ,  où  nous  verrons  la 


»  belle  Beatrix  et  ses  àeux  enfants  Hernaud  et  Gérin.  —  Nous 
.  »  prendrons  leur  avis  ;  car  je  ne  dois  rien  entreprendre  sans 
»  eux.   • 

—  Et  ils  répondent  :  «  Sire ,  nous  sommes  à  vos  ordres.  » 

Le  Lorrain.  Garin  demanda  des  cierges,  fit  venir  croix  et 
encensQirs.  —  Un  grand  luminaire  brûle  autour  du  corps.  — 
Chacun  eût  pu  voir  alors  les  prêtres  revêtus  de  leurs  ome- 
mens  j  et  les  clercs  tenant  en  mains  de  bons  psautiers  y  chan- 
ter vigiles  pour  le  marquis  jusqu'au  lendemain  à  Taube  du 
jour. 

Les  chevaliers  emportent  B^on  dans  la  bière ,  et  voi||t  sans 
s^arréter  jusqu'à  Châlons ,  où  ils  furent  hébergés  la  nuit  chez 
Tévéque  Henri ,  qui  leur  fit  bel  Recueil  et  pleura  la  mort  de 
Bégon.  —  Le  lendemain  au  lever  du  jour  les  barons  se  remet- 
tent en  chemin. 

Tant  chevauchèrent- ils  que  vers  le  toir  ils  arrivèrent  à 
Melun  y  le  château  seigneurial.  •—  La  franche  Héloïse  va  au- 
devant  d'eux.  —  Puis,  ils  viennent  à  Pithiviei^s  le  samedi  ;  et 
le  dimanche  à  la  vesprée ,  ils  entrent  à  Orléans  la  forte  cité.  — 
L'empereur  Pépin  s'avance  à  leur  rencontre  avec  la  reiàe  dont 
Bégon  était  le  cousin.  — Ils  séjournent  à  Orléans  le  lundi 
tout  entier,  et  puis  continuent  le  voyage. 

Garin  au  cœur  hardi  chevauche  toujours  emportant  avec 
lui  le  corps  de  son  frère.  Dieu  !  quelle  douleur  !  »  —  Les  ba- 
rons passent  la  Gironde  au  port  St.-Florentin ,  laissent  Bor- 
deaux à  gauche  et  voyt  à  Belin  sans  détour. 

La  belle  Béatrix ,  accompagnée  de  ses  deux  enfants  Hernaud 
et  Gérin ,  s'est  avancée,  à  leur  rencontre,  -t-  A  la  nouvelle  de 
la  mort  du  duc,  la  dame  tombe  à  terre  :  —  elle  se  redresse  et 
pousse  un  cri  ;  —  elle  court  au  cercueil ,  prend  son  seigneur 
entre  ses  bras,  lui  baise  les  yeux,  la  bouche  et  le  visage,  et 
lui  adresse  ses  plaintes  comme  vous  allez  l'entendre. 

«  Ah!  combien  vous  fûtes  mal  traité,  franc  et  gentil 
»  chevalier,  doux ,  loyal ,  simple  et  bien  appris.  —  Hélas  ! 
»  malheureuse  que  je  suis ,  que  vais-je  devenir  ?  —  Je  verrai 
»  ravager  mon  pays ,  et  mes  braves  chevaliers  m'abandonner 
»  pour  aller  en  autre  terre ,  servir  autre  seigneur.  • 


Elle  ne  peut  en  dire  davantage  et  tombe  évanouie.  -«-Elfe  se 
relève,  et  ses  gémissemens  augmentent.  — Elle  plaint  ses 
fils  Hernaut  et  Gérin. 

((  EnÊints ,  dit-elle ,  vous  voilà  donc  orphelins  \  Le  duc 
»  qui  vous  engendra  est  mort  !  JMLort  est  celui  qui  devait  vous 
n  protéger!^..  • 

<c  Rassurez-vous,  dame,  a  fait  le  duc  Garin;  vous  aver. 
n  mal  parlé.  — Vous  retrouverez  toujours  un  gentil  chevalier, 
n.  qui  pour  votre  fief,  votre  haut  lignage  et  vos  puissants  amis, 
»  vous  reprendra  et  fera  de  vous  son  bon  plaisir.  —  Mais  , 
»  c'est  moi  qui  dois  être  le  plas  affligé.  —  L'or  et  l'argent , 
»  loin  de  calmer' ma  tristesse  et  ma  peine,  ne  serviraient  qu'à 
»  l'augmenter.  —  Hernaud  et  Gérin  sont  mes  neveux ,  et  c'est 
»  à  moi  de  supporter  toutes  les  guerres  qu'on  leur  fera ,  à 
»  moi  de  veiller  pour  eux  et  la  nuit  et  le  jour.  » 

«  Oncle,  grand  merci,  dit  Hernaudin.  —  Dieu!  que 
m  a'ai-je  un  petit  haubergeon  pour  vous  aider  contre  nos  en- 
M  nemis.  » 

A  ces  mots ,  le  duc  le  prenant  entre  ses  bras ,  lui  baise  la 
bouche  et  le  visage  :  a  Par  Dieu ,  beau  neveu ,  vous  êtes  trop 
•  hardi  !  —  Gomme  il  ressemble  à  mon  frère ,  le  duc  puissant, 
»  auquel  Dieu  fasse  miséricorde  !  » 

Et  le  duc  fut  enterré  dans  une  chapelle  prèsde  Belin,  où  les 
pèlerins  de  St. -Jacques  en  Gai  lice  le  voient  encore  très-bien  en 
passant. 

» 

M^is,  voilà  qu'arrive  le  jenue  Rigaut  équipé  comme  un 
prince  qui  va  entreprendre  une  grande  guérie.  —  Il  porte  une 
courte  cotta  de  maille ,  a  le  casque  en  iéte ,  le  blanc  haubert 
au  dos ,  et  entre  ses  mains  la  roide  épiée  fourbie.  — ;  Seize  vingts 
chevaliers  l'accompagnent  avec  cent  dix  arbalétriers  et  archers 
«t  environ  mille  sergena  de  pied.  —  A  ses  cotés  marche  son 
jeune  frère  le  preux  et  gentil  Morand. 

Tous  lefti  bourgeois  et  bourgeoises  du  château  de  Belin  se 
sont  mis  au;L  fenêtres  pour  voir  passer  Rigaut.  —  «  Quel  est  ce 
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y>  cEevalier,  se  disent-ils  les  uns  aux  aiiti^s ,  tout  le  château 
»  «st  encombré  de  sa  gent  !  )) 

Le  Lorrain  Garin  s'avance  à  sa  rencontre. 

• 

«  Beau  neveu,  lui  dit-il,  soyez  le  bien  venu!  vous  me 
»  paraissez  disposé  à  faire  la  guerre.  » 

—  «  Oui,  mon  oncle ,  je  suis  tout  prêt  :  et  vous?  Par  le 
»  corps  St.  Denis  vous  devriez  être  déjà  au  cœur  de  la  con- 
»  tréeî  » 

«  Neveu ,  a  répondu  le  duc ,  je  suis  convenu  d'un  jour 
)>  pour  recevoir  la  satisfaction  que  m*offre  lé  comte  Frouioiit. 
u  Celui  qui  refuse  satisfaction,  ne  peut  plu3,  ce  mesetn.- 
)>  ble ,  en  jouir  par  la  suite.  )> 

ce  Tout  ce  que  vous  dites  est  inutile,  répond  Rigaut,  et 
»  par  Tapétre  qu'invoquent  les  pèlerins,  les  meurtriers  de 
y>  monseigneur  ne  resteront  en  paix  de  mon  vivant..-^  Je  les 
»  ferai  périr  de  mort  cruelle.  —  J'ai  perdu  mon  maître ,  mon 
T>  ami  ;  si  je  ne  le  vengeais ,  je  serais  honni  de  tous.  » 

«  Ecoute  ,  sire  fik ,  a  dit  son  père  Hervi  :  Le  Lorrain 
))  Garin  est  notre  sire ,  et  l'on  ne  doit  point  agir  contre  la  vo- 
»  lonté  de  son  seigneur.  — Ce  qu'il  veut,  nous  le  voulons 
»  aussi. « 

Rigaut  cède  bien  malgré  lui.  —  Il  fait  fermer  le  château  de 
Belin ,  ainsi  que  la  Yaldoine  et  le  mont  Ësclavorin;  fortifie  la 
tour  de  Gironville  ;  convoque  les  vassaux  dans  Belin ,  y  fait 
apporter  toute  la  victuaille  du  pays ,  afin  que  personne  ne 
manc[ue  k  la  gueiTC.  —  Et  certes ,  ils  n'y  manqueront  pa» , 
«^omme  je  l'ai  appris. 

«  Qn'avez-vous  fait  de  Bégon   de  Belin  ?  a  demandé  Ri- 
«  gaut.  » 

«  Beau  iirveu,  répond   Garin,  je  Tai   mis  eft  terre  dans 
»  la  chapelle  qui  est  près  du  chemin.  —  C'est  là  que  repose 


n  notre  bon  frère ,  auquel  Dieu  fasse  miséricorde,  r—  Deux 
n  prêtres  sont  assis  près  de  sa  tombe  ;  je  leur  ai  donné  rentes 
»  pour  leur  subsistance,  et  ils  y  chanteix)nt  la  messe  jusqu'au 
n  jour  du  jugement,  afin  que  le  Seigneur  ait  pitié  de  son 
»  âme.  » 

«  Je  voudrais  bien  le  revoir  pour  Ja  dernière  fois,  »  a  dit 
Rigaut. 

Lors  ils  allèrent  sans  tarder  à  Téglise  et  déterrèrent  le 
duc. 

« 

Le  jeune  Rigâut  le  prend  entre  ses  bras  et  se  pâme  sur  lui. 
—  Plus  de  mille  personnes  vinrent  contempler  ce  spectacle , 
et  là  recommencèrent  le  deuil  et  les  gémiësemens.  —  On  em- 
porte au  palais  marbrin  la  belle  Béat  ri  x  évanouie. 

Les  barons  enveloppent  le  corps  du  duc  dans  une  riche 
étoffe  de  rinde ,  le  couchent  dans  un  cercueil  de  marbre  gris , 
et  le  remettent  en  terre.  —  Le  tombeau  qui  le  recouvre  est 
en  or  pur,  et  on  a  gravé  son  image  par  dessus.  —  La  chroni- 
que rapporte  qu'on  iny^rivit  ati  bas  ces  paroles  : 

fc  Meilleur  jamais  ne  monta  destrier.  » 
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LA  MORT  DE  BEGON  DE  BELIN  (i). 


B^on  estoit  ung  jour  en  son  chastel  deBeiin  et  estoit  moult 
pansif.  Si  dist  à  la  belle  Beatris  sa  femme,  qu'il  lui  estoit  venu 
en  Yolunté  d'aller  véoir  son  frère  Gerin ,  et  sa  avoit  Yll  ans 
que  il  ne  Ta  voit  veu ,  et  auci  que  moult  desirait  de  veoir  sob 
nepveu  Gerbert  que  onques  n'avoit  veu ,  et  si  lui  a  dit  qu'il 
avoit  ouy  nouvelles  que  el  bois  de  Puele  et  de  Y icoignes  des 
alues  St.-Bertin  avoit  ung  merveilleux  sangler  et  que  il  yroit 
chasser  et  en  porteront  la  teste  it  son  frère. 

—  Quant  la  dame  l'oyt,  molt  fut  corrossée,  et  lui  a  dit  que 
le  cuer  lui  tonnoit  que  se  il  aloit  chasser  le  sangler  que  mal 
lui  en  prandroit  ;  car  il  regnoit  es  fourest  de  ses  ennemis  et 
humblement  lui  pria  que  il  s'en  voukist  déporter,  mes  il  ne 
voulsist  :  si  prist  congié  de  la  belle  Beatris  et  de  ses  deux  en- 
gins Gerins  et  Arnodins  que  oncques  puis  ne  les  vit  et  bailla 
sa  terres  en  garde  au  villain  Hervis^  et  prist  en  sa  compaignie 
Rigaudin  et  XXX  chevaliers. 

Il  passa  la  Gironde  aU  port  St.-Clavantin  pais  vint  à  Or- 
liens  ,  et  là  le  festoia  Ernaïs  son  nepveu  et  sa  seur  Helvi  ;  puis 
vint  à  Paris,  entra  en  Vermandois  et  passa  Somme  à  Claris. 
Tant  vint  ,par  ses  jorâées  que  il  vint  à  St.- Valentin ,  et  là , 


(i)  Extrait  Vt'ua  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  rÀrscnal ,  fol.  i3  ,  *• 
«ol.  ?..  ! 


soy  hei^béFg^  chiéd  BeraiigeF  le  Gris  et  lui  demanda  sli  satoit 
nouvelles  du  grand  sangler*  —  L'ôuste  lui  dit  que  bien  le^me- 
neroit  là  où  il  repakoit* 

Le  joui*  en  suivant  Begon  entra  là  fourest  et  bien  lui  mous- 
tra  sou  ouste  le  sanglen  Begon  fit  ses  ehiens  desiobler,  et  dès 
avenues  le  sangler  tua  le  bon  levrer  Begon  dont  il  fut  trop 
oojrrossé.  Begon. soj  miét  à  pié  pour  eiilerrer  le  sangler,  mes  il 
ne  le  vost  atendre  et  s^en  partit ,  et  là  fii  il  veu  par  Begon  et 
ses  chevaliers  que  il  avoit  ung.pië  dedens  ors  de  la  geule  et  ot 
de  pié  ling  eipan  et  mieulx  i  moult  fu  ydeuse  beste  à  voit* 

B^gpn  mopte  à  <;heval  et  fort  le  i^h^san ,  et  tant  que  le  san- 
glei^  fouit  hkt^  ^X  li^ulx,  et  tapt  soy  esloigna  que  il  soj  ea^ 
qu^rta  de  toute  sa  gen|;  et  perdit  tous  ses  chiens  fors  que  troys 
que  avec  lui  ralia  et  tant  le  chassa  que  sur  |a  ve^prë  il  le  trouva 
à  1  abay,  et  là  vaillamment  le  tua. 

Et  quant  il  Vat  tué  il  ne  sàvoit  o^  il  estojt  9  s»  corna  en  sçn 
cor  pour  veoir  si  sé$  geps  le  pouvroient  oïr.  - 

Le  forestier  qui  ouit  le  cor  corner  ^i  vint  o  cri  et  avisa  ce 
chevalier  et  cuidoit  que  ce  fust  ung  robeur  de  venaison ,  et 
bien  Tavisa  bel  homme  et  fier  et  ne  l'osa  assaillir.  Et  s'en  alla 
a  son  seigneur  Fromont  à  Lans  et  lui  dist  que  en  sa  fourest 
avoit'^il  trouvé  ulig  lÂrron  qui  avoit  tué  ung  sangler. 

Fromont  xirdonna  ung  de  ses  gens  pour  y  aller,  et  quant 
Thiebaut  du  Plesseis  qui  fut  frère  Estormi  de  Borges  oyt  ces^ 
tes  Dovvelles  il  dit  qu'il  y  vouloit  aller. 

Et  quant  ils  vindrent  là  où  estoit  Begon  le  bon  chevalier, 
ils  le  crièrent  et  luy  dirent  qu'il  lui  falloit  morir,  car  il  avoit 
rob^  ia  forest  Fromont^ 

Begon  ^eur  didt  quHl  ii'^^toit  pas  larron  et  que  il  estoit  che- 
VsAUsf,  et  ciji  ^yoit  f^it'  rie^s  m^^  a  point  q^e  il  estoit  pi^^s  de 
Tamoti^ei*  audit  Froy^oot  et  ses  chevaliers. 

Le  fburester  ne  fut  contant  :  si  soy  traict  près  Begon  et  luy 
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voulsist  ouater  son  cor.  —  Begon  soy  courrousa  car  il  n'avoit 
pas  à  coustume  par  tiels  gens  estre  mal  mené  ,  si  le  frappe  du 
poing  seur  le  coul  et  le  tue  et  tantost  les  autres  VI  le  vindrent 


envau\' 


Lors  qui  nâst  Bégon  bien  sévir  adës  à  Tun  et  puis  à  l'autre, 
bien  dît  on  que  il  cstoitoheTaiier,  et  si  bien  se  deffendit  que  il 
en  tua  trojs  y  et  les  autres  trojs  s'en  vouloient  fouir  quant  ils 
virent  ung  autre  fourester  qui  leur  vint  à  l'aide ,  qui  estoit 
bon  arcbier  et  avoit  arc  et  trousse.  Cet  arcbier  fërit  Begon 
d'une  flëcbe  parmi  le  corps  si  fort  que  là  mourut. 

Mes  quant  le  noble  chevalier  soy  sentit  blécié,  lors  com- 
menda  son  ame  à  Dieu ,  et  fist  ses  regrets  de  sa  dame  et  de  ses 
beaux  enfàns ,  et  baisa  la  terre,  et  l'ame  s'en  parti.  -*  Dieu  en 
ait  l'ame ,  car  moult  fu  bon  chevalier  ! 

Et  quant  il  fut  mort  ses  IlII  pautonners  vindrent  à  lui  et 
tout  mort  le  blessèrent  en  pluseurs  lieux  ^  prirent  le  sangler, 
son  cor  et  son  espée ,  et  s'antornèrent  à  Lans. 

Les  pauvres  chiens  demourèrent  o  leur  bon  chevalier  et  lui 
lechoient  ses  plaies  ne  onques  de  lui  ne  sen  voulsirent  partir. 

Il  contèrent  à  Fromont  tout  leur  afaire.  —  Fromont  soy 
merveilla  grandement  du  sangler  car  onques  si  grant  beste 
n'avoit-il  veu ,  et  vit  le  cor  qui  estoit  d'iveure  et  bien  encerclé 
d'or.  *—  Si  leur  dit  que  il  ne  cuidoit  mie  que  ce  fust  ung  lar^ 
ron  que  ils  avoieùt  tué,  et  leur  demanda  que  il  en  avoient  fait: 
—  Ils  responsirent  que  il  l'avoient  lessé  en  la  fourest.  —  Si 
leur  commanda  que  ils  tornassent  quérir. 

Si  l'aportèreot  à  Fromont ,  et  quant  il  le  vit  bien  le  regatxle 
et  par  d'arrière  et  par  d'avant ,  et  bien  congneut  que  c'estoit 
B^on'de'Bellins ,  car  pluseurs  fois  l'avoit  il  veu  armé  et  désar- 
mé, et  auci  le  congneut  il  à  une  plaie  quil  avoit  en  visaige 
qu'il  lui  avoit  autressi  fiiit  quant  ils  estoient  au  siège  à  Saint- 
Quantin. 


\ 


Lors  fit-di  grant  douleur  et  chéit  tout  pasmé,  et  leur  dit  : 
«  Faulx  murtriers ,  vous  cuidee  avoir  tué  ung  larron  et  vous 
»  avez  tué  le  meilleur  chevalier  et  le  plus  cortois  de  France. — 
»  Certes  »  fait-il ,  je  vous  envoieray  à  son  frère  Garin  pour 
)>  faire  de  vous  telle  justice  comme  il  lui  plaira.  )>  —  Si  fit 
prandre  Thibaut  et  ses  compaignons  et  les  fist  mètre  en  pri- 
son. 

Fremondin  et  Guillaume  de  Monc(in  souvindi^nt  et  de- 
mandèrent à  Fremont  pour  quoy  il  faisoit  si  grant  deul.  — 
Si  leur  dit  la  mort  Bégon  et  leur  moustra.  —  Si  en  furent 
moult  courroucés  et  en  firent  grant  deul. 

Puis  fit  prandre  Fremont  le  cors  Begon  et  enbasmer,  et  les 
entrailles  fist  il  en  Mouster  enterrer  et  pluseurs  messes  chan- 
ter. 

Puis  manda  l'abbé  Tierri  de  St.*- Amant  qui  estoit  nepveu 
Begon  de  Belins  et  frère  du  Borgoignon  Aubris  et  lui  dit  la 
mort  Begon  en  luy  priant  que  il  volsist  porter  le  corps  Begon 
à  son  frère  Garin  et  Texcuser  de  sa  mort ,  et  que  il  avoit  pris 
ceulx  qui  ce  avoient  fait ,  et  que  il  estoit  près  de  les  y  envoier. 
—  Et  les  eut  envoie  quant  et  le  cors ,  ce  ne  fust  Guillaume  qui 
lui  dit  que  premier  il  en  parl'eroient  à  ses  amis. 

L'abbé  fut  mouh  courroucé  de  la  mort  Bégon ,  mes  pour  le 
bien  de  paix ,  il  prist  le  corps  Begon  et  le  jour  ensuivant  l'em- 
p0}*ta. 

Or  dirons  de  Rigaut.  -^  Rigàut  quant  il  eut  perdu  son 
maistre,  iltournaàToustelerie,  et  là  le  cuidoit  trouver,  et 
quant  il  vit  que  il  ne  venoit  point,  si  fut  mouk  courroucé  et 
dit  à  Touste  que  il  le  faltoit  quérir.  —  Si  alla  par  païs  Touste 
et  tant  chevaucha  que  il  trouva  l'abbé  Terris  qui  portoit  le 
corps  Bégon ,  si  lui  demanda  que  ce  estoit  qui  estoit  en  la  bere 
et  lui  dit  que  c'estoit  Bégon  de  Belins  et  que  les  gens  Fromont 
l'avoient  occis  eh  la  fourest. 

Lors  qui  vit  le  povre  Kigaudin  rompre  la  bere ,  acoUer  son 


V' 

oncle  et  le  baiser,  qui  lui  vit  faire  ces  regrets  ne  fuat  loyal 
ciier  à  qui  il  n'en  prist  pitié.  « 

Lors  prist  cuer  de  chevalier  et  vit  que  son  regret  estoit  nul 
et  que  mieux  estoit  de  revanger  la  mort  de  son  amj. 

Si  s'embla  de  Tabbé  Terris  et  s'en  vint  à  Senlis  et  d'ilec  à 
Paris,  et  dit  les  froides  nouvelles  à  l'emperens  et  lui  pria  de  le 
tenir  segret.  —  Mpult  en  fut  dolente  et  courroucée ,  mes  pour 
doute  d'esclandre ,  elle  n'osa  en  faire  semblant. 

Puis  s'en  vint  à  Orliens  et  dit  les  nouvelles  à  Améis  y  et  en- 
treprirent ensemble  que  Arnéis  et  Jojffroy  d'Angou  en  bref 
temps  seroient  au  chastel  de  Gironville  à  grant  puissance. 

Puis  vint  à  Blaive  et  à  Belin  et  trova  la  belle  Beatris  et  lui 
dit  que  Begon  bien  le  faisoit  :  ne  ne  lui  vost  dire  le  mal  qui 
estoit ,  mèe  tant  li  dit  que  le  duc  soy  doubtoit  de  guerre  et  que 
il  luy  mandoit  que  die  fèist  bien  aparailier  ses  villes  et  châ»  • 
teaux. 

m 

(f)  «  Et  puis  s'en  vint  au  Plmsséis,  et  là  trova  son  père 
»  Hervis,  et  lui  dît  comment  Thibaut  du  Piesséis  avoittué 
y>  son  seigneur  Begon  emmy  les  bois  Fromont.  Fuis  lai  pria 
))  de  faire  Trol  et  M orandin  ses  frères  chevaliers  pour  revan-> 
)>  ger  la  mort  Bégoa. 

»  Puis  fit  assemblée  de  bien  mil  hommes  et  s'embûcha  près 
j>  de  Bordeaux,  envoia  corre  le  pays,  piller,  rober  feuix  sor 
»  les  Berdeloys  qui  cuidoient  eetre  en  pais.  —  Salirent  ora  de 
»  la  ville  bien  III I  cens  et  vouloient  le  bestiayre  iieoovrir  et  ki 
»  y  ot  une  très  dure  jornée  des  ennemis  Rigaut  tua  Lori  oou<^ 
«  sin  Fromont,  puis  tua  Segrant  le  fils  Héritués,  nepveu 
»  Fromont.  —  Trol  tua  ung  chevalier  qui  «voit  a  nom  Sj'-- 
»  moi? ,  Morandin  tua  Merclou  un  chevalier  qui  fut  ^de  Be*- 


(i)  Les  faits  ici  désignas  par  des  guillemets  ne  se  tronyent  point  dans  le 
teztepubUi  par  IMf .  PAris. 


»  sançon  ,  et  tua  ung  nommé  Griaumès ,  le  jour  après  que  il 
»  ent  perdu  son  fils  tua  Trol  frère  Rigaut. 

»  Et  tous  d*une  part  et  d^autre  furent  enterres  à  St.-Se- 
»  vrin. 

»  Naines  guerpi  es  chan^  et  soy  retrayt  à  Bordeaulx  et  à  la 
»  porte  parla  à  Rigaudin  et  lui  dit  que  mal  avoit  fait  de  Teu- 
»  voyer  sans  lui  mander  deffy,  et  que ,  sur  la  trêve  du  roy  Pe- 
»  pin  ce  jour  lui  avoit  tué  son  fils  ^  son  oncle^  et  son  cou- 
T»  sin. 

1)  Rigaut  lui  respondi  que  trayteusement  Thibaut  du  Ples- 
D  seis  et  sans  deSy  avoit  tué  Bégon  son  maistre  et  que  pour  le 
»  revanger  ne  fallloit  mander  deffy  puis  que  trayleusement 
»  avoit  esté  tué  ',  mes  bien  lui  faisoit  savoir  que  il  vengeroit  sa 
»  mort ,  et  la  mort  son  frère  Trol  qui  avoit  été  tué. 

»  Puis  s'en  alla  Rigaut  destrivant  le  pais  mettre  lé  siège  k 
y>  Yeilernuble ,  puis  manda  tout  son  expiait  à  remperàs  qui 
))  moult  en  fut  joyeuse  et  lie.  —  II  prist  le  chastel  et  le  fist 
»  abatre ,  et  dedans  prist  il  Y I  chevaliers  qu'il  fist  décapi- 
»  ter.  » 

Or  dirons  de  Tabbé  Terris. —  Il  porta  le  corps  Hcgon  à  une 
abbaie  qui  otà  nom  Borges  et  la  funda  Terri  des  nions  d'Au- 
say,  puis  l'emporta  à  Mes ,  et  la  arriva  le  jour  St.-lUnioist  et  le 
présenta  à  son  frère  Garin  qui  en  fit  si  grant  deul  que  nul  ne 
le  povoit  réciter,  et  si  fit  Alys  sa  famme ,  et  lo  petit  Gerbert 
son  nepveu  et  en  fit  si  grant  deul  que  l'on  ne  cuida  onques 
apoier. 

Pui»  dit  l'abbé  à  Garin  la  manière  de  sa  mort  et  lui  dit 
comme  FromoDt  soy  excusoir  grandement,  et  que  il  estoit 
tout  près  de  jurer  que  oficques  ne  fut  de  son  assent ,  et  que  il 
vouloit  rendre  Thébaut  du  Plesséis  et  ceulx  qui  l'avoient  férit 
et  puis  le  vouloit  amender  de  tielle  somme  d'argent  Garin  de- 
manderoit,  et  lors  moustraung  escript  que  Fromont  lui  avoit 
baillé  9  contenenl  ce  que  dit  est. 


Gérin  trouva  par  son  conseil  que  il  feroit  porter  son  frère 
fiegon  à  Bélin  et  que  là  aroit-il  conseil  o  sa  famé  et  o  ses  amis 
sur  les  offres* que  faisoit  Fromont. 

Si  vint  le  corps  à  Châlons  et  puis  à  Orlîens,  et  là  lui  vind- 
rent  au  devant  le  roy  Pépin  et  la  royne  et  tous  ses  amis  qui 
en  firent  moult  grand  deuil.  —  Puis  s'en  alla  vers  Bordeaux 
et  passa  la  Gironde  à  St.-Valentin  puis  à  Belin. 

Kt  Dieu  !  qiie  fît  la  belle  Beautris  quant  elle  vit  son  seigneur 
ainci  murtri.  —  Elle  fit  si  grant  deul  et  si  piteux  cri  que  c'es- 
toit  pitié  de  lV)uir,  et  toudis  son  frère  Garin  la  confoitoit  à 
son  povoir. 

Puis  fut  il  enterré  en  une  chappelle  qui  est  près  de  Belin , 
et  encores  le  peut  on  bien  veoir  come  dient  les  pèlerins  qui 
vont  à  St. -Jacques. 

Rigaut  vint  voir  Garin  et  lui  dit  come  il  avoit  expleité  et 
come  son  frère  avoit  esté  tué.  —  Puis  demanda  que  il  avoient 
fait  de  Begon.  —  On  lui  dit  que  il  estoit  enterré. 

Si  s'en  alla  à'  la  chappelle  et  le  désenterra ,  et  Tacola  et  le 
besa  et*  fit  son  deul  sur  luy  et  puis  le  remist  en  terre ,  puis 
s'en  parti  Gaiùn  ^  et  emmena  sa  seur  Béatris. 


Au  moment  où  cette  traduction  était  sous  presse,  on  ma 
communiqué  un  manuscrit  de  Garin  le  Loherain  qui  ne  figu- 
re pas  parmi  les  douze  que  M.  P.  Paris  a  consultés  pour 
son  édition  et  qu'il  a  décrits  dans  la  préface  du  tomepremier. 

Ce  beau  manuscrit  ,  qui  appartient  à  M.  d'Herbigny ,  est 
un  fort  volume  in-^4°  >  ^^^^  vélin  ,  à  deux  colonnes ,  du  trei- 
zième siècle,  reliure  en  bois  i^ecou vert  d*iin  taffetas  broché 
bleu.  Il  provient  de  Tabbaye  des  bénédictins  de  Saint- Valé- 
ry-sur-Somme,  et  contient  223  feuillets.  Au  bas  de  la  der- 
nière page  on  lit  la  signature  XXf^ifl eila  réclame:  Sire  coti^ 
sin, pour  Dieu  q.  tie  méti. 


Les  derniers  vei-s  de  cette  page  softt  ceux-ci . 

Girbert  lentent,  tosjoiatês  en  devint f 
Et  en  après  Euriant  li  a  dit. 

Pour  suppléer  à  ce  qui  manquait  dans  le  manuscrit  ^  on  a 
ajouté  à  la  fin  du  volume^  dix-sept  feuillets  de  papier  sur  les- 
quels on  a  transcrit ,  d'une  main  toute  moderne ,  la  continua- 
tion du  poème  d'après  deux  auU*es  exemplaires. 

La  première  continuation  ;  d'api^  le  manuscrit  d'Isenghien^ 
^commence  ainsi  : 

CotLsin ,  fait-iî ,  par  Dieu  qui  ne  menti 
Tos  vostre  vos  sera  accompli, . 

Elle  se  termine  |^ar  les  vers  suivanta ,  au  verso  du  feuillet 
â3o  : 

Du  roy  Girhertvou^  ferons  fin  iey. 
Et  toutes  terres  qui  a  lespée  conquis t,. 
En  'y  aphis,  si  com  Vestoire.  dit, 

Explicit  de  Loherens. 

L'autre  continuation  est  emprantée  au  manuscrit  de  S(.- 
Germain ,  et  commence  de  la  soi*te  : 

Sire  ctdsins,  por  Deu  qui  ne  ment»' 
Tous  votre  vos  en  sera  accompli, 

La  fin  est  ainsi  conçue  : 

> 

Aleis  vous  en/  li  romans  en  finis  ;^ 
De  Loherans  ne  poeisplus  oir , 
Son  ne  le  vuet  aontrover  et  mentir, 

Explicit  11  romans  des  Loherans. 

Ce  manuscrit  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance 
de  M.  d^Herbigi>y  ^  offre  des  variantes  nombreuses  et  impor- 
tantes «  d*api*ès  lesquelles  certains  passages  de  ma  traduction 
ont  été  modifiés. 


t  ~'  "  .'.  "•  'il.  '     '  ~T<",'      '    '  "7,»  *  •  ,7".  ..     :,-à. 
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DÉBARQUEMENT  D|^  JACQUES  II 


Les  antiquaire^  et  les  géograplies  ayant  définitivement  fixé 
|e  port  Jiiiis  à  Wiss^nt ,  il  j  a  tout  lieu  de  croire  qu'Amble-* 
teuse  était|  sou9  (es  Romains  ^  le  port  citérieur,  citer ior  pffrttut,^ 
lors  de  l'expédition  de  César.  Il  ne  peut  ^  en  effet  j  y  avoir 
d'équivoque  sur  la  distance  établie  daps  les  eommentiiii'es  de 
ce  grand  capitaine ,  entre  le  premier  et  le  second  de  ces  ports , 
d'ailleurs  l'antiquité d'Ambleteuse  ne  saurait  être  contestée, 
l'histoire  et  les  chroniques  nous  pfi&ent  des  preuyes  de  soi| 
existence  remontant  au  69  siècle  de  notre  ère.  On  ne  trouve 
point  j  il  est  vrai,  dans  cette  baie,  d'ouvrages  en  terre  attes-? 
tant  la  présence  des  romains  j  comme  on  en  voit  entre  les  caps 
Grinez  et  Blanez  ;  in^is  les  efforts  de  la  ixier  qui  s'engoufi&e 
dans  le  Pas-de-Calais  ;  l'envahissement  du  tetr^n  pa^r  les  flots, 
ont  pu ,  depuis  vingt  sièc)es  »  faire  disparaître  ces  ouvrages ,  et 
l'on  doit  présumer  que  les  sables  qui  couvrent  le  littoral  ren^ 
ferment  des  antiquités  romaines  et  des  débris  de  construction 
du  moyen* âge.  Sangatte,  qui  était  le  port  ultérieur,  vitmor 
forius  ,ea  présente  un^grand  nombre,  parce  qu'il  est  abrita 
par  le  cap  Blanes,  rongé  cependaiit  de  près  d'une  lieue  depuis 
\^  conquête  des  Gaules. 


Ânciennemeiit ee  port  s'appelait  Ampleat,  d'où,  par  suc- 
.cesfiion  de  tem8>  on  a  fait  ÂmbletUê,  Amiletuse,  et  enfin  Am- 
jbleteuse,  £n  584  9  il  était  recommandable  non  seulement  par 
«on  commerce ,  mais  encore  parce  qu'il  rendait  les  Français 
maîtres  ^u  Pâs-de-Calais.  Défendu  à  l'ouest ,  au  nord  et  à 
l'est ,  par  des  fortifications ,  au  sud  il  était  fermé  par  une  vaste 
jetée.  Ce  fut  à  cette  époque  que  St;-Grégoii^ ,  pape ,  envoya 
dans  l'île  des  Bretons  plusieurs  religieux  pour  convertir  £del* 
bert,  qui  avait  épousé  Berthe^  princesse  catholique.  Parmi 
ces  religieux ,  il  s'en  trouvait  uh  du  nom  de  Pierre ,  dont  Bu- 
ronius  raconte  ainsi  la  fin  déplorable  :  «  En  696 ,  Pierre ,  pre- 
^  mier  abbé  du  monastère  de  Gantorbury ,  fondé  par  £del- 
»  bert,  fut  noyé  dans  un  golfe  nommé  Ampïeat ,  où  il  fut 
»  enseveli  par  les  habitans  du  lieu  y  et  dépuis  le  corps  de 
»  Pierre  ayant  fait  des  miracles ,  on  le  canonisa  sous  l'invoca- 
»  tion  de  St. -Pierre  d'Âmbleteuse.  »  —  Les  marins  du  pays 
ont  conservé  une  grande  confiance  dans  les  prières  adressées  à 
/ce  saint ,  qu'ils  appellent  à  leur  secours  au  milieu  des  dangers 
de  leur  périlleuse  existence. 

Renaud  de  Brie  y  comte  de  Dammartin  et  de  Boulogne,  à 
/cause  de  son  mariage  avec  Ide ,  héritière  de  ce  comte ,  fit  réta- 
blir, en  1 109,  l'ancien  port  d'Ambleteuse ,  qui  avait  été  dé- 
truit par  les  Normands ,  lui  reiidit  le  titre  de  ville ,  et  lui 
i;oncéda  par  une  charte.,  des  libeii;és,  privilèges  et  exemp- 
tions considérables.  Cette  charte  fut  renouvelée  le  9  octobre 
tSgS ,  par  Jean  de  France,  duc  de  Berri ^  comte  de  Boulpgne^ 
et  dès  lors  Ambleteuse  eut  un  mayeur,  quatre  échevins  élus 
par  le  peuple ,  et  devint  une  des  cinq  villes  de  lois  de  la  con-r 
trée.  Boucnet,  dans  }es  Annales  d^ Aquitaine ,  parle  de  cette 
ville  commed'une  place  belle ,  forte,  et  entourée  de  cinq  bou^i 
levards  et  de  larges  fossés,  ■ 

£n  1^544  9  Henri  VIII ,  qui  avait  formé  lei  projet  d'attaquer 
Boulogne ,  conimença  par  s'empâter  d'Ambleteuse  ;  mais  ea 
iS49>  Henri  II  en  fit  le  siège,  apr^  avoir  {iris  le  fort  do 
jSlacq,  et  les  Anglais,  d^abord  retirés  dans  le  château,  capitu? 
lèrent.  La  ville  fût  pillée,  dd  pendit  les  soldats  de  ia  garnie 
^o|),  et  les  fortiScatîoo»  tombèrent.  3QUs  les  coups  des  vain« 


queurs.  Les  habitans  d'Ambleteuse  obtinrent ,  en  i55o,  des 
lettres  patentes ,  pour  le  rétablissement  de  leur  ville  :  ces  let- 
tres restèrent  sans  effet. 

-  Le  tems ,  le  défaut  de  travaux  et  de  soins ,  achevèrent  la 
ruine  d'Ambleteuse.  Cependant ,  en  i65o^  la  côte  ayant  été  vi- 
sitée depuis  Etaples  jusqu'à  Dunkerque,  pour  créer  un  port 
susceptible  de  nuire  à  la  marine  anglaise ,  Ambleteuse  obtint 
la  préférence.  Louis  XIY,  accompagné  de  sa  sœur  et  du  cé- 
lèbre Yauban  y  vint  visiter  ce  port ,  qui  fut  alors  reconnu 
comme  le  plus  avantageux  de  la  Manche,  «n  ce  qu'on  pouvait 
en  sortir  par  les  vents  du  nord ,  et  que  la  mer  ne  s'en  éloignait 
que  de  quatre  cents  toises.  On  jugea  qu'il  pourrait  recevoir 
des  vaisseaux  de  trente-six  à  quarante  canons ,  et  le  roi  donna 
des  ordres  pour  que  les  travaux  fussent  de  suite  commencés. 

L'écluse  de  Slacq  fut  achevée  y  le  bassin  creusé  ;  on  cons- 
truisit la  tour,  les  jetées  et  lignes  de  fascinage  pour  contenir 
le  chenal  jusqu'à  la  basse  mer  ;  et  une  seconde  écluse  fut  éta- 
blie dans  le  fond  du  port.  Au  bout  de  six  années ,  ces  ouvrages 
furent  interrompus ,  parce  qu'on  s'aperçut  que  les  écluses  de 
chasse  ne  répondaient  pas  aux  espérances  qu'elles  avaient  fait 
concevoir. 

Un  événement  d'un  haut  intérêt ,  puisqu'il  se  rattache  à  la 
chute  des  Stuarts,  se  passa  à  Ambleteuse,  dans  l'année  1689. 
Jacques  II ,  type  de  faiblesse  et  d'entêtement ,  jouait  chaque 
jour  son  royaume  contre  le  désir  d'être  bien  venu  des  jésuites. 
S'il  eût  pris  le  turban  de  Turc  ou  la  robe  du  derviche,  ses 
sujets  lui  eussent  peut-être  pardonné  :  mais  il  nourrissait  le 
projet  de  rétablir  le  catholicisme ,  qu'ils  avaient  en  horreur, 
et  ce  fut  la  cause  de  sa  perte.  Pour  rendre  un  culte  dominant 
dans  un  pays ,  il  faut  le  bonheur  d'un  Clovis  ou  le  génie  d'un 
Mahomet.  Jacques  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  de  lui  que 
l'archevêque  de  Reims  ^  frère  de  l'ambitieux  Louvois,  disait 
avec  plus  de  philosophie  que  n'en  comportait  son  état  :  «  Voilà 
»  un  bonhomme  quia  quitté  trois  royaumes  pour  une  messe.  » 

—  Abandonné  par  ses  filles ,  il  le  fut  encore  par  plusieurs  de 
ses  officiers  généraux ,  comme  Churchill ,  si  fameux  depuis 


soUs  le  nom  de  Malborough ,  qui  était  sa  créature  et  son  fk* 
vori.  C'est  la  conduite  ordinaire  des  courtisans ,  race  oublieuse 
et  ingrate ,  à  genoux  devant  le  pouvoir,  et  se  rangeant  au 
nombre  de  ses  plus  mortels  ennemis  lorsqu'il  vient  à  tomber. 
Cette  leçon  et  tant  d'autres  du  même  genre  que  nous  of&e 
rhistoirè ,  ne  parlent-elles  pas  assez  hautement  pour  engager 
les  rois ,  suivant  l'expression  de  l'immortel  Sully,  à  chasser 
de  leur  présence  ces  baladins,  dont  la  mission  sur  la  terre  sem- 
ble être  d'empêcher  la  vérité  d'arriver  jusqu'au  trône? 

Poursuivi  par  le  prince  d'Orange ,  son  gendre ,  la  fuite  devint 
la  seule  ressource  de  Jacques  II.  Il  se  sauva  de  Rochester,  et 
monta  dans  une  barque  longue  qui  l'attendait  au  nvage.  Après 
avoir  côtoyé  les  dunes,  cette  barque  atteignit,  dans  la  nuit 
du  lundi  au  mardi ,  la  rade  d'Ambleteuse.  Une  tempête  horri-* 
ble  rendait  en  ce  moment  la  mer  très-dangereuse.  Le  capitaine 
Selingue ,  commandant  une  frégate  de  Dunkerque ,  a  transmis 
à  l'histoire,  dans  un  journal  de  bord,  jusqu'à  ce  jour  incon- 
nu ,  des  détails  aussi  précieux  qu'intéressans  sur  cet  événe- 
ment. Voyant  approcher  la  barque  longue ,  Selingue  tira  le 
canon  pour  la  faire  amener  ;  il  détacha  ensuite  sa  chaloupe 
avec  le  sieur  Taulx ,  officier  de  la  marine ,  qui  descendit  dans 
la  barque  avec  quelques  matelots.  «  Qui  êtes-vous,  où  allezr 
•  vous?  dit  de  Taulx.  »  —  C'est  un  lord  qui  se  sauve  d'An- 
gleterre, répondit  un  des  fugitifs.  >>  Le  roi ,  qui  se  trouvait  sur 
le  tillac,  avait  ordonné  de  faire  cette  réponse  :  mais  il  fut  re- 
connu par  un  des  matelots  français.  De  Taulx,  ayant  été  averti, 
se  jeta  à  ses  pieds ,  et  le  pria  de  se  confier  à  lui ,  en  promet-^ 
tant ,  foi  de  gentilhomme  ,  de  le  conduire  en  lieu  de  sûreté. 
Jacques  ayant  accepté  ses  ofires ,  passa  dans  la  chaloupe  avec 
le  duc  de  Berwick  et  sa  suite.  Entre  deux  et  trois  heures  du 
matin ,  on  lui  fit  ouvrir  la  maison  du  sieur  de  Châteaux-Guil- 
laume, commissaire  de  la  marine  à  Ambleteùse,  qui  le  reçut 
avec  le  respect  et  les  égards  dûs  à  son  rang  et  à  son  malheur. 
Un  courrier  fut  envoyé  à  Versailles  pour  prévenir  la  Cour  du 
débarquement  du  monarque  anglais ,  qui ,  après  un  l^er  re- 
pas ,  se  mit  au  lit,  où  il  resta  jusqu'à  neuf  heures  du  matin.  A 
son  lever,  M.  le  ducd'Aumont,  gouverneur  du  Boulonnais  , 
vint  le  saluer,  accompagné  de  la  noblesse ,  d'une  garde  formée 
par  la  milice  bourgeoise  et  du  Jeune  Fitz-James ,  cadet  du  duc 


deBerwicky  arrivé  la.  veille  en  France  avec  deux  frégates*  Un 
dinar  splendide  avait  été  préparé  par  les  soins  du  sieur  de 
Château-Guillaume,  mais  Jacques  mangea  peu.  Au  moment 
où  M.  le  duc  d'Aumpnt  mit  le  genou  en  terre  pour  lui  présen- 
ter le  vin ,  Jacques  le  releva  et  lui  dit  avec  Taccent  de  la  tris- 
tesse :  —  «  Monsieur  d*A.umonty  je  ne  suis  plus  que  duc 
»  d'York  !  »  —  Selingue  ajoute  que  Berwick  et  les  autres  sei- 
gneurs y  qui  n'avaient  mangé  qu'un  peu  de  biscuit  durant  la 
traversée,  dînèrent  beaucoup  mieux  quie  leur  maître,  et  firent 
honneur  au  vin  de  France.  Après  ce  repas ,  Jacques  partit 
pour  Boulogne,  où  il  arriva  à  deux  heures ,  au  bruit  du  canon. 
Le  duc  d'Auraont  avait  pris  les  devans  pour  le  recevoir  aux 
portes  de  la  ville.  Tous  les  habitans,  avec  leur  uniforme  bleu 
de  ciel ,  et  leurs  baudriers  chamois ,  étaient  sous  les  armes ,  et 
Sa  Majesté  britannique  fut  complimentée  par  les  chefi  du 
chapitre ,  le  sénéchal  et  le  majeur.  Vêtu  >  lora  de  son  entrée  , 
du  simple  justaucorps  de  l'un  de  ses  gardes ,  le  roi  changea 
d'habit,  et  se  décora  du  cordon  bleu  et  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière. Il  avait  repris  sa  gaîté  ,  et  fit  souper  avec  lui  quelques 
personnes  choisies  parmi  les  Français  et  les  Anglais  qui  étaient 
allés  le  visiter.  La  veille ,  l'ambassadeur  de  Pologne  était  arri- 
vé^ fuyant  les  mauvais  traitemens  des  orangistes,  qui  lui 
avaient  pris  son  argent ,  sa  perruque  et  son  sabre ,  dont  il  ne 
lui  restait  que  le  fourreau.  La  fureur  des  protestans  contre  les 
catholiques  était  arrivée  à  son  comble ,  à  cause  des  persécu- 
tions que  leurs  coreligionnaires  éprouvaient  en  France.  Quand 
le  fanatisme  secoue  son  fiambleau ,  adieu  le  repos  public  et 
particulier!,,..., 

De  Boulogne,  Jacques  II  se  rendit  à  Hesdin,  et  se^reposa 
chez  l'aïeul  du  vicomte  Blin  de  Bourdon ,  dernier  préfet  du 
Pas-dè-Calais  sous  la  Restauration,  aujourd'hui  membre  de 
la  Chambre  des  députés.  Il  fut  entouré ,  dans  cet  asile ,  des 
soins  les  plus  attentifs.  Enfin  il  partit  pour  Saint-Germain , 
où  l'attendait  la  reine  sa  femme ,  et  où  le  grand  roi  Louis  XIV 
avait  envoyé  les.  officiers  nécessaires  pour  composer  sa  mai- 
son. C'est  de  ce  s^our  qu'il  adressa  à  ses  hôtes  d'Hesdin  une 
pendule  que  leiirs  descendans  conservent  comme  un  honorable 
^ouvenir  de  la  reconnaissance  de  ce  roi  fugitifs 


Ambleteiue,  à  dater  de  cet  érénement,'  perdît  de  jour  en 
jour  de  son  importanoe.  Les  Hollandais ,  en  1 740,  ayant  pensé 
à  exploiter  les  carrières  de  marore  de  Ferqnes  et  du  Haut- 
Banc,  devenues  depuis  si  fécondes,  avait  résoin  d'en  faire 
déboucher  les  produits  par  Ambleteuse.  La  dépense  quVxi- 
geaient  le  canal  et  le  port,  dans  laquelle  la  France  ne  voulut 
pas  entrer,  les  dfiraya  ;  ils  abandonnèrent  un  projet  dont  réexé- 
cution eût  été  très-utile  au  Boulonnais. 

En  1762,  Ambleteuse  cessa  d'être  comprise  dans  le  dépar- 
tement de  la  guerre ,  et  on  fe  réunit  à  celui  des  finances.  Le 
manque  d'entretien  acheva  la  ruine  de  ce  port ,  et  les  maté- 
riaux qui  en  provenaient  devinrent  la  proie  du  premier  occu- 
pant. 

Lors  du  vaste  projet  que  Napoléon ,  encore  premier  consul , 
forma  contre  l'Angleterre ,  il  entra  dans  les  plans  de  cet  hom- 
me extraordinaire  de  rétablir  le  port  d' Ambleteuse.  En  i8o3  , 
et  dans  le  court  espace  de  vingt-un  jours,  la  troisième  divi-. 
sion  militaire  des  armées  des  côtes  de  l'Océan  fit  Textraction 
de  14^387  pieds  cubes  de  terre,  et  acheva  le  bassin.  L'activité 
de  ce  génie  brûlant  semblait  avoir  passé  dans  l'ame  de  ses  sol- 
dats, qui,  comme  les  soldats  de  César,  se  délassaient  des  fati- 
gues de  la  guerre  en  quaniant  la  sande  et  la  pioche.  En  visitant 
leurs  travaux ,  le  consul  d^eùna  chez  M.  de  la  Pasture-d*Of- 
finetun ,  gentilhomme  à  cheveux  blancs ,  qui  venait  d'atteindre 
sa  quatre-vingt«dixîéaie  an^ée.  Dans  mon  enfance,  j'ai  connu 
particulièrement  ce  vieillard  respectable,  dont  le  corps  vigou" 
reux  et  l'esprit  primesautier  rappelaient  les  fiers  Gaulois  de 
la  Morinie  ;  c'est  à  lui  que  je  dus  la  première  lectura  des  febles 
de  La  Fontaine ,  dans  la  belle  édition  des  Fermiers  Généraux. 
Pendant  le  déjeûner,  Napolëon  lui  témoigna  son  étonnement 
devoir,  dans  la  salle  où  on  l'avait  reçu ,  un  équipage  de  chasse 
complet.  Alors  le  bon  vieillard  :  «  —  Je  vous  prie  de  croire , 
»  général,  que  si  un  débarquement  avait  lieu^  j'ai  le  cœur 
»  assez  français,  l'œil  assez  juste,  la  main  assez  ferme  encore, 
»  pour  ne  point  manquer  le  soldat  anglais  qui  se  trouverait  à 
*  la  portée  de  mon  fîisil.  »  —  Cette  réponse  plut  beaucoup  au 
consul,  qui  lui  fit  cadeau  d'une  belle  tabatière  en  or. 


Depuis,  AmbleteuBe  est  dans  un  état  complet  de  stagnation. 
Les  savans  et  les  artistes  vont  seuls  quelquefois  visiter  ces  rui- 
nefl  et  y  déposer  des  souvenirs%t  des  croquis.  MM.  Tuite ,  Le- 
tombe  et  Saint-Aulaire  en  ont  fait  de  jolis  dessins,  et  le  der- 
nier a  reproduit  avec  bonheur  la  scène  du  débarquement  de 
Jacques  11.  Le  jeune  Delacroix ,  qui  promet  à  la  ville  de  Bou- 
logne un  peintre  de  marine  distingué,  a  exécuté  uneaquarelle 
charmante  d'Ambleteuse  et  de  son  château. 

P.  Hinomn , 
d«  la  Socie'le'tUs  jtnliguaires  dm  la  lUorittie. 


^iC 


Lettre  aux  ddiieurs  des  Archives  da  Nord. 


Hazebrouck ,  ce  3o  mars  i835. 


Messieurs , 


J'ai  lu,  dans  le  dernier  numéro  des  Archives  du  Nord,  un 
ai^icle  écrit  par  M.  D***,  et  dans  lequel  se  rencontrent  quel- 
ques erreurs  que  je  crois  devoir  vous  signaler  dans  l'intérêt  de 
la  science.  Mes  observations  toutefois  seix)iTt  brèves  ;  elles  s'ap- 
pliquent à  l'étymologie  du  nom  Mermlie ,  à  l'établissement  de 
la  maison  religieuse  de  Pre'avin,  et  aU  lieu  comme  à  la  date  du 
décès  de  Gaguiri. 

Sur  le  premier  point  )  M.  D***  nous  dit,  dans  sa  note  i'* 
(p.  4^4)  :  *  Le  mot  Met^ille  est  à  moitié  latin.  Il  est  compose 
»  de  M'her,  seigneur,  et  de  villa,  village ,  muson  des  champs  ; 
»  il  signifierait  donc  village  du  seigneur.  Mais  si  l'on  remonte 
»  à  son  nom  primitif  M.eT^em. ,  que  lui  donnent  les  flamands, 
»  il  sera  pui^ment  Celtique  et  signifiera  château  du  seigneur 
•  de  M'her  et  de  Ghem,  château,  maison,  etc.  »  Selon  lui 
donc  y  Merghem  viendrait  de  Men  her  Ghem ,  d'où  l'on  a  fait 
par  ëlision  M*herghem ,  puis  Merghem,  ce  qui  signifierait  sim- 
plement Maison  de  Monseigneur,  ou ,  si  Ton  veut ,  Château  du 


Seigneur.  Cette  désignation  de  Heu  est  certes  bien  vagué,  et 
l'étymologie  de  M.  D***  est  bien  moins  satisfesante  que  celler 
donnée  par  les  anciens  auteurs  tels  que  Grtànaye,  .Buzelin  , 
Sanderusy  etc.,  qui  tirent  MeryJîem  et  Mervilh  de  Morand-^ 
ghêmet  de  Mi»ranii  ou  Morundiviffa ,  d'où  sont  venins  é^^le- 
ment  par  élision  les  dérivés  Morghem,  Motville  y  puis  Mer- 
ghem,  Mervilh,  c'est-à-dire ,  habitation  ou  demeure  de  S  t. 'Mo- 
rand y  ancien  propriétaire  de  ce  lieu.  Ici  du  moins  se  trouve 
l'avantage  d'une  idée  plus  complète ,  d'une  désignation  plus 
distincte ,  puisqu'à  la  nature  de  la  propriété  se  joint  le  nom 
du  propriétaire.  Mais  pourquoi  ne  pas  chercher  l'origine  du 
mot  dans  la  position  même  de  MervUle  que  l'on  voit  entourée 
de  vastes  prairies ,  baignée  par  les  eaux  de  la  Lys  et  de  la 
Bourre ,  et  l'hiver  fort  souvent  placée  au  milieu  de  ses  immen-' 
ses  inondations  qui  refluent  paHbis  jusque  dans  les  rues ,  com-* 
me  un  fort.au  milieu  de  la  mer?  Pourquoi  ne  pas  voir  dan» 
Merghpm  un  composé  de  ces  deux  mets  Celtiques  MoerÇmev)^ 
marais,  et  ghèm,  habitation,  c'est-à-dire,  maison  dans  les 
marais ySLU  milieu  des  eaux,  comme  on  a  fait  MorinSy  Ârm.oriques, 
de  ce  radical  Moer,  L'étjmologie  d'ailleurs  du  mot  Broflum, 
qui  parait  avoir  précédé  celui  de  Merghem ,  vient  à  l'appui  de 
cettç  interfiretation  ;  c'est  à  eause  de  son  site  humide^  maréca- 
gçMi:,  nous  appiwod  la  Gaule  chrétienne  (p.  371  tpitt.3),^ 
qu'elle  ^  été  ainsi  dénommée.  «  .Dicitur  Br^'ilum  *  situ  palii-^ 
»  doso,  positum  est  ad  Lysvn  fluvium,  illine  ad  silvam  Nie- 
•  pens^n.  »  £t  comme  le^it  également  M.  D*""*  lui-même 
(note  $  p.  4^4)  I  «  Broilum  est  parfois  employé  {tour  désigner 
»  un  pré.  •  Ainsi ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  nom  primitif  de 
Broilum  aura  été  changé  plus  tard  en  celui  de  Merghem,  mais 
toujours  avec  la  «>éme  significiition ,  comi^^  i^^^  .^nv^été 
postérieurement  du  ^otMerviUe  que  Ton  a  fait  dériver  aussi 
et  asse^  justemeqjl:,  ce  me  semble  encore ,  de  Ai^r^-vilh,  viller^ 
mer,  ville  des  eau^.  C'est  par  ce  mot  mer  que  Ton  désigne  enr' 
çore  en  ce  pays,  comme  aux  environa  de  $t<4)mer  (1)  letf 
grands  é^ngsQU  fmres  4'mu  ,  et  certes ,  à  neuf  ou  dix  siècle» 
de  nos  jours ,  les  terre» ,  bien  moias  desséchées  qu'aujourd'kui^ 


(i)  n  T  a  auprès  de  cette  vUle  on  vivier  qu'on  appelle  la  grande  mer. 


devaient  aifrtr,  autcmt  du  lieit  oii  ie  titmVè  Aotuellemeiit  Mët^ 
ville,  de  va«tes  éjkeodnea  d'eau. 

2*  En  parlant  de  la  ibndatron  du  douvcltiides  Trinitaires  dé 
Préavin,  M.  D**'  nous  dit  que  cette  maitiôn  religieuse  fut  fon- 
dée en  1 39S.  Cest  une  erreur  ;  Tacte  de  donation  du  terrain 
sur  lisquel  elle  fut  bâtie  porte  la  date  du  %  juillet  A3g}i  iec  Ro*- 
»  bert  duc  de  Bar^  marquia  du  Pont  ^  ^fgBeur  de  Casse! ,  sa- 
«  voir  faisons  à  tous  y  que  de.  la  partie  de  Itère  Laurent  Cau-^ 
>  pins,  fràre  Hughe  Leièbvse^  frère  Jeban  Macquerel,  prê-^ 
»  très ,  pour  euix  et  leurs  cotopai^ons  ^  nous  a  été  exposé , 
».  enix  avoir  grant  voulenté  et  dévooion  d'être  litigieux  et  de 
»  pif^ha  eut  en  devocion  de  édifier  aulcan  monastère  en  tios- 
»  tre  fbi*est  de  Nieppe^  s'il  nous  ploisoit  à  eulx  consenti)*  et 
»  ordonner  Heu  certain  en  ioelle  etc.  * .  nou s ,  considérant ./.... 
»  ...«ottroyons,  donnons  et  assignons  par  ees  présent^d  ung 
»  lieu  et  place  nommé  Prêùw in  contenant  quatre  bonniers  de 
»  terres  etc.<-«  en  témoing  de  ce  liouS<  avons  mis  nosti^  sdcl  ^ 
»  en  nostre  caslel  de  Nieppe  le  ktèietièTHè^liovtf'd^  jnllet  Tan  de 
0  grâce  mil  trois  cens  quatre  vingt  treize.»  (V*  Auberti  Mirœi 
opéra  diplomatiea ,  XQm*  4  »  p^  609.) 

»      "*  '  ■     • 

Rest€;  enfin  à  justifiai:  Terreur  de  M.  D***  sur  le  lieu  et  la 
date  de  laxDortde  Gaguin.  a  Robert  Gaguin  (ditp*iL  à  Tocca-- 
»  sion  du  Préavin)  depuis  général  dé  son  ordre  ^  et  auteur 
m  d'une  Jsistoii^e  4^  France  y  prit  Tbabit,  Il  était  né  à  une 
*  lieue  et  demie  de  là ,  au  village  de  Galonné  sur  la  LyB  ;  il  y 
'»  mourut  le  23  juillet  i5o2*  »  On  peut  interpréter  ce  dernier 
membre  de  phrase  de  deux  manières,  que  Gaguin  est  mort, 
ou  dans  le  village  de  Galonné,  lieu  de  sa  naissance,  ou  dans 
le  couvent  du  Préavin.  Nous  croyons  ce  fait,  pris  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  hypothèses ,  également  erroné.  Robert 
Gaguin  est  mort  à  Paris  le  23  mai  i5oi  $  cette  assertion  est 
émise  par  tous  les  biographeâ ,  et  notamment  par  Aubert  l(ï 
Mire  (ElogiàB<p.  176),  Eliies  du  Pin  (N.  bibl.  ecclésiastique, 
t.  12  p.  112),  IVIoréri,  Ladvocat  et  Michaud;  toutefois  Ferry 
de  Locre  (Ghron.  belg.  p.  670)  le  fait  mourir  le  23  mai  1602 , 
mais  on  sait  combien  cet  auteur  est  peu  exacte  Ge  n'est  donc 
point  en  juillet ,  ni  en  i5o2,  que  Gaguin  est  mort;  ce  n'est 
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point  non  plus  à  Calotme,  où,  maigre  noa  recherches,  npus 
n'avons  trouvé  aucun  souvenir  <€ie  œ  nom,  et  il  edt  même  in-^ 
vraisembiabie  qu'au  milieu  de  sa  célébrité,  il  soit  venu  mou^ 
rir  dansée  petit  village,  auquel  Le  Maire  de  Belges  (  lUttst.  de 
Gaule,  3^  liv.p.  i2&au  'V(9r8D)et  Guiociardin  (Desc.  des  P.  Bas, 
p.  390),  contestent  l'honneur  dé  lui  avoir  donné  le  jour, 
puisqu'ils  le  font  naître  à  Douai.  Il  est  également  invraisem* 
blable  qu'il  soit  venu  déposeï^  ses  derniers  jours  dans  cette  ché- 
tive  communauté  de  Préavin ,  qui ,  un  siècle  plus  tard ,  était 
l'éduite  à  solliciter,  pour  se  chauffer,  la  coupe  d'une  demi-rnie- 
sure  de.  bois  p  et  doux.  V aitmâne  lui  était  faite  .en  des  termes  qui 
peignent  bien  letat  misérable  de  ces  Mathurins.  *  Philippe , 

»  etc.,  etc. ,  donnons  et  accordons  de  grâce  eftpéoiallii  par 

^»  forme  d^aultfwem  au  lieu  de  la  dem  je  mesure  de  bois  par 
»  eulx.  demandée ,  la  somme  àe  trente  fterins  par  an  jasques  a 
«  rappel  et  en  estre  payez  et  contentes  par  les  mains  «de  nos- 
»  tre  recQpveur  du  bois  de  Nieppe  Anselme  de  Viatendorp 
»  etc.,  etc..  donné  en  notre  ville  de  Bruxelles  ce  7^  de  novem- 
»  br^  i6ao.  (Voir  am:  Archives  d'Hazebrouck.) 

Telles  sont ,  Meneurs  ,  mes  observations  sur  les  diverses 
erreurs  de  la  notice  de  M.  D'**;  ce  n'est,  je  le  répète,  que 
dans  Tin térèt  de  la  science  que  j'ai  cru  devoir  les  relever,  en 
vous  laissant d-ailleurs  liberté  entière  sur  leur  emploi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs,  avec  une  pai^ite  considé- 
ration ^ 

Votre  ti'ès-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

A.  QUENSON, 


NOTICE 


Peu  de  villes  en  Belgique  remontent  à  une  origine  plus  an- 
cienne que  Tournai.  Il  en  est  peu  aussi  qui ,  aux  diverses  épo- 
ques de  notre  histoire,  aient  joué  un  rôle  plus  important  :  en 
effet  nous  la  trouvons ,  à  l'origine  de  dos  traditions ,  capitale 
ou  tout  au  moins  une  des  villes  priocipates  du  p»y&  des  Ner- 
viens,  ainsi  que  son  nom  l'indique  :  Turris  Neniotxm.  Sous 
l'empire  Romain,  mention  née  comme  une  ville  populeuse  dans 
ritiuËraire  d'Antonin  et  la  NoHti*  Imp*rii.  Berceau  de  la  mo- 
narcIiiefraiiçaiseaucoinmeDcementderiaTasioiidesFrpiiks,qui 
y  séjourcèrent  plusieurs  an néeSj  comme  le  prouve  le  tombeau 


[*)  C'«l  par  »Diu  d'une  erreur  el  par  its  circoiulanccs  îadépCDdanlci 
de  la  Tolooté  de  l'auteur  de  eet  arlicle  et  de»  édileara  dei  AvchiieB  hi»to- 
riqud  <t  lUUraires  du  Niird  de  la  Fiance  et  du  Midi  de  la  Belgique , 
que  celte  oolice  a  ^1^  publiée  daiu  la  Btwae  da  Tford  araut  de  l'être 
■lau  DU  Archirta  auxquellri  elle  était  prlmilivemcnt  destina.       a. a. 


d*un  de  leurs  chefs  retrouvé  dans  cette  ville  en  1 653  et  le  titre 
de  urbs  regia,  donné  à  Tournai  p4r  Tarchevéque  St.-Ouen* 
Siège  du  christianisme  naissant  qui  j  établit  un  de  ses  pre-* 
miers  évéchésdans  lesGaulesy  et  quelque  siècles  plus  tard^ 
devenue  capitale  d'un  petit  état^  du  Toiirnaisis,  cité  libre  et 
indépendante,  Tournai  n'a  jamais  cessé  de  tenir  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  villes  voisines.  On  voit  au  lo*  siècle  ses  che- 
valiers s'illustrer  au  siège  de  Jérusalem,  et  avoir  Tinsigne  hon- 
neur d'entrer  les  premiers  dans  la  ville  Sainte  (j).  Les  rois  de 
France  la  prennent  sous  leur  protection  spéciale  et  la  retien- 
nent longtems  sous  leur  empire ,  attachés  qu'ils  sont  par  une 
sorte  de  lien  caché  au  berceau  de  leur  puissance.  Plus  tard  et 
vers  la  fin  du  X VU*- siècle,  elle  passe  sous  la  domination  Au- 
trichienne ,  mais  en  stipulant  le  maintien  de  ses  droits  et  pri- 
vilèges jurés  et  reconnus  par  l'Empereur,  comme  ils  l'avaient 
été  auparavant  par  les  rois  de  France. 

L'histoire  de  cette  petite  république,  de  son  agrandissement 
et  de  sa  ruine  qu'on  a  cherché  à  relever  de  nos  jours ,  ne  serait 
peut-être  pas  sans  intérêt,  du  moins  nous  le  pensons.  Le  théâ- 
tre, pour  en  être  moins  vaste ,  n'ofTre-t-il  pas  toujours  les  mê- 
mes hommes  et  les  mêmes  passions  ?  Peut-être  pour  sortir  de 
l'ombre,  ne  leur  a-t-il  manqué  qu'un  historien  qui  les  mit  en 
himièi'eî 

Il  nous  suffit,  pour  le  mameiit  /  d'avoir  indiqué  14mpor^ 
tance  et  l'antiquité' de  Tournai  par  la  pkMe  qu'elle  a  ooeupëe 
dans  l'histoire  aux  diverses  époques  gauloise  j  romaine  et  frasH 
caise  ;  d'ailleurs,  qu'on  jette  les  yeux  sur  ks  moaumeos  et  les 
temples  anciens  de  la  cité ,  et  l'on  comprendra  le  rang'  qu'elle 
a  dû  tenir  dans  les  siècles  passés.  Car  l'histoire  des  peuples  et 
des  villes  est  gravée  en  caractères  bien  autrement  grandioses 


(i)  Godélridus  dox  primas  legitur  cum  fîratre  suo  Enstachio  nrbein  iogre- 
éî  :  qaot  CQntinuè  Bubsecuti  suiit  Rodolphas  et  Guillelmus  nterini  fratres , 
patriâ  Tornacensct.  —  Guillaume  de  Tyr,,  liy.  8  chap.  18.  —  a  L«  dnc  Go- 
fic  defroid  est  choisi  le  premier  avec  son  frère  Eustache ,  pour  entrer  dans 
«  la  yiUe  :  Bodolplie  ei  Guillaome  ,  frères  d'une  même  mère ,  Toumaisiens 
(c  de  naitsance  ,  les  suivent  incontinent*  d 


sur  les  pitres  de  leurs  mopumens  j  que  sur  ies  parchemins  de 

leurs  chroniques.  j 

Du  milieu  de  spn  enceinte  et  de  ses  nombreuses  oonstruc*  \ 

tions>  s'^ève  l'imposante  catbéd^vile  de  Tournai ,  portant  rers 
le  ciel  ses  cinq  clochers  noircis  par  le  tems ,  comme  un  vivant  i 

souvenir  du  moyen-âge  rçligie^x  et  catholique.  De  quelque 
côté  qu'on  approche  de  la  ville ,  elle  apparait  de  loin  gigan- 
tesque et  sublime  ^  et  dominant  la  cit^  sur  laquelle  elle  semble  ; 
jeter  son  ombre  tutélaire.  Quelques  pensées  s'élèvent  dans  nos 
âmes  à  la  vue  de  ces  antiques  cathédrales ,,  n»onumens  de  la  ; 
piété  de  nos  pères  que  leurs  fils  inj$oi;bçiaus  savent  k  peine  ^n- 
server!  Debout  après  tant  de  siècles,  ils  protestent  parleur                     I 
masse  indestructible  contre  les  reproches  injustes  que  notrc                     , 
orgueil  adresse  aux  siècles  qui  les  ont  élevés. 

Entre  toutes  celles  qui  couvrent  la  Belgique  et  le  nord  de 
la  France,  la  cathédrale  de  Tournai  a  peut-être  un  caractère 
tout  particulier.  Nous  n'avons  pas  à  admirer  eu  elle  la  har- 
diesse des  sublimes  flèches  de  Strasbourg  et  d'Anvers  ,  qui 
s'élancent  vers  le  ciel  avec  tant  d  audace.  Ici  cinq  énormes 
clochers  surgissent  fièrement  du  milieu  de  Fédfifîce  ,  et  l'effet 
produit  ailleurs  par  la  légèreté  et  la  hauteur  est  également 
atteint  à  Tournai  par  la  masse  imposante  suspendue  dans  les 
airs.  Ce  n'est  pas  noij  plus  ici  un  temple  d'un  même  style  et 
d'aune  même  époque ,  où  toutes  les  parties  s'harmonisent ,  et 
seffiblenl  comme  jetées  dans  lé  même  moule  par  le  génie  d'un 
seul  homme,  comme  dans  tes  admirables  églises  d'Amiens  ou 
de  St.-Ouen,  à  Rouen.  Au  contraire,  on  voit  ici  le  travail  de 
plusieurs  mains  et  de  plusieurs  siècles.  L'ogive  y  est  mêlé  au 
plein-cintre.  L'architectune  gothique  s'y  trouve  entée  sur  le 
style  lombard.  Noti'c-Dalne  de  Tournai  appartient  donc  à  un 
tems  de  transition ,  iefà  plusieurs  époques  d'architecture.  Elle 
tt*en  présente  peut-être  que  plus  d'intérêt'  pour  l'art  et  l'é- 
tude. 

L'histoire  d'un  semblable  monument  ne  sera  pas  sans  quel- 
qu'à-propos  à  une  époque,  où  dégagés  de  préjugés  étroits  et 
injcistes ,  nous  voulons  bien  reconnaître  quelque  {énie  à  des 
siècles  longtems  réputé  barbares. 


Tournai  fut,  comme  l'on  sait,  une  des  premières  villes  de 
la  Belgique  où  brilla  la  lumière  du  Christianisme  ,  et  c'est  ce 
qui  prouve  son  importance  à  cette  époque  reculée.  Il  parait 
certain  que  vers  la  fin  du  IIP  siècle,  quelques  Romaine  de 
distinction  quittèrent  leur  patrie  pour  porter  dans  les  Chaules 
ia  religion  nouvelle.  St.-Piat,  l'un  d'eux,  fut  l'apôtre  de 
Tournai.  Il  convertit  plu  sieurs' des  habitans,  et  entre  autres, 
St.-'Irénée ,  homme  riche  et  puissant.  Celui-ci  protégea  de  soÀ 
pouvoir  la  religion  nouvelle,  fît  détruire  une  idole  adorée  des 
payens ,  et  selon  la  coutume  de  ces  tems ,  il  érigea  dans  cet 
endroit  même  un  temple  chrétien ,  qui  n'était  alors  probable- 
ment qu'un  simple  oratoire ,  où  les  premiers  fidèles  se  réunis- 
saient en  seci^.  Telle  fut  vraisemblablement  l'origine  de  No- 
tre-Dame de  Tournai ,  ou  au  moins  ce  qui  détermina  sa  cons- 
truction à  l'endroit  où  avait  été  l'idole  payenne.  (i)  * 

Trois  siècles  plus  tard  j  cette  donation  d'un  gaulois  fut  con- 
firmée p£ir  un  chef  barbare  et  étranger,  vainqueur  des  Gau-* 
lois ,  mais  vaincu  par  la  religion  du  Christ.  Car  de  persécutée 
qu'elle  avait  été ,  elle  s'était  assise  victorieuse  sur  le  trône  des 
Césars ,  comme  sur  le  siège  des  rois  à  la  longue  chevelure. 

La  donation  faite  par  Chilpéric  à  l'évéque  Krammer,  a  un 
tout  auti^  caractère  d'authenticité  que  celle  d'irénée.  Elle  est 
attestée  par  un  diplôme  de  Chilpéric  ,*qui  fut  brûlé  par  les 
protestans ,  en  1 566 ,  lors  de  l'incendie  des  archives  du  chapi- 
tre, et  dont  l'existence  est  constatée  par  des  témoins  qui  vi- 
vaient encore  du  tema  de  Sanderus. 

Chilpéric ,  délivré  du  sjége  que  lui  faisait  dans  Tournai  son 
frère  Sigebert ,  fit  de  grands  dons  à  l'évéque  Krammer  et  à  son 
clergé ,  et  augmenta  l'église  de  Notr^Dame.  Elle  ne  fut  pas 
fondée  par  lui ,  puisque  nous  avons  vu  qu'une  chapelle  fu:t 


(i)  Voyez  assertion  de  l'Episcopal  de  SL-Piat ,  àpostre  et  premier 
epesqve  de  Tovrnay,  avec  un  brief  discours  de  son  martyres  ei  de  Ves-^ 
tablissement  de,  l'église  de  TQvmay,  ATonmay  i  tVet  MarUo»  1619, 
in«8°.  -^  ff« 
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élevée  par  Irénëe,  et  que  St.  Ëienthcre  j  est  dit  avoir  prêché 
et  célébré  la  mesae  en  présence  du  roi  Clovis  j  grand-père  de 
Ghilpéric.  <(  Elle  a  donc  été  iongtems  avant  Ghilpéric ,  dit 
»  Cousin ,  et  par  ainsi  elle  n'a  pas  été  fondée  par  Ghilpéric  , 
»  mais  bien  douée  et  eni  ichie  de  beaucoup  de  droits ,  privilé- 
«  geé  et  possessions  qu'elle  n'a  voit  pas  avant  lui.  •  G  est  Topi- 
nion  d'Hériman ,  abbé  de  St.  Mai^n ,  au  12*  siècle,  qui  s'ex-* 
prime  ainsi  dans  sa  chronique  ;  ce  Hoc  itaque  mode  atnplificaiâ 
»  ecclesid  heatœ  virginis  cum  honore  ad  propria  redit t,  »  Jean 
de  Golonne ,  auteur  de  la  Mer  des  histoires^  et  François  de 
Belleforest,  sont  d'un  avis  différent.  Trompés  par  ta  donation 
de  Ghilpéric ,  ils  le  regardent  comme  le  fondateur  de  la  Cathé- 
drale. Telle  n'est  pas ïopinion  de  Gousin  ,  excellent  juge  en 
cette  matière;  il  pense  qu'au  moyen  des  dons  de  Ghilpéric ,  on 
a  bien  pu  élever  la  nef  et  la  croisée ,  au  lieu  du  vieux  bâtiment 
qui  existait  autrefois. 

L'année  de  la  fondation  n^ peut  être  précisée,  mais  elle  a 
dû  commencer,  selon  toute  vraisemblance,  dans  l'intervalle 
de  la  donation  à  l'invasion  des  Normands,  puisque  à  cette 
époque  ces  pai*ties  de  l'édifice  existaient  déjà ,  ainsi  qu'il  est 
prouvé  par  ce  passage  de  Sanderus  :  cœteruîti  ut  nunc  est,  an- 
terior  httjus  ecclesiœ  pars  ,  sive  navis  ,  ante  Normanorum  incur^ 
sionesfuitp  eimagnâ  sud  parte  eorumfuroremstiperavit.^y)  Ge 
.texte  précis,  ainsi  que  les  aulorités  citées „  établissent  l'exis- 
tence de  la  ucf  et  de  la  croisée  avant  l'invasion  des  Normands, 
c'est-à-dire,  vers  la  fin  du  9*  siècle,  et  assurément  peu  de 
monumens  peuvent  remonter  à  une  origine  plus  ancienne. 

La  dévastation  des  Normands  el  l'absence  de  trente  années^ 
que  les  habitans  firent  de  la  ville,,  dui'ent  détérioi*er  l'édifice 
de  Notre-Dame.  Mais  les  constructions  pi-incipales ,  la  nef  et 
la  croisée,  résistèrent  aux  ravages  du  tems  et  des  barbares  ,  e% 
ne  tardèrent  pas  à  être  lestaurées  par  le  zèle  des  fidèles.  Ge  fut 
probablement  à  cette  époque,  vers  la  première  partie  du  X* 
siècle,  que  fut  imprimé  au  monument  ce  caractère  grave  et 
sévère  de  l'école  lombarde  avec  ses  plein-cintres^  ses  piliers, 
massifs,  couronnés  de  leurs  énigmatiques  chapiteaux. 

Ainsi  la  nef,  la  magnifique  croisée  et  le  chœur  existaient 


(i)  Sanderus.  Tornacum  illustratum.  Manuscrit* 


filoi¥  daps  une  bacmonie  pterfaite.  Pour  le  chœur,  il  n'en  reste 
plus  d  ai|tres  traces  que  quelques  fondations  qui  en  indttquent 
assez  l'étendue.  Il  s'arrondissait  en  un  cercle,  qui  partait  d'une 
des  exti^mités  du  rond-point ,  et  se  terminait  à  l'autre  y  et 
allait  à  peu  près  jusque  .yis*à-vis  le  trône  actuel  de  l'évèque  , 
ou,  comme  l'indique  suffisamment  Safidarus ,  jusqu'au  Moïse 
•de  brons&e  qui  existait  de  son  tems ,  à  l'endroit  oii  on  «hantait 

La  croix  existait  incontestablement^  telle  qu'elle  est  de  nos 
jours ,  dans  sa  grave  simplicité.  La  nef  avait  alors  pitis  d'été** 
vation  qu'elle  n'en  a  aujourd'hui ,  puisque  dans  le  sîége  de 
Tournai ,  par  Henri  III ,  nous  voyons  que  la  partie  supérieure 
d^  la  nef,  qui  était  bien  plus  exhaussée  qu'aujourd'hui  y  fut  la 
proie  des  flammes  (i).  Le  portail  était  en  harmonie  avec  tout  le 
monument  simple  et  austère ,  comme  l'ensemble.  Quant  aux 
clochers  en  pierre  qui  s'élèvent  ^u  milieu  du  temple,  le  plein- 
cintre  qui  règne  dans  les  deux  du  côté  du  couchant  et  l'ogive 
dans  ceux  au  levant ,  en  indiquent  assez  Tépoque.  C'est  comme 
une  date  écrite  sur  les  pierres. 

Ainsi  dépouillée  des  accroissemens  survenus  depuis  et  ren-» 
due  à  U  sévère  unité  du  style  lombard ,  l'église  de  Notre-Dame 
peut  nous  donner  une  idée  parfaite  de  cette  école ,  antérieure 
à  l'architecture  gothique.  Nous  possédons  par  conséquent  dans 
la  nef  et  la  croisde/deux  parties  importantes  d'une  basilique  * 
chrétienne ,  du  X*  et  peut-être  du  IX®  siècle ,  b$tie  dans  un 
même  système  ;  avec  les  ornemens  de  l'époque ,  les  galeries  la-» 
térales,  et  les  deux  portes  antiques,  l'une  pour  les  hommes  à 
droite^  et  celle  de  gauche  pour  les  femmes.  11  eat  à  remarquer 
aussi  qufe  le  cAté  des  femmes  est  pk»' étroit  et.plos  bas  de  quel-> 
ques  pieds ,  comme  c'était  l'usage  de  ce  tems* 

Suivons  maintenant  les  accroissemens  «uocessiis  (s).  Lésine 
de  io5;i  ayant  considérablement  endoiamJ^  le  monument,  on  a^ 


(i)  Çn  Tan  io53-54  ;  voyez  Histoire  de  la  ville  ût  cité  de  Toumajr^ 
(  par  Poulrain  ),  Labaye  ,  MoctjeBS  ,  1 760.  in-4®..  t.  i*'  p.  i56.      A.  d. 
(3)  Sigetert. 
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senti  la  nécessité  de  le  t*eoottSt'ruiré  en  partie ,  et  l^histoire  nous 
apprend  que  la  premiêfre  pierre  du  chœur  fut  placée  vers  1 1  lo, 
époque  de  religion  et  de  puissance  ecclésiastique ,  qui  seule 
peut  donner  fexplication  de  constructions  aussi  gigantesques. 
Le  chœur  ne  fut  achevée  et  VtHûté ,  dit  Côu^u  dans  sa  naïve  et 
intéressante  Histoire  de  Tournai ,  que  quatre-vingts  ans  après 
ou  davantage  ;  a  soit ,  dit-il ,  à  cause  de  la  grandeur  et  profon- 
■»  dcur  que  requéroit  un  corps  de  bâtimenf  si  grand  et  si  haut, 
»  que  celui  qu'on  commençoit ,  ou  à  faute  de  diligence  ou 
3>  moyens,  d  —  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  vers  Tannée  1198 , 
Tévêque  Etienne  fit  à  l'église  de  Notre-Dame  un  don  considé- 
rable en  argent.  In  opus  ntajorîs  eccîesiœ ,  adformandarn  de- 
VBntBT  iestftuêinism  ,  sivè  êelaturam  ipsîus  eccîesiœ. 

Cet  ouvrage  se  faisait  lentement,  puisqu'en  1242  fut  seule- 
ment commencée  la  voûte  du  chœur,  et  cela  par  les  dons  et  le 
Kèle  de  l'iUiMitre  Gualter  de  JMarvis,  un  de  ces  grands  hommes 
^e  la  religion  »ut  susciter  dans  ces  tems  de  désordres,  et  à 
qui  la  tiUe  doîi  plusieurs  foodUtions  importantes. 

C'est  de  la  même  ép<>q«ie  |  de  l'^pîscopat  de  Waher  de  Croix , 
que  date  prob^i^dlement  ia.v<^te  en  plein-cintre  qui  seit  de 
communicatioiii  entre  le  {>&lais  de  l'évéque  et  la  cathédrale , 
puisqu'en  âa^o  on  le  tiK)ttve  agrandissant ,  avec  le  consente^ 
ment  du  chapitre^  le  palais  ou  cour  «piscopale  du  côté  de 
relise  et  de  la  chapelle  ;  à  moins  cependaot  que  cette  partie  de 
l'evécbé  n*ait  été  la^ûlée  oomme  le  palais ,  dans  l'incendie  de 
i3o4> 

Ce  îat  probablement  vers  la  fia  du  XIII®  siècle  que  fut  tei*- 
miné  le  chœur  ;  aiiisi  «^otre^aiiie  existait  à  cette  époque  recu- 
lée ,  sauf  cependant  quelques  aocroissemens ,  oomme  la  paroisse 
de  Notre-Dame,  sauf  aussi  les  détériorations  du  tems  et  de 
l'art ,  souvent  plus  nuiadUe  que  le  lesis. 

A  la  vue  de  l'antique  cathédrale,  s'âéyeraitplus  d'une  ques- 
tion d'art  et  d'histoire,  comme  de  savoir  comment  et  avec 
quelles  ressources  on  construisait  ces  immenses  monumens  , 
}ncomprében9ibIes  pour. DQJtre  faiblesse,  qui  peut  à  peine  les 


conserver  !  Il  est  certain  que  ces  imposantes  consti^uctions  du 
moyen-âge  resteront  toujours  une  ënigme ,  pour  qui  ne  les  en- 
visagera pas  élevées  squs  la  puissante  influence  du  catholicis- 
me. Tout  ce  qui  fut  fait  de  grand  ef,  de  noble ,  dans  ces  siècles 
de  désordre  et  de  guerre ,  le  fut  par  lui.  C'était  lui  qui  défen- 
dait la  morale  contre  les  passions  des  princes  ^  ouvrait  d'une 
main  des  asiles  à  la  science  et  à  la  vertu ,  et  élevait  de  l'autre 
ces  superbes  basiliques  qu'il  décorait  de  tout  le  prestige  des 
arts.  Otez  du  moyen-âge  ce  pouvoir  actif  et  bienfaisant ^  et  il 
sera  comme  un  livre  fermé  pour  vous.  Mais  éclairez-vous  de 
cette  lumière ,  et  alors  bien  des  ténèbres  se  dissiperont^  et  vous 
comprendrez  mieux  la  vie  tranquille  et  studieuse  des  cloîtres, 
la  férocité  des  guerriers  enchaînés  par  la  trêve  du  Seigneur, 
nos  forêts  défrichées  et  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  conser- 
vés,  et  ces  mystérieuses  cathédrales ,  témoins  irrécusables. de 
la  puissance  du  catholicisme. 

Ce  fut  donc  une  grande  joie  au  cœur  de  nos  évéques ,  quand 
leur  gigantesque  ouvrage  terminé ,  ils  purent,  entourés  du 
peuple  des  fidèles,  rendre  d^ns  son  nouveau  temple  leurs 
actions  de  grâces  au  Seigneur.  Car  c'étaient  eux ,  aidés  du 
peuple,  qui  hâtaient  et  surveillaient  la  construction.  Qu*on 
ne  s'y  trompe  pas,  le  chef  du  clergé  de  Tournai  n'était  pas 
;Eilorsce  qu'est  notre  ëvéque  en  i835.  Outre  son  pouvoir  spi- 
rituel ,  biçn  autrement  influent  dans  ces  tems  de  croyance  et  de 
soumission ,  il  était  encore  prince  et  seigneur  suzerain  de  la 
ville,  en  exerçait  toutes  les  prérogatives,  et  même  lorsque  plus 
tard  les  évéques  eurent  cédé  leurs  droits  de  souveraineté  aux 
rois  de  France,  ils  restèrent  encore  de  puissans  dignitaires  et 
les  chefs  d'un  corps  riche  et  influent.  Même  en  l'année  1607, 
après  les  vives  attaques  du  protestantisme ,  leur  pouvoir  était 
encore  assez  grand  pour  ordonner  des  exécutions,  et  nous 
voyons  en  cette  même  année ,  un  manant  sortir  des  prisons  de 
la  cour  épiscopale ,  et  monter  au  pilori  de  l'évêque ,  «  qui  etoit 
»  contre  la  muraille  auprès  du  perron  de  la  juridiction  épis- 
»  copale,  et  rester  exposé  avec  deux  quenouilles,  pour  avoir 
»  épousé  deux  femmes  à  la  fois.* (i)  »       '    *' 

Expliquer  la  puissance  des  évoques ,  c'est  expliquer  en  partie 


(1)  Cousin,  fiistoire  de  Tournay. 


la  construction  de  nos  cathédrales  élevées  par  le  sentiment 
religieux  et  par  les  aumônes  des  fidèles.  Chacun  s'empressait 
de  contribuer  à  l'œuvre  sainte ,  et  y  apporter  quelques  pièces 
de  monnaie,  c'était  s'assurer  une  protection  puissante  dans  le 
ciel.  Quand  la  construction  d'un  semblable  édifice  avait  été 
décidée,  Tévéque ,  j'imagine ,  faisait  savoir  la  volonté  commune 
aux  corporations  d'architectes  et  de  maçons ,  qui  menaient 
une  vie  nomade,  et  qui,  après  avoir  bâti  la  cathédrale  de 
Strasbourg ,  s'en  venaient  commencer  Fribourg  ou  Cologne. 
Ils  se  succédaient  de  père  en  fils  dans  le  même  métier,  et  se 
transmettaient  les  mêmes  traditions  d'art  et  de  travail.  De  là 
peut-être  la  ressemblance  qui  existe  enti'e  tous  ces  édifices  des 
XII  etXIII**  siècles,  élevés  sous  les  traditions  de  larchitec- 
ture  gothique.  Ce  qu^il  y  a  d'étonnant,  c'est  le  mystère  qui 
enveloppe  la  construction  de  ces  gigantesques  monumens ,  et 
jusqu'au  nom  de  leurs  fondateurs.  En  voyant  ces  admirables 
cathédrales ,  dont  l'architecte  est  ignoré ,  peut-on  se  défendre 
d'uù  peu  de  dédain  pour  cette  gloire  éphémère  après  laquelle 
nous  courons  avec  tant  d'ardeur  î 

Pensée  pieuse  de  tout  un  peuple,  l'église  s'élevait  dans  ces 
tems  de  foi ,  comme  la  réalisation  des  vœux  des  fidèles.  Aucun 
nom  mortel  ne  s^étalait  fièrement  sur  le  fronton  du  temple  du 
Seigneur. L'homme  ne  mêlait  pas  alors  sa  vanité  et  sa  faiblesse, 
à  des  œuvres  saintes  entreprises  en  vue  de  Dieu.  C'était  au 
ciel,  et  non  à  la  terre  qu'on  élevait  des  temples ^  Aussi  toutes 
les  parties ,  même  les  plus  cachées ,  étaient-elles  terminées  avec 
le  même  soin.  Parcourez  une  église  du  moyen-âge,  depuis  le 
pavé  jusqu'aux  combles ,  jusque  sôus  le  toit,  jusque  dans  lés 
niches  les  plus  ignorées ,  partout  vous  trouverez  le  même  tra- 
vail et  la  même  perfection ,  partout  vous  verrez  chaque  colon- 
nette  ,  chaque  bas  relief,  le  moindre  ornement ,  le  plus  obscur 
comme  le  plus  apparent ,  également  fini ,  et  comme  empreint 
d'une  même  pepsée  religieuse.  C'est  qu'on  bâtissait  alors  pour 
l'œil  de  celui  qui  voit  tout,  et  que  nos  églises  modernes ,  aux- 
quelles manque  ce  souffle  divin ,  ne  sont  souvent  que  des  en- 
treprises mercantiles  dont  notice  vanité  et  notre  cupidité  tifent 
le  meilleur  marché  possible* 

Ces  réflexions  ne  sont  peut-être  pas  si  étrangères  à  notre  su- 


jet  qu'on  pourrait  le  proire  d'abord.  L'histoire  de  Fart  et  de 
la  civilisation  est  liée  à  Thistoire  de  ces  magaifiques  cathédra- 
les, et  celle  cle  Tournai  offre  peut-être  plus  d'intérêt  à  cause 
de  ses  souvenirs  et  de  sa  vénérable  antiquité.  Nous  l'ayons  vue 
vers  le  commencement  du  X*  siècle,  dantf  toute  la  sévère  sim- 
plicité du  style  lombard.  Nous  la  retrouvons  à  la  fin  duXIIP, 
ou  au  commencement  du  XIV"  siècle ,  sinon  homogène  et 
d'une  seule  manière,  au  moins  plus  riche  et  plus  grandiose. 
Le  choeur  antique  etâ  plein-cintre  comme  la  croisée  actuelle, 
a  été  remplacé  par  un  autre  plus  élevé,  plus  hardi,  avec  Togi- 
ve  gothique ,  moins  en  harmonie  cependant  avec  le  reste  du 
temple,  qui  présente  ainsi  les  progrès  de  l'art  et  des  siècles.* 

Cette  ^oqiie  est  peut-être  la  plus  belle  pour  le  monument 
que  nous  étudions.  A  l'abri,  jusque-là,  des  injures  du  tems 
et  des  révolutions ,  riche  des  dons  qui  affluaient  de  toutes 
parts,  Notre-Dame  de  Tournai  était  alors  à  son  plus  haut 
point  de  splendeur  et  d'éclat,  comme  le  catholicisme  qui  ré- 
gnait paiement  dans  ce  siècle,  avec  le  génie  du  célèbre  Hilde- 
brand.  On  ferait  d'ailleurs  l'histoire  de  la  religion  par  l'his- 
toire de  ses  temples.  Simples  et  obscurs,  quand  elle  est  persé- 
cutée ;  ridbes  et  magnifiques,  quand  elle  triomphe;  profanés 
et  pollués  dans  les  jours  d'impiété  et  de  licence ,  et  suivant 
ainsi  les  phases  obscures  ou  brillantes  du  catholicisme. 

Pour  en  revenir  à  notre  cathédrale ,  qui  nous  suggère  ces 
réflexions ,  le  chœur  nouvellement  achevé  alors ,  et  non  encore 
dorade  par  les  restaurations ,  avait  toute  la  légèreté  et  la  har- 
diesse du  genre  gothique.  Ses  vitraux ,  au  dire  de  Cousin , 
étaient-d'un  travail  exquis,  ce  La  plupart  des  verrières,  dît-il , 
^  ont  deux'singularités ,  à  savoir  qu'elles  sont  excellemment 
»  damassées  en  diverses  manièi^es^  et  qu'elles  ne  sont  pas  trans- 
»  parentes ,  fii  en  couleur,  ni  à  la  lueur  du  soleil',  c'est-à^ire 
»  que  les  rayons  du  soleil  n'éblouissent  aucunement  ceux  qui 
»  les  regardent  directement ,  et  les  couleurs  des  verrièi^es  ne 
n  parassent  pas  sur  le  pavé  ni  sur  autre  chose  k  Ibpposite 
»  d'icelles  :  qui  sont  deux  grandes  et  rares  commodités  pour 
»  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  prière  dans  la  ditte  ^lise.  •  -Puis 
il  ajoute  ;  «  II  y  a  audict  cifcuit  douze  verrières  principales. 
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»  esquelles  on  voit  un  merveilleux  artifice ,  tant  en  la  peinture 
»  diversement  et  fort  ingénieusement  damassée  qu'es  pourtraits 
»  des  personnages  tirés  en  toute  perfection.  »  Outre  la  perfec- 
tion du  travail ,  ces  vitraux  offraient  encore  des  sujets  pleins 
d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  ville  :  «  es  cinq  Verrières  du  côté 
»  du  septentrion  est  peinte  l'histoire  de  la  restitution 'de  Téves- 
»  que  particulier  par  l'entremise  de  St.  Bernard ,  et  la  solen- 
»  nelle  et  joyeuse  entrée  de  l'évesque  Anselme  en  la  cité  de 
»  Tournai.  Aux  47  verrières  du  cpté  du  midy  est  pourtraicte 
9  d'une  excellente  peinture  l'histoire  de  \â.  bataille  entre  Sige- 

•  bert ,  roi  de  Metz  ou  d'Austrasie ,  et  son  frère  Chilpéric,  roi 
»  de  Soissons ,  lequel  s'étant  sauvé  à  Tournai  avec  sa  femme 
»  Frédegonde,  et  y  ayant  esté  assiégé  quelque  temps  ;  et  depuis 
»  délivré  par  la  mort  de  Sigebert ,  que  Frédegonde  envoya 
»  tuer,  donna  à  perpétuité  à  l'évesque  et  église  de  Tournay  la 
»  seigneurie  et  domaine  de  la  ville.  La  douzième  verrière  est 

•  une  verrière  à  la  mosaïque  au  milieu  de  la  chapelle  de  Notre- 
»  Dame 'flamande  ou  flamenge ,  qui  contient  en  une  partie  la 
»  peinture  de  l'arbre  de  Jessé ,  et  en  Fautre  la  peinture  de 
»  l'offrande  que  les  Flamands  du  diocèse  voulôient  faire  a 

•  ^otre-Dame  en  cette  chapelle  tous  les  ans  à  la  procession  de 

•  Tournay.  •  (i) 

Quel  ornement  devait  être  pour  le  chœur  ces  vitraux  d'un 
travail  si  fini  et  d'un  intérêt  si  grand  pour  nos  souvenirs.  Et 
ce  n'«st  ni  la  fureur  des  protestans  de  i566>  ni  l'impiété  révo- 
lutionnaire de  93 ,  qui  nous  ont  privés  de  ces  chefs-d'œuvre , 
mais  bien  la  main  paternellement  barbare  du  chapitre  et  des  . 
chanoines,  qui,  incommodés  de  l'obscurité  répandue  par  ces 
vitraux  sur  leurs  missels  et  bréviaii^es ,  les  firent  enlever  dans 
la  fin  du  siècle  dernier,  époque  de  décadence  et  de  mauvais 


(1)  On  voyait  jadis ,  à  la  chapelle  de  la  trèt  Sainte^Trinitë ,  des  vitraux- 
peints  de  tonte  beauté ,  aycc  les  armoiries  du  cardinal  André  de  Sainte- 
Suzanne ,  évéque  de  Tournai  de  i334  À  ^^^9  et  donnés  par  lui  à  son 
ég!ise  avec  un  magnifique  tapis  de  soie ,  qu'on  déroulait ,  dans  les  gran-> 
des  SQlébnités ,  entre  les  deux  piliers  du  chceur  ou  était  la  tombe  de 
l'év^ue  Guilbeit  d^Ongnies.  a,  j,^ 


goût.  Ce  ne  sera  malheureusement  pas-  la  seule  fois  que  nous 
aurons  à  déplorer  les  replâtrages  et  les  embellissemens  de  Tart 
moderne. 

Pour  compléter  l'histoire  de  Notre-Dame,  nous  avons  à  nous 
occuper  de  quelques  constructions  postérieures ,  faites  dans 
uû  meilleur  goût  que  la  restauration  du  chœur. 

Parlons  d  abord  de  la  paroisse  Notre-Dame  qui  fut  com- 
mencée vers  i56i .  Elle  avait  été  jusque  là  sous  Tinvocation  <Je 
St.-Nicolas,  et  le  baptistère  avait  été  de  tems  immémorial 
comme  il  est  encore  de  nos  jours ,  dans  la  croix  du  côté  du 
midi ,  au  lieu  où  la  tradition  place  celui  de  St-Iréoëe  vers  3oo. 
Le  bâtiment  ressemble  assez  à  la  Sainte  Chapelle,  qui  est  au 
Palais ,  à  Paris  ;  les  vitraux  ,  quoique  n'ayant  plus  ces  excel- 
lentes qualités  qu'avaient  ceux  du  chœur  d  une  origine  phis 
ancienne,  sont  cependant  recommandables  pour  la  finesse. du 
dessin.  Cette  chapelle  fut  faite  pendant  le  r^ne  passagc^r  du 
roi  d'Angleterre ,  Henri  Y III ,  qui  a  laissé  à  Tournai  plusieurs 
traces  de  sa  domination ,  comme  l'église  de  St.-Nicolas  au  Châ- 
teau et  la  grosse  tour  qui  Tavoisine ,  avec  les  armes  d'Angle- 
terre incrustées  dans  la  pierre.  Il  y  avait  aussi  une  tribune 
dans  les  arcades  supérieures  du  côté  du  nord ,  et  c'est  là  que  ce 
roi  cruel  et  superstitieux  laissa ,  dit-on ,  un  livre  de  prières 
avec  de  naïves  figures ,  que  possède  encore  la  bibliothèque  de 
la  ville.  . 

•Singulier  souvenir  que  celui  d'un  roi  schismatique  dans  no- 
'  tre  église  catholique.  Mais  ce  temple  vénérable  en  rappelle  bien 
d'autres,  depuis  la  donation  d'un  chef  des  Franks,  le  passage 
de  St.-Louis,  qui  s'agenouilla  sur  ces  mômes  dalles  que  nous 
foulons,  jusqu'au  chapitre  des  chevaliers  de  la  toison  d'or, 
tenu  par  Charles -Quint,  en  i53i ,  jusqu'aux  triomphes  de 
Louis  XV  qui  vint  aussi  y  remercier  le  Dieu  des  armées  de  la 
victoire  remportée  à  Fontenoy» 

Une  curieuse  constructioti  de  ce  siècle  fut  celle  du  Jubé , 
entrepris  en  l'àunée  i566,  a  par  un  maître  iju'on  appellait 
»  Cornille  Floris,  d'Anvers,  frère  du  renommé  peintre  Floris^ 


»  qui  ont  été  à  bon  droit  réputés  les  meilleurs  et  les  plus  ex- 
n  cellens,  Tun  statuaire,  et  Tautre  peintre,  de  leur  temps.  » 
—  Ce  Jubé  est  assurément  d'un  excellent  travail ,  et  les  bas- 
reliefs  en  .sont  fort  remarquables  (i).  La  petite  chaire  qui  est 
devant  la  statue  de  la  Ste-Vierge,  s'appelait  épiscopale ,  «  en  la- 
»  quelle  on  installe  Tévesque  pour  prêcher,  quand  on  le  met 
»  en  possession .  3> 

C'est  à  cette  même  époque  qu'il  faut  placer  la  construction 
du  portail  moderne,  si  curieux  par  ses  portes  antiques,  ses 
naïfs  bas-^reliefs  d'une  époque  postérieure,  et  son  gracieux 
balcon  avec  sa  balustrade  dentelée. 

Nous  n'avons  traversé,  jusqu'à  présent,  que  des  siècles  de 
croyance  \  mais  les  tems  dç  discussion  et  dé  scepticisme  appro- 
chent ,  et  l'hérésie  de  Luther,  qui  remplit  le  monde  de  trou- 
bles ,  faillit  aussi  devenir  mortelle  à  notre  cathédrale. 

«  Les  Hérétiques ,  dit  Cousin ,  assalirentau  grand  regret  du 
»  magistrat^  au  matin  ,  quand  on  sonnoit  matines  ,  l'église 
»  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Tournai,  brisant  tant  en 
»  icelle ,  qu'en  toutes  les  autres  églises  de  cette  ville  tout  ce 
»  qui  y  étoit ,  à  scavoir,  les  images ,  tableaux ,  autels ,  orgues , 
»  et  tous  ornemens  sacrés ,  sans  épargner  mêmç  les  sépul- 
»  chres,  i»  et  la  rage  de  ces  forcenés  alla  jusqu'au  point  de 
vouloir  démolir  cette  magnifique  basilique  comme  ils  avaient 
fait  ailleurs  ;  et,  chose  à  peine  croyable,  ils  se  mettaient  en 
devoir  de  commencer  leur  œuvre  impie ,  quand  un  vieillard  , 
mieux  avisé,  imagina  de  leur  persuader  que  les  immenses  dé« 
combres  serviraient  de  forteresse  à  leurs  ennemis  :  xc  asserens 


[  1  ]  Le  frère  da  Raphaet  de  la  Flandre,  Corneille  Floris, dont  le*  nom 
de  famille  ^tait  de  Vriendi,  ne  à  Anvers  en  i5i8,  fut  charge  de  la  décoration 
en  marbre  du  jubë  de  Tournai.  Elle  consiste  en  trois  statues  ,  celles  de  la 
Vierge,  de  St.-I^iat  et  de  Ste-.  Eleuthcre,  Les  bas-reliefs  sont  au  nombre  de 
douzeet  représentent  Abraham  et  Isaac,  le  Seipcnld*airain ,  Sosaune  devant 
ses  juges ,  le  naufrage  de  Jonas ,  le  fnéme  sortant  de  la  baleine  ,.le  martyre 
des  Macchabées,  la  flagellation,  l'Ecce  homo>  le  portement  de  la  croix,  Teu- 
ssvelissement,  et  la  Résurrection.  a.  d. 


»  fore  ut  ex  illius  ruiftts  tantus  lapidum  acerhuê  a^surgerêt,  ut 
>»'  in  eOf  velut  inarce  quâdam,  lati tantes  cathoUci  0O8  inipete-' 
»  rent.   »(i) 

On  assure  qu'à  une  ^utre  époque  de  désordre  et  d'impiété, 
quelques  révolutionnaires  conçurent  aussi  le  barbare  projet  de 
démolir  la  cathédrale ,  et  qu'ils  ne  furent  arrêtés  que  par  la 
difficulté  de  Tentreprise.  C'est  ainsi  que  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté du  temple  le  défendit  deux  fois  contre  le  vandalisme  de 
ces  prétendus  réformateurs. 

Mais  ees  tems  de  désordres  et  de  troubles  ne  pouvaient  durer^ 
et  l'hérésie  combattue ,  la  religion  catholfque  reprit  son  em- 
pire sur  les  cœurs ,  le  temple  du  Seigneur  se  releva  de  ses  mi- 
nes ,  et  le  culte  s'entoura  d'une  pompe  et  d'une  majesté  presque 
inconnues  jusque-là.  Ce  fut  pour  le  catholicisme  comme  un 
nouveau  règne  de  croyance  et  de  splendeur  entre  les  deux  ora- 
ges de  i566  et  de  1793.  Le  clergé  avait  perdu ,  il  est  vrai ,  cette 
superbe  indépendance  dont  il  jouissait  dans  le  moyen^âge  ; 
mais  il  possédait  d'immenses  richesses,  un  vaste  savoir,  et 
profitait  de  tous  ses  avantages  sous  la  tutelle  du  trône  qu'il 
dominait  cependant  autrefois. 

Ainsi ,  à  Tournai ,  si  l'évéque  n'était  plus  le  seigneur  suze-* 
rain.de  la  cité,  rendant  justice  et  battant  monnaie ,  il  en  était 
encore  le  plus  influent  personnage  et  le  plus  riche  proprié- 
taire. Le  chapitre,  dont  il  était  l'âme  et  le  chef,  composé  de 
hobles  et  de  docteurs ,  était  un  corps  bren  autrement  impor- 
tant que  le  magistrat  de  la  ville  ou  même  le  parlement  de 
Louis  XIV.  Nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  tems  et  de  cear 
mœurs ,  et  à  peine  les  pôùvons-nous  comprendre.  Mais  qu'on 
se  rappelle  que  le  chapitre  de  Tournai ,  un  des  plus  célèbres  et 
des  plus  riches  après  celui  de  Strasbourg,  était  composé  de 
quarante*^deux  chanoines  à  prébendi»  de  7  à  i  0,000  livres ,  de 
douze  grande  Tka^res.  •  Pour  célébrep  au  grand  autel ,  quand 
»  les  chanoines  ne  faisoient  point  l'office ,  trentç-huit  chape- 
»  lains  de  hautes  formés ,  huit  chapelains  de  basses  formes , 
n  qui  sont  huit  petits  vicaires  perpétuels ,  et  six  autres  vica^^ 


(i)  SanderuSé  Tornacum  illustratum* 


»  riats  ou  petits  vicaires  amoTibles  j  qui  soht  six  chantres  no^ 
»  bénéficiés.  —  Plus ,  vingt-quati*e  enfàns  de  chœur,  et  douze 
»  autres  nomméa primitivi,  )>  (<) 

Ajoutez  un  clergé  riche  et  nombreux ,  de  magnifiques  ab« 
bayes  comme  celles  de  St'^Amand  et  de  8t-Martin ,  possédant  y 
la  dernière,  jusqu'à  100,000  écùs  de  i^ivenus,  de  nombreux 
couvens  d'hommes  et  de  femmes  y  indépendans  il  est  vrai  de 
lautorité  épiscopale ,  mais  plus  ou  moins  frayant  avec  elle  ;  et 
comprenez  la  puissance  d'un  corps  aussi  compact  et  aussi  in^^ 
iluent.  L'évAque  se  trouvait  naturellement  à  là  tête  de  ee  mou->'' 
vement  du  catholicisme.  C'était ,  si  J'ose  m'exprf  mer  aiitsi , 
comme  un  pape  au  petit  pied.  Or,  là  cathédrale  était  son  St.- 
PieiTe ,  et  il  apportait  tous  ses  soins  à  son  ^tretien  et  à  son 
ornement.  Aussi  la  pompe  du  culte  et  des  offices  de  Notre-Da-; 
me  était-elle  célèbre ,  et  Sanderus ,  qui  eu  fut. témoin,  en  parle 
dans  des  termes  pompeux,  a  Ut  non  pet  belgicas  solum  provin- 
ji  eias^  9ed  per  ttniversatem  quoque  ùalliam,  aifue  liekUam  > 
»  adebque  totam  Europam ,  ullam  sit  difficile  invenire  eeele- 
y>  siam,  quœ  majori  sphndore  atque  deeentîâ  saertts  diifiitêë  re*' 
»  ligionis  ceremonias  iractet.  »  Tellement  que  non  seulement 
dans  les  provinces  belgiques,  maïs  dans  toute  la  Frauee^  et 
l'Italie  y  et  l'Europe  entière ,  il  serait  difficile  de  trouver  une 
^lise  qui  mit  plus  de  splendeur  et  de  décence  dans  les  céré- 
monies saintes  de  la  religion.  (2) 

Cette  richesse  de  l'évêque  et  de  son  cîiapître  contHbuérent 
beaucoup,  à  la  décoration  de  Notre-Dame.  Mais  les  embellis- 
semens  nouveaux  ne  furent  pas  toujours  faits  avec  goût  y  et 
nuisirent  souvent  à  la  simplicité  du  temple.  C'est  ainsi  que 
furent  enlevés  alors ,  par  ordre  du  chapitre  y  les  magnifiques 
vitraux  du  chœur  dont  nous  avons  parié.  Ce  fut  alors  aussi 
qu'on  masqua  la  galerie  à  colonaettes  fines  et  déliées,  qui 
régnait  tout  autour  du  chœur,  en  dessous  des  vitraux  y  et  qui 
devait  ajouter  tant  de  grâce  et  de  légèreté  à  ce  sublimé  vaisseau. 


.  t 


(1)  Co  i/^m.  Histoire  de  Tournai. 

(2)  Tomaciim  illûstratttm. 
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Ce  fut  alors  aussi  qu*on  replâtra  le  plafond  de  la  nef,  jusqucl-^ 
là  voûté  en  bois  à  corapartimens  avec  des  figures  et  des  bas- 
reliefs  ,  comme  on  le  voit  encore  dans  quelques  églises  an- 
ciennes. 

Toutefois  le  a^le  du  chapitre  et  la  piété  des  fidèles  avaient 
rempli  Notre-Dame  d  objets  rares  et  précieux  (i).  On  meubla 
magnifiquement  la  maison  du  Seigneur.  Rubensy  envoyait  se» 
tableaux  (2);  le  sculpteur  Fioris  élevait  ce  charmant  Jubé  d'un 
«tyle  si  gracieux,  qui  n'a  quun  tort  peut-être ,  celui  de  se 
trouver  entre  une  nef  lombarde  et  un  chœur  gothique.  On 
faisait  venir  d'Allemagne  et  d'Italie  d'.excellens  musicien»  pour 
diriger  l'orchestre  et  le  chant  ^  et  la  pompe  de»  office»  était  à 
nulle  autris  pareille. 

Mais  ces  immenses  richesses  devaient  être  une  cause  de  rux- 


.«•i«- 


[i]  Enti-'autres  ouvrages  précieux  ,  on  y  distioguait  le  tabernacle,  fait  par 
MarcLefèvre,  et  les  riches  tapisseries  données  par  les  évéqueS  Charles  de 
Croy  et  Guilbert  d'Ongnies>  6gurant  les  histoires  de  Jacob  et  de  sa  fille 
Dîna  ;  puis  quatre  statues  colossales  Ae  Louis  H^illemsens ,  sculpteur  d'An- 
Ters,  placées  à  droite  et  à  gauche  du  maître  autel,  et  représentant,  d'uD 
côté ,  les  saints  Piat  et  Eleuthère ,  et  en  face ,  la  Piété  et  la  Mansuétude , 
"vertus  principales  de  ces  deux  prélats. 

Le  statuaire  Artus  Quillin,  le  jeune ,  né  à  St.-Trond,  avait  aussi  sculpta 
pour  la  cathédrale ,  cinq  statues  allégoriques ,  en  marbre  >  servant  à  orner  la 
clôture  du  chœur.  Presque  tous  les  artistes  flamands  ont  travaillé  aux  nom- 
breux monumens  funéraires  des  prélats  et  des  chanoines  qui  reposent  sous  le 
soV  de  la  cathédrale  de  Tou rnai  k  a •  z^. 

[2]  Le  tableau  du  maUre-atitel  peint  par  Rubens ,  représentait  le  purga- 
toii'e  d'où  les  anges  retiraient  les  âme4  pour  les  porter  au  ciel.Dne  main  har- 
die et  profane  avait  gâté  ce  tableau^  lavé  et  repeint  partout;  et  cepeudant  Robena 
>lm-ni^mé  le  regardait  comme  son. meilleur  ouvrage  et  le  chapitre  de  Tour- 
nai conservait  jadis  une  lettre  de. ce  grand  maître >  où  il  en  parle  comme 
de  celui  qu'il  chérissait  le  plus.  Rubens  a  encore  peint ,  pour  le  derrière  de 
l'autel ,  le  martyre  des  MacchabéesJE,n  i623>  Mathieu  P^an  Nègre  peï^n^ 
pour  la  même  cathédrale,  cinq  tableaux  qui  d'abord  n'en  fesaient  qu'un 
avec  ses  deux  volets,  et  représentant,  au  fond ,  une  Sainte  famille ,  et  décote, 
St.-Joachim  en  prière,  la  Naissance  j  La  Présentation  rt  le  Mariage  de  la 
Vierge.  ▲.  d. 


ne,  et  Toroge  rtfvqiutionnaire,  portant. un  ^ôuâle  impîe.iur 
les  choses  saintes ,  jeta  au  vent  tous  les  trésors  amoucQlés  dan# 
les  temples  parla  piété  de  nos  pères,  souilla,  sans  réserve  les 
tombeaux,  dévasta  les  autels ,  et  fit  succéda*  des  jours  de  trou- 
ble et  d'impiété  à  ces  tems  de  paix  et  de  religion; 

»  *  "  '  * 

Notre-Dame  épi-ouva  la  rage  de  ces  nouveaux  anabaptistes  , 
ses  chefs-d'œuvre  furent  enlevés,  les  pitres  dispersés,  leurs 
biens  vendus,  et  !a  sainteté  du  temple  outragée.  Aujourd'hui 
encore ,  après  cpiarante  années  -écoulées  depui»  ces  tems  de 
vertige  et  de  crime ,  Notre-Dame  porte  encore  lei  mar(|ues  de 
la  barbarie  révolutionnaire.  La  i*eiigion  est  rentrée  dans  le 
temple ,  il  est  vrai,  mais  non  plu^  avec  cette  pompe  et  cet  édlat 
dont  elle  s'entourait  autrefois:  La  splendeur  du  chapitre  n'est 
plus  qu'un  souvenir.  Ce  n'est  plus  ce  corps  noble  et  opulent  ,■ 
présidé  par  un  prince  d'Allemagne,  ou  quelque  grand  seî<« 
gneur,  où  les  premières  familles  du  pajs  tenaient  à  honneur 
d'inscrire  leuro  noms.  Tout  est 'reUtré  dans  l'antique  simplicité 
chrétienne.  Le  temple  et  les  ministres  paiement  spoliés,  sont 
devenus  pauvres  à  l'exemple  du  divin  maître ,  et  nous  avons 
vu  plus  d'une  fois  l'existence  du  chapitre  mise  en  question, 
et  le  traitement  de  nos  évèques  discuté  par  les  pouvoirs  légis- 
latifs. Mais  si  le  clergé  a  perdu  ses  richesses,  il  n'a  pas  perdu 
pour  œla  son  crédit  et  son  influence.  La  révolution  belge  de 
4  83o  le  prouve  assez.  Un  autre  avenir  est  donc  réservé  au  ca-^ 
tholicisme,  non  plus  peut-être  d'opulence  et  de  prospérité 
mondaine ,- maisde  simplicité  et  de  vertus  ;  et  de  beaux  jours 
peuvent  encore  renaître  pour  cette  religion  divine  y  dont  le  va* 
raeÛro  est  d^étre  toujours  du  siècle  ^'sile  voit  fossor,  sans  pas- 
ser êlle^mSmo  ,  selon  les  paroles  d'un  illustre  écrivain.  (  M.  De 
Chateaubriand.) 

Quelques  réparations  ont  été  faites  à  Notre-Dame  y  les  plus 
urgentes  pour  sa  conservation  et  la  célébration  du  culte ,  et  il 
est  à  regretter  qu'elles  u'aient  pas  toujours  été  dirigées  dans  le 
meilleur  goût,  comme  ladourde  grille  en  bois  qui  entoure  le 
chœur,  comme  aussi  les  deux,  pilastres  mis  de  chaque  côté  du 
chœur,  et  qui  iraient  mieux,  à  l'entrée  d'un  jardin  anglais  ou 


d'une  guinguette  y  que  isous  Téi^ante  ogive  d'un  temple  go- 
thique. C'est  vraiment  chose  déplorable  que  la  manie  d'appli-' 
quer  à  tort  et  à  travers  des  ornemens  grecs  sur  des  construc* 
tions  gothiques.  Formons  le  vœu  qu'à  Tavenir  nos  architectes 
soiient  assez  éclairés  pour,  quand  il  s'agit  de  cathédrales  des 
XII*  et  XIII*  siècles,  faire  le  sacrifice  de  leurs  sublimes  créa- 
tions ,  suivre  et  imiter  pas  à  pas  l'esprit  du  monument  qu'ils 
ont  à  restaurer,  sans  rien  innover,  sans  rien  produire.  Que 
ces  grands  génies  soient  alora.  assez  mpdestes  pour  devenir  de 
simples  copistes*  Tout  difficile  que  cela  doit  être  à  leur  fou- 
gueuse imagination  I  . 

Mais ,  revenolM  à  Notre-Dame.  Malgré  les  iconoclastes  et 
les  révolutionnaires  9  malgré  les  embelKssemens  du  chapitre  et 
les  restaurations  des  architecte ,  malgré  les  quelques  siècles 
qu  elle  porte  li^èrement,  elle  est  encore^  dans  sayerte  vieilLesse, 
un  des  monumens  les  plus  beaux  et  les>  plus  curieux  de  notre 
pays.  Voilà  ce  qu'elle  est  pour  tous ,  pour  le  public  savant  et 
artiste  :  une  basilique  antique ,  un  modèle  de  c^te  architec- 
ture lombarde  dont  ou  conserve  si  peu  dé  traces. 

Pour  nous,  Tournaisiens ,  elle  est  la  gloire  et  l'ornement  de 
notre  cité.  Elle  est  le  témoin  de  jnotre  histoire  et  de  la  piété  de 
DOS  pères ,  et  elle  l'élève  plus  haut  que  nos*  livres  et  nos  paroles 
ne  pourraient  faire.  Si  l'on  voulait  la. contester  cette  histoire^ 
mettre  en  doute  l'importance  de  uotreyilie,  nouA  n'avons  qu'à 
montrer  ce  que  nos  pères  ont  élevé  ^  Notre^Dam$>>de  Tournai! 
'Elle  est  donc  la  conservatrice  de  notre  histoire  ^  elle  est  l'hon- 
neur et  la  colonne  de  notre  cité.  Tous  nos  souvenirs  se  grou- 
pent autour  de  ses  cinq'  clochers  vénérables  ;  nous  les  aimons 
comme  nous  aimons  le  lieu  qui  nous  a  vus  naître.  l4eur  image 
se  mêle  à  celle  de  notre  patrie.  C'est  comme  le  signe  distinctif 
de  notre  Tournai ,  qu'on  ne  nomme  point  sans  citer  sa  vieille 
cathédrale  et  ses  cinq  clochers.  Nous  en  portons  le  souvenir 
jusque  dans  les  pays  lointains ,  et  quand  après  des  années  d'ab- 
sence ,  nous  approchons  de  notre  ville^  'nott*è  œil  les  cherche 
et  les  salue  de  loin  comme  le  toit  de  la  famille ,  6u  comme  un 
fanal  de  bon  augure.  C'est  que  nous  sommes  attachés ,  par  je 
ne  sais  quel  secret  lien  ,  à  ces  Vénërabiës  t^théd^tffes ,  témoins 


dei  joies  et  das  pleurs  de  nos  Jàmillei,  et  dans  le  sanctuaire 
desquelles  nous  élevons  nos  prières  À  Dieu,  entre  le  tombeau 
de  nos  pères  et  l'aVeoir  de  nos  enfaas. 

ID.  Lb  Maishi  D'AnsitiMc. 


^»fi»MtUsi  tit  SUitùfte* 


On  recherche  aujourd'hui  avec  une  étude  persévérante  et 
générale  les  vieux  poèmes  de  nos  premiers  romanciers ,  qui 
nous  retracent  si  naïvement  les  moeurs  jusqu^ici  trop  peu  com- 
prises du  moyen-âge  ;  bientôt  les  investigations  s'étendant  da- 
vantage ,  on  voudra  mieux  connaître  les  traits ,  les  costumes  y 
les  meubles ,  de  ces  hommes  dont  on  aura  appris  à  discerner 
les  mœurs  et  les  usages  ;  on  voudra ,  pour  ainsi  dire ,  les  pas- 
ser en  revue,  les  voir  défiler  devant  soi,  saisir  leurs  poses,  ap- 
précier leurs  piianiëres ,  observer  leurs  allures  ;  pour  cela  il 
n*est  point  d*étude  plus  utile  que  celle  des  anciennes  tapisse^ 
ries  flamandes  qui  sont  les  devancières  de  la  peinture  à  l'huile, 
comme  les  vieux  trouvères  sont  les  pères  des  poètes  français, 
leurs  imitateurs.  £n  déroulant  ces  tentures,  véritables  et  riches 
tableaux  ,  on  retrouvera  que  quelques-unes  de  ces  scènes  héroï- 
ques forment  les  sujets  des  vieilles  épopées  du  moyen-âge.  Les 
chevaliers  de  la  table-ronde,  les  Lanceiot  et  les  Oliviers,  les  vieux 
croisés  flamands ,  surgiront  de  dessous  la  poussière  qui  les 
couvre ,  et  déjà  ressussités  moralement  par  la  publication  des 
poèmes  qui  chantent  leurs  hauts-faits ,  ils  le  seront  presque 
physiquement  par  ces  vieilles  peintures  qui  retracent  leurs 
traits.  Les  sujets  saints  du  vieux  et  du  nouveau  Testament  four- 
niront une  suite  de  costumes  du  tems,  et  peut-être  de  por- 
traits d'anciennes  familles  de  notre  contrée  ;  car  personne  n'i- 
gnore que  les  dessinateurs  de  ces  époques  reculées  n'oubliaient 
jamais  de  recouvrir  leurs  personnages ,  quelque  soit  le  sujet 
représenté ,  des  c  ostumes  de  l'époque  même  où  les  peintres  yi* 


' 


L 


valent  ;  et  les  traits  de  l'artiste ,  ceux  de  ses  amis,  de  ses  protec- 
teurs ,  du  grand  seigneur  qui  payait  son  travail ,  se  trouvaient 
reproduits  dans  l'histoire  du  peuple  hébreu ,  dans  les  Nôoes 
deCana,  la  Passion  du  Christ,  ou  les  actes  des  Apôtres;  il  n'y 
avait  alors  que  Jésus  qui  eût  le  privilc^e  exclusif  d'être  dessiné 
d'après  les  traits  qu'on  lui  accorde  généralement  et  avec  le  pur 
costume  de  la  Judée, 

Dans  le  tems  que  l'imprimerie ,  la  gravure  et  la  peinture  à 
l'huile,  n'étaient  pas  inventées,  que  les  livra. manuscrits  étaient 
si  rares  que  tous  les  rois  n'en  possédaient  même  pas ,  il  fallut 
bien  s'ingénier  pour  trouver* des  moyens  de  peindre  les  actions 
et  de  parler  aux  yeux.  Alors  les  tapisseries  à  personnages 
furent,  non  pas  inventées  puisqu'elles  existèrent  de  toute 
antiquité  (i),  mais  singulièrement  multipliées.  Elles  repro- 
duisirent  les  faits  et  gestes  des  héros  du  moment ,  et  ce  fut, 
pour  un  tems,  presque  fes  seules  biographies  des  hommes  il- 
lustres, qu'on  exposait  aux  yeux  de  lecteurs  qui  ne  pouvaient 
lire  que  dans  de  semblables  ouvrages.  Ce  fut  peut-être  à  cette 
manière  de  peindre  la  vie  d'un  homme  qu'on  doit  l'ancienne 
épitaphe  qui  suit  ; 

«  Priez  poar  Martin  Pr^vdom 
»  Q«f  a  faict  faire  cesle  vie 
9  [Que  Dieu  lui  (ace  pardon  !] 
»  £!n  i  yme  et  en  UipisMrie.  » 

Une  galerie  des  plus  anciennes  tapisseries  serait  aujourd'hui 
chose  merveilleuse!  Déjà,  il  y  a  quelques  années,  le  chevalier 
Alexandre  Lenoir  a  proposé  d'en  former  une  collection  aux 
Gobelins  et  cette  heureuse  idée  ne  manquera  pas  de  germer 
bientôt  par  le  tems  qui  court.  Notre  jeune  génération  est  des- 
tinée à  voir  ces  glorieux  projets  mis  à  fin  et  notre  bon  et  vieux 
pays,  si  fertile  en  souvenirs  d'art^et  de  gloire,  est  encore  des- 
tiné à  fournir  presque  tous  tes  élémens  de  cette  curieuse  gale- 


[i]  L'ucage  det  tapisserie*  ëtait  connu  même  des  Israélites  ;  Tbistorien 
Flavius  Josipbe^  parlant  du  palais  de  la  femme  du  roi  Salonou  >fait  men-: 
lion  d«  celles  (|ni  en  omaitnt  les  aj^partemcns. 


rie  :  car  «i  Uk  Flapdre  a  donne  naissance  à  Tinventeur  de  la 
peinture  k  l'huile,  l'Artiins  a  produit  les  premières  et  les  plu» 
heïles  tiapisseries  du  moyen-âge* 

Arras ,  rnôtne  sous  la  doqidnatîon  romaine  y  était  renommée 
pour  l'adresse  de  ses  habitans  à  fabriquer  des  tissus ,  de  là  le 
puraom  d^Àranearti  qu'on  leur  donna  et  pour  indiquer  qu^iJs 
.auraient  pu  aussi  bien  qu'Arachné  disputer  de  talent  avec  U 
déesse  Minerve;  on  ne  doitdonc  pas  s'étonner  si ,  dès  la  période 
Q£|rlpvingienne  on  y  fabriqua  des  tapis;  au  retour  des  premiè- 
res croisades ,  lorsque  l^s  chevaliers  flamands  et  artésiens  rap- 
portèrent de  Syrie  les  tapis  de  haute-lisse,  appelés  JarrimiMif, 
les  habitans  d' Arras  furent  les  premiers  qui  imitèrent  ^  qui  sur- 
passèrent même  tout  ce  qiie  le  Levant  produisait  de  mieux  en 
pe  genre.  Le  nom  des  tapis  changea  aussitôt  :  les  anglais  leur 
donnèrent  celui  àiArrcks  (i),  comme  ils  appelèrent  Cambrich  , 
Cambrai,  la  batiste  fabriquée  en  ce  lieu  ;  les  italiens  les  nommè- 
rent Arrazzi,  et  la  fabrique  de  ces  riches  tableaux,  en  étoffe 
resta  longtems  concentrée  dans  la  capitale  de  l'Artois,  qui  en 
fournissait  et  l'Europe  et  l'Asie, 

Bientôt  U  ville  de.  Bruges ,  riche  et  commerçante ,  vit  s'é^ 
lever  des  métiers  imitant  les  produits  d'Airas  \  Valenciennes , 
Bruxelles ,  Audenarde  et  Tournai,  suivirent  cçt  exemple  et 
Ton  ne  parla  plus  partout  que  des  tapisseries  de  Flandre , 
qui  toutes ,  rivalisaient  de  finesse,  de  couleiir^  de  dessin  et  de 

richesse. 

,  •         .    . 

La  tapisseiue  4  l'aiguille  avait  précédé  en  Flandre  la  tapisserie 


(i)  Exemples  :  uThenpe  to  the  hall  »  vrhîcfa  was  ^n  every  sid« 

u  With  rich  array  and  costly  o^rag  digJiL  )>.  i^^^tj  Q«ee».J 

n lie's  goiDg  to  bis  motber's  closet; 

})  Bebîng  (he  arrax  l'il  convey  myself , 

)iTo  hear  the  procfsss »  (Shakespeare.) 

»  AS  he  shall  pass  the  galleries  «  VU  place 

w  A  guard  behind  the  arras,  (DeHkam't  Sophr,) 

»  Lifeless ,  but  Ufelike,  and  anvfal  to  iight , 

n  Lili«  the  figuras  in  arras  that  glooraily  glarfc  ,      ' 

»  Stirred  by  the  .l^rpadlb  of  tba  ml<fntgbt  air»  » 


de  haute-liise  ;  le  plus  ancien  traT^  de  ce  genre  peut-être ,  f  st 
dû  à  la  patience  et  au  talent  de  Mathilde ,  fille  de  Baudouin 
de  Lille,  comte  dç  Flandreu  Ce  curieux  monuxaeilt  dViitiqu^té 
et  de  dextérité  féminine  n'a  qu'environ  1 9  pouces  de  hauteur , 
mais  il  ne  compte  pas  moine  de  67  verges^  de  loAg*  I^a  Flamande 
Mathilde  avait  épousé  Guillaume  I*'',  duc  de  Nqrmapfli^  ;  elle- 
broda  l'histoire  de  la  conquête  d'Angleterre  par  son  mari ,  de^, 
puis  Tambassade  d'Harold  à  la  cour  nonuande  en  ip66  ,  jus- 
qu'à la  bataille  de  Hastipgs,  l'année  suivante.  Les  éYéoemens 
de  ces  deux  années,  mis  en  vers  par  Robert  Wace,  dans  \eRo~. 
mon  de  Rou ,  ont  été  retracés  en  tapisserie  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  clarté  par  la  patiente  Mathilde  et  ses  femmes,  car  la 
vie  d'une  seule  dame ,  même  cloîti*ée ,  ne  suffirait  pas  à  repré- 
senter ainsi  ^  avec  les  proportions  et  les  couleuss  convenables , 
plusieurs  centaines  de  figures  d'hommes,  de  coursiers,  de 
chiens,  d'oiseaux,  de  maisons,  de  châteaux,  et  d'églises,  le 
tout  surmonté  d'inscriptions  explicatives.  (1) 

Bien  peu  de  tems  après ,  les  artésiens  fabriquèrent  les  tapis 
représentant  toute  la  vie  de  St.-Alban ,  premier  martyr  d'An  - 
gleterre.  Le  monastère  anglais  de  ce  nom  en  fut  doté  par  Ri- 
chard qui  le  dirigea  de  1088  à  1 1 1 9.  Dès  lors ,  et  plus  tard  pen- 
<lant  plusieurs  siècles,  toutes  les  tapisseries  importées  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse  pour  décorer  les  châteaux  des  hauts  ba- 
rons, sortaient  des  fabriques  d' A  rrasu 

Sous  le  règne  de  Saint  Louis ,  les  tentures  flamandes  déco- 
rèrent les  testes  du  pieux  monarque  pendant  son  séjour  eu 
Afrique  ;  les  tunisiens  s'en  emparèrent  après  la  retraite  préci-- 
pitée  de  son  armée  5  mais  Charles  Quint  les  retrouva  et  les  re- 
prijt  lorsqu'il  conquit  ce  repaire  de  forbans ,  en  l'année  i535. 


(i)  Cette  fameuse  tapuserie  {îit  déposée  dans  la  cathédrale  deBayeux,  dont 
l'ëvâque  était  OdoD  »  frère  do  duc  Guillaume  le  Conquérant.  Dévaux,  pré- 
aident du  district  de  Bayeux,  la. sauva  de  la  destruction  pendant  laRévolu> 
lion.  Elle  est  aujourd'hui  à  Paris  au  musée  national.  On  la  trdUTe  gravée 
dans  Montfaucon  (Monumens  des  français  T.  i^"^)  et  décrite  dans  les  Mé^ 
fHoirfis  de  l*uic<^mie  de^  Inscriptions»  T.  xu.  La  reine  Mathilde  mourut 


En  i35^ ,  loi*8qu*£douard  III  fit  son  entrée  triomphante  à 
Londres  après  la  bataille  de  Poitiers ,  des  tapisseries  flamandes 
ornaient  les  Êiçades  des  principales  habitations. 

Quand,  en  iSg;,  à  la  bataille  de  Nicopolis,  si  malheureuse 
pour  les  croisés ,  Philippe  d* Artois  et  le  comte  de  Bar,  le  duc 
de  Nevers  et  le  comte  de  la  Marche  y  le  sire  de  (jovlcj  et  le  ma- 
réchal de  Boucicaut ,  furent  feits  prisonniers  par  les  infidèles, 
on  rassembla ,  pour  payer  leur  rançon ,  tout  ce  qu'on  crut  ca- 
pable de  fléchir  l'empereur  Bajazet.  Les  tapisseries  de  Flandre 
ne  furent  pas  épargnées.  Ce  qui  attira  le  plus  Tattention  du  fa- 
rouche sultan  furent  les  draps  de  haute-lisse ,  comme  on  les 
appelait,  ouvrés  à  Arras,  qui  représentaient  l'histoire  d'Alex- 
andré-le-Grand  ;  laquelle  chose,  ajoutent  les  chix>niques  con- 
temporaines, esioit  tr^s  agréable  a  vfoir  à  tous  gens  de  hienei 
d'honneur.  Ces  présens  valurent  la  liberté  aux  princes  et  che- 
valiers chrétiens. 

C'est  principalement  sous  les  règnes  brillans  et  somptueux 
des  princes  de  la  maison  de  Bourgogne  que  les  fabriques  de  ta- 
pisseries de  Flandre  et  d'Artois  prirent  le  plus  grand  essor.  Les 
ducs,  plus  riches  que  certains  rois,  en  fesaient  exécuter  d ad- 
mirables pour  leur  propre  usage  et  pour  faire  des  présens  aux 
souverains  de  l'Europe.  Philippe-le-Hardi  en  donna  de  très 
richement  rehaussées  de  bel  or  de  Chypre  à  tous  \cs  princes  et 
négociateurs  anglais,  aux  conférences  de  Lelinghen  ;  les  unes  re- 
produisaient des  sujets  tirés  de  la  bible  ;  d'autres ,  plus  profa- 
nes ,  présentaient  au  vrai  le  roi  Clovis,  et  Charlemagne  avec  les 
indispensables  douze  pairs  de  France,  l^  sujets  mystiques , 
offrant  des  enseignemens  moraux ,  figuraient  aussi  sur  ces  ta- 
bleaux ;  l'un ,  retraçait  l'image  des  sept  vertus  avec  les  sept  rois 
ou  empereurs  vertueux,  tandis  qu'un  autre  offrait  les  sept  vices 
avec  les  sept  rois  ou  empereurs  vicieux.  Le  bon  duc  Philippe 
avait  peut-^tre  mis  quelque  malice  dans  l'envoi  de  ces  tapis  em- 
blématiques ,  à  l'occasion  de  conféreocta  où  toutes  les  finisses 
diplomatiques  avaient  été  employées. 

Il  fit  les  mêmes  cadeaus^  au  pape  et  aux  cardinaux  d'Avignon^ 
pour  les  engager  à  l'extinction  du  schiame,  mais  malheureur* 


sèment  on  ne  nous  oite  pas  les  sujets  qu*il  choisit  pour  arriver 
à  son  but. 

Le  duc  Jean-Sans-Peur  eut  tout  autant  de  générosité  que 
son  père ,  il  donna  aux  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  à  ceux  du 
roi  d'Angleterre^  envoyés  à  Lille  en  i^tSy  un  tapis  de  67  aunes, 
chargé  d'une  foule  de  chevaliers  et  de  nobles  dames  chassant  à 
l'épervier  ;  un  autre  de  31  aunes ,  figurant  des  enÊins  qui  pren- 
nent des  oiseaux  ;  enfin ,  deux  tentures  de  chambre ,  mesurant 
ensemble  24  aunes  y  représentant  des  hommes  et  des  animaux. 
Tous  ces  tapis  étaient  confectionnés  à  Arras. 

# 

La  même  fabrique  enfanta  aussi  sous  ce  règne  cinq  grandes 
pièces ,  curieusement  rehaussées  d'or  et  d'argent  de  Chypre  j 
traçant  les  principaux  événemens  de  la  guerre  de  Jean-Sans- 
Peur  contre  les  Li^eois  ;  et  les  neuf  preux  revêtus  de  cottes- 
d'armes  de  satin  blanc  brodées  en  écaille  d'argent. 

Sous  Philippe>le-Bon ,  la  fabrique  d'Arras ,  sans  perdre  sa 
réputation ,  fut  égalée  sinon  surpassée  par  celle  de  Bruges  y  oit 
l'école  des  Y  an  £yck  fournissait  des  dessinateurs  et  des  pein-* 
très  d'un  grand  mérite.  Roger  ds  Bruges  eX,  Hugues  Kandergohs;, 
élèves  de  Jean  de  Bruges ,  s'appliquaient  à  des  compositions 
que  Ton  reproduisait  sur  des  tentures.  Jamais  règne  n'a  fourni 
autant  de  belles  tapisseries  flamandes  que  celui  du  Êistueux 
Philippe-le-Bon  :  Il  serait  trop  difficile  de  les  mentionner  tou-* 
tes ,  nous  ne  citerons  que  les  plus  connues. 

On  vante  surtout  les  Douze  travaux  â^ Hercule,  qui  déco- 
raient la  salle  du  banquet  du  Faisan ,  donné  à  Lille,  en  i453  ; 
les  Histoires  du  vieux  etdunouveau  Testament,  placées  au  chœur 
de  P^lise  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer,  et  données  par  le  bon 
duc;  les  Prodiges  de  F  Apocalypse,  qui,  en  i456,  se  voyaient 
déjà  à  Saint -Lambert  de  Liège  ;  T Histoire  de  Ge'deon,  qui  figura 
à  la  cour  de  Bruxelles ,  à  l'occasion  de  la  fondation  de  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or  ;  PExpéUtion  deJasen,  en  or,  argent  et  soie, 
dont  Olivier  de  la  Marche  ne  manqué  pas  de  donner  la  des- 
cription ,  et  qui  ornait  l'hôtel  de  Bruges,  le  jour  du  mariage  de 
Cbarle$-le-Téméraire;  enfin,  le  &meux  tapis  représentant 


rHUUire  d'Esiker,  que  Millin  donne  à  l'école  det  Yan  £yck , 
et  dont  M.  Lenoir  porte  la  fabrication  vers  i495  ;  il  a  appar- 
tenu au  cardinal  Mazarin ,  puis  au  ducdeTillarSy  et  l'anti- 
quaire Millin  Ta  vu  au  château  des  Aigalades ,  en  Provence , 
d'où  il  a  passé  dans  les  mains  de  M.  Bairas.  (i) 

Gharkft-le-Téméraire  aimait  tellement  les  tapisseries  de  ses 
bonnes  villes  de  Flandre  qu'il  en  traînait  toujours  avec  lui  ^ 
dans  ses  -camps  i  une  immense  cargaison ,  plus  que  suffisante 
pour  improviser  des  salles  de  banquets,  des  lices  et  des  théâ- 
tres de  joutes  et  tournois ,  des  tentes  et  des  estrades  magni- 
fiques. Le  jqur  de  sa  conférence  avec  l'empereur  Frédéric  III, 
il  fit  tendre  le  réfectoire  de  l'abbaye  de Saint-Mazimin y  prèsde 
Trêves  9  de  tous  les  exploite  d'Alexandre-le-Grand,  sujets  qui 
plaisaient  à  son  humeur  guerrière  et  qui  voyageaient  toujours 
avec  lui.  Ce  fut  à  la  même  occasion  qu'il  dota  l'église  de  l'ab- 
baye de  magnifiques  tentures.  Celles-là  du  moins  ne  périrent 
point  aussi  misérablement  que  les  belles"  tapisseries  qu'il  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  de  Granson ,  après  sa  défaite.  Les  Suis- 
ses ,  bons  guerriers ,  mais  peu  experts  en  objets  d'arts ,  les  dé- 
pecèrent et  les  distribuèrent  à  l'aune  comme  de  la  toile  com- 
mune. (2) 

Il  serait  par  trop  long  et  par  trop  fastidieux  peut^tre ,  de 
suivre  pa^-pas,  règne  par  règne ,  les  progrès  de  la  fabrique 
des  tapisseries  flamandes;  qu'il  suffise  de  savoir  que  sous  les 
princes  qui  succédèrent  aux  ducs  de  Bourgogne  y  des  manufao-^ 
tures  s'élevèrent  à  Bruxelles  par  la  protection  des  souverains  y 
à  Audenardcy  à  Valenciennes,  et  dans  d'autres  localités.  Les 
meilleurs  peintres  de  l'école  flamande  ne  dédaignèrent  pas  de 
travailler  pour  elles  et  d'en  diriger  l'exécution  du  dessin  et  le 
choix  des  couleurs.  Ils  composaient  leapaérans  des  tapisseries  y 
et  il  reste  encore  aujourd'hui  de  ces  modèles  qui  sont  très  re- 


(1)  Voyez  lu  Deacripéiùn  é^ane  taptêaeHê  rofe  et  curieuêt  yfaàèe  à  Bni^ 
gea  ,  repriaentattt  sous  U9  formes  Métriques  »  U  mariage  de  Charles 
V XII  avec  Anne  de  Bretapu,  par  M»  jiUx.Lençir*  jPariia  1819»  vor^n 

(2)  De  Barante^  iii»t<»k«  4<i  4mf  4e  Boar|oçq«« 
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connaîsââbles  parce  que  toutes  les  figures  sont  gauehères ,  in- 
convénient qui  disparaissait  à  la  reproduction  Sur  la  tenture. 
Les  tapissiers  flamands  étaient  d'une  rare  habileté- à  copier  ces 
patrons,  à  bien  employer  les  laines ,  et  à  disposer  les  couleurs  ; 
on  en  cite  même  qui ,  sans  dessins  bien  arrêtés ,  ont  fabriqué 
des  tapis,  coloriés  suivant  leurs  propres  inspirations,  et  dont 
la  fraîcheur  le  disputait  aux  peintures  les  plus  distinguées^ 
PiêTTê  Koeek ,  d'Alost,  mort  en  1 55o ,  nihésita  pas  à  faire  un 
voyage  en  Turquie,  pour  se  perÉectionner  dans  Tart  de  la  tein- 
ture ,  et  il  rapporta  du  Levant  le  secret  de  donner  aux  soies  et 
aux  laines  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  durables. 

Le  fameux  Lucas  de  Leyâe  composa ,  pour  les  ouvriers  fla-^ 
mands,  douze  patrons  retraçant  les  peintures  des  douze  mois 
de  Tannée ,  et  sept  autres  pour  représenter  les  différens  âges  de 
rhomme.  On  les  voyait  au  garde-meuble  du  roi  de  France. 
Tons  j  paysagiste ,  travailla  aux  chasses  de  l'Empereur  Maxi- 
milieu  ,  Jules  Romain  fit  exécuter  en  Flandre  par  les  frères  Ni-^ 
colas  et  Joseph  Roux ,  excellens  ouvriers ,  de  magnifiques  ten- 
tures qui  allèrent  embellir  le  palais  du  duc  de  Férrare. 

Cestà  Bruxelles,  et  d'après  les  dessins  de  Michel  Coxie,  élève 
de  Raphaël ,  et  de  Vermeyen ,  peintre  de  Charles-Quint ,  qu'on 
exécuta  l'histoire  de  Cadmus  et  les  sièges  et  batailles  de  l'Em- 
pereur, par  ordre  de  son  fils  Philippe  II,  pour  orner  le  monas- 
tère de  San-Lorena^o  à  rEscoriaL  C'est  dans  la  même  ville,  et 
sur  les  dessins  de  Coxie  et  de  Bernard  Van  Orley,  autre  élève 
de  Raphaël  y  que  le  pape  Léon  X  fit  exécuter  les  Actes  des  apô- 
tres qu'on  expose  à  Rome  pendant  l'octave  de  la  Fête  Dieu , 
dans  la  galerie  qui  joint  la  place  de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can. Le  palais  de  Vienne  en  Autriche,  renferme  les  chasses  la 
de  Charles -Quint  et  de  ses  plus  illustres  courtisans ,  dans  la 
forêt  deSoignies ,  avec  les  vues  des  environs  ,  exécutées  par  les 
ordres  de  la  duchesse  de  Parme  sur  les  patrons  de  Van  Orley,  et 
l'histoire  entière  de  Déciu^ ,  en  sçtpt  tapis  à  l'aiguijle ,  admira- 
blement composés ,  sur  liefioartoas  de  Rubens  qui  dessina  aussi 
dans  le  même  genre ,  l'histcHre  du  prophète  Ëlie  pour  les'Pe- 
■  tits  Carmes  de  Lorches. 


Les  dix  tapisseries  i  données  à  Téglise  de  Chartres  par  Véyé^ 
que  de  Thou  et  représentant  les  peintures  les  plus  remarqua- 
bles des  loges  du  Vatican  ;  les  tentures  du  château  de  Breda , 
commandées  par  le  prince  de  Nassau  à  Bruxelles  et  copiées  de- 
puis par  Joi*dae&s(t),  les  campagnes  de  Marlborough  au  châ- 
teau de  Blenheim  en  Angleterre  ;  les  tapisseries  des  châteaux 
d^Augusbourgy  près  de  Cologne,  et  d'Aigremont  sur  la  Meuse , 
rendent  témoignage ,  dans  des  contrées  diverses ,  de  Thabiletë 
des  Êibricans  et  des  artistes  flamands. 

Les  rois  de  France  eux-mêmes  payèrent  leur  tiibut  à  la 
Flandre  :  François  I^',  ami  des  arts  et  de  la  splendeur,  y  fit 
exécuter  les  Actes  des  Apôtres  d'après.  Raphaél ,  et  acheta  en- 
suite les  Batailles  de  Scipion  en  vingt-deux  pièces ,  suivant  les 
dessins  de  Jules  Romain  ;  les  flamands  connaissant  la  magni- 
ficence et  la  libéralité  de  ce  prince,  aimèrent  mieux  les  lui 
vendre  qu'à  leur  propre  empei-eur  Charles-Quint.  Henri  II 
y  commanda  les  Triomphes  de  Scipion  d'après  le  même  maître, 
qui  retraça  le  portrait  du  roi  toutes  les  fois  que  la  figure  du 
général  romain  se  représentait  ;  cette  suite  .curieuse  se  voit  en- 
core aujourd'hui  au  garde-meuble  à  Paris.  En  i6o3 ,  Henri  lY, 
non  content  de  tirer  des  tapis  d'Artois ,  en  fit  venir  des  tapissiers 
afin  de  franciser  cette  fabrique  ;  et  le  grand  Louis  XIV,  après 
avoir  fait  faire  pour  Versailles  de  superbes  tapisseries ,  d'après 
Van  Cleef ,  de  Venloo ,  donna  an  projet  de  son  aïeul  un  com- 
plément d'exécution  par  la  fondation  des  Gobelins,  qui  ne  fu'- 
rentdans  l'origine  qu'une  colonie  flamande  (2]. 


[1]  Cet  magoifiqnesteiituref  d'or,  d'argent  «tde  soie,  repr^entaient  seize 
couples.,  homme  et  fetaime  ,.à  cheval.  C'était  toute  la  généalogie  des  Nsssan, 
par  personnages.  Ils  n'ont  pas  tons  été  conservés ,  la  fille  du  concierge  du 
chàteaa  de  Bréda  ayant  fui  en  emportant  une  foule  de  choses  précieuses  par- 
roi  lesquelles  s'étaient  glissés  quelques  couples  de  Nassau. 

(2)  Colbert  fit  venir  à  P^ris  la  famille  Jûnè ,  de  Bruges ,  et  les  flamands 
Laurent  et  Lefebvre,  pour  fonder  un  atelier  qu^>ii  éltfva  sur  ixn  terrem 
acheté  aux  frères  GobeHns;  un  autre  fla&iaiid ,  appelé  £epekùi^e,  fut  chargé 
de  la  taiotnie  dea  laùses  ;  on  c^moDiBn^aà  travailler  en  i663  j  vikt  ëdtt  de  i665 
accorda  des  privilèges  a  l'établissement ,  tt  en  ^,667  dc  Ibrt  beaux  pyoduita 
en  étaient  déjà  sortis. 


3»  27*** 

Chacune  des  villes  des  Pays-Bas  étalait  avec  orgueil ,  les 
jours  de  grandes  fêtes ,  de  processions  •  solennelles ,   ou  de 
joyeuse  entrée  de  ses  souverains  ^quelques-uns  de  ces  superbes 
tapis  dûs  à  l'industrie  de  ses  habitans  et  au  génie  de  ses  artis- 
tes. Un  cachet  original ,  un  intérêt  de  localité  s  attachait  tou- 
jours à  ces  tableaux  tissus  d'or  et  de  soie,  dont  les  sujets  étaient 
puisés  dans  l'histoire  ecclésiastique  ou  civile  de  la  cité.  A  St.- 
Quentin ,  c'était  l'histoire  et  le  martyre  du  saint  patron  du 
Yermandçis  qui  décoraient  le  chœur  de  la  collégiale  et  qui  fu- 
rent enlevés  par  les  Espagnols  à  la  prise  de  cette  ville  en  i557, 
et  déposés  plus  tard  à  l'Ëscorial,  oii  ils  furent  incendiés  en 
1750.  A  Bruxelles,  c'était,  à  Ste.-Gudule  :  l'histoire  du  Sajnt 
Sacrement  de  miracle,  donnée  à  l'élise  vers  i54o  par  Lau- 
rent du  Blioul ,   seigneur  du  Sart,  conseiller  de  Charles- 
Quint  ;  au  palais  :  l'Eglise  triomphante ,  composition  mysti- 
que ,  à  figures  colossales  dessinées  par  R,ubeûs,  par  l'ordre  de 
l'in&nte  Isabelle  qui  voulut  montrer  à  Philippe  IV  le  talent 
des  artistes  wallons  (1)  ;  à  l'hôtel-de-ville  :  l'inauguration  de 
Charles  V,  soa abdication ,  l'entrée  de  Philippe,  toutes  tentu- 
res faites  par  le  fabricant  Z.  Leynifirs  Reydana ,  d'après  les 
tableaux  de  y.  H.  Janssens;  et  l'histoire  de  Clovis^  d'après 
Lebrun  ;  et  aux  minimes  :  Moïse  sauvé ,  Josué  combattant  et  le 
Veau  d'or,  fabrique  du  BruxelloisVanderborgt. 

A  Binche ,  le  palais  de  la  reine  Marie  contenait  la  bataille  de 
Pavic  et  la  prise  de  François  I«'.  La  ville  de  Gand  montrait, 
parmi  ses  sujets  profanes ,  les  drolatiques  et  chevaleresques 
aventures  du  valeureux  don  Quichotte  de  la  Manche  si  sou- 
vent reproduites  sur  les  tapisseries  de  la  Flandre ,  et  parmi 
ses  sujets  sacrés,  les  dix  belles  et  fameuses  tentures  garnissant 
le  chœur  de  l'abbaye  de  St.-Pierre  et  reproduisant  les  prin- 
cipales actions  de  la  vie  de  l'apôtre  dont  l'église  portait  le 
nom  (2).  Celle  de  Bruges  déployait,  dans  sa  cathédrale  de 


(1)  Ces  tentures  furent  détruites  en  1741  >  lors  de  rincendie  du  palais  à 
Bruxelles,  suivant  M.  Le  Mayeur,  qui  dans  les  nombreuses  et  scientifiques 
notes  de  son  poème  national  de  lia  gloire  Belgique  ^  nous  a  fourni  beau- 
coup de  renseignemens  sur  les  tapisseries  de  FiAndre. 

(n)  Cette  suite  de  chefs-pd'œuyre  est  due  au  zèle  et  k  la  piëtë  de  Tabbé 


St.-Dôhat V  la  vie  entière  de  Jérnif^Cbrifirt  exécutée- sous  la 
direction  de  Van  Orley.  Les  histoires  de  iJacbb  et  de  sa  fille 
Dina ,  données  l'une  par  Charles  deCroy,  Fautre  par  Guiibert 
d'Ongnîes ,  tous  deux  évéqucs  de  Tournai ,  étaient  tendues  les 
jours  de  bonnes  fêtes  dans  l'antique  et  ricfae  église  Notre-Da- 
me de  cette  ville.  Anvers  étalait  les  victoires  du  pieux  archi- 
duc Albert ,  en  sept  tableaux ,  offerts  par  les  six  sermens  d'An- 
vers lorS  de  l'entrée  du  prince  en  cette  ville,  et  les  quatre 
parties  du  globe,  composition  immense  et  compliquée,  d'a- 
près Godêjhoid  Maes,  et  dont  le  sujet  devait  convenir  aux 
premiers  commereans  du  monde.  Enfin  on  voyait  à  Middel- 
bourg-,  dans  la  chambre  des  états  de  Zélande,  les  victoires 
navales  des  braves  habitans  de  cette  ile» 

La  ville  deValencieiines  avait  aussi  ses  richesses  en  ce  genre. 
Non  seulement  elle  possédait  de  magnifiques  tapis  de  Flandre, 
mais  elle  pouvait  encore  en  fournir  les  villes  voisines  ;  dès  la 
plus  haute  ancienneté  on  comptait  dans  ses  murs  des  ^briques 
de  tapis  de  haute  lisse  qui  eurent  des  vicissitudes  diverses./i?an 
Leclerêq ,  fabricant  Yalenciennois ,  fut  décapité  du  tems  du 
duc  d'Albe  ,  comme  huguenot,  et  Biïïiet,  haut-lTsseur  de  la 
même  ville,  fabriquait  encore  au  commencement  du  XVIII® 


Duffoult,  prieur  de  l'abbaye  de  St.-Piette  de  Oaiffly  qoi  lei  fit  esécotér  à 
Audenarde  vers  iô5o^  poureo  dëcoier  son  église  où  on  les.adnirajusqa'en 
lyga.  Le  P.  Martenne  et  Don  Durand,  bënédictins  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  se  fondant  sur' les  traditions  âvtpAys\  donnent  à  Raphaël  le  dessin  de 
ces  tapisseries^,  ilsVexpritneat  ainsi  ûanâ  teur  yafagê  Huérahv  de  deiut 
bènèéietins ,\,  i  part,  s,  p.  193.  <c  Ce  t»ot  les  tapisitries  qui  représenteat  la 
»  vie  de  St.-Pierre  et  4e  St,*-Paal  <{us  l'on  admire  le  f  ltk«  dani.ceite  ajb^^  ; 
»  c'est  Raphaël  qui  en  a  donné  les  dessins;  quand  il  les  aurait,  tirés  au  pin- 
»  ceau  ,  il  n'aurait  rien  fait  de  plus  délicat  que  ce  que  l'ouvrier  a  fait  à  Kai- 
i)  guille.  Il  y  a  dix  pièces.  On  dit  qu'un  gouverneur  des  Pays-Bas  en  a  offert 
»  cent  raille  florins  (somme  énorme  pour  le  tems)  et  d'oeil  âiire  faire  d'autres 
»  semblable».  »  M.  Alexandre  LeAoir  donne  de  fort  beiMMa  faisons  pour  at- 
tribuer le  dessin  de  ces  compositions  au  peintre  Jean  Stradan  ,  ne  à  Bruge» 
en  iô3o.  . , 

Ces  ma^ifique^  taf^i^^t^^é  exposés  en  vente  au  |ii«fée4«  Braxelle*,  il  y 
a  ao  ans  y  ils  ont  encore  dû  être  «idjitgés  à  Pans  le  i5  ievrieir  lS39 1  ®t  M.  Ift" 
non  engagea  le  gouver^c^uetU  »  par  U  voie  du,  Jùurfi^î  des  AhUUs  ,  à  4^A 
faire  l'acquisition.  ,  . 


siècle.  Qpe  de  proiluct^oos  4c}o^  .^^V^  c^  4^^  époques  ! 
Toutefois,  les  trp^bles  4p  religfpn ,  |es  tiprr^urs  ^e  lf|  gueiTe , 
les  ai^es  et  1^  incendies  rei^i^èrei^t  fi  souvent  la  ^lejUp  çitp 
YaienicifinpQisp  9  qu'il  n  est  pas  étonnant  qu'il  ne  s  y  r^trpi^vp 
plusguères  4e  ces  peubies-t^bleaux.  Uii  seul,  à  nptrp  con- 
naissance f  «^  siiryécu  fi  toutes  le?  secpusses  q^i  ont  désolé  çett^ 
ville,  mais  aussi  celui-là  est  un  cbefrd 'oeuvre  du  genre,  pt  s^ 
conservation  peut  consoler  de  la  perte  de  bien  d  autres. 

Cette  pièce  x^urieus|3  c^  iapifisfrie  à  p9rti»ni}ag^s  a  svib^  If  des- 
tinée 1^  p|u8  bizarre  :  apriès  avoir  eu  rin^igQe  bpnneur  (|ed^r 
corer  la  grande  ^allefi'un  palais  de  priiiçe suzerain  ,  ^\\p  ^ri;iva 
dans  Tbotel-de-ville  de  Y^|efiçienn.ei¥ ,  spit  cpiptii)^  ^on  y  ^o\\. 
nqmme  d^pouille^  opimes^  là ,  (Axoyé^  et  honpr^  d'abord  , 
délaissée  /ensuite  de  siècle  ,en  siècle ,  elle  tomb^  jde  çaUe 
en  salle  jusqu'au  ^;'e£T4e-cliau^^  de  1?  cour  St.-D/snis  où  çl\p 
servit  à  garnir  les  pa^pis  humide  du  gr^^e  ,dps  We^ps , 
de^ven^U  (fcipws  le  parquet  j^u  prpcuf/eur  dvi  yoL  Jtfg^p  epfi|i 
inutile j  /l  fut  que^^on  de  la  df^c^r  pogr  es^  faire  des  in^rr 
çhes-pie4  >  fit  ,elje  n!éyita  ce  tristie  ^ort;  qi^e  parce  qu^  les  ^i^tp.- 
rites  d]u  tem^  n,e  la  tf  ouv.èi^pnt  xn^éjp^e  pa/^  a^e?^  bonne  ppjUf  cçt 
;gnpl4e  \isagP..  Q^  1^  r^Jegua  déftaitiv/çp^Wt  à^^a,  un  miséra- 
ble ^aJ^ta^  aurdes3^s  4e^  pon^pef  à  ince^nxtie. 

Ejle  y  çerfiit:  i:estée  longtem»  ;  mais  heureusem^t  le  pas^ge 
^  y^e^qi<nn£s4e  M.  Fitet,  inspecteur  des  Jw,Qn^]^e.ns  hi^to- 
riq.uas»  luisedooua,  le  «5  décembre  48%o,  ujpe  seconde  Jt^ie- 
jL^ssQiKS  ici  parlfiir  r^arx^iiéologue ,  et  suivon/s-le  dans  son 
compte -rendu  W  ni4niati;e  de  rip-térieur ,  du  20  Jféy^ier 
i83i.  —  «  Sans  être  obligé  de  fouiller  la  ten*e,  j'ai  décou- 
•»  yert  à  yalencie;nne^ ,  npn  po^i^  (Jps  fragmens  antiques, 

•  jfidiJA ,  ce  ,qui  iji'e^t  •pa3  ,d'i^  moindre  intérêt  pour  l'art , 

•  \x^^  de  .ces  admii;able$  Jt^i^ser^e;?  qui  faisaient  J|a  gloire 
.•  des  Ëibriques  ,de  FJ(andre  fuix  XV'  et  XV.P  siècles.  EUe 

•  ;^ryaijt,  41  y  a  .d^jf  Ipçgteflis,  à  couvrir  ^n  pan  ^e  mur 
»  dan^  une  stalle  du  greffe  ;  mais  depuis  plusieurs  années  , 
p  ,on  1^  ciroyait  perdue.  Sui'  l'indication  .que  iiie  do^^a  M. 
!»  Aj^b^ur  pinaux. .......  Je  |fi§  faire  ^es  rjichçrcbes  d^i^  Içs 

»  çr^ftiers  ,de  ^  hptd-T^erYiljle^  et ,  à  la  ^n  ,  la  Mpis^ÇA'i^  f^^^" 

IS 


• 

»  trouvée  «ous  un  tnplé  lit  dé  poussière.  Sa  bordure  seule  était 

»  un  peu  endommagée,  mais  tout  le  fond  restait  dans  un  état 

»  paréiit  de  conservation.  Qua bd  on  leut  bien  battue,  je  la 

»  ûs  suspendre  dans -unie'  des  grandes  salies  de  l'hôtel-de- 

»  ville ,  et  j'ai  obtenu  de  M.  le  maire  de  Valenciennes  qu'elle 

»  resterait  daûa  faètte  salle  après  avoir  été  réparée  et  tendue 

rt  convenablement.'  Cette  tapisserie  a  quinze  pieds  de  hauteur 

i>  sur  16  pieds  et  demi  de  large  :  elle  représente  un  tournois. 

»  Douze  chevaliers ,  cuirassés  des  pieds  à  la  tète  ,  et  montés 

»  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés  et  couverts  de 

»  housses -armoi^féès  et-  étincelantes  d'or,  s'attaquent  à  grands 

)•  coups  de  dagué^  les  lances  couiioises  ont  été  rompues,  et 

»  liêurs  débris  jonchent  l'arène*:  dans  le  fond ,  on  voit  de  belles 

»  trîbunes  garnies  d'un  triple  rang  de  spectateurs.  Les  costu-- 

»  mes  sont  de  l'époque  de  Maxim i lien.  Dans  la  boixiure  de  la 

»  tapisserie,  formée  d'un  riche  feuillage  arabesque,  et  ter- 

»  minée ,  du  coté  du  tableau ,  par  une  chaîne  de  pierreries 

»  merveilleusement  imitées,  on  a  placé  vingt  écussons.  En 

»  cherchant  à  quelles  maisons  ils  appartiennent,  et  en  étu- 

»  diant  les  devises  et  les  armoiries  qui  convient  les  housses 

»  des  chèvaUt ,  il  sera  facile  de  savoir  quels  sont  les  combat- 

•  tan^  et  même  les  principaux  spectateurs.  M.  Arthur  Dinaux 

»  m'a  promis  de  fafre  des  recherches  à  ce  sujet.  Mais ,  quelque 

»  soit,  au  juste,  le  tournois  représenté  dans  cette  tapisserie , 

»  elle;a»iiû  être  exécutée  vers  i5oo  environ  ;  et  je  puis  dire  que 

j»  bien  peu  de  tableaux  ont  fait  sur  moi  une  aussi  vive  impres- 

n  sioU  j  sôit  par  la: -fermeté  du  coloris  et  le  fondu  des  nuances , 

»  sôit  par  la  netteté  et  la  franchise  du  dessin ,  soit  enfin  par 

»  la  hardiesse  et  la  chaleur  de  la  composition.  •» 

îl  n'est  pas  facile  die  décider  quel  est  au  j  uste  le  tournois 
que  représente  cette  corapoéition  dompliquéé.  Ce  n'est  ni  celui 
de  Bruges,  de  iSqs,  oii  lés  seigneurs  de  la  Gruthuse  et  de 
Ghistelleâ ,  chefs  des  deux  partis ,  couraient  Tun  contre  l'auti^e 
sotts  les  jeux  de  ces  belles  dames  de  Bruges,  parmi  lesquelles 
une  reine  de  France  croyait  voir  cent  autres  reines  ;  ce  tour- 
nois a  bien  été  représenté  en  riches  tapisseries  de  Flandre,  mais 
d'un  siècle  plus  reculées  que  celle  qui  nous  occupe  ;  ce  ne  sont 
poin^  non  plus  les  pas-d'armes  des  Lalaing ,  ni  les  tournois 


• 

des  ducs  de  Boui^ogne  :  il  serait  trop  facile  de  reconnaître 
leurs  insignes.  Ici  ^  le  iieu  de  la  scène  parait  s'éloigner  de  nos 
contrées  :  les  émaux  des  vingt  écus,  qui  forment  l'encadre- 
ment du  tableau  et  en  sont  comme  le  texte- explicatify  ne  «  sont 
ni  assez  purs,  ni  assez  bien  conservés  pour  déterminer  f>anrfai- 
tement  les  noms  des  familles  auxquelles  ils  appartiennent; 
cependant^  à  la  forme  des  lambrequins  surmontant  les  armes  , 
on  devine  assez  que  ce  sont  des  chevaliers  allemands  qui  figu- 
rent dans  une  trepignee,  ou  combat  à  la  foule,  genre  de  lutte 
générale,   qui  terminait  oixiinairement  tout  beau  tournois. 
La  forme  des  armures  aussi  est  particulière  à  la  Germanie,  et 
d'ailleurs    il  n'est  pas  impossible  de   reconnaître,  dans  les 
vingt  blazpns ,  les  armoiries  de  quelques  maisons  du  pays  de 
Liège  et  des  provinces  rhénanes.  Nous  avons  cru  y  distinguer, 
autant  qu'on  en  peut  juger  sur  des  couleut's  altérées  ,•  celles  de 
Flandre,  Weyme,  Pappenheim,  St. -George,  Lippe' j  Silésie 
ou  Brigue, lUemboûrg,  Bibenstein,  Gossoncourt  et  de-Mons 
ou  Atrive.  Aussi ,  le  sujet  pourrait-il  bien  appartenir  à  un  de 
ces  trente-six  tournois  tenus  en  Allemagne  jusqu'en.  1487,  et 
décrits  par  André  Favin,  à  la  fiil  de  son  Théâtre  A'hormeur  et 
de  chevalerie. 

> 
Quoiqu'il  en  soit,  rien  de  plus  curieux, "comme  étude  de 

mœurs,  d'art  etdecbstiiniesdu  moyéin-âge,  que  ce  singulier 
tableau.  On  eji  pourra  juger  par  4e  dessin  au  trait  y  parfaite- 
ment exécuté ,  que  nous  joignons  à  cette  notice  (1).  Douze  che- 
valiers ,  montés  sur  leurs  ptiissans  destriers ,  sont  grouppés 
sans  confusion  ;  magnifiquement  empanachés ,  leurs  heaumes 
portent  des  emblèmes  héraldiques.  Un  des  plus  acharnés  au 
combat ,  dont  le  cimier  est  un  lion ,  a ,  pour  devise  de  son  ca- 
paraçon ,  cette  légende  pacifique ,'  tissée  en  fil  d'or  :  Domdoie,  da 
nobis  pacem  in  diebus  noétfi^,  Ps.  -^  Seigneur,  donnez  nous  la 
paix  durant  notre  vie.  La  housse  d6  so'n  bouillant  antagoniste, 
qui  brille  au  premiek*  plan ,  est  couverte  de  soleils  d'or.  V  n  troi- 


!■*«    r'f 


'<  I  • 


(1)  Ce  dessin  a  e'te  fait  par  M.  Èarrèfits,  sous  la  direction  de  M.  Potier^ 
professeor  de  peinture  à  l'académie  de  VaUncieùnes,  et  gravé  par  M.  Torris 
deDnnkercjlie. 


m 

'ftiéme)  dont  le  flan^che  est  durmortité  d'une  étoile,  et  que  noU« 
soupçonnons  iè  Sr.  D'IllêmèoUr^j  s'Assiea  sur  une  houssi; 
chargée. de  pampres  de  vigne;  celui  qu'il  combat  >porte  sur  la 
sienne  dèè.  madones  en  médaillons  sur  unfond.pail9emé  de  fleura 
do  pensée.  Ce  làëlange  des  emblèmes  d'amour  et  de  dévotioki> 
do^iwirre  et  de  g&'lanterie,  n'avait  rieù  que  de  très  ordinaire  à 
cette  époque ,  même  sous  le  ciel  froid  et  bruitieux'de4a  Germa* 
nie. 

Le  fond  du  tableau  est  rempli  par  un  édifice  élégant^^ue sou- 
tiennent de  légèiSes  côlon  nettes  dorées  et  taillées  à  facettes  ;  là-, 
se  dessinent  tine  foule  de-  pérk>nnages  distingués  {Mrleux^  ha- 

•  bits  et  letirs  chaperons, 'et dc' jolies  figures  de  femmes  aùxtraitff 
délicats  et  fins.  Les  maisons  de  droite 'et  de  ^auehe^  d'une  cens- 
truètion  soigàéb,  laissent  aiissi  apercevoir  ungraild  nombre 
de  curieux  où  le  beau  seXe  domitie  :  les  i*emparts  de  la  vIBe 

.  soât  edtrevus  dap«  un  lointain  bien'^ménagé. 

Ce  monument  de  Tai^t'de  la  fin  du  XY*  siècle  mérite  d*ètre 
conservé' avec  le  ptus  grabd  '^oiti  ;  tous  ceux  de  ce  genre  sotit 
aujourd'hui  bien  rares.  Malheureusement,,  chaque  «jour  v<iit 
approcher  la  perte  de  toutes  ces  magnifiques  productions  qui 
he  sont  pas  i*eraplaoées.  Dès  le  mc^ent  oiil'on  détacha  ies  tapis 
des-parois  des  murailles  pour  les  fouler  anx*pieds,  l'art  des 
grandes  compositions  s'étebgnit  dans  les  fabriques^;  on  rem- 
plaça les  "personnages  par  des  arabesques,  les  figures. par  des 
fleurs  et  des  gazons ,  et  toutes  admirjàbles  que  sont  les  produc- 
tions niodernesen  ce  genre,  elles  a'ont  garde  d'offrir  l'intérêt 
des  anciennes. 

Après  la  mort'  de  riu&nte  Isabelle ,  et  lorsque  les  provinces 
"Belgiques  rétournèrent  sous  la  âo|nination  des  rois  d'Espagne, 
les  grandes  fabliiques  de  tapisseries  perdirent 'peu«à-péu  cette 
brillante  rën6nimée  qu'elles  avaient  acquise  précédiSmtoient. 
•Cependant  vers  i64o  ,  un  nommé  Pepersack  ^  artiste  flamand , 
obtint  encore  de  beaux  miccès  :  41  travaillait  beaucoup  pour  les 
églises  que  l'on  cherchait,  dans  ce  XVII*  siècle  de  mystique 
mémoire,  à  indemniser  largement  des 'péirtes  et  des  pillages 
survenus  pendant  les  troubles  religieux  du  XVI«. 


-Sous  tes  princes  de  la  ma^ison  d'Autriche ,  les  fabriqpes  de 
tapisseiies déçlinèrpiit  encqre.  Ljmpéi'atrice  Marier-Thérèse, 
dont  l'-esprit  comprenait  tout  ce  qui  éjtait  beau  et  grand,  com* 
mandait  a  Bruxelles  chaque  année,  pour  nnf  somme  fiaLe^  des 
tapisseries  de  hnuterlisse,  dont  elle  fesait  des  cadeaux  aux  ix>is 
ses  alliés.  Elle  arrêta  ses  commandes  à  la  nrort  du  dernier  &•* 
bricant  ^^ç^<ff  Vat^rf^oryt,  Jérôme  Bonaparte ,  roide  West- 
phalie,  acheta  à  ses  héritiers  tout  ce  qui  leur  restait  en  magasin, 
pour  décorer  son  château  de  Hesse-Cassel.  Un  incendie  vint 
détruire  le  palais  du  nouveau  roi  et  les  tapisseries  disparu- 
rent avec  lui. 

Au  commencement  du  XIX^  siècle,  des  Tournaisiens  in- 
génieux relevèrent  cette  industrie  autant  qu'elle  peut  Tétre 
aujourd'hui  d'après  l'usage  qu'on  fait  des  tapis.  MM.  Piat 
Lefehvreetfils,  de  Tournai,  acquirent  en  peu  de  tems  un  grand 
renom  en  Belgique,  en  France  et  à  l'étranger.  A  l'exposition 
publique  de  Paris  de  1806,  ils  obtinrent  du  juri  la  grande  mé-^ 
daille  d'or.  En  ]825,  ils  présentèrent,  au  concours  général  de 
Harlem,  des  produits  d^  leu^r  fajb^^ique  qui  rappelèrent ,  par 
leur  perfection ,  lantiquç  ijadustrie  de  |a  Flandre.  Depuis  ce 
tems,  ils  sont  en  possession  d'orner  d^  leurs  riches  étoffes  tous 
les  palais  de  rEuix>pe,  et  il  n'e^t  pas  de  tête  couronnée  qui  ne 
désire  poser  les  pieds^u^-  leurs  (noelleqx  tapis  ;  ils  en  expédient 
même  dans  la  Turquie  ^QH^  iU  ont  ijpité  le  genre  avec  bon- 
heur. Le  grand  mérite  de  MM.  Piat  Lefebvre ,  aux  yeux  des  na- 
tionaux, est  surtout  de  n'employer  que  des  matières  premières 
indigènes. 

Tous  ces  produits  sont  beaux  sans  doute,  mais  combien  peu 
ils  parlent  a  l'imagination  en  comparaisoii  des  anciens!  il  \  a 
entr'eux  toute  la  différence  d'une  nature  morte  à  une  nature 
vivante.  La  faute  n'en  est  pas  aux  producteurs  nouveaux  ;  ils 
doivent  suivre  pas-à-pas  et  servilement  le  goût  de  chaque  siè- 
cle, et  nous,  malheureusement  pour  les  arts  et  les  artistes  de 
nos  jours,  nous  sommes  arrivés  précisément  au  siècle,  le  plus 
positif,  le  plus  économique ,  et  le  moins  abondant.  Prenons  le 
tems  comme  il  vient,  mais  du  moins  rendons  justice  à  la  ri- 
chesse d'imagination  de  nos  pères,  à  la  largesse  et  au  raffiné- 


ment  qu'il*  mettaient  dam  leurs  ingénieux  tnvatuc ,  à  la  «omp- 
tuoaitë  et  à  la  dëlieatease  de  leurs  plus  simples  produits ,  et 
GOnsenrotu,  ccHnme  de  précieusea  reliques,  les  restes  lugitifs 
de  leuM  œuvres ,  pour  tervir  un  jour  à  renouveler  l'art  et  le 
golit,et  à  leur  redonner  cette  richesse  de  style  qu'ils  sont  loin 
d'avoir  aujourd'hui. 

AaxHiTK  DiNAOX. 


M^osiiiipiisi  !ii>!É]Piimvsi&i»ma>i< 


(  l8«  ARTICLE.  ). 


JEAN  DE  CARTHENY. 


Jean  Cartigny,  Carthénie,  ou  plutôt  de  Cartheny ,  naquit,. 
au  oommencement  du  XYP  siècle^  dans  la  ville  de  Yalën- 
ciennes ,  où  il  reste  encore  une  famille  de  ce  nom  ;  plusieurs 
biographes,  qui  se  sont  copiés  les  uns  les  atiti«s^  Font  fait 
naître  à  Mons,  en  appliquant  à.  la  capitale  du  Hainaut  le  sur- 
nom générique  de  Hanno ,  dont  if  fut  souvent  gratifié,  et  qui 
n'est  cependant  qii^une  épithète  commune  à  tous^  les  habitans 
de  la  province. 

Cartheny,  né  sans  fortune,  embrassa  jeune  encore  la  car- 
rière ecclésiastique,  qui  ofirait  à  cette  époque  une  ressource 
non  dédaignée  aux  nombreuses  familles  de  la  classe  moyenne  ;  il 
entra  dans  l'ordre  des  carmes,  fort  répandu  dans  nos  provin- 
ces et  qui  comptait  uu  établissement  à  Yalenciennes  depuis 
l'an  1235.  Ses  études  avaient  été  fortes  pour  le  teras  ou  il  vécut  ; 
il  était  très-versé  dans  les  trois  langues  mortes ,  Thébreù ,  Ife 
grec  et  le  latin  ;  ce*  qui  ne  Taida  pas  peu  à  se  feire  un  nom 
dans  les  Pays-Bas,  comme  prédicateur,. et  bientôt  après  com- 
me écrivain  mystique  et  poète  sacré. 

Il  devint  prieur  des  carmes  de  Bruxelles  et  docteur,  en  ta 
sainte  théologie.  Ces  deux  grades  ne  l'empêchèrent  pas  dtt  sui^- 


vi'e  le  penchant  asses  général  vers  les  idées  de  réforme  et  d'é- 
mancipation du  siècle  où  il  se  trouvait  jeté.  Cette  tendance  de 
Çartheny  a  été  jugée  divei*sement  :  les  uns  Tont  taxée  d*acte 
de  faiblesse  et  de  manque  de  Foi  ;  les  autres  l'ont  regardée 
comme  iitie  hardiesse  et  la  manque  d'ûû  esprit  éftelrgi^e  et 
éclairé  ;  aujourd'hui ,  on  ne  verra  guères  dans  la  conduite  du 
carme  Valenciennois  qu un  entraînement  assez  naturel,  mais 
sans  conviction  profonde.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  enseigna  et 
soutint  à  Louvain  des  dogmes  r'é^ardés  comme  peu  ortho- 
doxes ;  mais,  repris  vivement  par  ses  supérieurs  ecclésiastiques, 
il  fut  obligé  en  i539  d'abjurer  publiquement  ces  mêmes  héré^ 
sies,  àMons,  dans  l'église  dé  St. -Germain  selon  Vinchant  et 
Râteau ,  dans  celle  de  Sainte-Waudru  selon  Foppens,  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  peuple  assemblés.  On  ne  se  contenta  pas 
de  cette  rétractatk/n  soknifeïle,  il  lut  «^  dutre  condamnée 
rester  perpétuellement  en  prison  dans  Cambrai ,  sous  les  yeux 
de  son  évêque. 

Nous  ie  Voyons  repàraiti^e  au  feoncile  fHrchrîncîal'de  Cambrai 
terni ttn  i565 ,  'sous  la  'présidence  de  Maxîmîliën  <âe  Berghfss^ 
premier' archevêque.  Bes  discotirs  y  Ibrent  prononcés  en  ialvli 
par  le  savant  FraiitcQis'Richardot ,  évêc^ie  d'Arras ,  jpàr  le  docs 
teur  Roger  YarW,  tst  Mathieu  Galen  de  Westcapelie  ;  Jean  de 
CaKheny  y  tprit  aussi  ia  parole  en  cette  langue  le  2a  juillet 
i5()5  ;  cette  fois  ses  paroles  n'eurent  rien  de  répréhensible  ;  U 
parait  que  sa  détention  d'un  quart  de  siècleJui  avait  bien  pro- 
fité. S6n  discours  a  été  imf^ rimé  avec  les  précëdene,  à  la  ^fîn 
des  Acfyt  coneiliiprtwinûMis  ^ûméhaeensis,  Antve]!pis&,  G.  Sil^ 
vins,  1566,  in-4",  f*»  37-41. 

• 

Ysflère-^André ,  Foppiehs,  Vinchânt  et  Rxiteau,  Guilbrume 
Gazet ,  Henry  d'Oultremad',  le  'baron  de  Villenâigne ,  <qui  s^ 
^nt  ocdu^ës  de  Jean  deCartheny,'ont  fixé  répocfTiede'S& 'itloH 
à  l'an  i58o;  'mats  cette  indtcation  ne  parait  pas  exacte;  nous 
avons  ^plusieurs  raisons  de  croire  queoe  théologien  ^àwit^cessé 
de  vivre'à  Cambrai  dans  l'dbbaye  de  St.-'Auberfa,'dè8  l'ilnfiée 
i5yS,  Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par  le  père /ean  de 
Jte.'-Barèe,  aliâs  DuchaUau,  carme -de  Val^ncienfnes,  i]ui 
donne,  dans  un  de  ses  oit  vidages  mss.  reposant  à  la  bibliotbè- 


que  pubikyue  ée  Yàleiicieiities  ,  h  lidte  des  €ann«»  de  cette 
Vilte',  toiôi  iMittmë  il  a'exprittre  :  ^.  wayisUr  noëfier  Joavv^ 
CjLBTûtl^ïtè  èbita  CatMtutei,  in  ùMuîvà  taneii  Auherti,  tntno 
Domini  iSyS,  sexto  octobris.  Plus  de  doutes  à  cet  égard;  c'est 
àu^  octobre  1^78  qu'il  faut  reporter  la  mort  du  moine-çoète 
de  Yaleiitieiines. 

^otre  oarme ,  qui  fit  passablement  de  bruit  pexidant  sa  vie| 
fut  presqu -entièrement  oublié  après  sa  mort;  puis,  par  une 
de  ces  vicissitudes  assez  oiMiinaires  aux  écrivains  =qui  ont  mit 
en  vers^  sous  des  titres  grotesques^  les  choses  les  plus  sérieu* 
ses  du  monde,  il  redevint,  après  deux  siècles^  Wà  auteur  •cité* 
et  même  recherché  des  curieux.  Noiis  allons  men^tionner  les 
productions  qui  remirent  Â  flot  sa^petite  réputation  littéraire, 
au  moment  où  elle  était  bien  près  de  sombrer  contre  l'écueil 
du  tems. 

Le  premier  qui  le  sauva  du  naufrage  fut  La  Curne  de  Sle.- 
Palaje,  qui,  dans  ses  exoellens .^ém^tm^ «tir  >2a  Chêpalêrie, 
cita  un  des  romans  mystiques  tle  Cartfaeny  ;  Sipvès  lui,  !le«aar* 
quis  de.Paulmy,  dansées  Mélanges  UresÂ'unèfrunde  éMiû^ 
thè.çue,  en  ^onna  r^analysC'et  ie.fk  mieux  eonnaitme  «noone. 
L'ouvrage  cité,  le  plus  aiicieli ,  je  pense ,  de  tous  ceux  «dé 
Cartheny,  ^est  intitulé  ; 

L  Le  f^oyage  du  Ckevoflier  w^ratti,  esgaret  dans  laforsst 
des  vanitez  mondaines,  dmUjmalemeniAlfiU  remis ,  ^t  redt\es^ 
sez  au  droit  chemin,  qui  melne  au  salut  étemel,  Anvers,  i557, 
în-^*.  —^  Idem^  -i^^^^  in-ia.  —  St.-43mer,  «âso^  in-is; 

Cet  ouvrage  allégorique  et  pieux  pourrait  fournir  un  «extrait 
amusant  ;  le  chevalier  errant ,  héros  de  ce  roman ,  après  une 
vie  passée  dans  les  délices  de  ce  monde  ^  rentre  .en  lui-^mème  et 
veut  se  convertir  :  c'est  à  cette  occasion  que  Garthény  traduit 
en  vers  élégiaquesiX^^  septPseaumessdelaj^éniience^our  son 
chevalier.  On  voyait  le  ms.  de  <:e  âei*nier  .poème  à  da  biblio* 
thèque  publique  de  l'église  cathédrale  de  Tournai.  L'auteur  a 
mis  à  la  tète  de  son  livre  ces  deux  vers  : 

<c  Quand  purement  trois  fois  leu  tu  auras 
a  Ce  prêtent  livre,  vévxéi  tu  sérac.  x> 


Une  semblable  lecture  est  une  récréation  que  l'on  se  donne 
tout  au  plus  une  fois  dans  sa  vie,  et  Ton  se  garde  bien ,  après 
en  avoir  goûté ,  de  suivre  la  recommandation  de  Tauteur. 

D^s  un  siècle  où  Ton  écrivait  presque  toujours  en  latin  et 
où  même  on  traduisait  en  cette  langue  les  ouvrages  qui  obte- 
naient quelque  succès  en  langage  vulgaire ,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner que  le  Chevalier  errant  ait  eu  les  honneurs  d'une  ver- 
sion latine.  C'est  Lue  Bélier,  d'une  famille  d'imprimeurs  ori- 
ginaire d'Anvers ,  qui  eut  la  patience  dé  tourner  ce  voyage  en 
latin,  et  qui  mourut,  le  19  août  1606,  après  avoir  fait  cette 
'  œuvre  pie.  Cette  traduction  ,  restée  en  manuscrit ,  se  trouvait, 
en  1637,  dans  les  mains  d'un  Ga^ar  Bellerus,  selon  toute  ap- 
parence l'héritier  et  le  fils  du  latiniste  Luc  Bélier,  que  Phi- 
lippe Brasseur,  biographe  montois ,  appelle  dans  ses  vers  un  se- 
cond Cartheny ,  ce  qui  ne  constitue  pas  précisément  un  compli- 
ment flatteur. 

II.  Livre  des  qvatre  fins  demih'es  de  rhamme.  A  sçavoir,  de 
la  mort,  des  peines  d'enfer,  du  Jugement  dernier,  des  loyes  de 
parodie,  Tradûiet  du  latin ,  plus  la  querelle  et  dispute  de  Pâme 
damnée  auee  son  corps,  mise  en  forme  de  dialogue.  Anvers, 
1578,  in-16.  —  Sous  le  titre  des  Quatre  novissimes  y  Anvers  , 
i588  ,  avec  les  traités  de  L,ouis  Granatens  et  Gilles  Topiair  sur 
la  même  matière.  —  Dovay,  Jean  Bogart,  iSgo,  in-16.  — 
Idem,  J.  Bogart,  1600,  in-16..—  Lyon,  in-12.  Et  plusieurs 
autres  éditions  ornées  de  jolies  gravures. 

Ce  livre  est  dédié  à  la  très-généreuse  et  vertueuse  dame  Sa- 
bine,  palatine  du  Rhin ,  duchesse  en  Bavière ,  princesse  douai- 
rière de  Grave ,  comtesse  d*Egmont ,  etcJ  L'auteur  annonce , 
dans  cette  épitre,  que  ce  n'est  pas  seulement  une  traduction  , 
mais  qu'il  y  a  mis  aussi  des  idées  de  son  crû  surtout  dans  le 
premier  livre.  Il  est  précédé  d'un  Huidain  incitant  l'homme  à 
avoir  mémoire  de  la  mort,  qui  donne  une  idée  assez  exacte  de 
la  platitude  de  la  versification  du  révérend  père  î 

<c  Nudssur  terre  sommes  veou9 

«  Sans  apporter  or,  nevesture, 

«  Retourner  en  lefre  tous  nudz 

«  Nous  faut ,  pour  ésl're  aux  vers  paslwc . 


«  Grand  et  petit,  vallet  et  noaistre  , 
a  Riche ,  pauvre ,  noble ,  ¥111810  , 
<K  Mourir  convient  sans  plus  renaistre  , 
a  Et  rendre  compte  tout  à  plain .  » 

Le  chapitre  sur  tapparition  des  esprits  est  empreint  d*une 
crédulité  conforme  au  tems  et  au  pays.  Son  dialogue  de  la 
Querelle  de  rame  damnée,  poème  de  600  vers  qui  termine  le 
livre,  est  dépourvu  de  verve  et  d'harmonie.  Quelques  idées 
bisarres  et  grotesquement  tournées ,  font  tout  le  piquant  de  ce 
poème  du  carme  Yalenciennois.  Néanmoins,  cette  idée  d'un 
dialogue  de  Vame  et  du  corps ,  qui ,  du  reste ,  n'appartient 
peut-être  pas  à  Cartheny,  a  souri  à  plus  d'un  auteur  :  le  père 
Richeome  s'en  est  emparé,  et,  après  lui,  François  Amoulx, 
chanoine  de  Riez  (1),  l'a  mise  à  profit  à  la  fin  du  premier  livre 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Merveilles  de  T autre  monde ,  con- 
tenant les  horribles  tourmens  de  Fermer,  les  admirables  ioyes  du 
paradis ,  auec  le  moyen  d'éuiter  txn  et  acquérir  Vautré,  Arras , 
G.  De  la  Rivière,  i6i6,  in-S**.  Il  a  également  traité  ce  sujet 
en  vers  sous  le  titre  de  :  Débat  angoissevx  de  Vamedamnée  sor- 
tant de  son  corps.  Le  chanoine  Arnoulx ,  quoiqu'il  n'en  dise 
rien,  parait  avoir  eu  connaissance  de  l'ouvrage  de  Cartheny. 
Ce  sujet  a  encore  été  traité  depuis. 

III.  Le  diacre  Agapet,  touchant  les  devoirs  d'un  empereur, 
trad.  du  latin  en  vers  français. 


(i)  François  Arnoulx  ,  dominicain  natif  du  Maiue ,  écrivain  oublié  dans 
les  biographies ,  projeta  d'ériger  un  ordre  de  chevalerie  spécial  pour  le  beau 
sexe  et  destiné  à  relever  et  propager  le  culte  de  la  Vierge.  Anne  d'Autriche  , 
régente  de  France,  à  qui  il  communiqua  son  desspîn,  Ini  donna  son  agré- 
ment. Le  nouvel  instituteur  publia  >  en  i-647>  ^  I^ans  et  à  Lyon ,  le  projet  et 
règlement  de  son  Ordre  du  Collier  céleste  du  sacré  Rosaire,  composé  de 
cinquante  demoiselles  ;  mais  il  ne  put  trouver  de  chevalières.  N'ayant  point 
réussi  dans  le  rôle  de  fondateur,  il  entreprit  de  jouer  celui  de  médecin  ,  qui 
ne  lui  fut  pas  plus  profitable  ;  car,  ayant  publié  des  Révélations  charitables 
de  plusieurs  remèdes ,  on  le  plaça  au  rang  des  empiriques.  —  Ses  Merveil- 
les de  l'autre  monde  ont  eu  plusieurs  éditions  dans  le  XVII"  et  même  le 
XVIII*  siècles  :  le  n'*  1849  ^"  catalogue  de  Van  Bavière  en  portait  une  sous 
ee  titre  :  Le  secret  pour  ouvrir  la  porte  de  paradis  en  mourant -j  Lyon  , 
162:1,  in-12. 


La  marquise  de  Crcquy ,  ou  rip^qieux  narvateur  qui  s'est 
afTublé  de  son  masque ,  raconte  dans  ses  Mémoires  une  anec- 
dote intéressante  sur  ce  livre ,  à  l'occasion  de  ïa  triste  fin  du 
célèbre  Cai*touche  (tome  a  p.  lo).  a  Cet  étrange  Cartouche  , 
))  dit-elle,  s'était  fait  apporter  à  la  conciergerie  des  livrea  de 
»  son  choix  9  et  M.  d'Aguesseau  nous  dit  que  celui  qu'il  li^it 
»  et  relisait  constamment  avec  un  nouveau  plaisir,  /était  inti- 
))  tulé  :  Lé9  diacre  Ayapei^  touchant  les  ^tevoirs  d'un  empereur. 
»  Nous  eûmes  I^  curiosité  de  connaître  cet  ouvrage  de  prédi-  , 
»  lection  pour  Cartouche,  et  nous  trouvâmes,  Mme.  de 
))  BçaufTremont  et  mgî ,  que  c'était  le  plus  fade  jet  ^e  plus  asr 
»  sonunant  bouquin  du  moyen-âge  donf  l'ennuyeux  traduc- 
»  teur  est  un  carqie  appelé  Jean  Cartigny,  Vous  trouvère^  jqe 
))  même  voiunve  d^ns  ma  bibliothèque ,  çt  vous  y  verrez  sur 
)>  presque  toutes  Lçs  marges  des  r^les  <)'Àrithmétique ,  de  pe- 
))  tits  bons  hommes  à  la  plume  çt  des  signatu^*es  de  Catiotiehe 
»  SLYCC  paraphe.  Nous  n'avoQS  j^mai^  pu  nous  expliqqer  le 
)»  genre  de  plaisir  qu'un  pareil  ^omme  avait  pu  trpuyer  a  1^ 
)>  lecture  d^un  p^r|^îl  ouvrage  ?  » 

Si  un  i^it  pareil  avait  eu  liçu  dans  un  tems  où ,  comme  au- 
jourd'hui, les  journaux  relèvent  et  font  tout  ressortir,  le 
diacre  Agapet  eût  certainement  obtenu  une  nouvelle  édition , 
à  l'occasion  de  la  singulier^  pi^éférence  qu^e  lui  donnfi,  ^^es 
derniers  momens,  le  plus  célèbre  voljeur  que  la  Frapce  ait 
produit. 

Il  est  curieux  de  rechercher  les  causes  qui  ont  pu  attirer  si 
fortement  Cartouche,  à  son  heure  suprême,  vers  la  ieotui^ede 
ce  livre;  nous  pensQns  qu'il  faut  en  puiser  le  motif  dans  la 
natur.e  du  liv;re  ejt  Ic^s  puTonstances  qui  Tout  fait  jçomposer. 
Agapet,  diacide  de  la  grande  église  <^  Çom^taxitiiupple ,  vivait 
versTi^n  ôa^  de  J.-^.  iljMlrQsaaà  Justiniiui,  lorsqu'il  pai7vint 
à  l'Empire,  un  ouvrage  en  72  chapîti^es ,  intitulé •Càtfrto  rtf- 
gia^  contenant  des  cops^ls  sur  les  devoirs  d'un  monarque 
chrétien.  Ce  livi:ç  fut  .esti^ié  1  ,et  l'auteur,  par  fou  ton  mesuré 
et  aoa  éloquence.,  ^^thtiot  à  ,1a  f(43  la/aveur  d^i^qçe  et  du 
public.  0r,  iCartouohe,  tout  •yoieui*  ^u'^Lélait,  avait  l'iâme 
grande  ;  il  aimait  le  commandeanent  ;  revenu. à  des  seutimens 
de  dévotion ,  à  son  heure  dernière^  il  dut  affectionner  un  livre 


qui  lui  parlait  devoir  et  religion  comme  on  parle  à  un  prince; 
de  là  sa  préférence  y  à  laquelle  le  moine  Cartheny  n*a  que  bien 
peu  de  part ,  le  hasard  seul  sans  doute  ayant  fait  tomber  sa 
traduction  dans  l^-marnsdeCartouclte)  pkitét  qu'une  plus 
récente  due  au  roi  Louis  XIII ,  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  l'avait 
aussi  traduit  en  français  sur  le  latin.  Aujourd'hui,  le  travail 
du  carme  Yalenciennois  et  celui  du  roi  de  France  sont  tout 
aussi  négligés  Vun  que  i'aût're':  hàbent  suafata  îihelli{i\ 

Jean  de  Cartheny,  outre  ces  trois  principaux  ouvrages ,  en 
a  encore  composé  plusieurs  autres ,  sur  les  Dix  commande^ 
mens,  V Apocalypse  de  S.  Jean ,  les  Epitres  de  S.  Paul,  le  saint 
Sacrifice  de  la  messe,  et  enfin  des  Sermons  du  temps  et  des 
saints.  Sa  devise  'était  crede  et  àma ,  il  avait  l'habitude  de  la 
mettre  à  la  fin  de  tous  ses  ouvrages. 

Jîsaïi  de  CtEli<thétiy  ti'dcôâpe  point  de  place  dmiâ  les  Biogra- 
|>hié5  utiîvérsélléS',  'étpeut^^tue  n'en  mé»haât-41  'pas;  mak  il 
'édriviiént'de  lui  en  atCGtàtv  unedans  une  Biographie  départe^ 
Mentaie/ùh  le»  èéiébirif^  de  second  et^ietrotsième  ordres  dei- 
Vent  ettcdfeétre  éksdées.  Au  re^,  le  principal  mérite  de  ce 
'càrnie  negtt  plUs  anjoui^'hui  que' dans  l'oi^iginalité  de  quel- 
ques-uns de  ses  livres,  caf,  à  vrai  dire, 'quant  «à -son  style 
comme  poète  et  comme  prosateur,  nous  nous  rangeons  tout- 
â-fkft^'1'àviskle  madaâie 'la  nràrcjtiise  de  Gréquy. 

Arthur  DiNAux. 


"  -  • 


.(i)  Ltflradoctlondë  Léuîs  XIII ,  datW'  laquelle  41  fut  aidé  de  David  Ri- 
i^auU,  a  pour  titre  :  Préceptes  (fuégapetus  à  Justinian,  elle  a  été  iinpri- 
tnée  en  1612  ,  in-8°,  et  plusieurs  autres  fois.  —  L'ouVrage  original  d'Agapet 
a  ét^ini^ri&fé  pUUr  la  {>ret]fkière'f6iif  en  grec  et  êniàlin ,  F'eiiêius,jZachà^ 
•  iHds  Oalliètgi ,  i^5i6^ ,  pH.  î*i^«»^  é^iKtiofn'rïire'  'et  ehère  ;  ^  l'^ition  la*  pUs 
coirecte  e»t  celle  donnée  pnr  le  P.  Banduri  dans  le  premier  volume  de  l'Im- 
perium  orientale,  VafhWs,  1711,  2  vol.  îo-f»,  et  qui  a  servi  à  J.Aug. 
Gra^bel  pour  celle  publiée  avec  des  notes  à  Leipzig,  lySS  ,  in-8°.  — Erasme 
en  a  pùMié  une  version  latine  à  la  suite  des  Préceptes  d^Isocrate ,  Coloniœ  , 
1527,  in-8°j  et  Ant.  Sanderus  en  a  donné  une  autre ,  aussi  a  Cologne,  1661, 
in-'8^.  Au  reste,  cet  opuscule  se  trouve  souvent  joint  aux  fables  d^Esi^e  ; 
quant  aux  traductions  françaises,  on  en  connaît  cinq  ou  six ,  ausslpeu  esli^ 
raées  les  unes  que  les  autres. 


lIQi&miilPlItll  !BS]]b<&X« 


fl4"  ARTICLE.) 


BRASSEUR  (Philippe). 


•  C'est  est  vain  que  Von  chercherait  dans  les  biographies  des 
renseignemens  sur  cet  écrivain  ;  deux  mots  dans  Yalère  André, 
répétés  par  F(^pens ,  tel  est  son  partage  dans  ces  espèces  d'in- 
ventaires de  la  renommée.  Je  vais  tâcher  de  suppléer  à  ce  si- 
lence étonnaht,  en  extrayant  des  ouvrages  mêmes  de  Brasseur 
les  particularités  qui  peuvent  le  concerner,  et  en  refaisant,  en 
quelque  sorte ,  sa  vie  pièce  à  pièce. 

Il  naquit  à  Mons  vers  Tan  1697  et  eut  pour  mère  N.  Leduc. 
Elle  était  fille  de  Philippe  Le  Duc ,  receveur  du  Val  des  éco- 
liers à  Mons ,  et  nièce  de  Jean  Le  Duc ,  docteur  en  droit  et  en 
médecine  à  Boulogne ,  protonotaire  apostholique  chanoine  et 
doyen  de  Renai ,  et  enfin  prieur  au  Sart-les-Moines ,  prieuré 
dépendant  de  Liessies  ,  où  il  était  venu  chercher  un  asile  pen- 
dant les  troubles,  et  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé  (1). 
Brasseur  fit  ses  premières  études  chez  les  jésuites  de  Mons  ;  le 
père  Jean  Sébastien  fut  son  régent  de  grammaire  (2) ,  et  le  P. 


[1]  Voyez  le  SytUra,  pages  77  et  78,  et  la  dédicace  du  Sancia  Lcetien- 
sis  ecclesiœ  tœtrarchia, 

[2]  Le  P.  Sebastien  devint  ensuite  professeur  de  théologie  morale  et  cen- 
seur des  livres  pour  la  société  de  Jésus.  Il  a  écrit  un  traité  des  cas  de  cons- 
cience. Voyez  le  Sydera  ,  pages  22  et  79. 
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ÂlardBachie  lui  enseigna  la  poésie  et  la  rhétorique  en  i6i3(i). 
Ayant  fini  ses  humanités,  il  alla  étudier  la  philosophie  à 
Louvain  (3)  et  non  à  Douai ,  comme  le  croit  Paquot.  Il  avait 
eu  pour  compagnons  d'études  à  Mens  (et  non  à  Douai ,  selon 
Paquot),  Philippe  Malapert ,  depuis  abbé  de  St.-Feuillen-au- 
Rœulx  (3),  et  Augustin  Felleries ,  qui  devint  par  la  suite  abbé 
de  Bonne-Espérance  (4) -Paquot  cite  encore  au  nombre  de  ses 
compagnons  d'études ,  Nicaise  Lefebvre,  qui  a  été  le  neuvième 
prévôt  du  chapitre  d'Avesnes.  Après  avoir  teilniné  son  cours 
d'études ,  notre  compatriote  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et 
reçut  les  ordres.  Il  vint  se  fixer  à  Mons  et  y  exerça  les  fonctions 
de  prédicateur  et  de  confesseur  (5).  Ce  fut  vers  cette  époque 
qu'il  conçut  un  goût  très-vif  pour  la  recherche  de  tout  ce  qui 
pouvait  concerner  l'histoire  ecclésiastique  du  Hainaut.  Mû 
par  le  désir  de  publier  tout  ce  qui  avait  rapport  à  cette  his- 
toire spéciale ,  il  ne  négligea  rien  pour  atteindre  son  but.  Il 
commença  donc^  en  i635  (6),  une  multitude  de  courses  et  de 
voyages  dans  les  abbayes  et  les  chapitres  pour  y  compulser  les 
bibliothèques  et  les  dépôts  d'archives.  Il  ne  recherchait  que 
la  gloire  et  non  un  gain  sordide  (7)*  Il  s'estimait  heureux  de 
couvrir  ses  frais  d'impression  et  ne  regrettait  pas  les  bénéfices 
que  d'autres  auraient  cherché.  Dans  sa  dédicace  du  Théatrum, 
il  ne  demande  même  aux  abbés  à  qui  il  s'adresse  que  des^à- 
veurs  eccîésiasHqnes  (8).  Une  oraison ,  une  bénédiction  suffi- 


[1]  iS[^(/«ra,  p9ge6i. 

[2]  Voyez  ci-après  ce  qui  conGeto.e  l'ouvrage  de  Brasseur  iiititi:^^  :  Lauda-' 
tio.  Sancti  Au^ustim, 

[3]  Voyez  la  dédicace  du  :  Par  sanctorum prœsulum^  idestFuillanus 
et  Siardus. 

[4]  Dédicace  du  Panegyricus  Sanctorum, 

[5]  "Préface  au  Thealrum. 

[S]  Préface  du  Sancia  Sanctorum, 

[7]  «  Postreinô  fuluros etiam  omiaoi,  qui  id  opns  me  excogitâsse  putent  ad 
T»  iraplendam  mihi  crumenam.  Et  iis  ad  hoc  respondeo,  eam  mihi  mentem 
»  non  fuisse ,  soloque  curiositatis  et  palri«  adfeclu  (cujus  adornandae  raagno 
»  desiderio  semper  exarsi)  Tripartitum  Hannoniae  Prodromom  composuisse  ; 
M  pro  indè(|ue.iion  aliud ,  nisinecetsariospraeli  et  ligaturse  sumptua  intcn- 
»  disse  babere  etc.  »  (Préface  du  ThecUrum.) 

[8j  Dédicace  du  Theatrum . 


salent  a  ce  laborieux  écriTaio  pour  (uîx  de  h»  Aombveudes 
veilles  et  de  ses  pénible»  &tigues  (i)» 

11  débuta  dans  ta  carrière  littéraire  petr  un  ouyrage  qui  n'est 
cité  nulle  part  et  que  je  n*ai  jamais  vu.  Il  doit  cepçpds^t  exisi- 
ter,  car  dans  la  première  édition  du  Pratum  man^num ,  il 
dit  :  «  Et  opportune  ni  ^Jorcum  enim  catalogum  .metrioui|% 
»  episcoporum  Cameracensium  illusirissimie  8m«  doiAi^^tip^i 
»  baud  iogratui^  nujt0r  eiidisêem*  m  (Dédicace.  )  Il  e^t  à  dé^^i^ 
rer  que  les  recherches  des  curieux  i^ms  fessant  retrouva*  jue 
catalogue  en  vers  des  évéques  de  Cambrai  ^  si  effectivement  il 
a  existé ,  eomme  nous  devons  le  croire ,  d'api^  l'assertion  de 
son  autour. 

lie  premier  ouvrage  de  Brasseur,  en  suivant  Tordre  des  da- 
tes^ qui  soit  parvenu  jusqu'à  uous ,  est  la  premièiY  éditipja  du 
PraiÊim^  iaconuue  à  Paquot^  et  intitula  : 

Pratum  Marickw/an  intrà  mtmiies  hannan^œ  efu^ietftjqujB  praU 
pinea  triginta  ^ampinis  in^aUneta^  Monfibus,  tjffis  Jpaww 
Hofsart,  infl/iteâNimiOtnâfroph  Minimos.  i$36 ,  in-ia  ,  feq fi- 
lets Umiaaires ,  8  pages  ;  texte  999  p.  cotées  de  9  à  37  ;  Qfpro- 
èaiijif,  i.p. 

Elle  est  dédiée  à  Martin  G)lin  ,  abbé  du  Val  des  Ecoliera , 
etia  dédicace £st  datée  de^Ions^  avrils  i636. 

Dorénavant,  je  mentionnerai  la  date  de  la  dédicace  de  tous 
les  ouvrages  de  Brasseur,  pour  prouver  combien  est  inexacte 
l'assertion  de  Paquot  qui  dit  qu'elles  sont  presque  toutes  da- 
tées de  Mons.  Brasseur,  lorsqu'il  voulait  écrire  l'histoire  d'VQ.e 
abbaje ,  s'y  transportait  .pour  puise^vaux  sources  de  sep  9iuia- 
les ,  et  souvent  ses  dédicaces  sont  datées  «de  l^abba^^e  même 
dont  elles  précèdent  l'histoire ,  comme  on  pourra  s'en  con- 
vaincre ci-après. 


[1]  Pour  ^ndoDfier  une  légère  idée ,  Ujuffira'decitcr  «epassafede  la  ipitf- 
face  du  Theatrum  :  oc  Ita  ut  bis,  et  '^yaier  aU«|ttandp  ad  idem  «auiobinnit 
»  pro  habendà  série  Abbatiim ,  mihi  proficiscentMifP  Cucnt*  9 


On  trouve  dans  cette  première  édition ,  à  la  p.  i5 ,  de  régula 
S*  Augustini  ab  eo  recens  cum  aliis  édita,  8  vers,  et  à  la  p.  Zjy 
aliude/usdem,  lo  vers  qui  ne  sont  pas  dans  la  seconde  qui 
forme  le  iS*'  numéro  du  Theatrum.  Quant  à  la  dédicace  ,'  elle 
est  la  môme  dans  les  deux  éditions ,  1  auteur  n'y  a  changé  que 
la  date  et  modifié  qu'une  seule  phrase. 

Il  publia  ensuite  : 

Ursa  S.  Ghisleni  archiepiscopi  Atheniensis  ,  et  exinde  abbatis 
in  cellâ  apostolorum,  Seu  ej'usdem  vita  cum  miraculis  ,  suhjecta 
corporis  ejus  novissimâ  translatione ,  Accessit  panegyricus  om^ 
nium  ejusdem  ecclesiœ  sanctorum ,  subjuncto  catalogo  abbatum 
cum  suis  symbolis  et  epitaphiis,  Additur  in  fine  ejusdem  cœna* 
biiper  Geusios  invasio  secuta  staiim  liberatione.  Montibus ,  ty» 
pis  Joannis  Havart-,  inplateâ  Nimianâ.  (ib36.)  InTi2  y  feuil- 
lets liminaires,  lo  pages;  texte ,  86  p.  cotées  de  1 1  à  96. 

La  dédicace  à  Pierre  Trigault,  abbé  de  St.-Ghislain ,  que 
Fauteur  appelle  son  patron ,  est  datée  de  St.-Ghislain  ,  le  9 
octobre  16  36. 

Paquot  confond  ce  livre  avec  VAquiia  ,  et  le  donne  comme 
une  première  édition  de  ce  dernier.  J'ai  examiné  attentivement 
ces  deux  ouvrages ,  et  si  le  fond  en  est  à  peu  près  le  même,  ils 
diffèrent  entièrement  d'un  bout  à  l'autre  pour  l'exécution , 
si  ce  n'est  quelques  vers  semblables  que  l'on  y  rencontre ,  mais 
en  très-petit  nombre  ;  le  récit  seul  des  ravages  des  gueux  est  le 
même  dans  les  deux  ouvrages. 

Cet  opuscule  fut  une  espèce  d'essai  d  une  vaste  entreprise 
que  projetait  Brasseur.  D'abord  il  se  proposa ,  attendu  qu'il 
n'existait  aucun  ouvragé  qui  traitât  ex  professe  des  abbayes  du 
Hainaut,  d'en  écrire  l'histoire  ('1)  ,  mais  bientôt  son  plan  de- 
vint plus  vaste ,  et  il  n'essaya  rien  moins  que  de  donner  l'his- 
toire des  illustrations  du  Hainaut  en  sainteté',  dignité  et  scien- 


[1]  Dé  dicace  de  Y  Ursa, 
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ce  ^dit-il  (i).  Il  réalisa  ce  plan  en  partie ,  en  publiant  son 
Prodromus  Hannoniœ*  Il  écrivit  en  vers  les  trois  ouvrages  qui 
le  composent  et  correspondent  à  la  division  adoptée  par  Tau- 
teur  dont  nous  venons  de  faire  mention ,  parce  que  cette  forme 
nécessitait  plus  de  concision  et  le  mettait  à  même  par  là  de 
pouvoir  publier  plus  tôt  le  fruit  de  ses  veilles.  Il  se  proposait 
ensuite  de  Jes  composer  et  de  les  imprimer  en  prose,  lorsque 
des  recherches  plus  suivies  et  plus  exactes  lui  auraient  fourni 
tous  les  documents  nécessaires  ;  documents  qu'il  ne  pouvait  se 
procurer  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  à  cause  des  trou- 
bles et  des  guerres  qui  désolaient  le  pays  à  l'époque  oii  il  cher- 
chait à  réaliser  ses  desseins  et  publiait  la  plupart  de  ses  ouvra- 
ges. 

En  1687,  ^  fit  paraître  : 

Lavdatio  S.  Augustini  HipponensU  episcopl,  ejusque  doc  tri- 
nœ  ac  regulœ  ,  dicta  Montibus  Hannoniœ  in  abbatiali  eeelêsiâ 
VqIUs  Scholarium  quinto  calendaa  sepiembris  amwi^Z'j.  Mon- 
tibus,  typis  Joannis  Havart,  in  plateâ  Nimiand  ^  propè  Mini- 
mos,  1637,  in'12  ,  32  pages. 

La  dédicace  à  Martin  Colin ,  abbé  du  Val  des  Ecoliers  ^  est 
datée  d&  Mons,  h  tnusœo  meo,  le  29  août  1687. 

Opuscule  extrêmement  rare,  inconnu  à  tous  les  bibliogra- 
phes et  à  Paquot ,  et  dont  je  ne  connais  que  le  seul  exemplaire 
que  j'ai  eu  entre  les  mains.  La  dédicace  nous  instruit  de  quel- 
ques particularités  de  la  vie  de  l'auteur  :  Martin  Colin  ayant 
entendu  à  Louvain  (2)  plusieurs  morceaux  oratoires  de  Bras- 


[i]Dëdice(ce  de  VUrsa, 

[3]»  Cum  enim  quoiidam  Lovanli  Academlcas  aliquot  orationes  rccitas- 
»  8em,Qe  à  sacrs  eloquentiae  usu  per  opuscula  mea  poëtica  totui»  alienus 
»  ficrem  ;  placùit  Révérends  ad  modum  Dorninationi  tuae,  ut  et  divo  Au- 
»  gustino  célébra tissi mi  ordinis  irestri  patriarch»  ,  aliquod  dictae  eloquentiae 
y»  spécimen  à  me  exhiberetnr.»  (  De'dicace  du Laudatio ,  etc.)  Ce  passage 
semble  prouver,  me  parait-il ,  que  c'est  à  Louvain ,  et  non  à  Douai  comme 
le  croit  Paquot ,  que  Brasseur  fit  ses  études  académiques. 


seur,  en  fut  ravi  ;  il  l'engagea  en  conséquence  à  plusieurs  re- 
prises à  publier  un  recueil  de  ses  sermons,  et  enfin  voulut 
qu'il  fit  imprimer  celui-ci  d'abord  commme  un  échantillon 
de  son  éloquence  sacrée ,  et  aussi  afin  de  faire  diversion  à  ses 
travaux  poétiques  et  d'empêcher  que  ces  derniers  ne  lui  fassent 
entièrement  oublier  la  rhétorique  de  la  chaire.  Colin  ,  dans 
son  enthousiasme ,  avait  donné  à  notre  compatriote  le  titre 
d'Orateur  chrétien. 

Nous  voilà  parvenus  à  la  production  la  plus  considérable 
de  notre  auteur.  Ici  Je  me  vois  forcé  d'intervertir  l'ordre  chro- 
nologique pour  suivre  celui  des  matières^  puisque  la  troisiè- 
me partie  a  été  publiée  en  1637,  la  première  en  1644?  et  la 
deuxième  en  i645. 

PRODROMUS  HANlf  ONIyE.  Prima  pars. 

Panegyriciis  (et  non  Panegyris ,  comme  dit  Paquot)  Sancfo-' 
runt  Hannoniœ,  tam  veterum,  quant  recentiorum,  secundum  loca 
in  quihus  quiescunt,  heroico  versu  deduetus.  Pertinenthr  année-* 
titur  dictœ  pr ovine iep  Kalendarium  monosticis  disiinctum  ,  Co~ 
ranidis  loco  subnectitur  helgica  D.  Norberti  progenies,  Auth. 
Phil,  Brasseur  presb.  Hannoniœ  prodromi  pars  1.  Montibus  , 
typis  Joannis  Havari,  in  plateâ  Nimianâ.  In -12  (1644)9  feuil- 
lets limin.  i4  p*;  texte,  i36  p.  cotées  de  i5  à  t5o  ;  Belgica  S, 
Norberti  (y)  titre,  1  page;  texte,  26  p.  cotées  de  iSa  à  177; 
indices,  7  p.  non  cotées. 


(1)  Voici  ce  titre  enttèremeot  :  Belgica  S»  Norberti progenies,  ex  sancta 
radice  in  LlIIpalmites  ordine  lilterario  diffusa  ,  elogiis  brevitèr  ad  ujn^ 
brata,  suisque  monosticis  interstincta,  Prœmittilur  chronologia  vitœ 
ejusdem  8,  Norberti ,  qui  Belgium  nostrum  aliquoties  benefaciendo 
pertransiit,  Reverendo  admodum  in  Christo  patri  ac  domino  D.  Au" 
^gustino  de  Felleries  periltastris  monasterii  Bonœ-Spei  XLI  abbati, 
Montibus  apud  regulares  canonicos  ordinis  Vallis  Scholariunt  solem- 
nissimê  inaugurato ,  pro  gratulztoriis  Epiniciis  ponebai  anno  1644  9 
21  februarii  Philippus  Braskeur  presbjrter.  Montibus,  typis  Joannis 
Hauarty  in  plauâ  Nimianâ ,  subsigno  Montis  Parnassi.  i644'  CeU« 
partie  de  l'ouvrage  e»t  en  prose. 


La  di^dicace  à  Augustin  Felleiies  j  abbé  de  Bonne-Espérance, 
est  datée  de  Mons,  i644- 

Ct:t  ouvrage  n'est  donné  au  public  par  l'auteur  que  comme 
le  prélude  /^prœltidiuTn/  d'un  autre  plus  important  qui  devait 
être  intitulé  :  Sanctorum  Hannoniœ  natales  ffasti  et  navale  seu 
viridarium  SS,  Hannoniœ  (i). 

PRODROMUS  HANNOniiS.  Secunda  pars. 

Theatrum  aièatiarum  Hannoniœ,  seu  earum  sacrœ  antiqui- 
taies  versibus  illustratœy  ac  tredecim  classibtis  distinctœ ,  juxta 
ordinem  quem  singuli  ejusdcm  provinciœ  ahbates  in  statibus  te- 
nent.  Publici  juris  ergo  emittebat ,  et  ad  perfectieris  historiœ 
subsidium  prœmittebat  Philijtpus  Brasseur  presby ter.  Hannoniœ 
prodromi  H  pars.  Montibus,  typis  Joannis  Havart,  in  plateâ 
Nimiand ,  sub  signo  Montis  Pamassi.  i645,  in-12.  Titre,  i 
page  ;  dédicace  9  7  p*  ;  abbatum  symbola  etc.  ,2p.;  prœfatio  , 
6  p.;  addictum  lectorem,  etc.,  ^  p*;  scrip tores,  etc.,  9  p. 

Cet  ouvrage ,  outre  les  feuillets  liminaires  dont  je  viens  de 
donner  la  note ,  doit  contenir  1 3  opuscules ,  nombre  qui  cor- 
respond k  eelui  des  abbayes  du  Hainaut.  Ces  livrets  sont  ran- 
gée d'a|)rès  Tordre  de  préséance  de  ces  abbayes  (ordre  dans  le- 
quel nous  allons  en  faire  la  description),  et  nullement  d'après 
celui  dé  leur  publication .  Les  voici  : 

N°  i. 

Aquila  S,  Guisleno  ad  ursidungum  prœvia,  seu  ejusdem 
vita,  miracula,  et  magnolia;  subjectœ  aliquot  ejus  ecelesiœ  et 
monasterii  antiquitatum  syntagma  per  aliquot  sectiones  diges^ 
tum..  Corollarii  loco  subditur  ejusdem  oppidi,  ac  eœnobii  oceu- 
patio  per  Gheusios  anno  i58i ,  8  septemhris  ,  et  àb  iis  liberatio 
quîntd  pos't  die.  Montibus ,  typis  Joannis  Havart  in  plateâ  Ni- 
miand ,  sub  signo  Montis  Pamassi.  1644»  feuillets  limin. ,  10  * 
p.;  texte,  117  p.  cotées  de  11  à  127. 


(1)  Préface  du  Panegyricus. 


Dédicace  datée  de  Mons,   i(544-  (Voyez  ce  que  j'ai  -  dit  ci» 
dessus  concernant  r(7r«a/. 


No  2.' 


«   •• 


Par  Sanctorum  martyrum  hoc  est  SS.  Marcellitius  et  Peirus 
hasnoniensis  ecclesiœ  patroni ,  prœmissa  hr éviter  ejua  descrip^ 
tione  y  fundatione  et  reparatione.  Dictorum  martyrum  gestis 
subtexitur  origo  cultus  B,  Mariœ  Foyensis,  reliquiarum  catalo- 
gu8  ,  abbatum  séries  et  scriptorum  indiculus.  Additur  pertinen- 
tiœ  gratia ,  descriptio  ,  fundatio  ,  donatio ,  dedicatio  ,  sànctitas 
et  magnificentia  eminentissiniœ  basilicœ  S,  Mariœ-  Majoris 
Valencenensis  Hasnonio  subjectœ,  subjunctd  dictt  oppidianniver- 
earid  processione.  Montibus,  typis  Joannis  Havart,  in  pïateâ 
Nimianâ,  sub  signo  montis  Pamassi,  i643  ,  feuillets  limin.  , 
]4  p*;  texte  ,  89  p.  cotées  de  i5  à  io4* 

La  dédicace  est  datée  de  Yalenciennes ,  septembre  i643* 

Paquot  donne  cette  édition  comme  étant  la  seconde  de  cet 
ouvrage  9  et  je  ne  sais  sur  quoi  il  fonde  cette  assertio^^ ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  sur  la  première  phrase  de  la  dédicace  que  voici  : 
Edidi  superiorihus  annis  collée taneum  opvLS  de  eelectis  Hannoniœ 
virorum  abbatiis,  in  quo  tuam  hasnoniensem  cum  suis  attinen- 
tiis  descripseram ,  sed  tenuiter  satis.  Quel  est  cet  ouvrage  dont 
parle  Brasseur?  Quant  à  moi ,  je  ne  le  connais  pas. 

S.  VincentXus fundator  I'  et  abbas  Altimontensis ,  exindeque 
Sonegiensis  ecclesiœ  conditor,  abbas  et  patronus  /  suhjecio  S. 
Marcelli  papœ  martyrio  necnon  Altimontii  per  hungaros  des- 
tructione ,  ejusdemque  sanctipost  illam  inventione,  itineratione 
etnuperâ  translations  Additur  in  fine  arbor  sanctorum  cœnobii 
AlHmontensis  subfuncta  ejusdem  abbatum  série.  Montibus,  typis 
Joannis  Havart,  in  plateâ  Nimianâ  prope  Minimes.  i636, 
feuillets  liminaires,  8  pages;  texte ,  io4  p*  cotées  de  9  à  112. 

La  dédicace  est  datée  d'Haumont,  le  17  août  i636. 

II  parle ,  dans  la  dédicace ,  d'un  éloge  de  l'abbaye  d'Hau- 


mont  qu'il  se  proposait  de  mettre  au  jour  lors  de  la  prochaine 
célébration  du  jubilé  de  cette  abbaye.  Cette  publication ,  que 
je  sache,  n*a  pas  eu  lieu. 

No  4. 

Sancta  Lœtietisis  ecclesiœ  tetrarchia ,  sive  quatuor  efUsdem 
patron t,  subjecto  incortvparahili  reliquiarum  thesauro,  Accessit 
per  modum  auctarii  catalogus  ahbatum  ejusdem  loci.  Ad  reve^ 
rendum  admodùm  in  Christo  patrem  ac  dominum  D.  Thoniant 
Luytens  XXXVIII  proesulem,  montihus  recens  inaugurât um. 
Montihus,  typis  Joarmis  Havart,  inplateâ  Nimianâ  ,  proph  Mi- 
nimos.  i638,  feuillets  limin.,  i2  p.  ;  texte,  92  p.  cotées  de  i3 
à  io4« 

La  dédicace  est  datée  de  Mons ,  mai ,  i638. 

Dans  des  vers  placés  en  tête  de  Touvrage  et  adressés  à  Tan- 
te ur  par  Jean  Del-Neife ,  de  Walcourt ,  organiste  et  prêtre  à 
Maubeuge  ,  on  voit  que  Brasseur  avait  déjà  terminé  alors  le 
«S'ancto  «anc^on^m  qu'il  ne  publia  cependant  qu'en  i658,  vingt 
ans  après  (i). 

No  5. 

Cervus  S.  humberti  episcopi  et  \  abbatis  Maricolensis  XX  ele- 
g  lis  adomatus  ,  seu  ejusdem  vita ,  subjectis  sacri  corporis  ejus 
elevatione ,  itinerattone ,  nuperâ  translations  Additur permo^ 
dum  auûtarii  panegyris  aliquot  SS,  martyrunt  Romanorum  vi- 
delicet  Marti  ,  Marthœ ,  Audifax  et  Abacuc ,  sanctorum  item 
Felicis  et  Adaucti;  ac  postremà  S ,  Quiniherti  confesspris,  Mari- 
colœ  quiescentium.  Subditur  Maricolensis  ecclesiœ  reliquiarum 
indiculus  ,  simulque  abbatum  à  S,  Humberto  séries  cum  aliquot 
ultimorum  symbolis.  Montibu9 ,  typis  Joannis  Havart,  in  plateâ 
Nimianâ,  i638.  Feuillets  limin.,  8  p.;  texte,  64  p.  cotées  de 

9  à  72- 
La  dédicace  est  datée  de  Cambray ,  1 638 . 

W  6. 
Iconismus  S.  Landelini  abbatis ,  ejusdemq,  in  cœnobio  CriS" 


(1)  Kst  tibi  prae  raanibai»  thésaurus  reliquiarum  Hannoniœ ,  nec  adhùc 
6ubditus  ill  c  typi$. 


piniensi  successores  monosiicis  distincU  ,et  epiio/phiis  suis  illus- 
trati,  subjunciâ  ejus  lûcrper  Geusios  vastatitme.  Ad  revertn- 
dum  in  Chrisio  pairem  dominum  D,  Jacobum  Ghelneur  ejusdem 
loci  prœlatum  XI.  Montibus ,  typis  Joannis  Havart,  in  plaied 
.  Nimianâ ,  prope  Minimos,  i636.  Feuillets  limin.,  8  p.  j  texte , 
46  p.  cotées  de  9  à  54* 

La  dédicace  est  datée  deCrespin ,  le  i5  juin  i636. 

Brasseur  s  aida ,  dit  Paquot,  pour  la  composition  de  ce  vo- 
lume, d'un  manuscrit  de  Pierre  Goret,  intitulé  :  Icononiaehia 
Crispiniensis ,  versu  descripta ,  où  ce  dernier  décrivait  le  pil- 
lage de  Tabbaye  de  Crépin  par  les  Calvinistes,  le  6  août  i566. 

No  7. 

Dionysiani  monasterii  sacrarium ,  seu  ejtisdem  sacrœ  anti- 
quitates  versihus  illustratœ,  Uhi  ejusdem  or igo ,  incrementum, 
situs  et  descriptio ,  svhjecta  vita  S.  Maearii  patriarchœ ,  cujus 
corpus  Gandavo  montes  aliatumjuit  anno  161 5.  Per  Henricum 
franciscum  De  Buzegnies  dicti  monasterii  ahbatcm  XLII,  Addi- 
tur  in  fine  catalogua  ejusdem  loci  religuiarum  ,  subjuncto  abba~ 
tum  indiculo.  Montibus ,  typis  Joannis  Havart,  in  piated  Ni- 
mianâ, i64k  Feuillets  limin.,  7  p.:  texte,  65  p.  cotées  de  8 
à  73. 

Fja  dédicace  est  datée  de  St. -Denis  ,  septembre  i64o. 

N«8. 

Diva  virgo  Camberone7isis ,  ejusdemque  eœnobii  sancti  qui- 
dem,  reliquiœ  plurim^œ ,  abbates  omnes ,  variique  magnâtes  in 
€0  sepulii,  Additur  in  fine  ejusdem  divœ  triumphus  contra  hostes 
anno  i58i.  Montibus  ,  typis  Johannis  Havart ,  in  plateà  Nimia- 
nâ proph  Minimos  ,  1639.  Cuin  approbations  Feuillets  limin., 
10  p.;  texte,  78  p.  cotées  de  i  t  à  88. 

Déd  icace  datée  de  Mo  n  s ,  1 6  3  9 . 

N»9. 

Ecoles iœ  Bonœ-Spei  lu?ninaria  duo  ,  quorum  unum  super 
candelabruin  positum,  alterum  vero  usq.  nunc  latens.  Hoc  est 
divus  Fredericus  abbas  konorifice  nuper  hue  à  Frisiâ  translatus 
et  beata  Oda  ejusdem  eœnobii filia  ,  cujus  corpus  ubi  sit,  inco^ 


gnitiwi.  Additur  catalogua  reliquiarum  ejusdem  eeclesiœ  ,  séries 
abbatum  cum  aliquot  epitaphiis ,  dictique  loci  concrematio  et 
reparatio,  Montibus  Hannoniœ^  typis  Joarmis  Havarty  inplateâ 
Nimianâ ,  propè  Minimos,  i64o.  Feuillets  limin.,  lo  p.;  texte, 
70  p.  cotées  de  1 1  à  80. 

Dédicace  datée  de  Mons ,  1&^5  octobre  1639 

N°io. 

Sacra  Viconia  seu  historica  relatio  de  ejusdem  reliquiis,  quœ 
antiquitus  in  sublimi  murorum  chori  parte  intrà  paroulos  fomi^ 
ces  coîlocatœ  jacuerant,  anno  i63i^  transmotis ,  et  sîngulari 
friumpho  Valencenas  triennio  post  illatis.  Prœmittitur  ejusdem 
loci  origo  et  fundatio.  Sequuntur pia  et  hierostica  carmina  de 
aliquot  ejusdem  coenobii  viris  tant  sanctitate  quant  doctrine  Cla- 
ris. Additur  per  niodum  collarii  Iconismus  abbatum  eum,  ali-^ 
quot  ultimorum  symbolis.  Montibus  Hannoniœ  ,  ea  typographie 
Joannis  Havart,  in  plateâ  Nim,ianâ,  sub  aigno  mentis  Par^ 
nassi^  i643-  Feuillets  limin.,  9  p.;  texte  y  63  p.  cotées  de  10 
à  72. 

Dédicace  datée  de  Mons,  i643. 

L'approbation  donnée  par  Jean  Dutrieu ,  curé  du  Béghi- 
nage  à  Mons ,  censeur  de  livres ,  en  octobre  1 64^ ,  dit  que  cet 
ouvrage  a  été  traduit  du  français  :  «  Hoc  ejusdem  encomium 
»  optimâ  fîde  ad  Gallicae  editionis  exemplar  métro  digestum , 
»  utilitèr  tjpis  mandabitur.  »  £n  effet ,  il  a  été  tiré  du  livre 
intitulé  :  Ihresor  sa^ré  de  plusieurs  belles  et  précieuses  reliqves 
conseruees  et  honorées  en  V abbaye  de  Vicoigne ,  de  Tordre  de 
Prémonstré.  Aucc  une  Chronique  abrégée  de  la  fondation  de  la 
mesme  maistm,  Recueillée par  Y .  Adrien  David,  licentié enla 
S.  Théologie  et  religieux  de  ladite  ahbaye  de  Vicoigne.  A  Yalen- 
tienne  ,  lan  Vervliet,  1624,  in-12  de  188  pages.  —  2«  édition, 
in- 12  de  166  pp.  suivie  du  Thriomphe  et  entrée  glorievse  des 
sacrées  reliques  de  V abbaye  de  Vicoigne ,  de  Tordre  de  Prénums' 
tré ffaicte  en  la  ville  de  Falentienne ,  le  3  de  septembre  i634  > 
par  Y.  Adrien  David.  A  Valentienne  lan  Vervliet,  i636,  in- 
12  de  78  pp.  adressé,  comme  Touvrage  précédent,  à  Matthias 
Bar ,  prélat  de  Vicoigne. 

Par  safictorum  prœsulunu  id  est  Foillanus  episcopus  et  mar- 


tyr,  item  S.  Siardus  ahhas ,  prœmissa  origine  monasterii  ejusdem 
S.  Foillani  apud  Rhodiatn,  Suhjicitur  appendix  de  SS,  Secundâ 
et  Paubriraliâ  {ûc)  ex  societate  liooo  virginum,  cum  aliquot 
aliis  incerti  nominis  sociabus  ibidem  quiescentibus,  Accedunt 
coronidis  loco  dicti  monasterii  veteres ,  et  novœ  reliquiœ ,  item 
ahbates  omnes  cum.  aliquot  ultimorum  symbolis  et  epitaphiis, 
Montibus  Hannoniœ ,  typis  Joannis  Havart,  in  plateâ  Nimianâ 
pr ope  Minimes.  i64i*  Feuillets  limîn.,  9  p.;  texte,  94  p*  cotées 
de  lo  à  to3. 

Dédicace  datée  de  Mons ,  janvier,  i64i . 

N«  12. 

Historiale  spéculum  ecclesiœ  et  monasterii  S.  Joannis  Va- 
lencenensis  nova  et  votera  ob  oculos  exhibons ,  videlicet  ejusdem 
loci  originem  et  progressum  ;  magnijlcentiam ,  dignitatem  et  pri- 
vilégia; item  B,  Gilberti  abbatis  constantiam;  necnon  SS,  Pétri 
et  Juliani  M,  M.  Rofnanorum  exceptionem  acpostremb  reliquias 
omnes.  Additur  in  fine  chronologia  abbatum.  cum  aliquot  sym.- 
bolis  et  epitaphiis ,  subjecto  incendie ,  quod  admirabili  prodigio 
illu^tratuTnfuit.  Montibus,  typis  Joannis  Havart  in  plateâ  Ni- 
mianâ, sub  signe  mentis  Pamassi.  164^* Feuillets  limin.,  8  p.; 
texte ,  64  p.  cotées  de  9  a  72. 

Dédicace  datée  du  i5  décembre  1642,  sans  indication  de 
lieu. 

Brasseur  parle  dans  sa  dédicace  d'une  première  édition  , 
moins  châtiée,  dans  un  ordre  différent  et  d'un  format  plus 
petit.  Je  ne  la  connais  pas  et  je  ne  l'ai  jamais  vue  citée. 

N»i3. 

Pratum  Marianum  intrà  montes  hannoniœ  editio  secunda. 
Additur  per  modum  corollarii  Busco-Isacence  miraculum  circa 
venerabilem  eucharistiam ,  monosticis  distinctum,  ;  interjecta 
ejusdem  loci  origine  et  subjecta  priorum  série.  Montibus,  typis 
Joannis  Havart,  in  plateâ  Nimianâ,  prope  Minimes.  1687. 
Feuillets  limin.,  8  p.;  texte,  48  p.  cotées  de  9  à  56. 

Dédicace  datée  de  Mons,  novembre  1637. 


La  première  édition  du  Pratum  étant  épuisée ,  il  devint  né- 
cessaire d'en  faire  une  seconde  pour  compléter  le  Theatrum. 
Cédant  aux  instances  de  son  libraire  ,  Brasseur  lui  permit  de 
la  publier,  mais  il  voulut  y  ajouter  quelque  chose  et  y  joignit  : 
Historia  miraculosi  sanguinis.  Isaacani,  etc.  (l) 


Ce  Theatrum  est  dédié  aux  abbés,  des  treize  abbayes ,  sa- 
voir à  : 

Augustin  Crulay,  abbé  de  St.-Ghislain. 

Archange  Michel ,  abbé  d'Hasnon. 

Pierre  Lejeune ,  abbé  d'Haumont. 

Gaspard  Rogier,  abbé  de  Liessies. 

Philippe  Dele  Samme^  abbé  de  Maroilles. 

Mathieu  Mousnier,  abbé  de  St.-Denis. 

Gaspard  Wincq ,  abbé  de  St.-Denis. 

Jean  Coene ,  abbé  de  Cambron. 

Augustin  Felleries  j  abbé  de  Bonne-Espérance. 

Christophe  Labbe ,  abbé  de  Y icogne. 

Philipppe  Malapert,  abbé  de  St.-Feuillan. 

Louis  Mercier,  abbé  de  St.^ean. 

Martin  Colin  ,  abbé  du  Yal  des  Ecoliers.  (2) 

Cette  dédicace  est  datée  de  Mons,  mai  i645. 

Cet  ouvrage ,  commencé  en  1 638 ,  fut  donc  terminé  dans 
Tespace  de  sept  ans.  Il  n'a  été  indiqué  exactement  daûs  aucune 
nomenclature  bibliologique  ;  Paquot  lui-même ,  si  sciiipuleux 
en  semblable  matière ,  en  intervertit  Tordre  et  ne  dit  pas  un 
seul  mot  de  la  réunion  de  ces  opuscules  en  un  corps  d'ouvrage, 
sous  le  titre  de  Theatrum  etc.  Celte  division  du  prodrome  en  3 
parties ,  qui  n'avait  pas  encore  été  remarquée ,  a  induit  beau- 
coup de  personnes  en  erreur,  elles  ont  pensé  que  le  theatrum. 


(1]  Voyez  la  dédicace. 

(2)  St.-Jean  et  le  Val  des  Ecoliers  suivaient  la  règle  de  Sl.-Augualin  ; 
Liessies,  St.-Ghislain ,  St.-Denis ,  Maroilles ,  Hasnon ,  Crespin ,  Haumont , 
celle  de  St.-Bénoît  ;  Cambron  ,  celle  de  St.-Bernard;  St.-Feuillan  ,  Bonne- 
Espérance  et  Vicoigne  y  celledeSt.-Norbert. 


ainsi  que  le  panêgyricus  et  le  sydera  avaient  chacun  trois  par- 
ties ,  et  conséquemment  qu'elles  ne  possédaient  ces  ouvrages 
qu'incomplets ,  et  sur  cela  quelques-unes  d*entr'elles  ont  été 
criant  partout  :  «  Les  ouvrages  de  Brasseur  sont  introuva- 
»  blés.  »  Cela  est  exagéré ,  mais  je  dois  cependant  dire  que  le 
Theatrum  bien  complet  et  tel  que  je  viens  de  le  décrire  (i), 
n'est  pas  commun.  On  conçoit  qu^il  ne  peut  pas  en  exister  un 
grand  nombre  d'exemplaires ,  puisque  ceux-ci  ne  se  composent 
que  du  restant  de  l'édition  de  chacun  des  opuscules  qui  s'é- 
taient vendus  séparément  à  mesure  qu'ils  avaient  été  imprimes. 
Lorsque  l'auteur  les  eut  tous  terminés ,  il  rassembla  ces  restes 
d'éditions ,  dut  même  en  faire  une  seconde  du  Praium  qui 
était  épuisé,  et  ajouta  à  ce  recueil  le  titre  de  Theatrum  etc. 
avec  une  dédicace  aux  abbés  des  treize  abbayes  et  diverses  piè- 
ces comprenant  ensemble  1 5  feuillets  liminaires. 

PRODROMDS  HAIMI^ONliC.  Terliapars. 

Sydera  illustrium  hannoniœ  scriptorum  per  modum  prœludii 
emissay  ordine  statuum  inter  eos  servato ,  seu  eorum  eloyia,  et 
scripta  decastieis  et  oetosticia  ,  ac  minori  plerumque  numéro  dis- 
tinctœ,  hannoniei prodrmni  teriia  para  et  ultima.  Autkore  Phil, 
Brasseur,  presb,  hamunnont.  Montibus  hannoniœ,  ex  officinâ 
Joannis  Havart,  inplateâ  Nimianà ,  pt^opè  Minimos,  1637,  in- 
12.  Feuillets  liminaires,  12  pages;  texte ,  i64  p*;  indices ,  8  p. 
non  cotées. 

La  dédicace  à  Jean  Bernard ,  chanoine  de  St. -Augustin  ,  est 
datée  de  Mons,  novembre  1637. 

Enfin  Brasseur,  laissant  le  sommet  du  Parnasse ,  daigna  des- 
cendre jusqu'à  l'humble  prose.  Il  publia  en  i645  : 

Lœtiensis  ecelesia  eim^liarchium  ineomparaèili  sanctissima^ 
rum  reîiquiarum  sahatoris,  Deiparœ  ae  plurimorum  sancto- 


(1)  J'ai  pris  la  notice  du  Theatrum  sur  l'eiemplaire  de  dédicace  offert  à 
Augustin  Crulay,  abbé  de  St.*>Gbislain  en  1646.  Il  se  trouve  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Mous. 


rum  ihesauro  ditissimum  ac  toto  Belgio  celeberrimuni ,  additis 
titulis  y  inscri'pUonihus  et  diplomatihus ,  ex  archivis  ejusdem 
ecclesiœ  desumptis,  Quœ  omnia  discussivnihus  j  quœstiunculis 
et  notis  illustravit  in  honum  puhlicum  Phiîippus  Brasseur  Mon- 
tensis  sacerdos ,  et  exhibet  ut  prototypon  aliorum  similis  argu- 
menti  tractatuum,  Montihus ,  typis  Jeannis  Havart,  in  plateâ 
Nimianâ,  sub  signo  montis  Pamassi,  i645,  in- 12  (i).  Feuil- 
lets limiD.  ,  16  p.;  texte,  i55  p.  cotées  de  17  à  171  ;  Index  y 
5  p. 

La  dédicace  à  Gaspard  Rogier,  abbé  de  St.-Lambert  à  Lies- 
aies,  est  datée  de  Liessies  en  i645.  Cet  ouvrage,  inconnu  à 
Paquot,  est  le  commencement  de  la  réalisation  d^un  projet  de 
Brasseur  qui  se  proposait  de  publier  un  ouvrage  complet  et 
volumineux  (autre  encore  que  son  Sancta  sanctorum)  sur  les 
reliques  que  possédait  le  Hainautdans  ses  églises,  ses  abbayes, 
ses  couvents,  etc.  Il  avait  jadis  dédié  son  ouvrage  sur  Lies- 
sies, en  vers  (vojez  ci-dessus),  à  Thomas  Luytens  qui  en 
était  abbé.  Luytens  avait  favorablement  reçu  Touvrage^  et 
Fauteur,  enhardi  par  cet  accueil ,  lièi  avait  aussi  dédié  son  ou- 
vrage sur  Liessies,  en  prose;  mais  Luytens  mourut  avant 
qu'il  ne  fût  imprimé,  brasseur  le  dédia  alors  à  Gaspard  Ro- 
gier,  son  successeur,  qui  lui  rendit ,  lorsqu'il  fut  nommé  abbé, 
le  manuscrit  que  Luytens  avait  revu  et  corrigé  avec  beaucoup 
de  sollicitude  (2). 

Brasseur  se  proposait  de  suivre  la  même  marche  pour  cette 
nouvelle  entreprise  que  celle  qu'il  avait  suivie  pour  la  publi- 
cation du  Theatrum,  mais  il  n'a  paru  malheureusement  que 
cette  première  portie  (3). 

Cinq  ans  après ,  Brasseur  publia  : 

Origines  omnium,  hannoniœ  cœnobiorum  ocio  libris  brevitèr 
digestœ,  Pertinentèr  subnectitur  auctarium  de  collegiatis  ejus- 
dem, provinciœ  ecclesiis;  majoris  aperis  primitias  edebat  authar. 


(1)  Je  possède  l'exemplaire  même  de  P.  Brasseur  \  on  y  rencontre  des  cor- 
rections manuscrites  autographes. 

(2)  Voyez  la  dédicace. 

(3)  Voyez  la  préface. 


i»3oi«« 

Montibus ,  typis  Ph.  Waudrœi ,  svh  bibliis,  i65a,  ip- 12.  Feuil- 
lets limin.,  16  p.  ;  texte ,  4^  *  ?•  î  anacephalœosis ,  8  p.  ;  indi- 
ces,  7  p. 

La  dédicace  à  Jacques  Séjournet ,  abbé  de  Cambron  y  est  da- 
tée de  i65o  ;  sans  indication  de  lieu. 

Brasseur  se  débarrassant  des  entraves  du  rithme  et  de  la  cé- 
sure ,  a  pu  enfin ,  dans  cet  ouvrage,  donner  plus  de  développe- 
ments au  résultat  de  ses  recherches ,  ce  qui  n'a  contribué  qu'à 
les  rendre  plus  intéressantes.  Cette  histoire  est  divisée  en  huit 
livres  :  le  i^^  concerne  les  abbayes ,  prévôtés,  prieurés,  et  au- 
tres maisons  de  chanoines  régulières  dû  Hainaut  ;  le  2**  les  bé- 
nédictins; le  3^  les  religieux  de  Tordre  de  Cîteaux;  le  4^  ceux 
de  Prémontré  ;  les  5*  et  6**  les  couvents  des  quatre  ordres  men- 
dians  ;  le  7®  les  jésuites ,  les  PP;  de  l'oratoire  et  les  pauvres 
prêtres  de  Yalenciennës  ;  le  8°  les  béguines,  les  hospitalières, 
les  chanoines  et  chanoinesses.  Le  format  ne  permettait  pas  de 
grands  développements ,  mais  enfin  cet  essai ,  tel  qu'il  est , 
sera  toujours  utile  aux  historiens  de  nos  institutions  religieu- 
ses et  fait  vivement  regretter  que  Brasseur  n'ait  pu  réaliser 
tous  ses  projets. 

Brasseur  assista  en  qualité  de  notaire  apostolique,  à  la 
prise  de  possession  de  ce  Jacques  Séjournet ,  comme  abbé  de 
Cambron  le  jour  de  1,'Ëpiphanie  en  i65o,  et  Tinstalla  le  iiB 
février  suivant. 

Enfin  nous  voici  au  dernier  ouvrage  que  nous  possédons  de 
Brasseur  :  ' 

Sancta  SanctoruniHannoniœ  ,  seu  sanctarum  ejusdem  provins 
ciœ  reliquiarum  thésaurus  ,  prœmisso  universalis  ecclesiœ  con^ 
sensu  de  reliquiis  et  veneratione  sanctorum  de  sœculo  in  sœcula 
deduàto»  AuthoreetcoUectore  D,  Phiîippo  Brasseur,  Malhodii  ad 
Sanctam  Aldegundem  cananico,  Montibus,  typis  Ph,  fi^audrœi 
JUii,  sub  bibliis,  i658,  in-i 2.  Feuillets  limin.,  32  p.;  texte, 
520  p.;  indices,  16  p. 

La  dédicace  à  Augustin  Felleries  est  datée  de  Mons  le  18 
juillet  i658. 

Ce  derniei  ouvrage  décide  une  question  sur  laquelle  Paquot 
commet  une  erreur.  Il  ne  croit  pas  que  Brasseur  ait  jamais  été 


chanoine  à  Maubeuge,  or  ce  dernier  en  prend  bien  expressé- 
ment la  qualité  sur  le  frontispice  de  ce  livre  ;  bien  plus,  en  bas 
de  Ténumëration  des  dignités  de  Felleries  ,  dans  la  dédicace  il 
met  :  Per  P,  5.  (Ph.  Brasseur)  Can,  Meb,  èdictœ provinciœ(^\^ 
clero.  L'approbation  donnée  par  Théodore  Plicette ,  curé  de 
St-Nicolas  en  Havre,  et  datée  de  Toctave  de  la  Toussaint  i658, 
l'appelle  aussi  :  Canonictes  malbodiensis.  Enfin  un  ancien  re- 
gistre d'annonces  des  offices  que  Ton  doit  célébrer  en  Téglise 
de  Ste.-EHsabeth  à  Mons ,  porte  s^u  3o  janvier  :  Messe  en  ^hon- 
neur de  Sainte  Aldegonde  (  patronne  de  Maubeuge)^!»!^^^  par 
M,  Brasseur,  chanoine  de  Maubeuge.  Ces  preuves  suffisent , 
je  crois  ,  pour  détruire  l'assertion  de  Paquot ,  qui  du  reste  ne 
connaissait  pas  le  Sancta  Sanctorum,  et  qui  a  pu  ignorer  cette 
particularité  de  la  vie  de  Brasseur,  d'autant  plus  que  ce  der- 
nier ne  parait  être  parvenu  au  canonicat  que  vers  la  fin  de  ses 
jours. 

L'ouvrage  que  Valère-André ,  ainsi  que  Foppens  attribuent 
à  Brasseur,  et  qu'ils  intitulent  BiblioÛieca  Hannoniœ ,  impri- 
mé à  Mons  en  1689 ,  in-4°9  n'existe  pas ,  je  le  pense  au  moins , 
et  je  partage  sur  ce  point  l'opinion  de  Paquot.  C'est  probable- 
ment un  titre  mal  pris  du  Sydera  qu'on  aura  envoyé  à  Valère- 
André  ,  qui  l'aura  inscrit  sans  le  vérifier.  Quant  à  Foppens , 
il  a  copié  l'erreur  dans  son  prédécesseur. 

Quant  aux  ouvrages  que  Brasseur  a  laissés  en  manuscrit  ou 
projetait ,  en  voici  les  titres  : 

Hannonia  Christiana ,  Mariana,  Sancta  (2). 

Sanctorum  Hunnoniœ  Natales  ,  F  asti ,  et  Navale  ou  Virida- 
rium  sanctorum  Hannoniœ  (3). 

Thésaurus  reliquiarum  Hannoniœ,  (Avec  les  pièces  justifica- 
tives de  ces  reliques).  (4) 


(\)  Ce  mot  ne  se  rapporte  pas ,  comme  on  pourrait  le  ci'oîre ,  à  une  pro- 
vince d'ordre  religieux,  mais  bien  à  la  province  de  Haioaut,  dont  Brasseur 
vient  de  parler. 

(2)  Voyez  les  dodicaces  du  Theairum ,  et  du  n"  8  du  Theatrum» 

{3)  Voyez  la  préface  du  Panegyriçus, 

(41  Voyez  la  dédicace  du  Sancta  Sanctorum, 


HannonùB  eœnobilicœ  (i).  Non  cité  par  Paquot.  Cet  ouvrage 
était  achevé ,  et  Brasseur  dit  qu*il  repose  dans  sa  cassette ,  in 
sehœdis  meis  deîitescit,  Jean  Côene ,  abbé  de  Cambron  ,  en  avait 
même  déjà  accepte  la  dédicace.  \J Origines  en  est  une  espèce  de 
résumé  très-concis  (2). 

Paquot  mentionne.de  plus  : 
Bullarium  Hannoniœ, 

De  illustribus  Hannoniœ  viris* 

Hann&nia  gêner  osa. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  Brasseur,  mort  peu  de 
tems  après  la  publication  de  son  dernier  ouvrage  (le  24  octo- 
bre 1659),  en  ont  parlé  diversement.  Foppens  Tappelle  :  écri- 
vain élégant  en  vers  et  en  prose ,  tandis  que  Paquot  le  traite 
avec  trop  de  sévérité.  Brasseur,  au  moins  je  le  pense ,  n'a  mé- 
rité 

Ni  cet  excès  d'honDeur,  ni  c^tte  indignité. 

Quant  à  ses  vers ,  dont  on  compte  nombre  de  milliers ,  beau- 
coup sont  médiocres ,  mais  il  en  est  aussi  qui  ne  sont  dépour- 
vus ni  de  poésie  ni  d*élégance.  Des  recherches  minutieuses 
pourraient  peut-être  en  faire  découvrir  encore  deux  ou  trois 
dans  le  genre  de  celui  sur  Farinart  que  Paquot  cite  si  com- 
plaisamment  (3),  mais  enfin  ,  on.  doit  dire  comme  le  poète ,  en 
considérant  le  travail  immense  de  Brasseur  et  en  réfléchissant 
au  courage  qu'il  a  fallu  pour  l'entreprendre,  et  à  la  persévé- 
rance infatigable  qu'il  était  nécessaire  de  posséder  pour  le  me- 
ner à  fin  : 

.  .Non  paucis  offendar  maculis. 

Brasseur  a  mérité  une  grande  part  de  reconnaissance  du 
monde  littéraire.  Ses  travaux  nombreux  sont  presque  les  seuls 
que  nous  ayons  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  la  province ,  et 
s'il  avait  pu  les  terminer,  comme  il  le  désirait ,  peut-être  n'au- 
rions-nous plus  rien  à  désirer  sur  ce  point  intéressant  de  notre 
histoire  générale.  Aussi  doit-on  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  ce 
que  les  manuscrits  de  notre  compatriote  se  retrouvent ,  s'ils 


^i)]|Voyez  la  dédicace  des  Origines. 

(2)  Voyez  la  dédicace  des  Origines. 

(3)  ce  Prodiit  ex  horto  quanta  farina  tao.  » 


existent,  et  échappent  à  la  destruction.  Comme  la  mère  de 
Brasseur  était  fille  de  Philippe  Le  Duc  qui  fut  longtems  rece- 
veur du  Val  des  Ecoliers  à  Mons ,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  les  manuscrits  de  cet  auteur,  qui  devaient  être  nombreux 
et  volumineux ,  eussent  été  transportés  à  Tabbaye  du  Val ,  ou 
bien  encore  eussent  été  réunis  aux  papiers  d'affaires  et  de  fa- 
mille des  descendansde  ce  Philippe  Leduc  qui  a  fait  de  fort 
belles  fondations  à  Mons.  Quant  à  moi,  toutes  mes  recherches 
pour  les  découvrir  ont  été  inutiles  jusqu'à  présent,  et  j'invo- 
que ici  toute  la  sollicitude  des  amis  de  l'histoire  du  pays  afin 
de  multiplier  les  perquisitions  propres  à  remettre  au  jour  ces 
précieux  ouvrages  ensevelis  peut-être  sous  la  poussière  dans 
quelque  recoin  obscur  des  bureaux  d'un  homme  d'affaires  qui 
en  méconnaît  le  prix  et  l'intérêt. 

On  a  vu  plus  haut  une  partie  des  raisons  qui  avaient  déter- 
miné Brasseur  à  employer  les  vers  plutôt  que  la  prose;  il  faut 
y  joindre  sa  probité  consciencieuse ,  car  ayant  promis  au  pu- 
blic ses  ouvrages  pour  un  tems  plus  rapproché  que  ne  pou- 
vait le  lui  permettre  la  multiplicité  toujours  croissante  de  ses 
recherches ,  il  concisa  son  œuvre  en  la  renfermant  dans  le  ca- 
dre étroit  du  rithme  poétique,  afin  de  pouvoir  la  livrer  à  ses 
•lecteurs  pour  l'époque  où  il  la  leur  avait  promise,  et  se  ré- 
serva ensuite,  dans  l'intérêt  de  la  science ,  de  la  perfectionner 
et  de  la  publier  plus  tard  en  prose ,  de  façon  à  ce  qu'elle  laissât 
à  désirer  le  moins  possible. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  malgré  que  Brasseur  n'ait  pu  nous 
donner  qu'un  faible  échantillon  des  richesses  qu'il  avait  ac- 
quises à  la  sueur  de  son  front  (i),  on  doit  toujours  lui  savoir 
un  grand  gré  d'un  genre  de  travail  aussi  fastidieux  et  aussi 
pénible  que  celui  auquel  il  s'était  livré ,  et  l'on  peut  justement 
ici  répéter  ce  qu'il  dit  à  ses  lecteurs  dans  des  vers  qui  précè- 
dent le  Theatrum  : 

Sedmetra  nostra  legens  ne  taedia  concipe  lector 
Et  taedens  taedî  sis  memor  ipse  mei. 

H.    D£LMOTT£. 

— -M-fc^»^M ^^m     ■!   M-^M-^    III  ■      ^M— ■  WM         1  I   II  ■     ■     ^  I      -  I  I   -        I   ■  ■  I         ■-  ■■   .  -_■■■-  ■      -  ' 

[ij  «  Collegeram  multâ  lectione  et  laboriosâ  disqtiisitione ,  necnon  peri- 
3>  cnlosâ ,  ducentorum  et  ampliùs  milliarium  confectione.  9  [  Préface  de  l'O- 
rigines.] 

Wojéz  aussi  la  pré&ce  da  Theatrum ,  et  ses  direrses  dédicace»  et  préfa- 
ces. 


RENAU-FOLIE. 


€l)rontqite. 


Dès  Tan  49^  àe  notre  ère ,  époque  où  Glovis^  roi  des  Francs 
saliens  et  ripuaires,  vainquit  les  allemans  à  Tolbiac ,  en  invo- 
quant le  Dieu  de  Glotiide,  les  prêtres  exercèrent  sans  interrup- 
tion une  grande  influence  sur  la  nation  française,  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  figu- 
rer, presque  toujours  sur  le  premier  plan ,  dans  les  chroniques 

•du  moyen-âge  surtout,  tantôt  des  princes  de  l'église. ,  tantqt 
des  cénobites  ou  des  curés.  I^e  clergé,  corps  puissant  par. ses 

:  richesses ,  «es  lumières  et  notamment  par  le  pouvoir  djs  la  reli- 
gion ,  embrassait  dans  son  vaste  réseau  et  le  serf  attaché  à  la 
glèbe  et  le  chef  suprême  de  l'état.  .Le  seigneur  banneret  çt 
l'homme  d'armes ,  le  bourgeois  avec  ses  franchises^,  çpo^^c  \^ 
marchand  au  milieu  de  sa  hanse  y  tous  étaient  sous  sa  domina- 

:tion  de  Êit^rainon  légale.  ! 

*  "  •  ■  d  • 

•'•'heê  plus  solidesidolonnes  d^J'^d^fice  tbéoç^^atiqUe  étaieiit, 
'Sttnt'eontredît,  les  étàbliesemens  religi€(ux  de  xliverses  espèces 
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que  la  piété  de  nos  ancêtres  avaient  créés  sur  toute  la  surface 
de  la  monarchie.  Peu  de  provinces  en  présentèrent  un  aussi 
grand  nombre  que  le  Comté  de  Hainaut.  L'arrondissement 
d'Avesnes^  qui  en  est  une  petite  portion,  contenait  entre 
autres  fondations,  plusieurs  illustres  abbayes,  parmi  les- 
quelles on  comptait  celle  de  Maroilles. 

Ce  célèbre  monastère  fondé  en  65 1,  par  Saint  Humbert,  sous 
l'invocation  et  la  règle  de  Saint  Benoit,  et  doté  aussi  par  Cho- 
nebert,  chevalier,  son  second  abbé,  fut  ruiné  en  881  par  les 
Normands ,  peuples  payens ,  qui  avaient  une  haine  implacable 
contre  le  clergé,  à  Tinfluence  duquel  ils  attribuaient  tous  leurs 
désastres ,  sous  le  règne  de  Charlemagne.  Ces  barbares,  qui 
marchaient  le  glaive  d'une  main  et  la  torche  de  l'autre,  incen- 
dièrent Tabbaye  et  massacrèrent  une  partie  des  religieux  ;  le 
reste  se  dispersa.  Après  le  départ  des  Normands ,  plusieurs  sei- 
gneurs se  partagèrent  les  biens  du  monastère  et  en  jouirent 
jusqu'en  l'an  921  que  les  comtes  Haganon  et  Raoul  réunirent 
la  dotation  de  l'abbaye  et  en  remirent  l'administration  à  l'au- 
torité épiscopaie  de  Cambrai.  £n  1020,  l'évéque  Gérard  en 
chassa  les  clercs  et  y  rétablit  des  moines  avec  un  abbé ,  après 
1S9  ans  de  veuvage.  La  prospérité  de  la  communauté  alla  tou- 
jours croissant  et  vers  la  fin  du  la*  siècle  elle  était  redevenue 
-riche  et  puissante. 

Vers  la  fin  du  1  a*  siècle ,  il  existait  dans  la  paroisse  de 
Noyelles,  village  donné  à  l'abbaye  par  Charies-le-Simple,  un 
domaine  allodial ,  appartenant  à  Clément  Renan ,  situé  entre  la 
rive  droite  de  la  Sambre  et  les  bords  méridionaux  de  l'Helpe 
majeure,  non  loin  du  confluent  de  ces  deux  rivières;  sur  un 
tertre  de  peu  d'étendue ,  entouré  de  marais,  le  manoir  se  trou- 
vait enclavé,' avec  ses  dépendances,  dans  les  propriétés  des 
moines,  et  était,  depuis  longtemps,  convoité  par  eux. 

L'habitation  de  Renau  avait  été  son  berceau.  Construite 
par  ses  ayeux,  embellie  par  lui,  elle  présentait  tous  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  se  procurer  ou  dont  on  avait  l'idée  dans 
ces  temps  éloignés.  Les  terres  qui  en  dépendaient  entouraient 
le  manoir  et  produisaient  d'abondantes  récoltes  de  fourrages 


et  de  céréales  ;  des  bois  de  chauffage  et  de  charpente  se  trou- 
vaient à  proximité;  un  jardin  potager  fournissait  à  la  famille 
du  maître  et  à  ses  gens  les  légumes  qui  leur  étaient  nécessaî'res . 
Les  murs  de  Tédifice,  bâtis  k  la  manière  de  templeeton  des  grecs, 
étaient  d'une  solidité  telle  qu'il  aurait  fallu  les  efforts  de  la 
balistique  pour  les  réduire.   Des  arbalètes ,  dont  l*usage  com- 
mençait à  s'introduire  alors ,  étaient  déposées  dans  la  salle  d'ar- 
mes, en  même  nombre  que  les  ouvertures  du  manoir ,  afin  de 
pouvoir  le  défendre  contre  les  attaques  du  dehors  ;  de  larges 
fossés  remplis  d'eau  en  rendaient  les  approches  très-dangereuses 
pour  les  assaillans.  Une  herse  qu'on  abaissait  chaque  jour  et 
un  tablier  de  pont,  qu'on  levait  en  cas  d'alarme,  garantissaient 
de  toute  surprise  l'habitation  de  Renau. 

Ainsi  ce  qui  ferait  le  désespoir  de  nos  petites  maltresses  pro- 
curait une  douce  quiétude  à  Renau  et  à  son  épouse.  Ils  vivaient 
heureux  dans  ce  domaine ,  tandis  que  souvent  les  vassaux  de 
l'abbaye ,  surtout  ceux  de  Noyelles  ,  se  trouvaient  exposés  aux 
avanies  des  bandes  irrégulières  lorsqu'elles  fesaient  leurs  excur^ 
sions  de  ce  côté. 

Cependant  le  manoir  excitait  de  plus  en  plus  la  convoitise 
des  m«ines  qui  tenaient  à  le  joindre  aux  belles  propriétés  qu'ils 
avaient  déjà  dans  le  voisinage ,  afin  d'y  établir  un  lieu  de  plai- 
sance où  ils  fussent  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Des  proposi- 
tions de  toute  espèce  avaient  été  faites  à  Renau,  mais  toujours 
sans  succès.  Ni  les  promesses,  ni  les  menaces  des  moines  n'a- 
vaient pu  changer  sa  résolution.  Comme  possesseur  d'un  alleu, 
il  était  tenu  de  se  ranger  sous  Fétendart  du  Comte  de  Hainaut 
lorque  ce  Leudê  convoquait  ses  vassaux  (i).  Il  était  du  reste 
libre  comme  l'air  et  se  riait  du  courroux  des  moines  (2). 


(t)  Tout  homme  libre  ayant  une  terre  en  propre  entrait  dans  la  milice  du 
comte.  (Capitalaires  de  Gharlemagne  de  TanSiai  chapitre  i*''). 

(2)  Les  hommes  libres  ne  payaient  pas  de  cens.  Us  n'étaient  tenus  qu'à 
fournir  des  chevaux  et  des  voitures  aux  ambassadeurs  du  roi.  Les  comtes  n'a*- 
vaient  pas  le  droit  d'exiger  pareille  prestation.  (Capitulaires  de'Louis-Ie- 
Débonnaira  de  Tan  SiS  et  de  Charles-le-Chauve  de  l'an  ^64]. 


Rçnau  devint  successivement  père  d*iin  garçon  et  d*une  fille. 
Plusieurs  années  se  passèi^nt  pendant  lesquelles  cette  famille 
jouit  d'une  félicité  parfaite.  Mais  il  n'est  point  de  bonheur  du- 
rable sur  cette  terre  :  le  temps  des  épreuves  arriva  pour  Renau. 

Le  village  de  Noyelles ,  dont  l'origine  remonte  au  règne  de 
l'empereur  Lothaire,  vers  l'an  85oy  avait  un  territoire  très- 
feitile,  mais  excessivement  malsain.  Souvent  les  eaux  de  la 
Sambre  et  celles  de  THelpe  majeure,  dont  la  pente  est  nulle  à 
son  embouchure,  couvraient  le  soi  pendant  plusieurs  semaines 
et ,  en  se  retirant ,  y  laissaient  en  dépôt  de  la  vase  et  des  végé- 
taux en  décomposition  qui  corrompaient  l'air  ambiant  par  le 
méphitisme  de  leurs  émanations.  On  remédia  dans  la  suite  à  ce 
fâcheux  état  de  choses  par  des  tranchées  qui  sillonnèi^ent  la 
surface  de  ces  marais  infects  ;  mais ,  pendant  une  longue  pé- 
riode encore,  les  malheureux  paysans  furent ,  à  différentes,  re- 
prises, victimes  des  fièvres  qualifiées  4epuis  du  nom  à'Atokxo^ 
adynamiquea  et  qui,  très-dangereuses  encore  aujourd'hui, 
malgré  les  progrès  de  la  science  niédicale  et  la  découverte 
du  quinquina,  étaient  toujours  mortelles  dans  le  douzième 
siècle. 

Une  épidémie  qui  fit  périr  beaucoup  de  monde  à  Nojelles 
vint  frapper  coup  sur  coup  la  £simiile  de  Renau,  jusque  là  si 
heureuse.  En  quelques  jours ,  sa  fille  y  sa  femme  et  enfin  son 
fils  lui  furent  enlevés  par  le  fléau  :  Renau  fut  seul  épai^né. 

Dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  superstition ,  on  avait  l'ha- 
bitude d'assigner  des  causes  mystérieuses  à  tous  les  év^énemens 
quelque  naturels  qu'ils  fussent.  On  attribua  donc  le  d^astre 
dont  le  ciel  accablait  le  malheurenx  Renau  à  l'obstination  cou- 

« 

pable  qui  lui  avait  fait  rejetter  les  propositions  des  religieux 
de  Saint  Humbert.  Ceux-ci  profitèi^nt  habilement  de  la  cir- 
constance, et,  sous  le  prétexte  de  lui  donner  les  consolations 
dont  il  avait  besoin ,  en  raison  des  pertes  cruelles  qu'il  venait 
d'éprouver,  lui  insinuèrent  que  ses  malheurs  étaient  le  juste 
châtiment  qu'il  avait  mérité  par  ses  refus  réitérés  d'échanger 
son  franc-alleu  contre  d'autres  terres  ;  et  que ,  aujourd'hui 
qu'il  n'avait  plus  de  famille^  il  devait  réparer  sa  faute  en  fai- 


sant  undon  pur  et  simple,  au  monastère,  du  domaine  ou  il  venait 
d'essuyer  de  si  grandes  infortunes.  La  fermeté  de  Renau  dispa- 
rut devant  des  raison nemens  appuyés  de  preuves  si  terribles  de 
la  vengeance  divine:  il  consentit  à  céder  son  manoir  gratuite- 
ment aux  moines  de  Maix>ilies ,  sous  la  seule  condition  d*étre 
admis  à  Tabbaye ,  d'y  être  traité  avec  tous  les  soins  possibles  et 
d*étre  nourri  à  la  table  même  de  Tabbé.  Il  avait  stipulé  en 
outre ,  selon  la  coutume  de  ces  temps ,  qu^il  serait  chanté  des 
services  annuels  pour  sa  feiirme  et  ses  enfans,  ainsi  que  pour 
lui  après  sa  mort.  L'acte  d'abandon  fut  dressé  et  Tabbé  Gilles 
de  Toumay  qui  gouvernait  le  monastère  prit  possession  du 
franc-alleu  de  Renau,  Quant  aux  engageroens  des  religieux  en 
sa  faveur,  il  s'en  rapporta  à  la  bonne  foi  de  ceux-ci  pour  leur 
exécution  :  ils  promirent  verbalement  de  les  remplir  avec  ponc- 
tualité. 

Pendant  quelques  années ,  Renau  fut  en  effet  traité  avec  tous 
les  égards  qu'il  méritait  d'ailleurs  par  soii  caractère  honorable. 
Il  avait  ti*ouvé  dans  les  exercices  de  piété  des  consolations  bien 
douces  pour  son  ame  ulcérée  par  la  dbuleui\  Il  n'éprouvait 
donc  aucun  regret  de. s'être  dessaisi  de  ses  propriétés  en  faveur 
de  l'abbaye.  Loyal  et  franc,  il  ne  lui  venait  même  pas  dans 
'  la  pensée  que  les  religieux  pussent  éluder  leurs  obligations  en- 
vers lui  ;  il  était  cependant  dans  l'erreiur  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

L'abbé  GUles,  homme  de  noble  lignée  et  d'un  haut  mérite, 
administrait  le  monastère,  avec  un  zèle  soutenu,  et  avait  mis 
les  affaires  de  la  communauté  dans  un  état  très-florissant.  Il 
affectionnait  Clément  Renau,  dont  il  avait  pu  étudier  le  carac- 
tère, depuis  qu'ils  vivaient  ensemble.  Malheureusement  pour 
ce  dernier,  labbé  fut  attaqué  d'une  maladie  moitelle  et  suc- 
comba. C'était  3  ans  après  l'entrée  de  Renau  dans  le  monas- 
tère. 

L'abbé  Jean  Hulan  successeur  de  Gilles  fut  installé.  Dès  ce 
moment  le  sort  de  Renau  changea.  L'abbé  qui  était  aussi  fier 
et  dédaigneux  envers  ses  inférieurs ,  que  souple  à  l'égard  de 
ceux  de  qui  il  attendait  des  faveurs,  fit  connaître  au  trop  con- 
fiant Refiau  que,  à  Tavenir,  il  serait  traité  comme  les  frères 


servans  de  labbaye  ou  qu'il  sortirait  du  couvent,  attendu  que 
rien  n'obligeait  les  moines  à  lui  fournir  comme  on  l'avait  fait 
jusque  là  le  logement,  la  vie  et  r habit.  Renau  humilié  et  encore 
plus  étonné  d'une  semblable  conduite  de  la  part  du  chef  de  ia 
communauté ,  fit  des  réclamations  contre  ce  manque  de  foi.  On 
lui  répondit  que ,  s'il  avait  cédé  son  domaine  en  pur  don ,  c'é- 
tait pour  racheter  ses  péchés  et  surtout  pour  se  laver  de  la 
faute  grave  qu'il  avait  commise  «n  dédaignant  les  offres  des  ser- 
viteurs de  Dieu  et  de  Monseigneur  Sainet  Benoisi  pour  l'échange 
de  ce  même  domaine  ;  que  le  courroux  céleste  lui  avait  été  ma- 
nifesté assez  clairement  et  qu'il  devait  se  trouver  bien  'heureux 
d  avoir  pu  sauver  son  âme  par  un  aussi  £adble  sacrifice  ;  qu'en- 
fin lui  laïc  ne  devait  pas  élever  ses.  prétentions  jusqu'à  vouloir 
être  servi  à  la  table  même  de  l'abbé.  Où  lui  conseillait  ensuite 
de  recevoir  avec  une  humble  reconnaissance  les  bienfaits  sans 
nombre  dont  la  charité  toute  chrétienne  des  religieux  l'accablait. 

On  connut  bientôt  hors  de  l'enceinte  du  monastère  les  hu- 
miliations que  Renau  commençait  à  subir.  Ses  malheur^  étaient 
récens  et  le  souvenir  de  son  ancienne  prospérité»  comparée 
avec  sa  position  présente,  excitait  l'intérêt  public.  Depuis  lors, 
dans  toute  la  contrée ,  on  ne  désigna  plu«  l'ancien  domaine  de 
Renau  que  sous  le  nom  de  Renau-Folie ,  qualifiant  ainsi  l'acte 
irréfléchi  par  lequel  le  possesseur  d'un  si  heaLixJranc'alleu  l'a- 
vait abandonné  sans  prendre  les  garanties  qu'il  pouvait  exiger 
et  que  son  extrême  confiance  lui  fit  considérer  comme  inutiles. 
Les  moines  eux-mêmes  finirent  par  adopter  cette  désignation. 

Renau  regretta  bien  de  ne  s'être  pas  mieux  prémuni  contre 
la  mauvaise  foi  des  moines.  Ils  le  traitaient  durement  et  le 
nourrissaient  avec  les  restes  de  leur  table.  Combien  de  fois  il 
fut  témoin  de  leurs  préparatifs  pour  se  rendre  à  la  terre  de 
Noyelles  !  C'était  là  où  ils  allaient  en  parties  de  plaisir.  La  tra- 
dition assure  même  qu'on  y  buvait  plus  de  vin  que  d'eaii. 
La  richesse  de  l'abbaye  fait  supposer  que  la  tradition  n'est  pas. 
éloignée  de  la  vérité. 

Pauvre  Rejnau  î  plus  il  se  plaignait  et  plus  il  éprouvait  de 
vexations  et  d'avanies  non-seulement  de  la  part  des  bénédictins , 
mais  encore  de  la  valetaille  qui  suit  toujours  si  bien  l'exemple 


des.  maîtres,  lorsque  ceux-ci  sont  in^oietis.  Six:  cents  ans  encore, 
Renau ,  et  vous^  serez  vengé  !  • .  .^  •  «  • 
• 
h*a}}h&  f^autièr  de  Grart  qui  rempkça  Jean  Hulan  n'amé*^ 
liora  pan  la  position  de  Renau.  Le  pli  était  pris,  celui-ci  con- 
tinua à  souffrir  les  rigueurs^du  sort  qui  Taccablait.  Il  en  fut 
de  même  souff  Vahhé  jémould.  Heureusement  pour  Renau,  la 
reHgfon  vint  à  son  secours  et  lui  permit  d'attendre  en  paix  la 
fin  d'une  carrière  d'abord  semée  de  roses ,  puis  assombrie  par 
les^  pertes  les  plus  douloureuses.  Ni  la  tradition  ^  ni  les  dpcu- 
mens  que  nous  avons  pu  consulter,  ne  disent  la  date  précise 
de  la  mort  de  Renau ^  Elle  eut  lieu  sous  ^administration  de 
l'abbé  Nièûlas^  qui ,  d'après  l'histoire ,  fut  nommé  .en  ia36  et 
mourut  en  ia45» 

A  cette  époque  commencèrent  les  longues  querelles  de  la  ce" 
ïèbre  comtesse  Marguerite  avec  sesenfans  du  premier  lit,  issus 
de  Bouchard  d'Avesnes,  qui  fût  exeommunié  dans  Cambrai-, 
par  ordre  du  pape,  pour  s'être  marié  après  avoir  reçu  leffor^ 
dres  sacrés.  Marguerite,  à  la  mort  de  Bouchard,  avait  épousé 
en  secondes  noces  Guillaume  de  Dompierre,  La  maison  d'A^ 
vesnee  obtint  le  H^inaut ,  et  eelle  dt  Dompierre ,  la  Flandre. 

Malgré  les  perturbations  causées  par  ce?  guerres  intestines , 
auxquelles  se  méfèrent  les  princes  allemands  et  ceux  de  la  mai- 
son de  France^  le  domaine  de  Renau-Fùlie  devint  successive- 
ment le  noyau  d'une  vaste  exploitation.  L'abbaye  ^augmenta 
considérablement  cn^y  rattadiant  d'abord  les  terres  environ- 
nantes ,  qu'elle  possédait  déjà ,  puis  les  propriétés  qu'elle  ac- 
quit successivement  dans  les  alentours  et  notamraentles  Sarts. 
De  manière  que  cette  Ci^wse  formait,  en  i3o4;  un  des  plus  beaux 
domaines  de  l'abbaye.  Mais^,  soit  que  les  dîmes  et  revenus  de 
la  terre  fussent  mal  régis ,  ou  que  le  domaine  de  Forest  eut 
alors  une  valeur  supérieure ,  soit  enfin  (  ce  qui  est  probable  ) 
que  l'abbé  se  soit'  fait  remettre  par  le  Comte  de  Hainaut  une 
8oâte,  qui  a  dû  être  considérable,  toujours  est-il  que  ce  fut 
dans  le  mois  d'avril  de  cette  même  année  que  l'on  fit  l'échange 
de  la  terre  de  Noyelles  contre  la  ferme  de  Forest  près  le  Cateau, 
appartenant  à  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut.  Voici  le  texte 
de  quelques  passages  de  lacté  dressé  à  cette  occasion. 


*  Nous  Jehans,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Guens  de  Hainnau , 
de  Hollande,  de  Zeelande  et  sires  de  Frize,  fiiisons  sçavoir 
à  tous  que  nous  et  nostre  chère  compaigne  le  Conteuse ,  eus- 
siens  tenu,  tenisiens  et  devissiens  tenire  a  nos  deux  vies  et  a 
le  vie  dou  plus  longuement  vivant  de  nous  deux ,  la  maison 
de  Rênau'-Folie,  les  terres  et  les  près  qui  appartiennent  a  la 
dicte  maison ,  le  dime  et  le  terraige  dou  terroil  de  Noyelles 
et  le  mollin  de  Noyelles^  par  certaine  et  juste  cause  et  vol- 
sissiens  volentiers  les  dictes  maisons  et  les  coses  dessuis  dicte 
avoir  par  manière  de  parmutation ,  de  escange,  et  de  rester 
souffisant  a  tousjours  héritaulement  pour  nous  et  pour  nos 
hoirs  des  homes  relligieux  les  ibhés  de  l'élise  St.-Humbert 
de  Marolles,  de  l'ordre  St.-Benoist  de  Fevesquiet  de  Cambrai, 
et  li  couvens • 

Plus  loin  : 

Et  cest  écange  de  le  maison  et  des  coses  devant  dictes  ont 
faict  et  font  lidis  relligieux  si  comme  dit  est  as  terres ,  près 
et  roc  que  nous  avions  et  tenions  au  terroil  de  Forest  vers  le 
Gastel  en  Cambresis •••••• 


L'acte  se  termine  de  la  manière  suivante  : 

»  Volons  et  consentons  que  li  devant  dis  relligieux  nous  pus- 
»  sent  faire  constraindre  par . justiche  de  Ste.-Eglise ,  a  tenir 
»  fîermement  les  coses  desseus  dictes.  En  temoignaige  des- 
•  quelles  coses  avons  nous  ches  présentes  lettres  scellées  de  nos 
»  propres  saïaux  qui  furent  faictes  et  données  Tan  de  grâce 
»  i3o49*au  moisd'apyril.   » 

Pendant  les  igi  années  qui  suivirent^  Renau'-^Fûlie  passa  du 
domaine  des  Comtes  de  Hainaut  à  celui  des  ducs  de  Bourgogne 
et  ensuite  à  la  maison  d'Autriche.  Enfin  en  i49^  y  l'abbaye  ne 
retirant  pas  de  la  ferme  de  Forest  un  revenu  égal  à  celui  que 
produbait  son  ancien  domaine  de  Noyelles ,  fit  ses  respectueuses 
remontrances  à  Maximilien  roi  des  Romains  et  à  Philippe 
d'Autriche,  Comtes  de  Hainaut,  possesseurs  de  ce  domaine, 
dans  le  but  d'annuler  l'acte  de  1304^  en  reprenant  pour  eux 


la  ferme  de  Forest  et  en  remettant  Renau'Fohe  auxmoinea.  Les 
souverains  consentirent  à  cette  rétrocession  par  acte  du  23 
juin  iigS  qui  commence  iiinsi  : 

«  Maximilien  ,  parla  grâce  de  Dieu ,  Roi  des  Romains  tous- 
»  jours  auguste,  etc,  à  tous  ceuic  qui  ces  présentes  lettres 
»  verront  salut.  Reçu  avons  Thumble  supplication  de  nos 
1»  bien  amésen  Dieu  les  relligteux ,  abbë  et  couvent  de  relise 
y>  et  abbaye  dé  monseigneur  St.rHumbert.  de  MaroUes,  de 
3>  l'ordre  de  St.-Beuoist ,  sistuëe  en  notre  pays  de  Hajnaut , 
1»  diocèse  de  Cambrai  contenant  comme  mondit  seigneur  St.- 
s>  Humbert  dont  le  glorieux  corps  repose  en  ladite  église , 
D  ayt  en  son  temps  fondé  et  fait  édiffier  et  ériger^  ycelle  église 
»  et  abbaye  de  ses  propres  biens  et  revenus  et  environ  à  neuf 
»  cens  ans » 

Dans  ce  chirographe  il  est  fait  mention  de  la  conduite  peu 
sage  de  Tabbéqui  consentit  l'échange  de  iSo4et  de  la  détresse 
de  Tabbaye  par  suite  des  dissipations  du  chef.  Il  y  est  dit  aussi 
que  la  terre  de  Renau  folie  à  laquelle  était  attachée  le  droit  de 
haute  et  basse  justice,  etc.  y  se  trouvait  être  (en  i.{95)  d'tine  va- 
leur beaucoup  plus  grande  c^ue  la  terre  de  Forest.  Toutefois 
l'annulation  de  Tacte  de  i3o4  eut  lieu,  mais  les  princes  y  mi- 
rent des  conditions  que  nous  croyons  devoir  reproduire  tex- 
tuellement.  les  voici  : 

»  Seront  tenus  ^les  moines  J  de  faire  célébrer  doresnavant 
»  perpétuellement  et  a  tousjours  chacun  an  le  26*  jour  dé 
)>  march  ,  les  vigillea  des  morts  à  9  léchons  et  le  lendemain 
»  27^  dudit  mois  qui  fut  le  jour  du  trespas  dé  feue  notre  très 
D  chère  et  très  amée  compaigne  de  nous  roy  ,  dame  et  mère  de 
n  nous  archiduc  y  la  duchesse  Marie  d*Austriche  deBourgoin- 
»  gne  etc,  dont  Dieu  ayt  iame^  une  haulte  messe  de  Requiem  a 
»  diacre  et  soubdiacre  avecq  les  comme n dations  et  autres  suf- 
»  fraigésa  ce  servants,  et  le  i*"jour  de  janvier  en  chascun  an 
»  qui  fut  le  jour  de  la  réception  de  nous  archiduc  à  la  sei- 
)>  gneurié  de  nostre  pays  et  «';onté  de  Hainnau ,  aussi  perpé- 
))  tuellement  et  à  tousjours  une  haulte  messe  du  St.-Ësprit  à 
»  diacre  et  soubdiacre,  le  tout  le  plus  solempnellemènt  hon- 


»  nourable  et  dévotement  que  faire  se  pourra  et  aussi  délivrer 
1»  à  leurs  dépens  tout  le  luminaire  de  chire  etc. 

Le  rescrit  finit  comme  ci-après: 

a  Donné  en  nostre  ville  de  Louvain  le  aa*  jour  de  juîng 
)>  Tan  de  grâce  149^  et  des  règnes  que  nous  roi  a  savoir  des 
»  celui  des  Romains  le  10*  et  des  dis  de  Hongrie  etc  le  chin- 
1»  quiesme ,  par  monseigneur  l'arcbiduc  ete*  » 

L'affaire  était  très-avantageuse  à  Fabbaye  attendu  que  la 
ferme  de  Forest  se  trouvait  en  asses  mauvais  état,  tandis  que 
les  bâtimens  de  la  terre  de  Noyel  les  venaient  d'être  reconstruits 
à  neuf  y  après  avoir  été  incendiés  et  pillé*  en  «49^  P^^  ^^  ^^""^ 
dauliers  du  baatard  de  Berlaimani  qu'Antoine  Kollio  grand 
bailli  de  Hainaut  fit  décapiter  à  Mons  avec  ses  gens.  Il  les 
avait  forcés  dans  le  château  de  Berlaimont  oii  ils  s'étaient  ren- 
fermés  après  tous  leurs  méfaits. 

L'abbé  Jehan  Çroiseletê  empressa,  de  se  faire  livrer  le  domaine 
de  Renau-folie  à  la  grande  joie  des  religieux  qui  cette  fois  le 
conservèrent  avec  soin. 

Durant  les  luttes  terribles  de  fa  maison  d'Autriche  avec  les 
Français  ,  le  Hainaut  fut  plus  d'une  fois  ravagé  par  ceux-<:i. 
L'abbaje  de  Maroilles  se  trouva  souvent  en  périls  mais  elle 
échappa  aux  désastresqui  la  menaçaient  et  notamment  en  i543 
que.  les  troupes  françaises  parcoururent  la  province  et  s'empa- 
rèrent de.Lacdreciesy  dont  leahabitans  s'étaient  sauvéis  dans 
la  forêt  de  Mormal,  après  avoir  incendié  les  magasins  de  vivres 
et  la  ville  même.  François  P',  qui  était  à  ta  tête  d'une  armée 
de  40^000  hommes  vint  établir  son  quartier  général  à  l'abbaje 
avec  l'amiral  Annebaut.  Pendant  que  le  capitai-ne  Laiande 
allait  occuper  Landi-ecies^  ledauphin,  longeant  la  rive  droite 
de  la  Sambre  ,  se  rendit  devant  le  château  d'Aymeries,  l'em- 
porta et  le  démolit  aussitôt.  Il  logea  à  Renaurfoîie  mais  n'y  fit 
aucun  dommages  ^.attendu  que  le  Roi  était  satisfait  de  la  con- 
duite des  moines  de  St.-Humbert  :  l'abbaye  avait  fait  don  de 
3oa  écusd'or  à  l'épargne  du  Roi  pour  rentretie»  de  ses  gen- 
darmes. 


La  lerre  de  tUtutu^f^U  resta  sans  interruptian  à  l'abbaj'fi 
de  Maroilles  jusqu'à  1798  ,  époque  oii  le  gouvernemenl  répu- 
blicain l'aliéna  comme  domaine  national.  L'acquéreur  eu  a 
fait  deux  fortes  exploiialions  occupées  aujourd'hui  par  les  h^ 
ritiers ,  lesjsieui's  Basile  Mercier  et  André  EvsBrd. 

Depuîslamésavenlui-ede  JÎMau,  le  temps  a  fait  disparaître 
de  la  scène  du  monde  lesmaisooH  de  Rainaut,  de  Bourgogne  et 
d'Autriche,  l'abbaye  de  ManiiUcs  et  les  moines  eux-mêmes  , 
tandis  que  le  nom  de  Rvnaur-folie  s'est  transmis  jusqu'à  noua 
sans  altération ,  comme  un  monument  de  l'avidiié  deacénobi- 
tes,  dont  l'institution  avait  eu  pour  but  d?  soustraire  lésâmes 
aux  pompes,  aux  richesses  et  aux  jouissances  de  la  terre,  par 
une  vie  saiole  et  ascétique;  mais  cette  institution  s'était  telle- 
ment  viciée  que  la  philosophie  épicurienne  trouvait  dans  les 
GOiiveuB  ses  aJeptes  les  plus  zélés,  lesquels  ne  se  bornaient 
même  pas  toujours  aux  plaisirs  de  Bacchuset  de  Cornus. 

Victor  Bouzé  , 


O^Hng^  }f9  ttUtïtm9ttixx», 
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Le  sol  de  la  Moriniè  ^  couvrait  de  toutes  parts  de  monastè- 
t'es  et  de  pieux  édifices  ;  les  seigneurs  partaient  pour  la  croisade, 
les  comtes  de  Flandre  mouraient  revêtus  de  la  robe  abbatiale  ; 
les  idées  de  la  fin  prochaine  du  monde  n'étaient  pas  encore 
évanouies  dans  l'esprit  inquiet  d'une  population  qui  avait  souf- 
fert des  maux  inouis  par  la  guerre ,  les  changemens  de  dynas- 
ties ,  les  invasions  des  barbares ,  les  progrès  lents  et  quelquefois 
amers  de  la  civilisation ,  les  calamités  diverses  de  la  nature 
courroucée  ;  les  ordres  religieux  secondaient  à  Tenvi  l'impérieux 
besoin  de  l'époque  :  l'étude  et  la  contemplation  des  choses  di- 
vines,  le  recours  à  celui  qui  ne  trompe  pas  comme  les  hommes, 
l'entrée  paisible  de  l'enceinte  vouée  à  son  culte.  Les  bénédic- 
tins.étendaient  au  loin  leur  renommée  colossale  ;  les  abbayes 
de  St.-Bertin  et  de  Bergues-St^-Vinoc,  cozMacrées  solennelle^ 
ment  y  prenaient  avec  éclat  les  noms  de  leurs  illustres  fonda- 
teurs ;  un  enfant  dé  St.~Omer%  établissait  à  Jérusalem  la  vail- 
lante  milice  du  Temple  ;  un  autre  Audomarois  non  moins  célè- 
bre  devçnait  le  modèle  des  hommes  d'État ,  et  méritait  le  sur- 
nom glorieux  de  Père  de  la  patrie  ;  c'est  alors  que  l'enthousiasme 
religieux  pénétra  vivement  dans  notre  conti'ée  ;  St. -Bernard , 
y  vint  prêcher  avec  un  brillant  succès;  déjà  il  avait  institué  en 
Europe  cent-soixante  maisons  à  l'instar  de  celle  de  Citeaux , 
et  comme  s'il  avait  craint  que  les  solitudes  eussent  manqué  au 


cèle  de  ses  disciples ,  il  descendit  lui-même  dans  nos  marais ,  et 
bientôt  avec  l'autorisation  de  Thierry  d'Alsaèe  et  de  Sibille,  sa 
femme ,  reconnaissants  de  l'expédition  favorable  de  Sjrie,  il  fit 
sortir  du  milieu  des  eaux  Tabbaye  deClairmarais ,  une  des  plus 
illustres  et  des  plus  considérables,  de  l'Ordre ,  par  un  prodige 
plus  merveilleux  encore  que  l'apparition  de  celle  de  St.-Bertin. 

Bernard,  sans  être  ministre,  gouvernait  le  monde  en  sa  dou- 
blequalité  de  saint  et  de  moine  réformateur  ;  (i)  en  vertu  d'une 
charte  du  a6  avril  i  iio,  délivrée  par  le  Comte  de  Flandre ,  il 
se  rendit  dans  la  ville  de  St. -Orner,  (2)  et  ne  tarda  pas  à  poser 
les  premières  pierres  du  monastère  voisin ,  en  présence  de  plu- 
sieurs membres  distingués  de  la  maison  de  St.-Omer,  (3)  en- 
suite il  le  plaça  sous  la  garde  de  douze  moines  de  Clairvaux  y 
avant  de  quitter  le  pays  des  Morins. 

Comme  il  avait  contracté  une  étroite  amitié  avec  Thomas  de 
St.^Omer,  il  lui  fît  cet  éloquent  adieu  qui  entraîna  sur  ses  tra- 
ces le  Jeune  Néophyte  :  •  vous  êtes  dans  une -erreur  grossière , 
»  si  vous  croyez  trouver  la  science  chez  les  mondains  qui  pré- 
»  tendent  renseigner.  »  (4)  Ainsi,  aux  cris  répétés  de  Dieu  le 
veut  y  •  la  croix  portait  son  fruit;  1»  les  Audomarois  ne  pou- 
vaient plus  être  traduits  hors  de  leur  pays  pour  cause  de 
guerre  (5),  les  chrétiens  s'affranchissaient  insensiblement  de 
la  servitude,  et  l'intérieur  des  cloîtres  s'ouvrait  à  la  .voix  des 
hommes  studieux  ou  compatissans  qui. désiraient  employer 
leurs  jours  au'  doux  commeix»  des  lettres  ou  aux  paisibles  ex- 
ercices de  la  charité ,  nobles  qualités  qui  honorent  aussi  par- 
ticulièrement les  fastes  de  l'abbaye  de  Clairmarais. 

SITUÀTIOy. 

On  donne  communément  le  nom  de  Clairs  à  toutes  les  por- 


(i)  Stades  historiques.  T.  3. 

(3]  Devienne  j  t.  3.  Deneaville ,  t.  2. 

(3)  Variétés  historiques  de  St.-Omer,  pages  37,  38^  249' 

(4)  Lettres  de  St.-Bernard. 
*(5]  Charte  de  1127. 
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tiens  des  marais  et  des  tourbières  qui  sont  couvertes  d'eau. 
C'est  de  ta  que  vient  le  nom  de  Clairmarais,  (i)  Cette  étymo- 
logie  appuyée  d'ailleurs  sur  la  beauté  de  nos  lagunes ,  n'a  ja- 
mais éprouvé  de  contradiction  sérieuse  (a),  St.-Bernard  médi- 
taat  sur  son  pieux  dessein  ,  avait  d'abord  examiné  attentivement 
de  la  tour  élevée  de  St.-Bertin ,  le  site  pittoresque  qu'il  avait 
choisi ,  à  une  forte  lieue  au  nord  de  St.-Omer  y  non  loin  de 
Watten  et  en  face  de  Cassel ,  pour  le  nouveau  temple  qu'il  vou- 
lait ériger  au  vrai   Diqu  (3);   l^s  eaux  du  golfe  Itius  avaient 
pendant  des  siècles  couvert  totalement  et  rendu  presqu'inabor- 
dable  cette  terre  séparée  encore  aujourd'hui  même  pour  ainsi 
dire  du  reste  du  continent  (4)*  La  ^vnie  mer  et  la  petite  mer 
de  Clairmarais  ont  encore  conservé  leurs  noms  et  leur  célébrité; 
les  eaux  y  sont  toujours  limpides  et  claires.  Les  notions  d'hy- 
drographie générale  relatives  À  Clairmarais  apnt  très-intérrâ- 
santés  à  consulter  (5).  Des  fouilles  anciennes  ont  fait  retrouver 
près  de  cette  abbaye ,  des  ancreç  ^  dep  débris  de  vaisseaux  et  des 
squelettes  d'animaux,  marias  d'une  grande  dimension  ;  quelques 
débris  de  ces  fossiles  s'y  voyaient  avant  i^^i^  (6)  ;  il  n'est  pas 
rare  d'y  appercevoir  des  arbre»  entiers  y  seulement  à  demi  dé- 
compofiés  ;  on  y  rencontre  en  outre  des  bois  de  cerfs,  de  daims, 


(t)  AUetit. 

(3)  Dausque.  Ce  n'était  sans  doute  que  |>our  rendre  hommage  à  la  puretë 
d^Ia  tondiiite  de  la  commnnantë,  que.  l'on  a  allëgnë qu'eUe  ne  s'appelait 
mmù  queoh  religionispariULteni,{k)  •' 

(3)  Malbrancq. 

(4)  Âyhnt  le  g'  siècle,  les  bras  de  l'Âa  s<  rpentaient  an  même  niveau  dans 
les  marais  qui  s'étendent  du  détroit  d'Arqués  à  celui  de  Watten ,  et  se  per- 
daient au  milieu  des  inondations  presque  habituelles ,  et  sur  quelques  points 
permanenU,  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  ^e  CIairsmarais{B)  dans  tous  les 
manuscrits  de  cette  ancienne  abbaye,  et  dans  plusieurs  auteurs  on  le  trouve 
écrit  de  cette  manière  :  Clairmaretz ,  Clairmaresch. 

(5)  Voir  reicelleni  ouvrage  de  M.  Allent. 

(6)  AUenl. 


(A)  Jongelinus. 

(B)  Allent. 


et  autres  défenses  d'animaux  qui  habitent  les  forôts  (i).  La  si- 
tuation marécageuse  de  Clairmarais  la  fait  considérer  quelque- 
fois par  les  romanciers  comme  un  lieu  mystérieux;  a  c'est 
»  un  endroit  maudit ,  hanté  par  le  démon ,  je  ne  sais  combien 
«  de  revenans  s'y  rendent  (a).  »  Mais  la  fiction  est  loin  d'être 
conforme  à  l'histoire  ;  et  cette  agréable  solitude  y  grâce  aux  ad-* 
mi  râbles  enfantemens  du  génie  religieux ,  n'a  été  troublée  pen- 
dant six  siècles  et  demi  y  que  par  des  hymnes  d'ambur  et  de 
reconnaissance  adressée  â  la  divinité,  émanées  de  l'un  des  orne- 
mens  de  la  forme  colossale  de  la  catholicité. 

.       .  COMMUNAUTÉ. 

L'époque  prédise  d'une  cité  9  d'un  monument  ou  d'une  ins- 
titution est  souvent  contestée  par  les  historiens;  il  n'est  pas  tou* 
jours  facile  de  percer  le  voile  qui  couvre  les  origines  et  d'échap- 
per à  l'erreur  des  faits;  on  est  obligé  quelquefois,  faute  de  do- 
cumens  certains ,  de  fonder  le  récit  sur  des  traditions  vagues  et 
incomplètes;  néanmoins  l'annaliste  a  rempli  son  devoir,  lors- 
qu'après  avoir  consacré  ses  veilles  à  une  profonde  investigation, 
et  débrouillé  avec  effort  une  multitude  de  textes  et  de  dates ,  il 
signale  des  autorités  respectables  au  soutien  de  l'opinion  la 
plus  accréditée  qui  devient  alors  autant  que  possible,  la  vérité 
historique. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu  (3)  que  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  St.-Fuscien  et  St.-Victoricavaieptélevéà  Clair- 
marais  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  Vierge,  bienfait  au 
reste  attribué  naturellement  à  ces  premiers  apôtres  du  Chris- 
tianisme dans  la  Morinie,  car  leur  mission  y  a  été  féconde;  on 
n'a  pu  également  établir  plus  solidement  la  tradition  qui  attri- 
bue le  commencement  du  monastère  de  Clairmarais ,  en  1  ia8 , 
à  Foulques ,  abbé  des  Qunes ,  lequel  y  aurait  d'abord  placé  des 
moines  bénédictins  et  l'aurait  ensuite  cédé  en  11 37  à  ceux  de 


(i)  De  SmyUère. 

(2]  Berthoud. 

(3)  LegranddeGastelle. 


Clairvaux  (i).  La  gloire  d'en  avoir  été  le  fondateur  est  restée 
toute  entière  à  Thieny  d'Alsace  ;  ce  prince  le  dota  en  même 
temps  de  possessions  importantes ,  et  d'une  partie  de  la  forêt  de 
.  Rihoult.  Cette  maison  eut  aussi  à  se  louer  de  la  générosité  de 
Philippe  d'Alsace  pendant  sa  résidence  au  château  de  ce  nom. 

Parmi  ses  autres  bienfaiteurs,  on  doit  citer  d'abord  Arnould^ 
comte  de  Guisnes ,  lequel  fît  présent  à  la  communauté  nais- 
sante de  cent  mesures  de  marais  qu'il  possédait  à  Muncq-Nieur- 
let  ;  c'est  dans  le  bois  de  cette  commune  qu'Etienne ,  roi  d'An- 
gleterre, etMathilde,  son  épouse,  comtesse  de  Boulogne  avaient 
commencé  à  construire  pour  ces  moines  de  Cîteâux  des  bâtimens 
dont  les  derniers  vertiges  s'appercevaient  encore  eu  1736  ; 
mais  les  religieiix  de  Clainnarais  iiuitèrent  lé  noble  exemple 
de  ceux  de  St^-Bertin  ;  ils  se  refusèrent  à  toute  amélioration 
temporelle  pour  ne  pa^  abandonner  le  séjour  chéri  oii  ils  s'é- 
taient à  jamais  oonsacrédu  service  du  Seigneur.  Cette  conduite 
estimable  reçut  pr^u'ipimédiatemi^t  «a  récompense  :  le  mo- 
nastère dont  la  oonstrui^tion  date  de  i  i4o  fut  confectionné  en 
il 45,  enrichi «ucoessivement. de  plusieurs  donations  considé- 
rables et  soutenu  dignement  par  celui  de  St.-Bertin. 

St.-Bernard  avait  pris  soin  de  la  conduite  de  l'édifice  ;  Iprs^ 
que  tous  les  ouvrages  furent  achevés ,  il  dédia  l'église  à  la  Ste.- 
Vierge ,  et  j  introduisit  la  pratique  d'y  chanter  en  cérémonie 
tous  les  samedisje  Salve  Regmai  à  sa  prière  ^  Gunfride,  prieur 
de  Clairmarais^  homme  remarquable  par  son  savoir  et  ses  veiv 
tus ,  consentit  à  être  le  premier  abbé  de  Clairmarais.  Les  an- 
nales de  cette  maison  en  ont  transmis  le  plus  parËtit  éloge. 

En  i  166 ,  l'abbé  Guillaume  ti*ansporta  le  monastère  sur  un 
terrein  plus  élevé,  à  cent  mèti^s  de  distance  de  la  première 
demeure  qui  était  humide  et  mai-saine  et  non  loin  du  bois.  Peu 
d'années  suffirent  à  sa  réédification  que  l'on  date  de  1 170.  Dans 
le  siècle  suivant  divers  membres  des  communautés  voisines , 


(1^  GalHa  christiana. 


eotr'autres  le  fameux  Gilbei^ ,  abbé  de  St.-Bertin,  se  retirèrent 
à  Glairmarais  pour  y  finir  leurs  jours  dans  la  vie  contemplative. 

En  laoo ,  Baudouin'  9"  comte  de  Flandre  défendit  à  ce  mo- 
nastère de  construire  un  mouliâ ,  l'abbaye  de  St.-Bertin  ayant 
seule  ce  privilège  entre  Arques  et  Gravelines- 

Le  puits  de  St.-Bernard ,  entouré  d'une  maçonnerie  de  six 
pieds ,  renommé  par  sa  profondeur ,  sa  solide  structure  et  sa 
large  ouverture  est  de  1 1 7a  ,  on  le  faisait  mouvoir  à  l'aide  d'une 
roue  éiiorme.  Les  légendes  attribuaient  à  ses  eaux  des  effets 
salutaires  (1). 

'  Au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  les  religieux  quit- 
tèrent leurs  cellules  pour  se  soustraire  aux  inondations  qui  ac- 
compagnèrent la  lutte  acharnée  des  Flamands  contre  les  Fran- 
çais ,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  leur  solitude.  La 
communauté  fut  encore  momentanément  dispersée ,  lors  de  la 
tentative  infructueuse  de- Louis  XI,  contre  St;,-Omer  en  i477» 

Ce  fut  un  Audomarois ,  Antoine  Decroix ,  4o®  abbé ,  qui  ré- 
para avec  zèle,  vers  la  fin  du  siècle  suivant^  les  pertes  occasion- 
nées au  monastère  par  les  iconoclastes. 

Le  dortoir  et  le  réfectoire  où  se  trouvaient  des  lavoirs  de  mar- 
bre d'une  longueur  extrême  avaient  été  restaurés  somptueuse- 
ment en  1695  ;  on  construisit  alors  la  trésorerie,  le  noviciat  et 
la  grande  salle  abbatiale  ;  le  quartier  xles  étrangers  fut  bâti  en 
1626,  et  celui  de  l'abbé  l'année  suivante.  Le  cloître  était  cité 
pour  ses  arceaux  à  jour  et  pour  sa  colonnade  gothique  3  le  cha- 
pitre répondait  aussi  à  la  magnificence  de  Té  glise  ;  une  inscrip- 
tion -poétique  au-dessus  de  l'entrée,  avertissait  pieusement  les 
religieux  de  venir  assister  de  leurs  prières  leurs  frères  agonisans. 


(l)  Le  pluf  antien  puits  connu  ^itde  1126;  il  existe  à  Lillers,  dans  l'an- 
cien couvent  des  Chartreux  j  c'f  st  l'origine  des  puits  artësiens,  (  Annuaire 
des  longitudes,  i836.} 
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Ce  fut  eneore  uo  Audomarois^  Denis  Peoqueur,  47*al>bë^  qui 
parvint  par  sa  constance  à  effacer  la  trace  du  désastre  éprouvé 
au  siège  de  St.-Omer,  en  i638. 

Embelli  par  les  vastes  travaux  de  George  Petquam ,  5o*  abbé, 
et  porté  au  plus  haut  d^gréde  splendeur  sous  Joseph  Mailliart, 
5i"  abbé;  ce  monastère  qui  jouissait  de  3o,ooo  livres  dé  rente, 
resta  accablé  de  charges  et  de  dettes  considérables,  après  le 
décès  d'Antoine  Fine  de  Brianville  53"  abbé  qui  avait  perdu 
un  procès  important  contre  Tévéque  de  St. -Orner, 

Le  refuge  de  Clairmarais  appelé  la  maison  de  Pierre^  était  sL 
tué  à  St. -Orner  dans  la  rue  du  quartier  de  cavalerie.  Une  au- 
dience publique  de  la  salle  abbatiale  y  avait  lieu  chaque  mardi. 


NOTE  CHRONOLOGIQUE  SUR  CI^IRMAHAIS. 

La  petite  commune  de  Clairmarais  a  été>le  théâtre  de  plusieura 
événemens  que  Thistoire  doit  enregistrer  dans  ses  fastes. 

Nous  trouvons  d'abord  en  i  i4o  j  époque  de  la  fondation  de 
Tabbaye,  le  grand  nom  de  St.-Bernard  ,  entraînant  à  des  mer- 
veilles pieuses  le  Comte  de  Flandre  et  les  seigneui-s  de  la  mai- 
son de  St.-Omerj  puis,  cinq  ans  avant  la  reconstruction  du 
monastère  dans  la  forêt,  nous  appercevons  le  célèbre  Thomas 
Becket  se  confiant  à  son  tour  à  la  loyauté  des  Morins,  et  dans 
une  froide  journée  de  Thiver  de  ii65,  venant  en  pélejin  pros- 
crit à  travers  cinq  lieues*  de  fange  marécageuse ,  demander  à 
St.-Àndré  au  Bois  un  asile  protecteur  de  son  indépendance  et 
de  sa  vertu. 

Robert  T'  Comte  d'Artois,  visita  Clairmarais  en  1241  ;  il  fut 
édifié  de  la  conduite  régulière  des  religieux  et  les  félicita  de  leur 
excellente  réputation. 

En  i3o2,  dans  la  guerre  longue  etsanglantf  des  Français 
contre  les  Flamands  ,  Guillaun^e  de  Juliers  essuya  une  défait* 
entr«  Arques  et  Clairmarais  oii  il  perdit  i5,ooo  hommes. 
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Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Casse!  gagnée  par  Pliilippt 
de  Valois ,  ce  prince  posa  sa  tente  royale  au-dessous  de  la  fo- 
rêt ,  non  loin  de  Tabbajc ,  et  entra  en  Flandre  après  quelques 
instans  de  repos. 

Guy  V  de  Chatillon ,  ai»  Comte  de  St.-Pol  concéda  en  i36o 
à  cette  abbaye ,  fa  justice  et  la  seigneurie  Yicomtière  que  la 
maison  de  Chatillon  possédait  dans  Jes  terres,  les  bois  et  les 
prés  du  comté  de  St.-Pol. 

Par  lettres  du  20  novembre  1875 ,  Innocent  accorda  à  Tab* 
baye  de  Ciairmarais  l'exemption  de  toutes  sortes  d'impôts,  sous 
peine  de  Tindignation  du  Dieu  tout-puissant  et  des  Apôtres 
St.-PierreetSt.-Paul. 

En  14779  Louis  XI  occasionna  la  seconde  reconstruction  du 
monastère^  car  il  y  détruisit  tout,  Prœter  loca  regularia.  Les 
propriétés  de  Tabbaye  éprouvèrent  alors  d'immenses  domma- 
ges. L'église  seule  échappa  à  la  dévastation  de  ce  roi  cruel ,  mais 
deux  milles  livres  de  plomb  en  furent  arrachées.  Les  Anglais 
ne  furent  pas  étrangers  aux  événemens  historiques  de  Ciairma- 
rais :  on  y  a  montre  longtems  le  mont  des  Anglais, 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Gravelines ,  en  1 558 ,  un 
grand  nombre  de  Français  furent  tués  dans  les  bois  de  Watten 
et  de  Clérmarais.  Quelques-uns  des  fugitifs  durent  la  vie  à  la 
généreuse  hospitalité  des  moines. 

Les- premiers  ravages  des  iconoclastes  éclatèrent  dans  l'Artois 
en  i566.  Une  bande  effrénée  d'artisans,  de  bateliers  et  de 
paysans  entremêlés  de  prostituées,  de  mendians  et  de  vagabonds, 
vociféi'ant  le  saint  nom  de  liberté,  si  incompatible  cependant 
avec  les  passions  vicieuses,  à  peu  près  au  nombre  de  trois  cens, 
armés  de  massues ,  de  haches ,  de  marteaux ,  d'échelles  et  de  ca- 
bles ,  quelques-uns  même  d'arquebuses  et  de  poignards ,  tom- 
bèrent avec  une  rage  fanatique  sur  les  hameaux  et  les  villages 
des  environs  de  St.-Omer  fà' après  le  rdcit  de  Schiller/  ,  arra- 
chèrent de  vive  force  les  portes  des  églises  et  des  oouvens  qu'ils 
trouvèrent  fermés,  renversèrent  lès  autels,  brisèrept  et  foulé- 


rent  aux  pieds  les  statues  et  los  images  des  saints  ;  insensés  qui 
dans' leurs  projets  aveugles  de  réforme  prétendaient  fermer  des 
retraites  précieuses  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  du  monde  !  Le 
conciliabule  de  ces  iconoclastes  se  tint  près  de  l'abbaye  de  Clair- 
marais  ;  le  magistrat  de  St.-Omer  s*empressa  de  faire  connaître 
leur  arrivée  au  gouvernement  qui  envoya  en  toute  hâte  dans 
cette  ville  la  compagnie  du  Comte  d^Egmont ,  pour  tenir  en 
échec  cette  horde  dévastatrice. 

Pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  à  St.-Omer,  en  1677, 
entre  les  Orangistes  et  les  pai*tisans  de  la  domination  Espagnole^ 
i  abbé  Antoine  Cantolen  ,  s'opposa  avec  fermeté  au  sinistre  des- 
sein des  révoltés.  Deacoult,  un  de  leurs  chefs,  s*étant  présenté 
avec  4oo  hommes  devant  l'abbaye ,  ne  put  en  obtenir  l'entrée 
que  pour  lui  et  ses  amis  ;  on  lui  déclara  toutefois  qu'on  donne- 
rait des  rafraichissemens  à  sa  troupe  mais  qu'on  nç  pouvait  la 
recevoir*  Descoult  désappointé  essaya  d'escalader  les  murs,  mais 
le  courageux  abbé  fit  retentir  la  cloche  d'alarme  ;  bientôt  les 
fidèles  paysans  accoururent  avec  ardeur  de  toutes  les  habitations 
voisines ,  et  le  perfide  iconoclaste  fut  obligé  de  quitter  cet  édi- 
fice révéré. 

Le  i4  novembre  1625,  la  princesse  Isabelle  visita  l'abbaye 
de  Clairmarais.  Le  29  mars  1637,  le  Comte  d'Issembourg,  gou- 
verneur général  de  l' Aiiois ,  assista  à  un  festin  dans  l'intérieur 
du  monastère  où  il  conversa  longtemps  ^ur  la  différence  du  Cft- 
ractère,  des  usages  et  du  costume  entre  les  Audomarois  et  les 
Haut-Ponnois. 

Les  Français  qui  depuis  la  fin  du  siècle  précédent  avaieift 
fait  plusieurs, excursions  sur  le  territoire  de  Clairmarais ,  s'y 
présentèrent  en  force  pendant  les  opérations  du  siège  de  Saint- 
Omer  en  i638.  Le  28  mai,  le  Maréchal  de  Chatillon  fit  atta- 
quer Clairmarais  par  3,ooo  fantassins  commandés  par  le  colonel 
Langeron.  La  petite  garnison  du  poste; se  défendit  avec  vaillance 
et  la  résistance  fut  obstinée.  Enfin  cette  poignée  de  braves  ^ 
forcée  dans  ses  retranc|iemens ,  parvint  à  gagner  l'église  où  elle 
tint  encore  quelques  instans.  Là ,  ne  pouvant  arrêter  pins  long- 
temps les  efforts  i^edoublés  dea-  asaaillans  et  poursuivis  de  posi- 


tionen  position  jusque  sur  les.  voûtes,  les  .Espagnols  cruelle- 
ment décimés  et  manquant  de  poudre ,  consentii^ent  à  serendre» 
mais  sous  la  condition  expresse  de  se  retirer  avec  les  honneurs 
de  la  guerre ,  armes  et  bagage^  et  mèche  allumée  ^  cette  capitu- 
lation fut  acceptée  et  peu  après  indignement  ti^ahie  ^  car  à  peine 
les  assiégés  descendaient-ils,  qu'ils  furent  désarmés  et  conduits 
à  Aire.  L'abbaye  ayant  ensuite  été  pillée,  ses  meubles  et  ses 
ornemens  les  plus  précieux  furent  envoyés  à  Ardrcs  ;  Langeron 
cependant  restitua  la  bibliothèque  et  les  reliques;  les  orgues 
furent  aussi  respectées  ainsi  que  les  cloches,  mais  tous  les  ta- 
bleaux et  rhorloge  disparurent.  Les  Français,  inquiétés  contir 
nuellement  dans  leur  conquête,  Tabandonnèrent  le  i5  juillet 
suivant.  Ce  récit  çst  puisé  dans  les  annalistes  Flamands  et  Ar- 
tésiens, mais  d'après /ef  viévioires  de  Richelieu,  les  Français  qui 
ne  pouvaient  reconnaître  les  marais  environ uans  sans  être  en 
possession  de  Tabbaye  de  Clairmarais^  y  établirent  Tun  de  leurs 
principaux  quartiers,  a  On  fit  mettre  des  sentinelles  à  toutes 
»  les  avenues ,  dit-il,  pour  conserver  Téglise  et  les  lieux  claus- 
»  traux ,  et  s'étant  ti'oiivé  qu'un  sergent  qui  avait  étécomman- 
»  dé  pour  prendre  garde  fi  ce  que  rien  ne  fut  gâté ,  lui-même 
•  avait  rompu  quelques  portes,  le  Maréchal  le  fît  pendi^e  à 
»  celle  de  Tabbaye  avec  un  autre  soldat  qui  fut  trouvé  saisi  de 
w  deux  chandeliers  d'église  :  cela  étonna  tellement  les  religieux 
»  qui  étaient  dans  cette  abbaye  qu'ils  croyaient  être  parmi  leurs 
»  amis  et  protestaient  de  publier  partout  que  les  troupes  de 
»  leurs  pays  les  avaient  plus  maltraités  que  celles  du  Roi.  » 
Selon  cette  version,  Glairmarais  avait  été  défendu  environ  une 
heure  par  deux  cens  soldats  Wallons  et  cinq  capitaines.  Mont- 
glat  dit  que  le  monastère  endura  alors  quelques  volées  de  ca- 
non, et  qu'à  cette  attaque,  «  Campi,  capitaine  au  régiment 
de  Navarre ,  perdit  le  bras.    » 

L'abbé  Georges  d'Aflfringues  devint  l'année  suivante,  le  19 
juin,  la  victime  du  ressentiment  de  quelques  partisans  enne- 
mis. Une  ti*oupe  de  forcenés  se  précipita  dans  la  cour  du  mo- 
nastère en  vociférant  des  cris  de  meurtre  et  de  dévastation  ;  les 
bestiaux,  les  meubles  et  les  voiles  même  du  moulin  de  Clair- 
marais  furent  emportés ,  et  l'abbé  échappé  miraculeusement  aux 
coups  de  ces  furieux ,  s'affecta  profondément  du  nouveau  désas' 
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tre  de  sa  maison ,  et  succomba  bientôt  à  une  maladie  de  lan- 
goeiir. 

Le  16  octobre  suivant,  le  Prince  Ferdinand  d'Autriche, 
Cardinal  Infant ,  gouverneur  général  d'Artois ,  chassa  en  toute 
sécurité  dans  le  bois  de  Clairmarais. 

Les  Français  s'emparèrent  de  nouveau  de  Clairmarais  en 
1644  1  qu'ils  évacuèrent  à  l'approche  de  Piccolomini.  Ils  j 
retournèrent  momentanément  en  16479  lors  de  la  vaine  trahi- 
son de  Calmont. 

Diverses  fortifications  furent  exécutées  en  1670  au  monastère 
qui  passa  néanmoins  définitivement  sans  peiturbation  sous  la 
domination  Française. 

Ce  fut  l'abbé  de  Clairmarais,  George  II I,  qui  harangua  Louis 
XIV  y  à  la  porte  d' Arras ,  lors  de  l'entrée  triomphante  de  ce 
prince  dans  Saint-Omer. 

Clairmarais  dépendait-il  de  l'Artois  ou  de  la  Flandre?  cette 
question  fut  long-tems  agitée.  Des  commissaires  respectivement 
autorisés  s'assemblèrent  à  l'abbaye  le  5  mars  1607,  à  l'effet  de 
débattre  et  de  terminer  cette  affaire  importante,  mais  se  retii^ 
rent  sans  avoir  pu  la  résoudre.  La  superficie  totale  de  la  com- 
mune de  Clairmarais ,  sujette  à  une  extraction  considérable  de 
tourbe  depuis  un  temps  immémorial,  est  de  2,979  hectares. 
On  y  trouve  d'excellens  pâturages.  Elle  faisait  partie  en  1789 
du  Bailliage  et  du  diocèse  de  St.-Omer.  Elle  peut  contenir  ac- 
tuellement environ  trois  cens  habitans  et  cinquante  feux.  Cette 
population  est  assez  élevée  pour  ne  pais  tarder  plus  longtems 
à  lui  accorder  un  ministre  du  culte^ 

H,  PlERS. 
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LoqucU  prompts  nec  sine  venere  in  public». 
Baron  De  Eeifenber^. 


Il  y  avait,  à  Thôtel  de  ville  de  Louvain ,  le  a8  novembre  de 
TaDiiée  1699 ,  une  cour  étincelante  et  nombreuse.  C'était  celle 
de  Tarchiduc  Albert  et  de  l'infante  Isabelle ,  sa  royale  épouse. 
Enfin  la  Belgique  voyait  en  eux,  non  plus  des  gouverneurs- 
généraux  ,  mais  des  souverains.  Le  vieux  Philippe  II  tenait 
d'autant  plus  aux  Pays-Bas  qu'ils  lui  avaient  coûté  plus  de  pei- 
nes. Quarante  ans  de  guerres  et  de  troubles  sanglans  n'avaient 
pu  en  effet  remettre  les  Belges  sous  son  obéissance.  En  1696  , 
il  avait  confié  à  l'archiduc  Albert,  son  neveu,  cardinal  de 
Tolède ,  le  soin  de  pacifier  ces  malheureuses  contrées.  Déjà  , 
quoique  fort  jeune ,  dans  sa  vice-royauté  du  Portugal  nouvel- 
lement conquis,  Albert  avait  montré  de  la  sagesse  et  des  talents 
politiques.  Ces  talents  ne  suffirent  pas  en  Belgique,  où  il  fal- 
lait combattre  à  chaque  instant.  Dans  le  but  tardif  de  contenter 
les  esprits  qui  ne  pouvaient  s'accoutumer  au  gouvernement 
espagnol ,  Philippe  II  se  décida  en  1  SgS  à  détacher  les  Pays- 
Bas,  catholiques  de  sa  couronne.  Il  en  fit  un  état  à  part,  indé- 
pendant ,  qu'il  donna  pour  dota  sa  fille  Isabelle-Claire-Ëugé- 
nîe  ;  et  il  se  résolut  à  la  marier  à  l'archiduc  Albert.  Ce  prince 
avait  besoin  pour  une  telle  union  de  doubles  dispenses  ;  il 
épousait  M  cousine  ,  et  il  était  cardinal.  Le  roi  d'Espagne 


obtint  tou(de  Rome,  pour  une  disposition  qui  devait  mettre 
fin  à  tant  de  guerres.  Albert ,  relevé  de  ses  vœux ,  déposa  sa 
l'obe  et  son  chapeau  de  cardinal  aux  pieds  de  Notre  Dame  de 
Hal  ;  après  quoi ,  reprenant  le  costume  de  chevalier  et  laissant 
au  cardinal  André  d'Autriche  Iç  soin  de  gouverner  les  Pays- 
Bas  en  son  absence ,  il  partit  pour  la  célébration  de  son  maria- 
ge, qui  eut  lieu  à  Valence  ,  le  18  d'avril  1699. 

L'archiduc  Albeii;  avait  quarante  ans  ;  sa  figure  était  froide 
et  réservée.  L'infante  Isabelle  venait  d'entrer  dans  sa  trente- 
troisième  année.  Elle  était  grande,  un  peu  maigre  ,  mais  elle 
avait  des  yeux  noirs  expressifs  et  la  peau  très- brune';  du  reste 
une  beauté  plus  qu'ordinaire.  C'est  elle  que  la  satyre  Mënip- 
pée  représente  dans  ces  vers  : 

PonrUDt  y  •!  je  suis  brunette , 
Ami ,  n'en  prenez  émoi  ; 
Car  autant  aimer  souhaite 
Qu'une  plus  blanche  que  moi. 

Mais  malgré  sa  peau  basanée ,  et  quoique  déjà  surannée  | 
comme  disaient  les  rimeurs  d'alors ,  l'infante  Isabelle  était  une 
princesse  recommandable  par  sa  sagesse ,  sa  piété  profonde  et 
ses  vertus.  Elle  était  accoutumée  à  la  guerre ,  aux  expéditions, 
à  la  chassa,  à  la  fatigue ,  et  aussi  aux  travaux  de  cabinet,  a  C'é- 
»  tait ,  dit  Brantôme ,  une  princesse  de  gentil  esprit ,  qui 
»  faisait  toutes  les  affaires  du  roi  son  père  et  y  était  fort  rom- 
))  pue.  Aussi  l'y  nourrissait-il  fort.  y>  Philippe  II  l'appelait  la 
lumière  de  ses  yeux.  Long-temps  il  avait  espéré  la  voir  reine 
de  France.  Il  avait  même  proposé  au  roi'  de  Navarre  (  depuis 
Henri  le  Grand)  de  répudier  Marguerite  de  Valois  pour  épou- 
ser l'infante,  qni^  alors  (en.  1 584)  avait  dix-huit  ans.  Mais 
les  français  ne  se  montrèrent  pas  disposés  à  entrer  en  quelque 
sorte  sous  la  protection  de  l'Espagne  ;  et  après  bien  des  n^o- 
ciations,  des  guerres,  des  effoi^ts  divers,  Philippe  II,  comme, 
nous  l'avons  dit ,  s'étiait  décidé  à  la  marier  enfin  à  son  cousin 
Albert,  et  à  l'employer  comme  instrument  politique  à  la  sou- 
mission des  provinces  belges  ^  qu'il  renonçait  à  réduire  par  la . 
force. 


Mais  il  fallait  toute  la  constaûce  d*Âlbert  et  dlsàbelle  ,  à 
qui  du  moins  cette  qualité  était  commune ,  pour  ramenei*  le 
calme  dans  nos  belles  contrées.  Les  premières  années  de  leur 
règne  furent  de  longues  et  furieuses  guerres.  Albert,  quoiqu'il 
eut  été  homme  d'église,  était  brave  ;  plusieurs  faits  le  témoi- 
gnent ;  et  sa  cuirassé ,  que  l'on  conserve  au  musée  de  Bruxelles, 
porte  l'empreinte  de  quatre  coups  de  mousquet.,  qu'il  reçut 
au  long  siège  d'Ostende.  C'est  pendant  ce  siège ,  que  l'infante, 
coippagne  assidue  de  son  époux  jusques  dans  les  camps ,  donna 
ses  diamans  aux  soldats  qui  se  révoltaient  parce  qu.'on  ne  les 
payait  point  ;  c'est  là  aussi  que ,  fatiguée  de  la  résistance 
que  lui  opposait  Ostende^  et  comptant  sur  un  surcroit  de  for- 
ces qui  lui  était  parvenu,  elle 'fit  vœu  de  ne  point  changer  de 
linge  qu'elle  ne  fut  maîtresse  de  la  place  ;  elle  tint  le  serment , 
et  le  siège  a^ant  duré  plus  de  trois  années  ,  le  linge  que  portait 
la  princessç  acquis  cette  couleur  fauve ,  qui  de  son  nom  est  ap- 
pelée encore  couleur  Isabelle. 

Mais  en  empiétant  sur  l'avenir,  pour  faire  connaitre  les 
persop nages  qui  nous  occupent,  nous  nous  écartons  de  l'épo- 
que que  nous  avons  posée.  Mariés 'le  18  d'avril  169^,  Albert 
et  Isabelle  avaient  fait  leurentrée  à  Bruxelles  avec  magnificen- 
ce, le  6  de  septembre.  Quoique  nommés  souverains  par  Philip- 
pe II ,  il  fallait  daqs  ce  pays  de  liberté  qu'ils  fussent  reconnus 
comme  tels;  les  Etats,  attentifs  au  maintien  des  privilèges  pu- 
blics y  avaient  mis  du.  temps  à  ila  rédaction  de  la  formule  du 
serment  réciproque  que  devaient  se  prêter  les  souvf^rains  et  les 
peuples.  L'inauguration  des  archiducs  ,  c'est  le  nom  que  pri- 
rent Alboii;  et  Isabelle  «  ne  fut  célébrée  à  Louvain  qu'à  la  fin 
de  novembre.  Elle  n'eut  liçu  à  Gànd  qu'en  1600. 

Isabelle  et  son  époux  aimaient  les  sciences  et  les  arts  ;  ils  se 
montraient  favorables  à  l'industrie  et  au  commerce.  Mais  leur 
piété  rigide  et  la  sévérité  de  leurs  mœurs  promettaient  de  leur 
part  un  gouvernement  austère.  Beaucoup  d'hérétiques  et  de 
coupables  gémissaient  dans  les  prisons.  Ils  pouvaient  attendre 
des  nouveaux  souverain^  une  justice  complète ,  selon  les  lois 
d'alors,  mais  point  de  grâces;  et  dans  les  circonstances  qui 
entouraient  le  naissant  pouvoir  des  archiducs ,  il  eut  fallu  de 
l'indulgence  surtout ,  pour  fermer  toutes  les  plaies. 


La  cour  des  archiducs  était  donc  rassemblée  après  la  messe  , 
ce  qui  était  un  devoir  de  tous  les  jours ,  dans  la  plus  grande 
salle  de  Thôtel-de-ville  de  Louvain.  C'était ,  comme  on  le  dit  ^ 
le  28  de  novembre.  Le  temps  était  sombre  et  pluvieux  ;  il  était 
neuf  heures  du  matin;  et  la  ncMnbreuse  assemblée,  avec  des 
princes  peu  a  inusables ,  contemplait  la  perspective  d'une  jour- 
née d'ennui ,  lorsqu 'Albert  demanda  doucement  :  —  Qu'j  a- 
t'il  à  connaître  dans  cette  ville  ? 

—  Mais  l'université  9  monseigneur  y  répondit  le  bourgmestre 
de  Louvain.  Elle  a  vu  Charles-Quint  sur  ses  bancs. 

—  Et  maintenant ,  ajouta  le  cointe  de  Fuentfts ,  ellecompte^ 
parmi  ses  professeurs  y  Juste-Lipse. 

—  Je  connais  ce  grand  nom,  dit  Isabelle.  Mon  père  lui  a 
conféré  le  titre  de  son  historiographe.  N'est-il  pas  de  Brabant? 

—  Oui  madame  ,  répondit  le  bourgmestre.  Il  est  né  à  Isque, 
entre  Louvain  et  Bruxelles ,  il  a  maintenant  cinquante  deux 
ans.  Sa  famille  était  noble  et  riche;  son  oncle  Martin  fut  Pami 
d'Ei-asme.  A  dix  ans ,  au  collège  d'Ath ,  il  fit  des  vers  latins 
qui  eurent  de  l'éclat.. 

•  «^  A  dix-neuf,  poursuivit  le  comte  de  Berg ,  il  publia  son 
livre  des  diverses  leçons  variarum  .leetionum ,  où  l'on  admire 
une  latinité  pure  ,  une  élégance  de  style  qui  semblent  apparte- 
nir aux  beaux  tems  de  la  langue  des  Romains. 

—  Je  l'ai  lu ,  dit  Isabelle.  On  le  croirait  de  Cicéron.  Ce  livre 
n'était-il  pas  dédié  au  révérend  cardinal  de  Granvelle? 

— -  Précisément  madame.  ^ 

T-  Je  fais  cas ,  dit  Albert  de  son  commentaire  sur  Tacite. 

—  C'est  un  prodige  que  cet  ouvrage ,  répliqua  le  comte  de 
Fuentès.  Aussi  l'a-t-on  déjà  réimprimé  dix  fois. 

—  Je  lui  préfère  pour  mon  compte ,  dit  Isabelle  le  traité  Z>« 
Miliiiâ  Romand;  mais  sa  politique  ne  me  parait  pas^  excellente» 


-^  Il  en  a  fait  cependant,  répondit  Gabbeliaw  (c'était  un 
capitaine  flamand).  N^a-t-il  pas  pris  parti  pour  le  duc  de  Lei-» 
cester,  quand  la  reine  Elisabeth  nous  envoya  ce  seigneur,  avec 
Tespoir  que  nous  nous  ferions  anglais. 

—  Oh  !  dit  Albert ,  ce  sont  des  choses  qu'il  &ut  oublier. 
Nous  sommes  persuadés  que  Juste- Lipse  ne  se  souvient  guèrés 
lui-même  de  ses  petits  égarements. 

—  lia  pourtant  bonne  mémoire ,  dit  en  souriant  le  comte 
de  Berg.  Car*  on  dit  qu'en  étudiant  Tacite  il  est  parvenu  àr  le 
savoir  par  cœur  tout  entier.  On  conte  même  qu*tin  jour  il  s'o- 
bligea à  réciter ,  mot  pour  mot ,  tous  les  passages  qu'on  lui 
désignerait  de  cet  écrivain  célèbre ,  consentant  à  être  poigtiardé, 
dans  le  cas  oh  il  ne  les  rapporterait  pas  fidèlement. 

—  De  tels  hommes  font  de  si  hautes  exceptions ,  qu'on  ne 
saurait  trop  les  ménager ,  dit  l'archiduchesse. 

—  C'est  l'honneur  du  pays  ,  madame ,  continua  le  comte  de 
Fuentès.  Aussi  voyez  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  nous  le  ravir  ! 
A  Vienne,  on  n'a  pas  épargné  les  séductions;  à  léna^  où  il 
professait,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'éloquence  et  l'histoire,  les 
princes  de  Saxe-G>bourg  iui  ont  fait  les  offres  les  pltis  hono- 
rables. A  Leyde,.  on  lui  proposait  pour  le  retenir  des  mon^ 
iagnes  à' or*  W-y^  six  ans ,  pendant  qu'il  était  à  Liège  ^  le  pape 
Clément  VIII  à  Rome,  le  sénat  de  Venise,  le  roi  Henri  IV  à 
Paris,  Ferdinand  de  Médicis  à. Florence,  l'académie  de  Pise 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs,  c'est  à-pèu-près  le  mot  que 
je  dois  employer.  L'amour  de  la  pa^trie  l'emporta  dans  le  cœur 
de  Juste-Lipse.  Il  préféra  une  chaire  d'histoire  ancienne  à  l'u- 
niversité de  Louvain  ;  et  il  l'occupera  jusqu'à  sa  mort. 

—  Et  sans  doute ,  dit  Albert ,  il  est  revenu  de  ses  erreurs  rei- 
ligieuses  ? 

—  En  doutez- vous  répliqua  l'Infante?  N'a-t-il  pas  abjuré 
à  Mayence  tout  qui  pouvait  se  trouver  entaché  d'hérésie  dans 
les  écrits  et  dans  ses  actions ,  du  temps  qu'il  vivait  au  milieu 


des  hérétiques?  £t  n  ecrit-il  pas  à  présent  l'histoire  des  mira- 
cles de  Notre-Dame  de  Hal?  Quand  se  donnent  les  leçons 
d'histoire  ancienne  ? 

—  A  rheure  qu'il  est ,  madame ,  répondit  le  bourgmestre 
Muyen  de  Louvain. 

—  Messieurs ,  reprit  Isabelle ,  en  élevant  la  voix  |  nous  al- 
lons visiter  ce  qui  est  plus  rare  qu'un  monument ,  un  grand 
homme.  Notre  désir  est  que  toute  la  cour  assiste  avec  nous  à 
une  leçon  du  docteur  Juste-Lipse  ^  sur  les  mêmes  bancs  oh  s'est 
assis  Charles-«Quinty  notre  aïeul  auguste. 

L'assemblée  salua  toute  entière  avec  satisfaction  ;  elle  voyait 
là  du  moins  une  distraction  d'une  heure.  Les  archiducs  et  leur 
suite ,  les  chevaliers  de  la  Toison  d'Or ,  les  ducs ,  les  marquis 
et  les  comtes  ,  les  daines  d'honneur  et  les  capitaines ,  le  bourg- 
mestre et  les  notables  delà  ville,  deux  cents  personnes  environ, 
plus  ou  moins  chamarrées  de  soie,  d'or  et  de  velours,  ornées 
de  plumes ,  de  colliers ,  de  diamans  et  de  dentelles ,  se  rendirent 
à  l'université ,  précédées  par  un  corps  de  musique,  escortées 
de  la  foule  curieuse. 

Les  portes  du  temple  des  sciences ,  fondé  par  Jean  IV ,  duc 
de'Brabant,  s'ouvrirent  tout  entières  devant  le  noble  cortè- 
ge ;  et  la  cour  d'Isabelle  pénétrait  dans  l'enceinte,  alors  silen-. 
cieuse,  quand  Juste-Lipse ,  à  qui  la  musique  ^sait  mal, 
demanda  la  cause  de  tout  le  brjuit  qu'il  entendait  ? 

* 

Pour  toute  réponse,  il  vit;  paraître  les  archiducs  et  leur  suite 
nombreuse.  Le  bourgmestre  lui  dit  que  leurs  altesse»  dëuraient 
assister  à  sa  leçon.  Le  silence  de  l'école  ne  fut  pas  autrement 
troublé.  Isabelle  et  sa  cour  saluèrent  sans  dire  un  mot;-le  pro- 
fesseur, sans  descepdre  de  sachaii*e^  se  leva  et  posa  sa  toque. 
Il  savait  que  les  hommes  supérieurs  allaient  aloi*s  de  pair  avec 
les  souverains.  Il  se  rappelait  que,  dans  une  cérémonie  publi- 
que, lempereur  Charles-Quint,  avait  donné  la  droite  au  rec- 
teur magnifique  de  Louvain.  Il  salua  cependant  ^  en  inclinant 
la  tète  vei's  see  nobles  auditeurs  ,  pendant  que  ses  nombreux 


élères,  qui  chërissarcot  leur  maître,  se  pressaient  potir  faire 
place  à  la  cdur. 

Juste-Lipse  était  d'une  taille  moyenne  5  il  avait  le  front  lar- 
ge et  élevé,  l'oeil  vif;  il  maigrissait  en  vieillissant;  la  couleur 
de  son  teint  révélait  le  commencement  de  la  maladie  de  foie 
qui  devait  bientôt  ie  mettre  au  cercueil.  Il  était  vêtu  d'une 
simple  robe  à  larges  manches.  Il  avait  devant  lui ,  dans  un  pe-  , 
tit  vase  blanc ,  une  tulipe  ;  car  il  se  plaisait  à  cultiver  ces  fleurs; 
son  chien  Saphir  était  assis  avec  recueillement  au  pied  de  sa 
chaire. 

La  leçon  de  Juste-Lipse  n'avait  été  arrêtée  que  par  un  léger 
mouvement  de  quelques  minutes;  tout  était  redevenu  calme  ; 
seulement  l'auditoire  avait  changé  de  face. 

Au  moment  où  la  cour  avait  paru ,  le  professeur  expliquait 
à  ses  élèves  la  belle  retraite  des  dix  mille ,  écrite  par  Xénophon, 
qui  en  avait  été  le  héros.  Au  lieu  de  poursuivre  cette  matière 
devant  les  archiducs ,  il  se  leva  de  nouveau  ;  et  prenant  en 
main  le  livre  de  Sénéque  De  la  Clémence,  il  lut  ce  passage  re- 
marquable où  la  vertu  qui  pardonne  est  présentée  avec  chaleur 
comme  capable  d'élever  l'homme  jusqu'aux  dieux.  Lipse  en 
public  parlait  avec  âme,  avec  éloquence  $  avec  grâce;  tout  le 
feu  de  son  génie  l'inspira  ;  il  commenta  magnifiquement  un 
texte  si  convenable  à  la  circonstance  ;  il  fit  voir' que  la  clémen- 
ce était  la  seule  vertu  spéciale  (fui  put  distinguer  les  grands 
des  autres  hommes  :  î—  Eux  seuls  ont  le  bonheur  de  pouvoir 
l'exercer,  dit-il;  eux  seuls  peuvent  vaincre  leurs  ennemis  à 
force  de  bienfaits  ! 

Il  peignit  l'autorité  qui  comprime  les  cœurs,  et  la  bonté  qui 
les  gagne;  la  justice  qui  glace  les  peuples,  le  pardon  qui  les 
réjouit  et  les  ranime.  Il  fit  un  suave  tableau  de  la  sérénité  qui 
entoure  une  ame  douée  de  clémence,  du  doux  sommeil  qui 
repose  un  cœur  bienfaisant  ;  il  montra  la  mort  sans  agonie  , 
sans  épouvante ,  sans  effroi^  sans  laideur,  au  terme  d'une  vie 
généreuse.  Il  releva  encore  la  sublime  morale  du  philosophe 
payen  y  en  la  renfonçant  de  la  doctrine  surhumaine  et  des  pa- 
roles augustes  de  l'évangile. 


».334« 
—  Dieu  ne  serait  pas  Dieu ,  dit-il ,  *i  sa  clémence  nVgaUit 
aon  immensité  ;  et  Satan  ne  serait  plus  le  démon ,  ^i  la  clémcD- 
ce  pouvait  entrer  dans  son  cœur.  Aussi  parmi  (es  souverains, 
ceux-là  seuls  seront  grands  devant  les  hommes  et  seront  élus 
devant  Dieu ,  qui  auront  mesuré  leur  clémence  à  l'étendue  de 

Le  pi-ofesseur  s'arrêta.  1^  leçon  était  terminée;  la  cour  ee 
'  retira,  pénétrée,  grave,  sérieuse.  Le  soir  de  ce  jour  là  ,  l'ar- 
chiduc Albei't  nomma  Juste-Lipse  membre  de  son  conseil  d'^ 
tat.  Il  signa,  avec  Isabelle  ,  les  lettres  de  grâce  de  trois  cents 
brabançons  condamnés,  qui  le  lendemain  virent  s'ouvrir, 
émerveillés ,  les  portes  de  leurs  prisons  ;  le  3o  novembre  ,  ils 
allèrent  en  corps  remercier  Juste-Lipse  ;  tous  les  ans ,  à  pareil 
jour  ,  ils  lui  porte i-ent  jusqu'à  sa  mort  un  bouquet  de  tulipei 
^latantes.  —  Uais  en  l'année  1606,  ils  le  déposèrent  sur  son 
tombeau. 
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L^AW    M  D  X  C  V. 
AtEC   vue    comparaison    et  similitude  de    RBGIIACARVS  TYRAir 

ANCIEN  DE  Cambrât  y  avec  Jean  deMontluc  dict  i>£  Bamgsy 

TYRAN  «ODERNE  DE  I.A  DICTE  YitLE. 


\^La  relaiicn  qu9  tan  va  iirepêui  être  attribuée  à  maitre  Jean 
Doudelety  clerc  de  Végliee  de  Notre-Dame  de  la  Chaussée^  à  Fa- 
lenciennesy  quûiqu*elle  ait  M  intimée  à  Arrae  «m  iôgS,  (in*4° 
a  3  pp.)«aiM  nom  d'auteur  (*)/  mais  elle  se  trouoe  intercalée,  à  son 
ran^  chronologique j  au  milieu  de  deux  copies  des  Mémoriaux  tftt- 
dit  Jean  Doudelet  Sur  les  troubles  et  guerres  advenues  en  la  ville 
et  duché  de  Gatnbraj-,  depuis  Tan  1679  jusques  à  l'an  lôgS.  La 
première  de  ces  copies,  de  la  main  même  de  /.  Doudelet^  provient 
de  la  famille  de  M,  Boca^  de  ValenciennêSy  et  repose  aufourd^hui 
dans  la.hihliothèque  publique  de  Cambrai  \  laseamde  a  étêtrans^ 
erite  en  1616,  par  sire  Simon  Leboucq  ,  prevât.et  historien  de 
f^alencienues  ,  qui  y  a  ajouté  quelques  notes,  signées  S.  L,  ;  'Olèe 
appartient  à  M,  Frémi n  du  Sartel ,  de  Cambrai-.  Noue  avons 
eu  à  notre  disposition  ces  deux  manuscrits  qui  nous  ont  confirmé 
dans  V opinion  que  la  relation  du  sihye  était  du  même  auteur  que 
'2^s  Mémoires  au  milieu  desquels  elle  se  trouve  intercalée  et  nous 
en -offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  la  leçon  la  plus  complète,  en 


[*]  C'estsans  doute  par  mesarç  de  prudence  que  Doudelet  ne  mil  pas  son 
nom  à  cette  relation  ;  dans  ce»  teuifr  de  troubles  oiii  pouvait  craindre  les  re- 
Tiremens  3e  fortune  et  les  réactions  des  partis.  Si  cette  brochure  a  etd  impri- 
mée a  Arraf  an  Iko  dé  l'être  dans  la  patrie  môone  de  l'auteur,  c*est  que  Va  • 
leociennesiopr^  avoir  eu  la  prenuère^paimi  les  villrs  ToisineftiunÊ  imprimerie 
q«i  date  de  i499-ri5oo,  en  fut  dépourrue  par  suite  des  guerres  des  Rëibrme's  el 
desCatholiqoes,  et  que  la  tyrannie  et  la  défiance  de  Balagny  ne  lui  permirent 
paa  éfi  laisser  uoeaeulc  prease  rQaUnte.à  CambrAÏ  pendant  J'époque  de  sa 
domination.       *  a.  d. 
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y  joignant  les  notea  de  Simon  Lêèoueq  qui  ti  ont  jamais  etéimpri'^ 
mees.  Cette  relation  du  siège  de  Cambrai  est  d'ailleurs  raris^ 
aime  j  et  Ton  nàms  saura.  pêut-4tre  gri  de  jâênwiàf  ^  en  quelques^ 
pages  d* impr^issiint yun opuscule  gt^passermUà st/uprix  exces- 
sif sur  les  ventes ,  si  toutefois  on  pouvait  Vy  r  encotitrer,  Nous^ 
pouvons  dire  que  texemplaire  de  la  bibliothèque  publique  de 
Cambrai  est  aujourd'hui  le  seul  connu  (i)  «/  les  savane  auteurs  de 
la  bibliothèque  historique  de  la  France  n'ont  peut-^tre  pas  vu 
celui  qu'ils  ont  décrit  puisqu'ils  le  datent  de  iS^G  ,  au  lieu  de 
Tannée  précédente  que  porte  Vimpriine,  D'ailleurs  nous  joignons 
à  cette  relation  plusieurs  pièces  introuvables  et  curieuses  pour- 
^histoire  de,  la  ville  de  Cambrai  à  laquelle  le  siège  de  iSgS  ap^ 
porta  des  ehangemenseigrands.etsimemerahleSfelquilaJkpae^ 
ser  de  la  dominatien  paternelle  et  cane^iale  de^sfi  archevêquee 
à  celle  plus.ngilUa4r9  et  plus  rude  des  Mspg^fnels,         Jt.    D.  ] 


Pluaîeurs  pour  illustrer  leur  paj&y  recheroheot  la  premièi^e 
6rigioeKles;yi lies.). mais  le  plus  ^oavent  ne  sçavqa^  à  quel  bout 
oonuaei^eeF;,  et  spot  aussi  .empescbez  que  xeux  qui  chen^eat 
la.soutoe  ineogiuie  du  Nil ,  et  par  ainsi  ne  pouyaus  Tecooi- 
«rerla  vérité/bat  recours  aux  vieilles  fables  Txoyeiuies.  Quant 
è  la  ville  de  Cambraji  Jule  Cœsar  dictateur,  qui  mo^rij^t  envir 
xon  j6o  ans  avant  la  nativité  de  nôtre  sauveur  J.  C^-moiistre 
asseE  ton  antiquité  en  ses  commentaires.,  laquelle  il  nomme  en 
àaiinSamarobrina ,  où  coustiimierement  il  faisait  lûyej^ier  ^on 
Armée ,  ettenoit  le  parlement  et  assemblée  générale  des  états  ifi 
toute  la  Gaule  ;  d'avantage .  cependant  qu'il  gvierrojoit  en 
«.divers  endi^ôits de, ces  pays;  il  mettoit  dans  cette  ville  comme  en 
lieu  très-asseuré ,  le  bagage  de  l'armée  romaine  avec  les  pri- 
sonniers ostagers.  Néanmoins  aucuns  maintiennent  que  Samarn- 
hrina  soit  la  ville  d'Amiens  ou  bien  celledeSt.-Quentin^àquoi 
tout€;fois  le  vocable  répugne,  veu  quelltaiien  la  nomme  encore 
-aujourd'hui  Samberey  qui  approche»  fort  .près  du  Ifrtin.  Au 
reste  chacun  pourra  fiiireson  prouffit  de  son  opiniosi  partiou*- 
lière ,  car  depuis  le  temps  des  romains  jusq«e6  au  nootre ,  les 
changemens  et  ruines  des  villes  ont  été  si  grandes  par    ies 
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(i)  Dans  le  manuscrit  de  M.  Dusartel ,  le  siëge  de  Cambrai  interca  lé  est 
écrit  et  non  iraprimé. 


«xcursions  des  barbares ,  qu'il  ne  se  faut  esbahir  de  l'obséuri- 
téétcûnfusion,  que  trouvent  maintenant  ceux  qui  recherch^ent 
l'antiquité. 

• 

Sur  le  déclin  de  lempire  Romain ,  Clodion  le  chevehi  chassa 
hors  Cambray  et  autres  villes  de  cette  contrée ,  les  garnisons 
romaines.  Et  par  succession  de  temps,  Cambray  tomba  entre  les 
mains  d'un  cruel  et  fameux  tyran  nommé  Regûacarus  (i)  assez 
semblable  à  Jean  de  Montluc^  dict  fialigny ,  tyran  moderne 
des  Cambrisiens  >  et  ce  pour  plusieurs  causes  et  raisons.  Car 
RegfiacartLs  jadis'  ne  voulût  recognoistre  pour  son  souverain 
Clovis  P'  roi  chretienQi)  :  Pareillement  Baligny  se  moquoit  de 
Henri  III  et  du  duc  d'Alençon  son  frère,  par  lesquels  il 
avoit  été  étably  en  son  règne*  D^ avantage-  Régnacàrus  ne 
voulut  oncques  venir  en  la  court  de  son  roy  Clovis  (3):  et 
Baligny  n'osa  jamais  sortir  de  sa  tanière  ,  ni  ne  se  ti*ouver 
aux  estats  ni  en  la  présence  de  Henri  III ,  y  estant  semond  et 
appelé>  trop  bien  y  envoyoit  madame  sa  *digne  femme.  Outre 
Regnacarus  haïssoit  les  bons ,  caressoit  les  m^hans,  et  Bali- 
gny étoit  le  vrai  port,  asile  et  refuge  de  tous  bannis  ,  ban- 
queroutiers, voleurs,  meurdriers  et  semblables  garnemens 
détestables ,  ausquels  il  se  jconfîoit  davantage  qu'aux  gens  de 
bien.  Puis  Regnacarus  affligeoit  et  tourmentoit  merveilleuse- 
ment son  peuple  par  'exactions  et  tributs  ;  Baligny  étoit  un 
grand  receleur  du  bien  d'autrui  sans  rendre  cote  et  ostoit 
aux  riches  citoyens  tant  séculiers  que  ecclésiastiques  les  biens, 
sous  couleur  d'emprunt  ,*  et  s'ils  murmuraient  ne  pouvant 
digérer  telle  pillerie,  les  cbassoit  hors  de  la  ville,  alléguant 
que  telle  manière  de  gens  estoit  inutile  à  sa  république.  Davanr 
tage  Regnacarus  était  fort  soupçonneux,  craignant  toujours 
être  surpris  par  quelque  sec rette  menée  :  et  Baligny  estoit  telle- 
ment atteint  dé  ce  mal ,  qu'il  avoit  des  espions  en  tous  les 
endroits  de  la  ville ,  pour  escouter  et  rapporter  les  propos  des 
misérables  bourgeois.  Finaleipi^ent  Regnacarus* estoit  ^ymé  ou 
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(i)  Ce  Regaacarus  iioïl  GtMfi  JEiiiiicbaire  qui  létoil  (ils  de  Glodion  le  cbe< 
velu.     8.  I<.  ; 

(2)  Il  ne  l'ëtait  pas  aussi,     s.  l. 
(3)11  ii*aToit rien  de  eommttti  avec  lui.    s.  l. 
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de  nu-l  pu  peu  de  gen»  :  et  Baligûy  D*e$toit  bieft  veou  ny  envars 
Us  BourguigQOQs ,  ny  à  rendroit  m^me  des  frimçois  pour 
Icsvoleries  et  Bravades^  que  ce  mastin  avait  faict  tant  suax 
uns  qu'aux  autres  ,  et  ce  pour  '  satisfaire  sou  ambition  dé- 
testable et  avarice  insatiable.  Bref  il  avait  toutes  les  qualités 
requises  à  forger  un  signalé  et  fameux  tyran  ;  car  il  étoit 
bourreau  de  plusieurs  personnes  qui  valloient  mieux  que  lui 
et  se  plaisoit  àespandre  le  sang  humain  et  colloquer  les  testes 
et  membres  des  pauvres  exécutés  devant  sa  citadelle,  non  plus 
ni  moins 'qu'on  attache  les  hures  des  bétes  sauvages  aux  portes 
des  nobtes.  Il  estoit  en  outre  grand  blasphémateur  et  renacqueur, 
hardy  jurear,  et  plus  hardy  parjureur;  boutefeu  d'Ai'tois  et 
de  Haynaut  ^  politique  ruzé  et  bon  machiavélisie ,  sans  Dieu, 
sans  foy ,  sans  16y ,  bref,  vrai  bâtard  tant  en  corps  et  nature, 
comme  en  moeurs  et  esprit. 

Or,  pour  retourner  à  la  ville  de  Cambiay ,  elle  a  été  fort 
renommée  de  tout  temps ,  à  cause  de  plusieurs  évesques  doués 
de  'toute  vertu  et  saincteté.  Entre  lesquels  on  range  en  premier 
lieu  ce  sainct  martyre  Diogène^  massacré  par  lés  soldats  de  ce 
barbare  Attila  lorsqu'il  ravageoit  cette  contrée.  Puis  St-.]VVaast 
évesque  d'Arraset  de  Cambrai  ;  et'conséquemment  St.-Géryi 
qui  bastit  un  monastère  en  la  place  où  ipaintenant  est  siluée  la 
citadelle  ;  du  terAps  de  ces  saints  évesques  etde plusieurs  autres 
leurs  successeurs  ,  Içs  deux  diocèses  de  Cambray  et  d*Arras 
étoicnt  sous  un  même  evesque ,  jusques  à  ce  que  la  Séparation 
fut  faite  par  Tauthorité  du  .pape  aii  concil  de  Clei-mont  à  la 
requeste  des  Artésiens ,  lesquels  obtinrent  un  evesque  parti- 
culier-, nommé  Lambert 4'an  1094* 

Or  pour  venir  à  nostre  temps ,. Cambray  comme  ville  impé^ 
riale  se  tenoil  neutre  durant  lés  guerres  du  très-victorieux  em- 
pereur charles.V  contre  les  Francpis*  M;iis  d'autant  que  Tan 
1543  ledit  empereur  fut  averti  de  quelques  secrètes  menées  que 
les  citoyens  pratiquoient  avec  les  francois  ^  pour  Vwrw  eet  état- 
enti*e  leurs  mains ,  il  y  conduit  son  armée  en  grande  diligence, 
et  commençaaussi-tost  bâtir  une  forte  citadelle,  pour  l'asseuran- 
ce  de  ses  pays,  laquelle  durant  les  troubles  dernièresTût  livré 
par  Incy  entre  les  mains  dé  François  de  Valois  duq  d'Alençon 


Tan  i58i.  Mais  comme  ledit  Incy  par  une  juste  punition  di'» 
vine  fust  tue  to^t  après,  par  une  ai*qucbuzàde  que  lui  tira  un 
paysan!,  Icdict  dned'Aleuçon  fut  grandement  çsjouy  de  sa  mort 
(car  tes  princes  aiment  bien  les  trahisons  ;  mais  ils- détestent 
les  traistres).et  dû  faict  il  <:oiistitua  en  sa  place  pour  garder  la 
citadelle  Jiean  de  Montlucdict  Baligny ,  le  pluS  infôme  basti^d 
et  malheuroux  traistre  qu'il  fut  onques.  Car  cegalmd  voyant 
que  celte  place  esioit  imprenable ,  et  bien  située  pour  vexer 
et  ravager  le  pays  circonvoisiu ,  délibtîra  la  garder  pour  soy- 
mérot»,  se  oqufiant  en  les  troubles^  dont  ces  pays  estoient  en- 
flamber  cte  tous  oolstez.  D  autre  part  le  désasti^  duducd'Alen- 
çati  son  maître  lui  .vint  iort  à  propos,  lequel  à  cause  de  sa 
meschauteet  malbeureuse  entreprise  sur  ,1a  ville  d'Anvers  , 
pei*dit  tout  à  coup  bod  manteau  ducal  de  Brabant ,  et  bientôt 
api^ès  y  laissa:  la  vie,  donnant  par  testament  Cambrai  et  sa  cita- 
delle à  Catherine  de  Médicis  sa  mère.  Mais  de  Baligny  ne  se 
souciant  ni  de  Monsieur,  ni  de  Madame,  a  ai  bien  joué  son 
personnage^  qu'il  s'es<  maintenu  en  son  règne  l'espace  dé  i3 
à  44'aQS9  commettant  cependant  toutes  espèoes  d'injustices  et 
de  tyrannie. 

» 

Après  la  mort  an  duc  de  Giiisé ,  Baligny  ne  faillit*  aussitôt 
prendre  le  masque  de  catholique,  pour  s'accommoder  au  temps 
qui, coiutaiit,. alléguant,  qu'il  âyoit  un  fagot  en  une  main,  et 
l'espée  eik  l'autre  po.ur  ^ire  justice  des  Huguenots ,  non  qu'il 
se  aouciast  de  la  religion ,  aymant  autant  l'une  comme  l'autre, 
mais  bien  pour  se  mainjeniv  et  pourvoir  à  ses  affaires  pailicu- 
lières,  couvent  cependant  lin  meschant  et  pernicieux  venin  , 
lequel  il  a  vomy  tout-à-coup,  en  parjurait  et  faussant  desloy- 
alement  tous  ses  sermeiis ,  pour  adhérer  ati  Biarnois ,  le  voyant 
étr&darenu  oyeur  démesses^,  pour  mieux  piper  les  catholiqued. 
Or  ie  sage  dict,  que  souvent  le  meschant  pensant  être  parvenu 
au  soui^rain  degré  de  felicité^  c'est  ^lors  qu'il  est  près  de  sa 
ruine,  ccnnmë  il  en  esit  advenu  à  Baligny^  lequel  pensoit  avoir 
conduit  ses  af&ires  entièrement  à  bon  port ,  lorsqu'il  reçut  le 
Karnois  en  Cambray,  commettant  au  même  instant  plusieurs 
insolences,,  folies  et  badinages,  à  l'endrofct  du  party  qu'il 
avait  délaissé,  pour  gratifier  à  son  hôte ,  comme  en  brûlant 
la  Ligue  avec  plusieurs  sarcasmes  et  dérisions,  ce  que  toutefois 


tourna  à  sa  confusion ,  oar  il  fut  grandement éston ne,  de  voir 
aussitôt,  nos  gens  porter  la  guerre  en  Cambrësy ,  où  iU  furent 
foii;  diligens  de  rendre  le.  pays  vuide  en  peu  de  temps.  Ce  fut 
alora  qu'il  commença  blasphémer  et  renacquer  plus  qtie  de 
coutume  y  voyant  que  sa  trahison  ne  lui  avait  porté  tel  sucçàs 
coo^me  il  pensoit  ;  bref  defuraeux  qu*il  étoit ,  il  devint  alors 
forcené  et  enragé  ;  mais  sa  rage  augmenta  merveilleusement 
entendant  que  le  chastélet  avoit  changé  de  maître.     . 

Or  après  la  prise  mémorable  des  villes  et  chaste^o  de  Dour- 
lens,  Tarmée  catholique  s'y  arrêta  encore  quelques  jours^pour 
la  réparation  de  la  bràche  et  la  fortification  de  la^place  ;  non 
sans  un'  merreillem  étonnement  des  villes  circonvoisînes , 
comme  assez  témoignèrent  les  franoôis  qui  étqi^nt  en  garnison 
dans  le  chasteau  de  Dompierre«-lesB*-He9din  ^  lesquels  voyant 
de  loin  une  troupe  de  paysans  avec  armes  et  chariots  anc«in» , 
quictèrent  la  place  au  grand  galop ,  pensant  que  ce  làt  le 
camp  qui  les  venoit  fermer*  Au  même  temps  nos  geoirsVmpa* 
rèrant  d'unohâteau  imprepahle  nommé  Pierrefoot'-leB'^Iôni-' 
piègne. 

If  lod'oousty  le  très-illustre  et  très  victorieux;  conte- .de 
Ptientès,  à  la  sollicitation  des  pays  d*Artois.et  Haynanlt»  et 
des  villes  Lisle ,  Douay ,  Orchiâs ,.  Valeneienneai  et  Tournajr.^ 
et  principalement  de  monsigneur  ^  I^oys  de  Parlaymont  arche* 
vesques  et  duc  deCambray,  conduit  son  armée  veons  ia  ville  ekei* 
tàdelle  de  Cambray ,  pour  les  l'éduire^oull'  robéissancé  de  ses  sijg- 
neurs  anciens  et  naturels.  A  son  arrivée,  Balifpy  ^ran  dasCam-- 
brésiens  fut  merveilleusement  estonné^  voyant' que  S.  £;  qom* 
mençoitbastir  des  forts  au:^  environs  de  la  ville,  pour  la  fmaer 
de  tous  costez  lesquelz  furent  achevés  en  grande  diligenOSyQt 
garnis  d'hommes  de  guerre  pour  garder  les  passages^  C^)eD-* 
dant  que  nos  gens  travaiUoient  à  ce»  onvragc^s,.  Baligny  ne 
laschoit  aucun  canon  sur  eux  par  Tespacedegà  i^jiMurs,  aioa 
estoit  empesçhé  de  son  coté  à  fortifier  la'ville,  faisant  travail'^ 
1er  femmes,  et  enfans  à  grands  coups  de  bastonnades.  Le  %& 
d*Août,  le  fils  du  duc  de  Nevers.se  jetta  de  naiot  dans  U  ville 
avec  quelque  nombre  de  chevaux,  mais  ses  mulets  chargés  de 
sa  vaisselle  d'argent  et  habita  demourèrent  à  nos  gens,  pow 
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les  gages  avec  quelques  prisotiDiers.  Au  mesme  temps  grand 
nombrâ  de  plôDoîers  et  'soldats  ftirent  receuillez  sur  les  villes 
etvillaJ[è$d*Artkoi8  et  Haynault  et  les  vieilles garnisops  maodesi 
au  camp*  .de  tous  cost6x  avec  la  noblesse  du  pays  circoDYoisîu  ; 
laquelle  y  arriva  en  bel  ordiNiî  et  équipage  avec  une  allégresse 
iBoroyable'^(i)Pareillemeilt  grand  nombre  d'artillei*ies,  tant  de 
batlerie  que  de  campagne  y  furent  trainéesrà  force  de  chevaux. 
Entre  ausreson  y  mena. 4  quatre  giY)sses  pièces  franGOièes  mar- 
quée» diast  larmes  du  l'oi  Hënrî  If,  pris^  au  château  de  Dourlens. 
PuisiesvtUèsetcitéd'Arras  y  envoyèrent  4  autres  grosse»  pièces 


(i)  Entre  autres  furent  envoyées  de  Valenciennes  à  ce  cnrnp  deux  roropa- 
gnicsbottrgeoîsesdont  les|premiers  capitaines  furent  Antoine  L«  Poivre ,Clie va- 
lier  defliérusaltm,  Frsiiçnis  de  RoscietdeRomby,  etNicolas  Rasoir^aTec 
boAneimiinitious  de  suêira,  cftieniinèient  devant  cette  cité  de  Gambray  et 
furent  r^coeiilis  par  nlgi.  le  dnc  d'Arschot,  ^onverneur  de  Valenciennes  , 
et  furent  logés  au  fort  il^Niers^ny,  d'où  Uallgny  les  pouvait  certes  aisément  de 
cotivrir  leur  faisant  part  dn  son  de  son  artillerie.  Ces  deur  compagnies  ayan^ 
là  été  qaelqu'espaee  de  t6ni|)s ,  s^en  retournèrent  liori  la  vue  dé  Batigny, 
c'est-i^à-dire  •qu'il  ne'Ies. Vil  reÛWirner,  etélantretournéesen  .Valenciennes,  on 
y  envoya  deux  outres  Gonipagnies>  «avcÂr:  Pierre  Le  PoyviB  et  Alexandre  Pitte- 
Pani  Binchois,  capitaines  de  ces  deux  CQ.mpagnie8  bien  éq^ipéfs ,  lesquelles 
se  logèrent  paveillenleniau  fort  de  Niergny.  Â  la*preiiiière abordée  ils  donnè- 
rent des  grahdps  charges  en  la  présence  d%  rilluslrtsiiîme  Charle  de  Croy , 
printoe  de  CItymay  ,  grand  bailly  de  Haynaut,  duquel  et  des  autres  seigneurs 
ils'fcirentgraSndrnieiit  priséi  pour  être  des  mieux  exercés  '  boui^geots  de  tonte 
l'armée.  Le  capitaine  Pittepan-,  très-^fort  expérimeirté  en  fait  de  la  guerre  9 
dès  L'âge  de  i5  ans,  comme  élaut  arrivéaudit  fort,  planta  soudain  l'enseigne 
*ur  la  terrabçé  dudit  foit  en  la  présence  des  capitaines  de  l'armée  qui 'grande- 
ment s'en  esmcrveiltèrfcnt.  Balagnyne  sachant  qu'ils  étolent  arrivés  à  ce  ioF^ 
envoya sotidàio  nn  tamliour  ifers  lé  dit  fort,  feindant  chercher  quelque  pri- 
soauier ,  ppnr  savoir  quels  gens  c^étotiem  ;  qui  lui  rapporta  que  c'étoient  bour- 
geois de  VaUincieones ,  leque^  ne  voulut  croire  du  premiei:  abord ,  disant 
qu'ail  ne  croyoityavoir  tant  de  bourgeois  en  Valenciennes,  mais  il  ne  pensoit 
pas  qoe  les  premiers  fussent  retournés ,  d'autant  qu'ils  éloient  retournes  sau  s 
toucher  leurs  tamboufi.  Joint  qu'il  ne  pou  voit  croire  que  c'étoient  bour- 
geois ^  à'Caude  qu'il» étoient  tant  exei'<>és  anx  feux  de  goerre.  Ainsi  d'upet 
d'auire -coté ,  furent  pilisés  les  HTalenctennois  gagés  par  la  ville,  gra vans  ces t 
honacor  el  çhârgd  .qu'ils  dgihièrcnt  à  l'fcnCrée  du  fort  par  bravade  au  nexde 

Baliguy  : 

«  Dana  l'acier  glorieux  du  temple  de  mémoire»  n 
On  y  mena' de  Vâllenticbnefc  ces  deux  pièces 4le  batteries  tant  renommées 
le  Lion  et  la  Sionnese^H  aulèunes  des  autres  pièees.  s.  l. 
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de  batterie  avec  5  longues  couleuvrine^,  et  quelques  jours  après' 
furent  menez  de  Hesdin  6  aiiti^es  grosses  pièces. Bi^f  pi  usieiirsTil" 
les  voisines  tant  de  Flandreque  de  Haynaùty  envoyèrent  un  très 
grand  appareil  dé  canons  et  munitions,  tellement  qu'il  se  trou- 
voit  au  camp  8o  ou  loo  bouches  à  feu  tant  grandesque  moyennes 
iavec  gi*aude-  quantité  de   poudres,  boulets  et  mui^tibns  n^ 
cessaires.  Le  â5d'aoust  comme  no»  gens  faisoient  les  appro«> 
cheëprèsla  ville  et  citadelle,  Baligny  poarempeschercededseièii 
commença  faire  ouyr  son  artillerie  la  faisant  pleuveoir  sur  les 
pionniers  et  soldats  plus  avancez  et  découverts  que  les  autre» , 
dont  aucuns  furent  tues  et  plusieurs  blessés  comme'  il  advient 
en  telle  occurrence.  Le  3i    d*aoust,  aucuns  bomdardîers  du 
camp  laschèrent  quelques  grosses  pièces  sur  la  ville  et  citadelle, 
et  renversèrent  aucuns  moulins  à  vent  bâtis  sur  les  remparts. 
£t  tous  les  autres  jours  consécutivement  le- canon  ine  *cessa 
saluer  Baligny ,  jusques  à  traverser  plusieur^ots  le  comble  de 
son  logis  en  la  citadelle;  tellement  que  le  bon  homme  n'étoît 
pas  bien  en  sa  maison,  ni  encore  moins  madame  sa  femme, 
laquelle  estoit  merveilleusement  empeschée  avec  son  mary  à 
encourager  et  asseurer  les  bourgeois  p&r  bellis  paroles ,  afin 
qu'ils  ne  se  débutassent  du  jeu.  Durant  ces  entre^ites,  le  a  de 
septembre  Mons  Dragon  vaillant  et  renommé  capitaine ,  meît' 
en  route  en  frisé  t)  à  Çoo  chevaux  des  gueux  ,  dont  le  comte 
Philippe  de  Nassau  étoit  chef,  lequel  étant  navi*é  à  mort  au 
flanc  d'une  pistollade,  fut  pris  avec  son  frère  le  comte  Ernest 
de  Nassau ,  enfans  du  comte  Jean  de  NassaiT,  freine  au  déhint 
prince  d'Orengesde  mauvaise  mémoire.  Après  que  ces  nouvelles 
furens  venues  au  camp ,  le  6  septembre,  S.  E.  commanda  aux 
bombardiers  lascher  toute  Tartillerie grande  et  petite,et  pareille* 
ment  auk  soldats  descharger  leui*s  ai'quebuzeset  roousquettes ,  ce 
qui  fut  faict  avec  grand  étonnenient  de  Baligny  et  ses  com- 
plices, ne  sachant  la  cause  d*un  tel  tintamarre' faict  en  signe 
de  réjouissance.  Ce  mesme  jour,  la  compagnie  des  canoniers 
d'Arras  avec  deux  autres  compagnies  de  Bourgeois  arrivèrent 
au  camp  sur  les  trois  heures  après  diner,  lesquels  furent  au 
mesme  instant  présentez  à  S.  E.  par  Mgr.  de  Maries  gouver- 
neur des  ville  et  cité  d'Arras,  et  après  qu'ils  eurent  donnée 
une  charge,  la  teste  tournée  vei:s  C'ambray ,  ils  firent  envoyés 
au  fort  de  Prémy ,  pour  gardef  ce  passage ,  où  ib  menèrent 


grandk  quantité  de  crochets  ohargés  sur  aucuns  chariots  avec 
auti^munitifjDs.  h%^  de  septenbre  S.  B.  f^it'dressfer  aucunes 
trou^enbetaiUiey  lesquelles  il  «nvoya  pourrecognoîstréPeni- 
oemî,  lequel  ëtoitsur  lafroRtiëre,  espiant  le  temps  cominode 
poujrdonner  auxassiégés  secours  et  quelquearcAiforts  dé  gens.  £t 
de£iicty  le  1 0|septemliire ,  jour  du  dimenchéauf  le  trois  heures  du 
matin  ^  le  gocuv«rneiuT  de  St . -Denis  (i)sous  la  faveur  d'une»  ohs" 
cure  bminé,  conduit  afina  être  dtfcbuvert  jUsques  aux  portes  de 
Cambrai  3  ^  4oo  franoois,  là  plupart  moi^te^  sur  des  petits  bir- 
dets  f  lesquels  ils  abandonnèrent  aux  barrière ,  pour  se-  jeftter-' 
pins  hastivenent  dans  la  .ville  ^  et  éviter  la  chaîne  que  don*- 
noientkios  genà  sur  la  queue ,  domt  en  demeurèrent  i  environ 
5o  t^t.tttéçique  blèsbés  et  prisonniers  avecpluaiçurs«bevaux«.  ! 
Oi^  Bai^nj.eqflé  et  enorgueilli  outre  mesuré  de.ee  veofort,  fait;*, 
de.  plus[  en  )>iu8  trembler  les  bourgeois,  qui -auparavAut  en-^ . 
nuyés  du;8i^e  et  craignans  les  périls  imi^inens ,  étcnent:  pliis  . 
désij:euxd*unbon  appointement  que  de  la  guerre  ;  mais  d'autre . 
costé  i^outantla  furie  et  cruauté  ^u  tyran  j  furent  oontraihs' 
dissimuler  et  prendœ  'le  mord  à  dents ,  et  travailler  iplus  que . 
jamais,  aiixt  fortifications  des  rempartsw>£t  Baligny  les  Jours  en.  > 
suyvaos  fait  jouer  sonisrtillerie  plus  que  de  .coutume  ^jettent  ' 
dufeii  grégeois  aux  tranchées,  dont  plusieurs  soldats  furent 
endommagés.  D'avantage  il  coUoqua  aucuns  fiiulconneaux  et 
croebet3  sur  le  clocher  de  St.^-Crérj  qui  avoisinoit  les  .remparts  - 
dont  il  molestoit  et  blessoit  les,  soldats  qui  alioient  et  venoient 
aux  trancihées  ;  m^is  S.  E.  y  .remédia  de  bonne  beure ,  ayant 
commandé. trav^rseï'  et  .desmenbrer  ledict  clocher  pi»*  quel-* 
ques  furieuses  canonades,  qui  firebt  desloger  et  descendre  sans 
échelle  les  tireursi  de  Baligny-  Le  16  ^  17, et  18  dudit  mois ,  les 
assi4»^s  ayant  dressé  upe  .contre  batterie ,  tirèrent  furieuse- 
ment 9ur  notre  batt^ûè  et  brisèrent  aucunes  roues  et  affûts 
dçnotre.  artillerije,  oii^moururent  plusieurs  soldats  et  pionniers. 
Mais  les, nôtres  en  récompense  les  19,  ao  et  sâ  du  mois,  ayant 
braqué  plusieurs  grosses  pièces  contre  la  porte  de  Cantimpré 
cominenoèrent  à  ticer  incessamment,  tant  pour  rompre  les  • 
défenses  de.  ladicte  porte,  que  pour  brizer  le9  maisons  dana  la 


(i)  Dit  la  Jambe  de  bois,  1. 1<, 


ville  à  coup»  perdus  ^  qui  caudoieût  un  grandi  étoimenient 
au*  peuple  «.lequel  otioyoit  hurler  et  orieri  limqUe  quelque 
cenublè  de^nmison  toinboit  aeoant  avKefloî'iib  grand ^binnet 
etletiquetis  de  tuiles  et  de  ckeminées^  Le  jour  de  Sti^MitUni 
aii'tla  nioi^ ,  &*E«  &it  armer  mie  boDhe  partie  de  FanoMte; 
pour  alleri  cbmbdttrel^eunemi),  lequel'  oa  diaoit  approcher  *etf 
paToitifi«bv€V8 CU'evieoiBur ;  inlaisv  il. m  Fetina-de'beaiDe  heure v- 
n^faeaiit  «ttendra^le  choc.,' sachatit  bien  If  bbdnevolontéiel;]^ 
selutioQ  du'  aaldat,  qui  ue  dësiroit  autre  choee  que  donner 
jourtn^e'  auparavant  eoeontmeucher'  la  baterie  de  la  yilie.  Let- 
29  dti  iHOÎB  ',  Baiigaj^  colloqua  ua  falloi  ardèni^  mar  la  four  de< 
StL^'Martin  poup  donner  ttgual  et  advertence'  att{dùcdeBouil-*> 
loB«,  et  1  hi  siiBpDifier  *  qu'il  ne  lui  faisoit  plaiiir  de  tfot  tànger , 
santf  le  dëli^vrer.  de  la  crainte  et  fbayeiiP  qui  luisperturhoît  la 
8<hrénitéde  sesisent.  Lemesme  jour,  noatre  artillerie  quf«stûit^ 
celUiquée  sur  un  fort ,  basty  à  Tendroit  de  la  porte  de  Selles>'  - 
neicee^'toqner  et  fondrojer.  tant  les  défenses  que  les  niaiaons< 
derla.  ville/  Le»35iseptembr^»oh  commença  battref  furieusement 
unira^iuqui  donnoit  en*  flanc,  et empeschoit  la  batterie ,< 
qu'o»délifadrbitAiii«  en  cest  endroit ,  mais>  la  terre  au  bord  du 
f(lssé(Grù  notile  artillerie  estoit  posécr)  futtellenehteébrtfnléê 
parla fiineétimpéttiosité  de:  ces  bouches  foudroiantes,  quej'* 
3  j»  4  «auoos  furent «n  fouis  par  l'ouverture  de  ladicteterreyl«»-'* 
quid»  furçnt tost  après  retirés  etmnmtës  sur  de  nouteauftaSÛts^, 
peur  recomkneiifcher  le  Jeu.  Le  sg  dii  dict  mois ,  la  Bourl^te , 
capitaine  remommé  et  résolu ,  avec  M.  le  comftede  Bue^qj ,  • 
assâillèrent  de  nuiet,  et^mportèrent  leravelinr  eiMlessus'nom'-  ' 
méy  ce  qui  causa  un  grand  bonnement  aur  assiégée.  Pinfalé* 
ment  le  sdu mois'd'octobre,  (i)  le  ttiàs411u8ti«  cotete  de  Euenn- 
tes,  ayant  par  une  singulière  et  admiraMedfUgenoe  fkict  pr6-  - 
pârer<toutceqni'étoit<réqùisà  Toppugnaticm  d'une  si  gAinde 
et  puissante  ville,  feit  jouer  Taitillerie  à  bôri'eséiènt  cohti^e  lès 
remparts^  (Dambrai ,  dez  le  point  dtC  jour  avec  résolution  de 
dbttner  un  Airieuk  assaut  général-  le  même  Jour:  mais  lés^* 
soldats  frfltiçois  et  bourgeois  ayant  encore  fraîche  mémoire  du  * 
sac  de  Défuriens^  pttrlèreût  dêbotine  heui^  d^éppointèâient , 


(i)  RenditioQ  et  Cambrai  le  a  d'octobre  l'an  iSgS* 


ajniaiismièiixâauvBrleuisvâfl&aveooeus  divChasteiet^qued*»- 
pâ^imenter  là  forcedë  noLames  (  i ) avecceiur de  Dourlens.  Par- 
tial vojsuitqaele8'h^èdie8.étoientgçiindeft  et  larges,  çt  que- les 
8olda!t84u  camp  étotfent  vengés  etéqmpés  pour  y  monter,  ksquels 
bruloienf  jdf'uiîé  ardeur  lefc  dénrincroyable  devenir  m^  pmmê-j 
poitetéa  d'une  joie  e&allégvease  extrême  y^l-autant  que  lejour^par 
eux  tantdéairéiet  squfaaité  étoit  yenn ,  auquel  ibétoient  tous  ré- 
solua^esploitef  uoifiitt  mëmorablec^aimes^:  les  assiégés  mèpreit- 
ieusfomient  ioiimâdéscUmiièreBt  signal  de  TtmUMr  appoîntlir  ^  et ' 
pour:  cette  4JauSe  Fart  illerie  cessa  ^qnelqve  peu  9  maïs^'^Htant 
qu'ils  nefiksèvent  d'accepter  entièrement  led  çendîtiona  propo-- 
tfto  p«r  S*  £•  l'artiHerie  oom'taienca  tonner  comme  devant,  ce- 
qui  les  estbniia  plus  que  devant,  et  au  n^me  ins^nt  donnèrent 
de  roclief  signal  de  vouloir  capituler  selon  la  volonté  de  S.  B. 
Or  durant  ces  entrefaites,  je  vous  laisse  penser,  si  le  prince  de 
Qunbiiay  dernièifefllent  forgé ,  estoit  à  son  repos*,  voyant  que 
son  manteau  de  prince  que  le  Biarnois  lui  avoit  jettésur  lesépau'^ 
lesyicommençoit  à  glisser  et  tomber  par  terre.  Cependant  pour 
obvier  à  cet  incouvénfient ,  lediot  piùioe  .tyran  de  Cam^ 
brai  employoit   toutes   les  facultés  de  ses  sens,  et  en   vain 
mouvbit  toute  pierre ,  pour  empescbèr  les  suisses  asâdciés  avec 
les  bourgeois,  de  rendre  la  ville  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
voulurent  prester  Taureille  à  son  beau  langage ,  u'estans  aucu- 
nement délibérés  sacrifier  leurs  vies  pour  un  tel  galand ,  qui 
les  avoit  payé  en  monnoye  de  cuivi'e  chaudron  ,  après  avoir 
pillé  et  amassé  à  tort  et  à  droict  tant  d'or  et  d'ai^ent  de  tous 
endroicts.  Baiigny  donc .  voyant  1^  bourgeois  avec  Fescbarpe 
rouge  crier  àhaulte  voix  des  rempars,  vive  le  roi  d*£spagne,  (2) 
se  «retira  hastivement  en  la  citadelle,  et  au  mesine  instant 
les  bourgeois  (3),  firent  ouverture  des  portes ,  et  incontinent 
la  gendarmerie  de  sa  majesté  Catholique  commença  entrer 
dans  la  ville,  sans  Êiire  aucun  tort  ^ux  rend  us.  Néanmoins  plu- 
sieurs  soldats  de  Baiigny  qmétoient  encore  par  les  rues,  voyans 
les  escadrons  des  Espagnols  et  Wuallons  entrer  avec  bon  ne  cou- 


^1^  Cest-à-dlre  des  armetdn'roî  catholique.  s.  l. 

fij  Qoi  un  an  auparavant  avaient  crie  Vive  le  roi  de  France  /    s.  h, 

fl)  Après  quelque  brave  capitalalÎMi.  8.  l. 


tenaiiGe)  fuient  iellement  espouvanteZ)  qu'ils  abandonnèrent 
leura  chevaux  9^  pour  ae  sauver  dans  la  citadelle,  en  laquelle  ^  te 
fûz  du-duç  4e  Nerers ,  et  legouvemeurdeSt^-Dëois  ^  dict  jambe 
debpis,  s'étoient  retirés  avec  Bcilign  j  et  grand  nombre  dcaoldats, 
sul^iaanspourdefendre  la -place  ^  lesqudtf  toutefoia  ne-firentàu-** 
cun  «emblantde'i-ésister^  aîns trouvèrent  que  c^ëtott  le  phis  ëx** 
pédient  depractiquer  quelque  trêve ,  pour  cependant  cafAtuler  > 
mûrement  avec  S.  £.  Durant  cette  trêve  les.âuiss^  sortirent  ki 
villÇ)  maudissant  mille  foisBalignyï  d'autant  qu'il  les  avoitspu- 
do;)réd'uqemescbante  moanciiede  chaudrons  et  chaudières; 
d'autre aoté)  Bàligny  lôs  envoyoitaux  corbeaux  et  les  donnoit  à 
Proçerpinéet  aux  monsti'es  infernfaux ,  de  ce  qu'ils  ne  s*éloient  ' 
f^ict  massacrer  à  crédit  pour  sa  querelle.  Qr  comme^ùn  désas- 
tre-nt^  vibnt  jamais  seul ,  Baligny  à  cause  de  ce  mal,  encâarut'  * 
lua  autre  inconvénient,  car  madame  la  princesse  sa  citmpagiie  ' 
tomba  de  despit  en  une  maladie. fatale,  vojaût  que  sa  grandeur  * 
s'abpjssoit  d'heure  en  heure  «'Tellement  que. la  bonne  dame  j 
Ij^sa  la  vie  de  fascherie  devant  i'exil  de  son  mary,  domt  la'iié^  ' 
pubjiique  ohrestiepnene  reçutgi^nd  intérest^ 

Au  même  tempg  environ^So grosses  pièces  de  batteriefurent , 
traînée^  du  camp  au  marché  de  la  ville ,  sans  toute  fois  lirer  les  [ 
uns  sur  les  autres.  -Finalement  lundi  9  d'octobre  (  1  )  jour  de  St«-> , 
Denis ,  jadis  apôtre  de  France,  après  avoir  capitulé  l'espace  de 
8  jours  durant  la  trêve  avec  S.  £.,  Baligny  à  son  grand  regret  : 
sortit  hors  la  citadelle,  avec  les  seigneurs  susnommés  et  tot|s  . 
les  soldats  français  emportans  armes   et  bagages,  lesquels 
fur^t  conduits  aux  lieux  qu'ils  désiroient  par  les  gens  de  S. 
E,  sans  riecevoir  aucun  tort  ni  injure,  *comn)e  aussi- toutes  les 
autres  conditions  et  articles  de  l'appointement  furent  gs^rdéea 
entièrement. 

■ 

Au  ré^te,  oh  ne  scauroit  assez  louer  S.  E.  tant  pour  ses 
vertus  rài^S  et  admirables ,  que  pour  l'art  et  science  militaire  ,  . 
par  laquelle  il  a  réduit  Sous  robéi^sa'nce  de  S.  ^.  cathoFique 
en  peu  de  temps ,  trois  places  estiméeâ  auparavant  imprenables^ 
à  scavoir  le  Chastelet ,   Ôourlens  et  les  villes  et  citadelle  de 


r^^Rendilion  de- la  citadelle  le  9*  jour  d'octoUr^. 


Cambray^  avec  une  victoire  signalée,  obtenue,  au  siège  de 
Douriens  à  lendroict  du  duc  de  Bouiilon ,  lequel  depuis  n'a 
osé  aucunement  atppi^cfcher  le  camp  planté  devant  Cambraj  y 
craignant  encourir  même  fd^*tune.  Or  les  princes,  seigneurs , 
gentilbommes  et  soldats  ^  tant  Espagnols  que  Wallons^  qui 
sont  au  service  de  S.  M.  Catholique,  méritent  pareillement  une 
loy  et  honneur  immortel  pour  le  merveilleux  *debvoir  qu'ils 
ont  fait  durant  ce  sièige,  car  il  est  notoire  à  chacun ,  que  la 
cavallme  et  ii^aifterie  estoit  jour  et  nuict  en  armes  tant  pour 
garder  les  tranchées  et  passages ,  que  pour  repbulser  les 
ennemis  du  dehors ,  qui  taschoit  par  tout  moyens  envoyer 
secours  à  Baligny,  ce  qu'il  eût  exécuté,  sans  la  grande  dili- 
gence et  vigitanoe  de  St  £•  et  autres  dhefs  tant  espagnok  que 
de  ce  pays.  Joinct  que  toute  la  noblesse  avec  la  gendarmerie 
avoit  un  trèfkgrand' désir  et  zèle  de  fah^  |iârbitre  letir  bonne 
volonté,  pour  attraper  le  tyrau  et  le  dénicher  hors  sa  spétotaque , 
laquelle  il  avoit  fortifié  depuis  i4  ou  i5  ans ,  pensant  y  feire 
un  habitacle  p'erpétuel  pour  lui  et  les  siens.  D'avantage  il  ae 
fioit  tellement  en  la  situation-  de  la  aitadéUe,'  laijuelle  étok 
fou  raie  de  plusieurs  grosses  pièces  d'artillerie^et  de  toutes  sortes 
de'muAitions  de  guerre^  qu'il  se  vantoit  de  ne  craindre  aucu- 
nement les  forces  du  monarque  des  Espagnes  et  des  Indes,  ta 
même  celle  du  Grand-Turc.  Mais  Dfeuqni  abbaissecouetitlniè- 
rement  l'oi^ueil  des  hommes  outre  cuidez ,  a  humilié  ce  tyran 
enUn  instant,  délivrant  le  peuple  Cambf^ien  «d'une  loogue 
et  misérable  servitude  et  d^autre  coté  remplissant  d^une  joie 
incroyable  le  révérendis£me  archevêque  et  les  autïres  catholi*- 
ques  réfugiés,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers ,  lesquels  ont 
espoir  de  rentrer,  en  leurs  biens  et  maisons,  après  .un  long 
et  triste  exil ,  lequel  Dieu  a  converty  en  un  moment  en  trèsr- 
grande  consolation,  ayant  rendus  I9  ville  avec  la  citadelle  en 
Tobéissance  de  ses  seigneiu's  anciens  et  naturelz  saaa  <;ffuaioa 
de  sang. 

•    •  FIN. 

Ce  discours  ne  contient  rien  contraire  à  la  foy  catholique  apos- 
tolique romaine. 

Fait  à  Arras  le  13  octobre  iSgS. 
Signe  :  G.  GAZET,  commis  à  la  Visitation  des  livres. 


Ipaintai  A  oxitûltB  lit  la  xUrncAm  itM  m\Xt^  (i^Um 

(t  citaàieUe  it  itmétuf  m  l'joMtM  Aitre  it 

Ba  Ma\c5ti  ctii^lUqrit.  (t) 

lie  hindi  m^iejuttej^our  «du.  mois  d-ootobre.  1695.,  ki  ^batlly 
.de.Caml>i^ë8i«(|  j>rév«Mt  escheviniB  et  ma^pstrat,  lenscnnble  hu*- 
ciws  nobles  de  1«  viUje ,  ci^  et  dncé  de  .Ga]iibrât^.y  assembleas  en 
leur  consistoire  jKHur^aviser  et  délibérer  sur  Je  -bien ,  estât  et 
Tepfiiè  perpétuel  ifi  ladite  villie ,  boitrgeois  et  hebitans  d'ioeUe. 

Sur  lu  proposîtie&  i&iete  des  causes  des  troublée  passer  et 
•moyens  plus  seuvs  et  ^expéfliens  pour  obvier  que  jamais  on  ne 
retombe  en  semblabie  iinaUieur,  n  esté  jugé  convenable ,  utile 
.et  niécedsau^^upplîer.qué  Sa  Majesté  oatoKoque  fot  servie  te*- 
tenir  à  aoy  lest  ses  suocesseum  ia  souveraineté  eteeigneurie  tem- 
gporelle  de  betiestal,  puisque  oultre  la  garde  'et'  pt>otection  an^ 
<jenbe  d'elle- et  de  tftss  prédÀsesseurs,  par  la  (force  et  moyen  de 
i#0S  «armes  i!on  se  >trokii9oit  beuFeadement  dëlivi^de  ^Feppres- 
^iouiy  usunpation  et  tyiraiiiiiey  en  li^queUe4  leur  très  gi^nd  re- 
if^t  puis  quelques  .«ansuSes  ils  avaient  vesoa  soai»  ramtorilé  et 
ptiii.ssaace«de  fenoemy  eslzanger. 

«     ■  . . .       • 

Bien  entendu  que  en  conformité  de  la  bômie  volonté  ^e  sa 
dicte  majisté  décltffée  à  la  réducftion  de  céste  villes  e'Dedoibve 
-demeurer  en  «es  anciennes  constumes ,  et  aux  mesmes  droicts 
4e  subjection  envers  sadicte  Mn^esté  qu'elle  étoit  par  cidevant 
jidVnckroîct  desj^érendissimes  évéques  et  archevesqués/côme 
edgineurs  temporels  d'icelle. 

Confiant  qne  Monseigneur  le  révérendissîme  archevêque  à 
présient ,  par  le  moyen  de  sàdicte  Majesté  restitué  en  la  posses- 
sion et  jouissance  de  son  ^lise  métropolitaine  j  diocèse ,  fié^ 


[1]  Pièces  à  la  suite  des  me'moriaux  deDoudelet ,  dans  la  copie  de  Simon 
Leboucq,  appaiteiADt  à  M.  Prèmin  de  Cambrai. 


et  jurîsdiction  spirituelle^  cognoiasaat  é^iiB|)ossible  de  con- 
server cest  estât  par  ses  forces  seules  temporelles  contre  si 
puissans  et  dangereux  ennemis,  que  ceux  par  lesquels  il  avoit 
été  cidevant  tant  d^années  spolié  et  déjecté ,  sera ,  comme  de 
raison,  très  content,  que. à  sa  dite  majesté  demeure  ci-après  la- 
dite souveraineté  et  seigneurie  tem^porelle  de  cette  ville,  ins- 
titution et  destitution  du  magistrat,  et  aukres  drolcts  en  dé- 
pendans  :  à  ce  que  tous  unis  en  fidélité  et  ojiéissance  sous  un 
si  grand  et  puissant  monarque  et  prince,  par  le  moyen  de  ses 
victorieuse^  armes  et  forces ,  avec  l'adiniûiâU'àtiou  de  justice 
soubs  son  autorité  Testât  puisse  d^neureren.paix  et  tranquil- 
lité asseurée  à  perpétuité ,  et  toutes  quef^Ues ,  divisions  et  sé- 
ditions, que  la  pluralité  des  seigneurs  et  d'officiers  de  divers 
princes  en.  un  lieu  ont  accoustumé  d'appprter  aVec  ruine  et 
désolation ,  ensemUe  toutes  anciennes  injures  et  mauvaises 
volontés  demeurent  par  ce  moyen  ensevelies  et  abolies  :  tous 
d'une  même  affection  et  dévotion  recognoiasanB  sa  dite  majesté 
pour  seul  seigneur  et  prince  souverain  de  ladicte  ville ,  cité  et 
duçé  de  Cambra  y. 

£t  comme  ladicte  délibération  a  semblé  àXre  de  graxid  em- 
port  et  conséquence  méritant  la  convocation-  de  plus  grande 
assemblée  des  principaux  citoyens  et  bourgeois  de  ladite  ville, 
a  esté  advisé  de  remettre  la  résolution  au  lendemain  ^  et  pour 
ledit  jour  faire -par  leni  oJËciers  mander  et  contocquer  tous  led- 
dits  bourgeois  et  liabitans  tant  gentilsbommes ,  marchans  que 
aultres^  pour,  par  ensemble  avec  ceux  dudst  magistrat  délibé- 
rer sur  ce  que  dessus ,  miurement  ouyr  et  entendre  lesraisons, 
opinions  et  volontez  d'un  cbacun ,  affin  de  sur  te  asseoir  une 

bonne ,  saine,  salutaire  et  ferme  résolution. 

•  •  •       •  •  ■      - 

Le  lendenuMn  advenu  ^  jour  dix  çeptièjz&e  desdits  mois  et 
an,  environ  les  huict  heures  d|i  matiu,  se  sont  retrouvés  et 
assemblés  «judit  o^sistoire ,  les  çuyvans  : 


MM.  Châties  de  Wingks ,  eqeuyer,  ïuàWy  de  Cambrétts. 

Xve^iige  de  Betnemicoiiri,  evovyer  p«ëv^. 
Claude. Laude ,  comcUicr  pen^iopnfiire' 
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Andriea'DoUet, 

Jérôme  Smri , 

Jean  Canonae  p  ^ 

Noël  d^  le  Saach  , 

Nicolas  Le  Febrre , 

Jacques  Desmares , 
.Adrien  Bernard,, 

ADiomeDotlet. 
Jean  Roussel , 

Clandc^Mlallet, 

Jean  Xrjganlt , 
Jean  Castelaio , 
Grespin  TrigauU , 
Gilles  SAnoq , 
Aoseline  de  Baralles , 
Ondartdefioilleax,  collecteur. 
Antoioe  de  Viliers^  seigneur  de  Lehoves. 
Jeap  de  Villers ,  seigneur  de  FagAoIet.    * 
lerèine  d'Ânneut,  seigneur  de  Talmas. 
Jean-Le  Carlier,  slugneur  dePinoD» 


Quatrje  bommes. 


Robert  Pierin. 
Chrétien  Mâliet. 
Nicolas  de  Lingniers. 
Ansielot.de  Chièfres*. 
Jaiia  fi  ronanll. 
Pbilipes  Carlier*' 
Martin  de  Boilleox. 
Jeaii  deRocourt. 
Augustin  Oudart. 
Antoine  Laude.    * 
Nicoias  ChavWp» 
Antoine  Le  Leo# , 
Pierre  Crçton. 


Pierre  Boildin. 
Valentin  Sart. 
Nicolas  Desmarez. 
Mickelde  HeoniOf 
Augastio  Pinte.    . 
Augustin  de  Loy, 
Jean  Sart. 

Henry  de  Boillenx.  ' 
Florent  Billoix. 
M.  Matliien  de  Lingoîers. 
Charles  de  Henniiv 
Gery  Foullon, 
Toussainct  Vas» 


Et  autres  en  multitude ,  «tous  bourgeois ,  faisans  et  repré- 
sentans  la  majeure  part  des  principaux  et  plus  notables, 
habîtans  dudict  Cambray,  et  ce,  à''bfuis  ouvert,  avec  per- 
mission à  un  chacun  bourgeois  d'j  îéntrer^  et  lors^  de  nou- 
veau faicte,  ladite  délibération  en  présence  de  tous ,  après 
longue  communication  et  conféi*ence  t^nt  du  magistrat  et  des- 
dits bourgeois  par  ensemble  que  séparémenl^i  à  fçavoir,  le  ma- 
gistrat à  part  ^  et  les  bourgeois  à  part  en  la  grande  salle  de 
rhostel  consistoriale  dudict  Cambray,  tous  depuis  rejoins  en- 
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semble  d'une  voix  et  consentement  unanime  sans  aucune  con* 
tradiction ,  de  leur  propre  et  seul  mouvement  sont  demeurez 
.  en  la  résolution  que  s^ensuit  : 

Assavoir  que  tous  en  corps  iroient  à  l'instant  trouver  Excel- 
lentissime  Seigneur,  monseigneur  le  comte  de  Fuentes,  Gou- 
verneur et  capitaine  général  des  Pays-Ças  pour  sadicte  Ma- 
jesté f  chef  général  de  l'armée  j  par  le  moyen  de  laquelle  victo* 
rieusement  a  été  recouvrée  ladite  ville ,  chasteau  et  citadelle 
d'icelle,  et  réduite  en  Tobéissance  de  sadite  Majesté  y  délivrés 
delà  tyrannie  et  oppression  soubd  laquelle  dès  plusieui^s  années 
ladicte  ville  languissoit  :  et  par  la^ibouche  dudit  conseiller  et 
pensionnaire,  au  nom  dudit  magistrat  et  de  toute  la  commune 
dudict  Cambray,  lui  seroitdéclaré  et  dès  à  présent  déclaroient 
que  pour  bonnes  et  très  jfstes  considérations  ace  les  mou- 
vans  ,  ils  supplient  très  humblement  sadicte  Majesté  estre  ser- 
vie de  retenir  à  soi  et  ses  successeurs  l'institution  et  destitu- 
tion des  magistrats ,  et  généralement  la  souveraineté ,  seigneu* 
rie  et  autorité  temporelle  de  ladicte  ville,  cité  et  duché  de 
Cambray  avee  toutes  ses  dépendances  et  appartenances  et  les 
accepter  pour  ses  très  humbles  et  fidèles  subjects  et  vassaulx , 
en  les  conservant  aux  mêmes  droicts ,  franchises  et  immunitez 
que  d*ancienneté  ils  ont  eu  soubs  les  révérendissimes  evesques 
et  archevêques  lors  princes  dudict  Cambray  :  et  de  donner  tel 
consentement  audit  Seigneur  révérendissime  à  présent ,  que 
eux  et' leur  postérité  puissent  en  paix  et  repos  pei*petuel  vivre 
sous  la  jurisdiction  spirituelle  de  leurs  révérendissimes  arche- 
vêques et  pasteurs  d'une  part,  et  sous  la  souveraineté ,  princi- 
pauté ,  seigneurie  et  justice  temporelle  de  sadicte  Majesté  et  ses 
successeurs  d'autre  pai*t. 

par  mesme  voie  supplient  son  Excellence  d'accorder  les  arti- 
cles qui  lui  sont  présentez ,  et  ce,  avant  son partement  deceste 
ville,  pour  le  repos  et  appaisement  de  toutes  querelles  et  re- 
cherches. 

Finablement  de  ladite  déclaration,  submission  et  réquisi- 
tion >  soit  donné  acte  publicque  ung  ou  plusieurs  par  escrit , 
signé  des  gref&ers  de  ladicte  ville ,  par  ordonnance  desdits  du 
magistrat ,  et  commune  dudict  Cambray,  avec  ic  scel  de  ladite 
ville, 
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Faict  en  l'iiostei  copsistorial  dudict  Cambray,  le-jour,  mois 
et  an  ({lie  dessus  (17  octobre  iSgS)  ainsy  signé  : 

M.  DE  Baillsdl  I  et  M.  Mailliet. 

Collaiioo  faicte  à  l'original  par  ks  tubaigneK  et  troaYe  concorde.  Signé  : 

M.  DE  Bailleul  et  M.  Mailliet. 


:2lrtkle0  qm  le  0afUs  it  HtmbtisiB^  nobles  ^  (nràiôt^ 

ej8irl|eiitn0  9  magiatrat  9  quatre^  t|âmt0>  manant  ^  et  ^aM^ 

tons  2>e  la  mlU^  âti  et  inci  it  Cambras  ^  Buppltetit 

très  t|ttmbUmettt  CiceUetttt0Btme  0etgfiettr^mi'' 

seigneur  le  COMJE  DE  FUENTES ,  gou- 

oemeitr,  cajfitûim  et  lieutenant  ^gAiAral 

be^r  ^a^'-i^ùù^  m  wm  in  txis  granb 

et  ttés  j^mBsmt  numoriine  PHILIP- 

PES  9  par  la  grftre  be  Hien,  IRù^ 

itB  éapaignea  et  bea  3nbeBt 

etc*  9  âetgneur  50iti»eratn  ^ . 

inrhire  et  bnc  be-  Cont'' 

bras  9  et  en  ce  nom 

noulatr  bénigne'^ 

ment  ace0rber. 

Preinièi*ement  pardon  et  oubliance'générale  à  tous  et  cha- 
cuns  les  nobles ,  prévost  y  magistrat ,  eschevins,  bourgeois  et 
habif ans  naturels  de  ladicte  ville ,  pays  de  Cambrésis ,  ou  au- 
l^res  subjects  originels  de  Sa  Majesté  présens  ou  absens  ;  môme 
ceux  qui  sont  présentement  en  France  y  sans  exception  quel- 
conque y  de  tous  excès ,  fautes ,  désordres ,  mésus ,  fourfaicts  , 
crimes  de  lèze-majeslé  et  autres,  par  eux  comis  audit  pays  de 
Cambrésis.  et  Cambray ,  depuis  Tan  1678  jusques  à  présent  : 
dont  la  mémoire  demeurera  éteinte  et  assopie  comme  de  chose 
non  advenue ,  sans  jamais  en  être  inquiétés  ou  reprochés. 


Que  Sa  Majesté  maintiendra  lesdits  nobles,  prévost,  esche- 
vins  et  habitans ,  tant  de  ladicte  ville  que  du  plat  pays  et  comté 
de  Cambrésis  en  tous  leurs  privilèges ,  franchises ,.  libertez  et 
coustumes,  desquels  ils  ont  joui  de  temps  immémorial. 

Que  les  dessus*nommez  présens  et  absens  rentreront  plai- 
nement  et  paisiblement  dès  le  jour  du  présent  accord  ;  en  la 
possession  et  jouissance  de  leurs  biens ,  capital  de  rentes  9 
droits  y  crédits  et  actions ,  en  quelque  place  ou  lieux  de  Tobéis- 
sance  de  Sa  Majesté  qu'ils  soient  situez ,  dont.sadicte  Majesté 
n'auroit  disposé.  Nonobstant  tout  saisissement  et  sans  qu'ils 
aient  besoing  obtenir  main  levée  ou  autre  provision  que  Içs 
présentes. 

Que  ceux  qui  ont  eu  maniement  des  deniers  d'aydes ,  impo- 
sitions ,  domaines  et  aujtres  publiques  qu'ils  soient ,  ne  seront 
molestez  ou  inquiétez  pour  lés  sommes  et  parties  qu'ils  mon- 
treront avoir  fourny  par  charge  et  ordonnance  du  conseil  des 
sieurs  et  dame  de  Balagny,  ou  du  magistrat ,  soit  par  advance- 
ment  ou  autrement  :  et  dont  les  comptes  n'ont  été  rendifs  et 
sont  encore  à  rendre,  tant  du  domaine  oi^inaire,  impositions 
nouvelles ,  réceptions  de  deniers  et  i*entes  des  absens  qui  es- 
toient  annotées ,  leur  seront  passées  et  allouées  sans  difficulté  ; 
mesmes  les  advancemens  faits  par  anticipation  sur  lesdictes 
rentes  annotées,  les  prests  et  advancémeas  de  deniers  faicts 
par  les  particuliers ,  tant  par  ordonnance  et  commandement 
desdits  sieur  et  dame  de  Balagny  que  du  magistrat ,  leur  seront 
pareillement  alloués  sans  difficulté.  Et  es  pareil  se  fera  de  tous 
deniers  payés  et  avancés  pour  les  fortifications  ;  et  ce  à  la 
charge  de  ladite  ville ,  et  sans  préjudice  des  créditeurs  particu- 
liers rentrant  en  jouissance  de  leurs  biens  et  rentes  dès  le  jour 
de  la  réduction  de  ladite  ville  •  nonobstant  lesdits  ad vance- 
mens. 

£t  pour  éviter  confusion  de  toutes  les  procédures,  debvqirs 
de  loi,  et  reliefs  de  fiefs  faicts  depuis  le  dict  an  tSyS  pai*  le 
conseil  estably  en  ceste  cité  par  le  feu  duc  d'AIe^çon ,  par 
l'official ,  le  magistrat ,  cours  féodales  et  aultres  cours  subal- 
ternes, tant  en  ladite  cité,  que  pays  de  Cambrésis,  sadite  Ma- 
jesté tient  pour  vailiables  lesdites  procédures  et  debvoirs  de 
loy,  avec  les  exécutions  ensuyvies  :  pourvu  que  les  parties 


aient  été  présentes.  Et  quant  aux  sentences  rendues  pat  dé- 
faut et  contumace ,  les  parties  absentes  seront  réintégrées  et 
ouies  en  leuro  actions  et  exceptions. 

Toutes  successions  échues  ab  intestat  pendant  ledict  tems 
suivront  les  prochains  héritiers ,  comme  si  elles  fussent  adve- 
nues à  pi^ésent. 

Les  fruicts  et  revenus  des  immeubles ,  rendaiges  de  terres , 
arriéraiges  de  rentes  dues  par  les  particuliers ,  i-ecues  et  em- 
ployés par  don  dudict  duc  d'Alençon,  la  reine  sa  mère^  et 
Balagnj,  par  charge  et  autorité  du  conseil  et  du  magistrat ,  ne 
sen  polra  prétendre  restitution  j  en  conformité  dti  texte  des 
ti'esves;  sauf  des  particuliers  qui  en  auront  faict  leur  proffit 
sans  autorité  publicque. 

Que  tous  lesdits  bourgeois  et  habitans  naturels  et  originels 
dudict  Cambraj^t  Cambrésis,  ou  de  Tobeyssance  de  sadite 
Majesté' ayant  vécu  en  Texercice  de  notre  saincte  religion  an- 
cienne cathoiicque  apostolicque  et  romaine  polront  continuer 
leur  résidence.  £t  ceux,  qui  vouldront  se  retirer  le  polix)nt 
faire  librement  dans  quatre  mois  avec  leurs  familles ,  biens  et 
marchandises,  sans  qu'il  .leur  soit  donné  aucun  empesche- 
meut  y  ou  qu'il  soit  besoin  avoir  passeport. 

Finablementque  toutes  marchandises,  grains  et  vivres  pour 
l'usage  de  iadicte  ville,  cité  et  duché  de  Cambrai  poiront  li- 
brement être  tii^ées  hors  des  autres  pays  et  villes  de  Sa  Majesté 
pour  être  conduites  sans  fraude  en  ladite  ville  de  Gambray , 
sans  payer  aucun  impos  à  Sa  Majesté  non  plus  qile  ses  autres 
naturels  subjets. 

Son  Ëxc.  vue  la  déclaration  y  submission  et  réquisition  con- 
tenue en  Tacte  des  ji6®  let  17®  de  ce  mois ,  ensemble  les  articles 
y  mentionnez  à  elle  présentez  par  les  nobles,  magistrat  et  com- 
mune de  ceste  ville  et  cité  de  Cambray,  au  nom  de  Sa  Majesté 
accepte  ladite  déclaration  et  soubmission  et  leur  octroya  le 
contenu  esdicts  articles  :  le  tout  sous  le  bon  vouloir  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Fait  audict  Cambray,  le  22®  d  octobre  iSqS. 

Ainsy  signé  :  I.  de  Fuentes. 

Et  plus  bas^  par  oixionnance  de  Son  Excellence. 

Levasseur. 
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Peu  de  temps  après  la  prinse  delà  ville  et  citadelle  de  Cam- 
bray,  monseigneur  Pierre  Le  Poivre,  capitaine  d'une  compa- 
gnie bourgeoise  en  Va  1  len tienne ,  trespassa  de  ce  siècle ,  et  fut 
mis  en  sa  place  Jean  de  Baudrenghien,  seigneur  de  Préseau , 
dont  à  son  avènement  ^  à  Toccasion  de  sa  première  dixaine-  de 
mousquetaires,  fut  érige  cette épitalame  à  la  louange  de  eeux 
qui  avaient  été  devant  la  ville  de  Gambraj. 

• 

Tou»  esprits  désireux  de  oogaoistre  en  ce  monde. 
Les  bomme5  belliqiieuxoù  lescavoir  huboade, 
Ne  cherchez  des  Grëgeoi»in  des  iraillaos  Romain»- 
Le»  effects  merTeilIeux  dont  les  livres  sont  plain». 
Ne  cherchez  outre  plus  des  demys-dieux  la  ÊiUe 
Dont  Ovide  et  Virgile  ont  tenu  délectable. 
Mais  venez  s'il  vous  platst  es  inurs  Vajentiennois 
Et  là  vous  trouverez  un  troupeai^  de  bourgeois,, 
Tant  dreschë ,  tant  accord  aux  ass^uUset  aux  lettres 
Qu'ils  endossent  en  un  oprps  le  los  de  leur»  anoeslres. 
Dieu  !  qui  est  celui-là  de  si  grossier  cerveau  ? 
Qui  ne  s'ëveilieroit.en  voyant  de  Préseau  ! 
Onze  forts  mousquatiera,  dont  la  dextre  puissaiite 
Rend  de  nos  ennemis  la  volonté  tremblante. 
Tesmoing  soitBaligny,  duquel  le  traistre  cœur^ 
N'avait  sans  ces  bourgeois  encoire  nenty  la  paœur  -, 
Mais  sitôt  qu'il  ouit  leurs  bruyants  traits  à  pouldre^ 
Il  (ut  plus  estonnë  que  si  du  ciel  la  fonldre 
Eust  Gambray  accable  ,  aussi  il  n'avait  pas. 
Hommes  pour  résister  à  si  furieux  bras.    - 
Car  quand  je  vois  Gujro  pour  entrer  en  parade , 
Il  nie  semble  de  veoir  le  fort  Alchibiade, 
.    Par  le  niembra  Plàmèng  me  revient  en  avant 
Le  très  puissant  j4jax  et  le  docte  Trajan. 
Laiempré  Jean^Pranchois  ressemble  ji  Pol  Emile 
Et  un  François  d'Oise  ,  furieux  comme  Achille  , 
Me  faict  haulcher  le  fron ,  pour  sonhaider  le  Dieu  , 
Dix  mils  telz  soldats >  afin  purger  ce  lieu , 
De  ceux  la  qu'il  ne  font  que  gaster  notre  terre. 
Mais  parlons  de  Dufour  ,  ce  vaillant  chef  de  guerre 
Semblable  à  Scipion  ;  et  ce  «aillant  Gossez 
Est  ainsy  qu'un  Bruius  le  premier  avancez. 
Lussegnye  <  st  sur  tous  gaillart  et  fort  idoine  , 
Pour  être  comparant  au  puissant  Marc-Antoine, 
Kt  croy-je  fermement  vcu  la  grâce  qu'il  a 
Qu'il  saurait  bien  trouver  une  Cleop;ilra. 


SortMM  JficA«IB0ufgmM*of  kpludélicale. 
Hait  pour  1<!  rim  MTinr  le  tient  ponr  MethridatU, 
Qne  dit-)*  de  Courtaû  komtn*  d«  gnail  reoon , 
AUempti  en  m  bicli  «imi  ipi'jtgiunéniion  ? 
Et  poBr  un  Jean  Ire  Grand,  nannUbaUtCurthtft, 
Voir  CD  H  riicttnquii  non  Geret  dod  Hovtge.  - 
Uaii  iTint  de  Gner,  lananger  il  me  &dI  , 
Perdeuiif  Benalek,  lé  coongeui  Boue^hault. 
Fer  ifiio;  c'a!  ■  oe  coap ,  qae  peult  treinblcr  la  FraBce 
Se  Tojaat  étic  prêt  d'une  telle  pnUUDcc  ; 
Qdj  plu  eit ,  en  uldate  ont  nn  chef  exeelleot 
Aoltent  et  plot  tnait  qa'ancqaci  dani  l*Oriein  , 
Fmcnt  toiu  le*  Gr^eoû  et  déjà  MuIe  treuppe  , 
Feroit  1  l'enneinj  tMl  rctonmer  la  pocppe. 
Et  U  Ben  lieutenant  it  icqaii  tant  dliottoeur, 
Qu'en  fiiiiant  troii  aMaaIIi  eat  doenn  empemr. 
V<7aoteediiaiiiieTauiTÎ  de  M  diiaine 
Que  aeta-cB  de  Tingt ,  qaei ,  de  la  ctataîne  ? 
Tenez  h*  Tcoir  à  faîl ,  et  vom  Toitrei  aollre  pliu  ; 
&  enfuinml,  anppliera  j  1  notre  Roi  J^ni , 
EiKoarager  aiaij  le  mie  de  la  Tille. 
Ainrr  en  atlendaDl  cette  troupe  gentille  , 
Bnir  k  ta  lanU  da  wignenr  de  Priieau, 
Et  de  *on  Uentenant,  par  aprèi  dn  troupeau. 
En  attodautle  jour  de  notre  d^irrance 


Wtl^QllUiJPitltl  10il^iiOLVOHftiSHVii]LIi« 


(  19"  ARTICLE.  ) 


DE  WAREIIGHIËN  de  Fjlohy. 


WAAËNGHIEN  de  Flory  (baron  de),  né  à  Douai  le  ii 
mars  174^9  ^^  i^su  d*une  famille  noble ,  originaire  de  EiHe. 

Après  des  études  brillantes,  il  fut  reçu  en  1761  avocat  au 
parlement  cle 'Flandre  séant  à  Douai.  Il  exerça  cette  profession 
avec  autant  de  talent  que  de  succès,  jusqu'au  5  août  1 7 65, 
(|u'il  entra  au  parlement  comme  conseiller,  en  remplacement  de 
M.  De  Franqueville ,  nommé  procureurr-gçnéral ,  prés  la  même 
juridiction.  • 

è 

M.  De  Warenghien  par  son  amour  pour  le  travail  et  ses 
connaissances  dans  le  droit  et  la  jurisprudence ,  prit  bientôt 
un  rang  honorable  dans  la  compagnie  ;  aussi  était-il  chargé , 
comme  rapporteur ,  de  la  plus  grande  partie  des  affaires  et 
des  questions  les  pla«  import»ite8  et  les  plus  difficiles. 

Il  continua  à  remplir  ainsi  les  devoirs  de  son  office ,  jusqu'à 
Tédit  du  mois  d*août  1771 ,  rendu  sous  le  ministère  du  Chan- 
celier Maupeou  et  qui  portait  suppi^ession  de  tous  les  parlemens 
du  i^jraume. 

M.  De  Wai'enghien ,  quoiqu'alors  très-malade ,  fut  cepen- 
dant exilé  et  contraint  de  se  rendis  au  lieu  de  son  exil. 


En  septembre  de  la  même  année ,  un  Conseil  supérieur  fut 
établi  à  Douai  et  composé  presqu'en  totalité  des  magistrats,  qui 
appartenaient  à  la  juridiction  qui  venait  d'éti'e  supprimée. 
M.  De  Warenghien  fut  donc  comme  les  autres  collègues  com- 
pris en  qualité  de  conseiller  dans  la  nouvelle  organisation  ju- 
diciaire et  reçut  à  cette  occasion  une  lettre  de  cachet  portant 
ordre  du  Roi  de  remplir  ses  fonctions. 

A  cette  époque  les  membres  de  l'ex-parlementde  Douai  don- 
nèrent à  M.  De  Warenghien  une  mission  de  confiance ,  qui 
était  en  même  tems  un  hommage  rendu  à  son  activité  et  à  son 
habitude  des  affaires.  En  effet ,  il  fut  chargé  de  concert  avec 
M.  Dupont  de  Castille,  président  à  Mortier  de  Tex-parlement, 
de  se  rendre  à  Paris  auprès-du  roi  Louis  XVet  de  ses  ministres, 
pour  traiter  de  la  liquidation  des  offices  supprimés  par  Tédit 
d*août  1771- 

Il  remplit  son  mandat  4vec  habileté ,  et ,  malgré  l'oppo- 
sition de  M.  le  Garde  des  Sceaux  et  surtout  de  M.  l'abbé 
Terray,  alors  contrôleur-général  des  Finances,  il  parvint  à 
faire  liquider  les  charges  supprimées ,  non  au  taux  de  la  finanee 
primitive ,  mais«au  prix  des  dernières  charges  vendues.  Ce  mo- 
de de  liquidation  était  à  la  fois  Iç  plus  équitable  et  celui  que 
ses  ex-ccdlèffues  avaient  tant  d'intérêt  à  voir  préférer  à  Tautre. 
Cet  heureux  précédent  fit  admettre  cette  même  base  en  1790, 
lors  dé  la  suppression  définitive  des  parlemens.dl  revint  ensuite 
à  Douai  repp^endre  rang  parmi  les  nembres  du  Conseil  supé- 
rieur, dont  TexisteQce  devait  être  si  courte*  En  effet  le  parle- 
ment de  Douai,' ainsi  que  tous  les  autres  parlemens  du  royau- 
me, fut  rétabli  par  ui^^it  du  23  novembre  1774*  Lesmemibres 
du  conseil  supérieur  et.  ceux  de  leurs  collègues  ,•  qui  n'avaient 
point  appartenu  à  cette  juridiction ,  reprirent  leurs  anciennes 
fonctions  et  le  rang  qu'ils  occupaient  autrefois  dans  leur  com- 
pagnie. 

M.  De  Warenghien  continua  alors  à  se  distinguer  parmi  ses 
collègues  et  à  être  pi'esque  toujours  chargé ,  comme  par  le  passé, 
de  la  rédaction  des  remontrances  adressées  au  Roi  dans  l'intérêt 
des  prérogatives  parlementaires  >  protectrices  des  libertés  pu- 
bliques. 


Son  talent,  qui  était  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  M.  le  pre- 
mier président  de  Galonné,  lui  valut  Thonneur  en  1777,  d'être 
présenté  en  première  ligne  comme  candidat  à  la  place  de  procu- 
reur-général,qui  était  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Franque* 
ville  d*Abancourt.  Quoiqu'on  général  le  parlement  formât  des 
vœux  pour  M.  de  Warenghien ,  M.  de  Gastille,  président  à 
MoYtier,  fut  nommé  à  cause  de  son  ancienneté'.  Ce  magistrat 
exerça  se^  fonctions ,  jusqu'à  sa  mor^,  j|ui  eut  lieu.en  1  y 85,  A 
cette  époque  on  jeta  de  nouveau  lesyeuxtfurM.  De  Warenghien 
pour  la  place  de. procureur-général  et  M.  De  PoUinchove  alors 
i***  président,  Tappuya  avec  chaleur  auprès  du  Chancelier  de 
France.  Les  services  que  M.  De  Warenghien  avait  rendu  à  sa 
compagnie  en  §771  lors  de  la  liquidatipn  des  offices 5  la^répu- 
tatîon  de  jurisconsulte  éclairé,  que  ses  rapports  lui  avaient  ac* 
quise  et  qui  lui  avait  valu  Thonneur  de  les  voir  fréquemment 
citer  dans  le  répertoire  publié  par  le  célèbre  Merlin  ;  enfin  Ta- 
yantage  d'avoir  presqu'autant  d'années  de  service,  que  son  com- 
pétiteur en  avai^ d'âge,  devaient  £atire  penser,  que  le  choix  du 
roi  se  porterait  sur  lui.  Il  en  fut  néanmoins  autrement  et  M.  le 
marquis  de  Beaumetz ,  récemment  nommé  avocat-général ,  fut 
encore  promu  à  la  chaîne  de  procureur*général. 

Pendant  que  ces  çl^oses  se  pis^ssaient,  les  événemens  marohaient 
et  l'on  arrivait  au  moment,  où  Louis  XVI  allait  faire  un  appel 
i  la  nation ,  qu'il  voulait,  désormais  faire  intervenir  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  politiques.  Les^  états-généraux  étaient 
convoqués  au  commencement  de  Tannée  1789,  et  M.  De  Wa- 
renghien, qui  ea  qualité  de  membre  de  la  noblesse  disait  par- 
tie de  l'assemblée  de  1^  gouvei;nance  du  souverain,  baillagç  de 
Douai  et  d'Orchies,  était  nommé  l'un  des  commissaires  à  la 
rédaction  du  cahier  des  doléances. 

Préparé  par  des  études  fortes,  un  caractère  élei^é,  un  juge- 
ment sain  et  un  esprit  ferme,  aux  idées  de  réforme,  qui  ar- 
maient alors  dans  toutes  les  .tètes  puissantes.  M,  De  Waren^ 
ghien  accueillit. avec  ardeur  les  vuea  d'amélionition  qui  ani  - 
maient  le  monarque. 

Dans  le  courant  de  l'année   i789;ilfut  nommé  par  le 


roi  avec  M.  Gossuin  et  le  marquis  d'Esquelebecq,  commissaire 
pour  la  formation  des  assemblées  primaires  et  administratives 
du  département.  Après  s*étre  occupé  de  cette  double  organisa- 
tion jusqu'à  la  fin  de  Juin  1790,  il  prononça  le  1*'  juillet  sui- 
vant ,  à  l'ouvert ure  de  la  premièft%  assemblée  électorale  de  ce 
département,  un  discours,  où  il.  signalait  aux  électeurs  les 
bien&its  déjà  aiH^omplis  par  le  système  nouveau  et  les  mesures 
utiles  que  Ton  projetait  en  outre  pour  Tavenir.  Enfin  il  leur 
faisait  connaître  Vimportance  des  droits  y  qui  leur  étaient 
conférés  et  les  devoirs  sacrés  qu'ils  leur  imposaient  et  il  ter- 
minait ainsi  : 

tt  Nous  sommes  persuadés ,  que  vous  regarderez  comme  le 
»  plus  saint  et  le  plus  austère  de  vos  devoirs ,  d'accorder  vos 
)>  suffrages  aux  citoyens ,  qui  distingués  par  leurs  vertus,  sont 
»  (lignes  aussi  par  leurs  talens  de  diriger  l'administration  ;  à 
»  ceux^  qui  dans  tous  tes  temps  se  sont  montrés. les  amis  du 
»  peuple,. qui  connaissait  ses  droits  et  les  ont  constamment 
9  respectés;  à  ceux  enfiù,  que  l'opinion  publique  désigne, 
n  comme  zélés  pour.  le  nouvel  ordre  de  choses  et  qui  fidèles  à 
»  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi ,  désirent  sfncèrement  et  de  main- 
»  tenir  dans  toute  la  pureté  l'esprit  de  la  constitution  et  de 
9  résister  aux  entreprisés  des  ennemis  de  l'état.  » 

« 

Ces  sentimens  si  noblement  e^Lprimés  eurent  de  l'écfao  dans 
le  cœur  des  électeurs  et  ils  ne  crurent  pas  pouvoir  mieux  ré- 
pondre aux  vues  patriotiques  du  commissaire  du  roi,  qui  était 
à  la  fois  un  homme  capable  et  ami  du  pays ,  qu'on  le  nommant 
à  une  grande  majorité  procureur-général  syndic  du  dépai^te- 
ment  du  Nord. 

* 

A  cette  époque  les  derniers  'liens ,  qui  attachaient  M.  De 
Warenghienà  la  magistrature^  fiïreot' momentanément  rom- 
pus. £n  exécution  des  lois  des  3  novembt^  i789etdes  16  et  24 
août  1790,  la  vénalité  des  offices  fût  abolie  et  l'organisation 
judician^  de  la  Fraocae  fut  constituée  siir  de  nouvelles  bases. 

M.  De  Warenghien  se  livra  donc  tout  entier  à  ses  fonctions 
de  procureur-général  syndic  ^  jusqu'au  i5  février  179a  9  où  il 


»363« 

tlia  prendre  possession  de  la  place  de  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  criminel  du  département  du  Nord.   ■ 

Cette  promotion  fut  pour  M.  De  Warenghien  Toccasion  de 
recevoir  de  ses  collègues  une  preuve  honorable  de  leur  estime. 
En  effet  il  résulte  du  registre  aux  procès-verbaux  de  l'ad- 
ministration départementale  ce  que  le  4  janvier  1792  le  direc- 
»  toire  a  iait  à  M.  De  Warenghien  les  instances  les  plus  pres^ 
D  santés  y  pour  qu'il  n'abandonnât  pas  la  place  de  procureur- 
»  général  syndic  ^  qui  lui  avait  été  déférée  par  la  confiance  pu- 
»  blique  et  à  laquelle  il  était  si  nécessaire  par.  ses  lumières ,  le 
D  patriotisme  et  la  prudence,  qu'il  avait  montrés.  »  M.  De 
Warenghien,  cédant  au  vœu  du  directoire ,  a  déclaré  qu'il  ne 
quitterait  pas  l'administration  du  département.  Il  fut  en 
outre  arrêté  que  le  directoire  écrirait  immédiatement  au 
Ministre  dé  la  justice  pour  lui  faire  part  des  motifs,  qui  la- 
vaient porté  à  engager  M.  le  procureur-général  syndic ,  à  ne 
pas  accepter  la  nouvelle  place  à  laquelle  il  était  appelé. 

• 

Le  ministre  Duport  répondit  au  directoire  par  sa  lettre  du 
1 5 du  même  mois:  ce  qu'il  ne  connaissait  personne,  qui  put 
»  remplacer  M.  De  Warenghien  au  tribunal  correctionnel,  au 
»  moment  de  sa  formation  et  dans  les  circonstances  critiques , 
»  oii  se  trouvait  la  France  et  qu'il  considérait  les  membres  du 
JD'  directoire,  comme  de  trop  bons  citoyens,  pour  croire ,  qvCiU 
n  voulussent  s'opposer  plus  long-temps,  à  ce  que  M.  De  War 
»  renghien  se  rendit  aux  désirs  du  roi  et  aux  vceux  de  tout  le 
»  département.  y>  ^ 

A  cette  lettre  en  était  jointe  une  autre  adressée  à  M.  De  Wa»- 
renghien  et  où  le  ministre  s'e^cprimait en  ces  termes: 

1»  Les  instances ,  Monsieur, ^ue  le  directoire  du  département 
»  fait  pour  vous  conserver  dans  son  sein  et  l'hommage  univer^ 
T»  sel ,  qu'on  rend  à  vos  lumières  et  à  vos  vertus ,  sont  de  noii- 
)>  velles  preuves  de  la  bonté  du  choix ,  qu'a  fait  sa  majesté ,  en 
y>  vous  nommant  son  commissaire  près  le  tribunal  criminel  du 
^  département  du  Nord 


y)  Le  président  (  c'était  le  célèbre  jurisconsulte  Merlin  )  et 
»  Taccusateur  public  pensent,  comme  tous  vos  concitoyens^ 
i>  que  vous  êtes  absolument'nécessaire  pour  le  succès  d'un  éta- 
»  blissement  dont  dépend  le  maintien  des  lois  et  le  retour  de 
»  Tordre  et  de  la  tranquillité  publique.  Encore  un  coup,  ce 
»  n'est  point  une  place  que  le  roi  vous  donne,  c'est  un  devoir 
))  de  citoyen,  qu'il  vous  invite  à  remplir.  Si  dans  le  premier 
»  cas  le  choix  est  libre  ;  il  ne  l'est  pas  dans  le  second  pour 
»  un  homme  tel  que  vous,  n 

Dès  lors  les  devoirs  du  directoire  et  de  son  procureur-géné- 
ral syndic ,  leur  étaient  tracés ,  il  n'y  avait  pas  d'hésitation  pos- 
sible. Aussi,'  le  i5  février  1792  M.  De  Warenghîen  fut-il  ins- 
tallé en  sa  qualité  de  commissaire  près  le  tribunal  criminel  du 
département  du  Nord. 

Il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  chaleureux  j  oii  il 
traça  les  améliorations  appointées'  à  nos  lois  criminelles  pour 
le  décret  des  16  et  29  septembre  1791 ,  qui  a  modifié  les  formes 
de  la  procédure  en  cette  matière  et  créé  la  belle  institution 
d«ijury. 

U  tenniHa  ensuite  son  allocution  *en  s'adressant  ainsi  à  ses 
collègues: 

'  «.Choisis  par  Vos  concitoyens  pour  être  les  ministres  et  les 
»  orgafaeé  deë  lois ,  voua  De  cesserez  de  veiller  à  leur  parfaite  et 
1»  entière  exécution  ;  vos  lumières ,  vos  vertus  et  votre  dvisme 
3>  en  sont  de  sûrs  garants.  Vous  necraindreis  ni  la  violence  des 
»  factions ,  ni  les  mouvemens  populaires.  Vous  savez  |  que  le 
»  \v^i|  de;  la  loi ,  Tinlj^rèt  de  la  liberté  el  votre  devoir  vous  près- 
»  criventde punir l^fanatiquesperturbateiursetlesséditieuz  v 

•  M.  De.  Wanenghien  resta  commissaire  du  noiprès  le  trâ^unal 
«riminei  du  département,  jusqu'à  la  loi  du  38  août  1792,  qui 
Buspendità M  ttm  tous  les  commissaires  du  roi  de  lewrs  fono- 
tionà.'  ...... 

•  .-.         • 

Louis  XVI  était  captif,  sa  tète  était  menacéiB>  le  régim»  de  la 


terreur  allait  commencer,  le  glaive  du  bourreau  était  suspendu 
sur  toutes  les  têtes,  robscurîté  était  alors  la  position  la  plus  dé- 
sirable et  il  valait  mieut  courir  le  risque  de  devenir  victime 
des  gouvernans  de  cette  époque,  que  de  partager  leur  pouvoir 
en  encourant  le  reproche  de  complicité  de*  leurs  crimes.  Aussi 
M.  De  Warenghien  donna-t-il  sa  démission  et  n'accepta-t-il 
aucune  fonction  publique  à  l'exception  de  celle  d'administra- 
teur des  hospices  de  Douai.  Il  travailla  alors  avec  ses  collègues 
à  la  réorganisation,  de  cet  établissement.  Toutefois  en  se  reti- 
rant de  la  scène  politique  on  n'évitait  pas  les  dangers ,  qui  me- 
naçaient tous  les  citoyens. 

M.  De  Warenghien  et  son  'fils  dîné  ,  commissaire  des 
guerres  ,  furent  alors ,  en  vertu  d'un  ordre  du  comité  de  sa- 
lut public ,  mis  en  état  d'arrestation  et  constitués  prisonniers , 
en  leurs  qualités  de  suspects  ettl'ex-nobles.  Après  une  déten- 
tion de  plusieurs  mois,  dans  des  maisons  d'arrêts  successives  ^ 
ils  furent  élargis  à  la  charge  d'avoir  des  gardiens ,  qui  répon- 
daient d'eux. 

Les  excès,  du  pouvoir  devaient  amener  sa  chute  :  Robespierre 
fut  renversé  et  alla  ajouter  sa  tète  à  celles  des  nombreuses  vic- 
times qu'il  avait  faites.  M.  De  Warenghien  fiecouvra  alors  la 
liberté  et  fut  peu  de  temps  apirès ,  en  vertu  d'un  arrêté  dés  re- 
préseatàns  du  peuple  sur  les  armées  du  Nord  et  'de  Sambre  et 
Meuse  du  â6  brumaire  au  3  (  16  novembre  1794),  nommé  et 
mis  en  réquisition  pour  remplir  les  fonctions  d'agent  national, 
ou  pixKureur-général  de  l'administration  centrale  de  toute  la 
Belgique,  s^nt  à  Bruxelles ^  avant  la  division  de  la  Belgique 
en  neuf  ciépartemeûs.  Cette  administration  s'étendait  sur  plus 
de  trois  millions  d'habitans,  ce  qui  donnait  aux  fonctions  de 
de  procureur-général ,  l'importance  d'une  espèce  de  ministère. 
C'est  ce  qui  a  permis  à  M.  De  Warenghien  de  laisser  dans  ce 
pays  de  nombreuses  traces  de  son  travail  et  de  son  activité. 

Kn  1796  il  rentra  en  France  et  fut  nommé  de  nouveau  pro- 
cureur-général syndic  du  département  dû  Nord,  lorsqu'on 
rendit  à  notre  magistrature  lëtendue  des  droits  et  des  attribu- 
tions qu'elle  avait  antérieurement. 
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IljBut)  en  cette  qualité,  occasion  le  9  thermidor  an  3|  à  la 
fête  anniversaire  du  jour  où  IfL  France  fîit  délivrée  du  joug 
sanglant  de  Robespierre ,  de  manifester ,  dans^  un  discours 
qu'il  prononça  alors,  les  sentimens  j  qu'un  tel  événement  de- 
vait inspirer  à  un  citoyen  ami  des  lois  et  de  la  liberté.  . 

Après  avoir  flétri  l'assassinat  juridique  des  Girondins^  il  ter- 
mine en  disant  :  ce  que  pour  jouir  des  avantages  inestimables 
»  que  les  principes  de  liberté  et  d'^alité  assurent  à  la  nation , 
»  il  faut  cicatriser  les  plaies  profondes  que  la  guerre  et  les  ùuo^ 
»  tions  ont  occasionnées  au  corps  politique.  » 

Les  espérances  conçues  alors  par  les  bons  citpjens  sur  la 
marchedu  gouvernement  ne  devaient  pas  se  réaliser.  En  effet , 
le  trois  brumaire  an  4  (  ^^  octobre  1796  ) ,  pai*ut  contre  les. 
émigrés  j  une  loi  absurde ,  espèce  d'arme  à  dmix  tranchans , 
qui  frappe  amis  et  ennemis.  L'article  II  dft.  cette  loi,  qui- 
déclarait  inhabiles  aux  fonctions  publii^ues,  les  alliés  desémi* 
grés  jusqu'au  4®  degré  exclusivement ,  atteignait  M.*  de  Wa- 
rénghien^  à  cause  de  l'inscription  sur  les  fatales  listes  j  de  MM. 
Cuvelier  père  et  fils^  qui  étaient  ises  beau«-frère  et  neveu.  Loi 
funeste 9  qui  sanctionna  bien  des  injustices*  £n  effet,  tandis 
que  la  République  vendait  les  biens  de  Cuvelier  fils ,  comme 
émigré,  il  servait  en  qualité  de  volontaire  au  1 3®  dragons  et 
plus  tard  en  Tan  7 ,  il  mourut  pour  la  France  à  l'^rmée-d'He^ 
vétie- 

Gette  loi  obligea  donc  M.  de  Warenghien  à  donner  sa  dé* 
mission.  Il  employa  le  tems  pendant  lequel  il  était  inadmis- 
sible aux  fonctions  publiques  ,  à  se  livrer  à  l'éducation  de  ses 
enfans  ,  à  s'occuper  de  jurisprudence  el  à  donner  des  consul- 
tations gratuites  aux  indigens. 

Placé  à  cette  époque  sur  la  liste  des  émigrés^  il  vit  son  existence 
en  péril  et  sa  fortune  menacée.  Toutefqisen  prouvant  qu'il  n'a- 
vait jamais  quitté  le  territoire  français,  il  eut  le  bonheur  d'ob- 
tenir sa  radiation  en  vertu  d'un  arrêté  du  directoire  du  a 3  ni- 
vôse an  5  (a  janvier  1 797),  et  profita  aussitôt  de  sa  nouvelle  po- 
sition pour  se  rendre  à  Paris  au  risque  d'être  arrêté^  comme 


plosieurs  ex-parlementaires  ,  dans  le  but  de  faire  également 
rajer  de  la  liste  des  émign^  ,  quelques-uns  de  ses  anciens  col- 
lègues du  parlement  de  Douai  et  des  personnes  notables  de  la 
même  ville.  Il  fut  assez  heureux  pour  obtenir  les  radiations  , 
qu'il  demandait  et  qui  jusques-là  avaient  été  sollicitées  on  vain. 
Il  eut  ainsi  la  satifaction  dé  faire  conserver  à  plusieurs  familles 
leurs  patrimoines  héréditaires. 

Vingt  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  les  o  juin  1798,  M.  de 
Warenghien  fut  nommé  secrétaire  principal  de  la  commission 
de  la  comptabilité  intermédiaire.  Une  maladie  grave ,  qu'il  eut 
alors.,  nécessita  son  remplacement  et  Tempécha  de  faire  partie 
de  la  cour  d'appel  de  Douai ,  créée  par  la  loi  sur  l'organisation 
judiciaire  du  27  nivôse  an  8  (18  mars  1800)  j  mais  à  quelques 
mois  de  là  yil  fut  nommé  par  le  Premier  G)nsul ,  membre  du 
conseil-général  du  département  du  Nord,  par  arrêté  du  1'' 
prairialy  an  8.  A  l'ouverture  de  la  session  du  conseil,  ses  collè- 
gues le  choisirent  pour  président  et  le  réélurent  successivement 
à  chaque  session  pendant  dix  ans.  Dans  le  courant  de  1 8o3  et 
un  peli  avant  qu'on  eut  ordonné  la  translation  du  chef-lieu 
du  département  à  Lille,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  lors  du 
passage  de  l'Empereur ,  avec  quelques  citoyens  influens  de 
Douai ,  pour  empêcher  qu'on  prit  une  mesure  si  désastreuse 
pour  la  prospérité  de  cette  ville.  Malheureusement  ses  efforts 
fuirent  sans  succès. 

Quelques  mois  après  lors  de  la  création  des  écoles  de  drœt , 
qui  eut  lieu  en  vertu  de  l'arrêté  du  22  nivôse  an  12  (  1 3  février 
i8o4  )  ,  il  se  servit  de  l'influence  que  lui  donnait  son  titre  de 
président  du  conseil-général  pour  tâcher  d'obtenir  du  gouver- 
nement ,  qu'on  rendit  à  Douai  l'école  de  droit ,  qui  y  existait 
avant  la  Révolution.  Ses  démarches  n'obtinrent  pas  un  meil- 
leur résultat. 

A  vingt  mois  delà  environ ,  le  i3  novembre  i8o5;  M.  de 
Warenghien  fut  rendu  à  la  magistrature  et  nommé  premier 
président  par  intérim  de  la  cour  d'appel  de  Douai  et  en  1 8.06  le 
conseil-général  du  département  du  Nord ,  dans  sa  séance  du  i4 
juin,  déclara  émettre  le  vœu,  qu'il  plûtà  Sa  Majesté  Impéiùi- 


le  de  nommer  M.  de  Warenghien  président  dudit  conseil , 
membre  de  la  légion -d'honneur.  Il  ne  fut  point  ialors  fait 
droit  à  cette  demande  j  mais  en  septembre  1809 ,  l^mpereur 
donna  à  M.  de  Warenghien  une  preuve  de  l'estime  qu'il  por- 
tait à  son  caractère  et  à  son  savoir^  en  le  présentant  au  sénat 
avec  deux  autres  candidats  pour  une  place  déconseiller  vacan- 
te à  la  cour  de  cassation.  Toutefois  le  sénat  fit  choix  de  M. 
Favard  De  Langlade. 

Le  29  mai  1810,  M.  Warenghien  fut  nommé  chevalier  de 
la  légion-d'honneur  en  récompense  de  ses 'services  administra- 
tifs et  judiciaires. 

■ 

Le  24  janvier  i8i  1 ,  il  .fut  nommé  par  son  collège  électoral 
de  Douai,  candidat  au  corps  législatif  et  porté  en  méme-tems 
au  collège  électoral  de  Tarrondissement  de  Lille,  011  sa  candi- 
dature ne  manqua  que  d'une  voix.  M.  de  Warenghien ,  ne  fut 
pas  choisi  comme  législateur  par  le  sénat ,  pai^e  que  dans  l'in- 
tervalle des  nominations ,  c'est-à-dire  le  6  avril  1811,  il  avait 
été  nommé  par  l'Empereur,  procureui^énéral  près  fa  cour 
impériale  de  Douai. 

Napoléon,  à  qui  la  nation  devait  déjà  le  bienfait  du  Code  ci- 
vil ,  mettait  la  dernière  main  à  son  grand  œuvre ,  sur  l'organi- 
sation des  cours  impériales. 

Le  conseiller  d'état ,  comte  Merlin ,  commis  pstr  l'Empereur 
pour  procéder  à  l'installation  de  la  cour  impériale  de  Douai  y 
fixa',  pour  cette  solennité ,  le  22  avril  de  la  mèmeaûnée  ;  et  M. 
<le  Warenghien ,  en  sa  qualité  de  procureur-général ,  pronon- 
ça un  discours  dans  lequel  il  signala  les  faits  qui  avaient  por- 
té si  haut  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'Ëiùpire  ist  où  il  appe- 
lait surtout  l'attention  sur  les  modifications  apportées  à  l'orga- 
nisation judiciaire.  Il  s'exprimait  ainsi  :  «  Jusqu'ici  l'exercice 
»  du  pouvoir  judiciaire  était  partagé ,  sa  majesté  nous  le  con- 
»  fie  dans  toute  sa  plénitude.  A  compter  de  ce  jour,  la  fortu- 
»  ne,  la  vie ,  l'honneur ,  tout  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher 
•  et  de  plus  sacré  se  trouve  compris  dans  les  attributions  des 
»  cours  impériales.  Ainsi  sous  l'influence  bienfaisante  et  gé- 


»  Bëreû^ede  sa  majesté,  les  cours  souveraines  recouvrent  toute  la 
»  puissauae^out  elles  étaîçnt  autrefois  revêtues.  La  magi/stra- 
»  ture  reprend  son  ancienne  splendeur,  le  rang  élevé,  qu^elle 
»  doit  occuper  dans  TEtât  et  pour  effacer  à  jamais  le  souvenir 
»  des  tems  malheureux,  où  l'on  a  souffert  qu'elle  fut  moins 
»  i^pectée,  le  juge  suprême  de  toute  espèce  de  mérite  réunira 
«  en  un  même  corpis  ,  lès  magistrats  restés  fidèles  aux  lois 
•  dfi  rhonneur  et  du  devoir  ,  quelque  soit  Tépoque  où  Icui's 
>»  services  ont  été  utiles  ^  Tétat.  » 

En  récompense  de  ses  services,  il  est  nommé  baron  de  l'Em- 
pire le  a5  février  i8i3  (  il  avait  auparavant  reçu  des  lettres  de 
Chevalier) ,  et  le  1 4  mai  de  la  même  année ,  nommé  président  de 
la  oour  impériale  de  Douai. 

Peu  apréss,  les  revorft  fondirétit  sur  la  France  :  à  la  dictature 
militaire,  succéda  uia 'gouvernement  pacifique ,  et  la  nation  se 
consola  de  la  perte  de  sa  grandeur  par  la-  conquête  de  sa 
liberté. 

Avec  tous  lesgens  éclairés  et  amis  del'ordre,  M.  de  Waren- 
ghien  se  rallia  à  la  charte  constitutionnelle^  qui  donnait  à  la 
France  toutes  les  garanties  protectrices  d'un  peuple  libre.  Il 
crutque  la  naJ;ion  allait  jouir  du  bienfait  d'une  monarchie  tem- 
pérée, que  25  ans  plutôt,  ilavait  rêvée  à  l'aurore  de  notre  Ré- 
volution. Aussi  quand  les  ifautes  des  Bourbons  eurent  frayé  à 
Napoléon  le  chemin  de  Paris ,  les  électeurs  du  département  du 
Nord  pënsèrent-ils  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix ,  qu'en 
nommant^  le  a  mai  i8i5,  Si.  de  Warenghien ,  membre  de 
la  Chambre  des  Heprésentans.  Malgré  son  grand  âge  (  il  avait 
alors  y 5  ans) ,  ils  crurent  qu'ils  ne  rencontreraient  pas  dans 
un  autre,  plus  de  patriotisme,  des  vues  plus  sagement  libéra- 
les et  une  modération  plus  courageuse.  '     ^     ■ 

A  peu  de  jour^  de  là ,  après  quelques  brillans  succès ,  la 
fatalité  vint  de  nouveau  et  pour  toujours  briser  le  trône  im- 
périal. 

Les  Bourbons  rentrèrent  en  vainqueurs  irrités ,  les  réactions 
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commencèrent  :  plusîetira  giierrieri  illuitres  tombèrent  tous 
le  plomb  des  vieux  vétérans  qu'ils  avaient  conduite  à  la  tIc- 
toire,  l'inamovibilité  ne  fut  pas  respectée  et  les  magistrats  fu- 
rent chassés  de  ieun  sièges. 

H.  de  Warenghien ,  ninii  que  H.  le  procureur-génëfal  de 
Beaumets,  MM.  lesprësidens  de  chambre  Taffin  de  Sorel  , 
Malotau  de  Guerne  et  autres 'membres  de  la  cour ,'  qui  avaient 
assisté  au  Champde  Mai,  «oit  comme  représentans,  soitcomroe 
électeurs  ,  furent  renro^  cbec  eus  sans  pension  de  retraite, 
et  on  n'accorda  pas  même  iH.  deWarenghien  letitre  dejire- 
mier  président  honoraire. 

Toutefois,,  plus  tard,  quand  le  tems  eut  amorti  Im  pas- 
sions politiques ,  les  vieux  services  de  H.  de  Warenghien  re- 
çurent leur  récompense;  en  effet,  il  obtint  une  pensisn  de 
éooo  fr.  par  ordonnftice  royale  du  -sS  fëvrien  8a3. 

Reudu  à  la  vie  privée,  il  ne  cessa  pourtant  pas  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques,  en  ce  sens,  que  dans  les  électiona 
il  y  soutint  toujours  les  candidats  constitutionnels  ,  convain- 
cu qu'il  était ,  que  l'on  ne  pouvait  asseoir  la  grandeur  et  la 
prospérité  de  la  France ,  que  sur  la  liberté  fondée  par  les 


Enfin  cette  vie  si  plein«.ge  teiTuina  le  12  janvier  iSa^- 
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CONGRES  DE  DOITAL 


[  La  troisième  session  des  congrès  scientifiques  .de  France  a  été  ouverte  le 
6  septembre  i835  à  Douais  et  a  duré  dix  jours  ;  nous  n'entreprendrons  pas 
l'histoire  de  ses  travaux  dont  beaucoup  s'éloignent  du  cercle  dans  lequel  le 
plan  àeê  Archives  du  Nord  se  trouve  restreint;  nous  croyons  mieux  faire  en 
publiant  purement  et  simplement  quelques-unes  des  pièces  les  plus  intéres-< 
sautes  qui  ont  été  lues  dans  la  4"  section  (archéologie,  histoire) ^  celle  dont 
les  travaux  sont  ^e  plus  en  rapport  avec  les  matières  traitées  dans  ce  recueil . 

Le  congrès  de  Douai  a  été  organisé  par  le  zèle  sans  bornes  et  les  efibrls 
soutenus  de  M.  Louis  de  Givenchy,  de  St. -Orner,  chargé  de  ce  Jorn  par  le 
congrès  de  Poitiers  (en  i834);*il  remplit  les  fatiguantes  fonctions  de  secré- 
taire-général, et  Vcn  acquitta  à  la  satisfaction  générale.  La  présidence  fut 
dévolue  à  M.  De  la  Fontenelle  de  J^audori  ,  de  Poitiers;  MM.  le  docteuf 
Le  Glay,  archiviste  du  département  du  Nord ,  et  Gaillard,  de  Rouen ,  fu- 
rent appelés  à  la  vite-présidence.  Le  congrès  s'est  partagé  en  sii  sections,  et 
a  organisé  ses  bureaux  de  la  manière  suivante  :  i"  Sciences  physiques  , 
mathématiques  et  naturelles  :  MM.  De  Chaupenet;  président,  Moreau, 
,tït  Saintes ,  vice-président  ;  Lamarle ,  Ripière ,  Dournay,  secrétaires? — 
a*  Agriculture,  industrie  et  commerce  :  MM.  Lair,  de  Caen ,  président  -, 
Crespel-Delisse  ^d'Arras,  viee-président  ;  ilfawgi/ï  ,•  Ernest  Lammeet 
Numa  Grar,  secrétaires.  —3°  Médecine  :  MM.  Hunault  de  la  Peltrie, 
d'Anger^  président  ;  Hénot,  professeur  de  chimie  à  Lilte ,  vice-p'résident  ; 
Tesse  et  Delanoy,  secrétaires.  —  ^  Archéologie,  histoire  :  MM.  le  baron 
de  Reiffenberg ,  président;  Qu  enson,  constiWf^r ,  vice-président  ;  Arthur 
Dinaux  et  TatlUar,  secrétaires.  —  S^  Littérature ,  beaux-arts ,  philo- 
logie ;  MM.  de  Caumonty  de  Caen,  président  ;  James  Yaies  .,  de  Londres 
vice-président  ;  ParmentieY  et  Delage ,  secrétaires.  —  5°  Sciences  mora- 
les,  économiques  et  législatives  :  MM.  Jullien,  de 'Paris,  président; 
Corne t  vice-président  ;  Daman  ei  Pillot ,  secrétaires.  — '  Les  mémoi.es  du 
congrès  vont  être  livrés  à  la  presse  ;•  ils  contiendront  ies  procès  -verbaux  de» 
diverses  sections ,  les  procès-verbauj:  gènéra^ux  et  les  pièces  dont  L'assemblée 
a€coiitélalèctiireaA(ecle  plus  de  plaisir.  a.  P.    j 
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4*  SCCTfjt^.    —    ARCHÉOLOGIi; ,  HISTOIRE. 

Séance  du  j  2  septembre. 


Rapport  sur  les  Coutumes  locçLles  du  Bailliage  d^ Amiens  y 
considérées  comme  doeumens  historiques. 


.  Messieurs  , 

• 

Un  heureux  hasard  m'a  feit  découvrir  ^  dans  lesarchivesdu 
greffe  dont  le  dépôt  m*est  confié ,  près  dé  4oo  Chartres ,  conte^ 
liant  la  déclaration  des  coutumes  locales  des  comtés ,  haronies, 
châtelleniesy  seigneuries,  vidâmes  y  prieurés  et  échevinages  si* 
tués  dans  le  ressort  de  Tancien  Williage  d- Amiens.  Toutes  ces 
pièces  sont  originales ,  inédites  et  revêtues  de  Tauthenticité 
la  plus  irréfragable  :  elles  ont  été  rédigées  en  i5o7 ,  par  suite 
d'une  uiesure.générale  ordonnée  par  le  roi  Louis  XII ,  dans  le 
but  de  fixer  le  droit  coutumier  de  toute  la  France  et  d«  pré- 
pa Ar  dans  nos  lois ,  cette  réforme  tant  désirée  dont  notre  siè- 
cle vient  seulement  de  voir  Taccomplissement. 

Ces  coutumes ,  Messieurs ,  dont  je  viens  vous  signaler  l'exis- 
tence j  peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  l^histoire  de  nos  pro- 
vinces au  mby en-âge.  On  y  trouve  des  faits  intéressans  sur  la 
forme  et  l'administration  de  la  justice  féodale ,  sur  les  droits  et 
les  prérogatives  des  seigneurs*  f  sur  les  privilèges  et  le  r^me 
intérieur  des  communes.  Enfin ,  c'est  peut-être,  pour  l'étude 
des  mo&urs  de  la  Picardie  et  de  l'Artois ,  le  document  le  plus 
complet  et  le  plus  curieux  que  nous  ayons.  J'avaii  d'abord  eu 
l'intention  d'offrir  à  «la  section  d'archéologie  un  inventaire 
analjtic]ue  de  ces  coutumes.  Ce  travail  est  terminé;  mais  le 
tems  m'ayant  manqué  pour  la  mise  au  net,  je  me  bornerai  à 
lui  présenter  un  apperou  succinct  des  richesses  qu'on  peut  en 
exhumer. 


Le  bailliage  d'Amiens  était  divisé  en  huit  prévôtés ,  savoir  : 
Beauvoisis ,  'Vimeu ,  Fouilloy  ,  Amiens  ,  St.-Riquier,  Doiil- 
iens ,  fieauquttsiie  et  Montreuil.  La  prévôté  de  Beauquesne , 
dans  le  prificipe ,  était  plus  étendu  que  les  sept  autres  puis- 
qu'elle embrassait,  dans  son  ressort,  tout  Tespace  de  pays 
eompris  entre  Amiens  et  Tournai ,  c'est<^-dire  non  seulement 
une  partie  de  la  Picardie ,  mais  encore  toute  la  province  de 
TArtois ,  moins  le*  comté  deSt.-Pol  et  empiétait  encore  sur  une 
fraction  de  la  Flandre.  Mais  la  funeste  bataille  de  Pavie  et  le 
traité  de  Madrid  ,  en  ont  détaché  tout  ce  qui  était  situé  au-delà 
de  TAuthie,  de  telle,  sorte  que  ce  dernier  démembrement  lui  a 
enlevé  plus  des  deux  tiers  de  sa  juridiction. 

Ces  coutumes  n'ont  été  inventoriées,  au  greffe  du  bailliage, 
que' 5a  ans  après  leur  rédaction.  Un  inventaire  de  lÔSg  en 
élève  le  chiffre  à  43o.  Nous  n'en  retrouvons  qw^  338  ;  mais  de 
ce  nombre  il  convient  encore  de  retrancher  celles  qui  sont  dans 
un  état  de  délabreipent  tel  qu'on  doit  les  considérer ,  sinon 
comme  perdues ,  du  moins  comme  totalement  illisibles.  Ce- 
pendant, comme  les  lacunes  signalées  n'existent,  en  général , 
que  dans  les  prévôtés  de  Fouilioy  et  de  Beauvoisis ,  dont  les 
coutumes  sont  le  plus  uniformes  dans  leurs  dispositions ,  ces 
pertes  sont  peut-être  moins  importantes  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire.  Quoiqu^l  eh  soit ,  ce  qui  est  conservé  ne  laisse  pas 
que  de  former  un  tout  assez  complet  et  un  ensemble  assez  sa- 
tisfaisant. 

Le  dépouillement  de  toutes  ces  pièces  a  été  pour  nous  un 
très  grand  travail.  Elles  sont  si  volumineuses  que  le  commis- 
saire du  roi ,  Saint-Déliz  ,  chargé  de  les  faire  publier,  déclare, 
dans  le  procès-verbal  de  la  coutume  d'Amiens  (i)  qu'il  n'a  pas 
cru ,  en  cela ,  devoir  se  confortner  au  vœu  des  lettres  royaux , 
attendu  que  la  lecture  de  toutes  ces  coutumes  aurait  exigé  plus 
de  six  mois  de  séances  consécutives*.    - 

Peut-être,  Messieurs,  ne  sera-t-il  pas  sans  utilité  de  vous 


(i)  Coulumicr  ge'np'ral*  ëdilion  de  l54o. 


donner  uoe  idée  de  la  manière  dont  est  conçu  uotre  travail. 
Nous  avons  adopté  la  division  par  prévôté  et  Tordre  alphabé- 
tique suivis  dans  l'inventaire  de  i559  ;  nous  avons  placé 
ei>  marge  de  chaque  rubrique  et  dans  des  colonnes  séparées , 
divers  genres  d'énonciations'que  nous  avons  cru  important  de 
séparer  l'un  de  l'autre  :  aitisi  ^  par  exemple ,  dans  la  colonne  la 
plus  voisine  du  mot  saillant,  nous  avons  tâché  de  donner  une 
désignation  caractéristique  de  la  coutume ,  «n  mentionnant  si 
elle  s'applique  à  une  seigneurie  ou  à  un  échevinage.  Dans 
une  autre  colonne ,  nous  rappelons,  le  nom  du  seigneur  ou 
possesseur  de  la  terre ,  en  1607  ;  dans  une  autre  y  la  mouvancei 
c'est-à-dire,  le  chef-lieu  féodal  dont  la  terre  relève;  dans. un 
autre  l'état  matériel  primitif  de  la  pièce;  dans  une  autre,  son 
état  de  conservation;  dans  une  auti*e,  une  analyse  sommaire 
de  ce  qu'elle  contient  de  plus  intéressant  ;  dans  une  autre,  bi 
date  des  chartres  anciennes  qui  j  sont  rappelées  ou  transcrites*; 
enfin ,  nous  avons  consacré  une  dernière  colonne  aux  obserf- 
vations. 

Messieurs ,  puisque  je  vous  ai  parlé  de  chartres  anciennes  , 
je  vais  de  suite  préciser  toutes  les  révélations  que  j'ai  à  vous 
faire  à  cet  égard. 

En  tête  de  la  coutume  de  Gézaincourt,  près  Doullens,  on 
trouve  la  copie  textuelle  d'une  chartre  en  latin ,  donnée  au 
mois  d'avril  1240,  par  messire  Fretialz,  seigneur  diidit  lieu, 
au  profit  des  habitans  auxquels  cette  chartre  concède  des  pri- 
vilèges fort  étendus. 

Trois  autres  chartres ,  portant  établissement  de  commune, 
figurent  aussi  en  tète  des  coutumes  locales  de  Marquion , 
d'Oisy  et  de  Riquebourg-St.  - Waast.  La  chartre  de  Marquiou 
est  du  mois  de  décembre  i>38,  celle  d'Oisj  du  mois  de  mai 
iai6,  et  celle  de  Riquebourg-St.-Waast,  du  mois  de 'février 
ia3o  :  toutes  trois  sont  écrites  en  stjle  Picai'd ,  c^est'-à-dire 
dans  l'idiome  de  Beaumanoir  et  de  Pierre  Desfontaines  :  idiome 
qu'on  parlait  au  1 3*  siècle,  dans  toute  la  France  du  nord  de- 
puis les  rives  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  jusqu'aux  marches  de 
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k  Flandre  Wallonne  et  du  Brabant.  Les  deux  premières  sont 
bctroyées  par  Jehan  y  Châtelain  de  Cambrai ,  6t  la  dernière  par 
Jehan ,  abbé  de  St.-Waast  d*Arras. 

Ces  Chartres ,  Messieurs ,  ont  été  copiées  sur  les  originaux  et 
en  présence  des  paities  intéressées.  Par  conséquent  foi  pleine 
et  entière  leur  est  dire  :  on  ne  peut  élever  le  moindre  doute  sur 
leur  authenticité. 

• 

La  coutume  de  la  châtellenie  baronie  d*Auxi-le-Chfiteau  y 
rappelle  la  chartre  de  4344  9  ^  1^  cession  faite  par  le  comte  Ma- 
thieu de  Ponthieu ,  au  comte  Robert  d'Artois  j  de  toute  la  par- 
tie du  Ponthieu ,  située  au-delà  de  ta  rivière  d'Authîe ,  vers  la 
Canche(i). 

La  coutume  de  l'échevinage  de  Beauval  rappelle  aussi  la 
chartre  constitutive  de  sa  .commune,  donnée  par  Hugues  de 
Camp  d'Avesne,  au  mois  de  juin  1219;  celle  d'Ëpinoy,  près 
Carvin ,  une  chartre  de  iSji ,  confirmative  de  ses  privilèges  ; 
celle  de  ThuD-St.-Mai*tin  ,  une  chartre  du  la  mars  i447  ; 
celle  d*Ardres,  une  chartre  du  a  juin  i4o2  ;  celle  d*Henchin  , 
une  chartre  du  mois  de  juin  laso  ;  enfin ,  Messieurs  y  la  cou- 
tume d*Hénin -Lié tard,  mentionne  une  chartre  qu'il  est  d'au- 
tant plus  à  regretter  de  voir  perdue ,  qu^elle  fait  remonter  To- 
rigne  de  ses  privilèges  à  Fan  1  o43*     • 

Avant  d'aller  plus  foin ,  permettez-moi  y.  Messieurs  y  de  met- 
tre sous  vos  yeux  le  passade  dfe  cette  coutume  qui  contient  cette 
énonciation  importante.  Voici  ce  qu'on  dit  dans  le  préambule  : 

«  Ces  coustumes.,  disent  les  déclarans,  sont  conformes  aux 
»  privilèges  accordés  par  les  seigneurs  dès  l'an  mil  quarante- 
»  trois  y  depuis  confirmés  par  plusieurs  rois  de  France,  com- 
»  tes  et  comtesses  d'Artois ,  ainsi  que  cela  résulte  de  chartres 
»  et  lettres  confirmatoii^es  reposans  saines  et  entières  en  toutes 


(  1]  Celte  cbart^ï  est  imprimée  dans  l'histoire  des-cDoilck  Je  Pouthieu  et  deK 
snaye«rs(i*Abb«villc   par  le  ptTe  Samson. 


%  choses  au  ferme  des  eschevins  qui  en  ont  la  garde  et  admi-^ 
*  nistratioDi.   •       . 

Ce  passage  de  la  coutume  d'Henin-Liétard  tend  à  prouver 
que  rétablissement  des  communes  remonte  bien,  au-delà  du  t  s* 
siècle  9  cômmcon  Ta  prétendu  et  que  lacomnlune  futiine  cou* 
cession  libre  des  seigneurs  avant  d*éti*e  le  résultat  de  Fio^T"' 
rection  populaire  ;  mais  le  témoigpage  de  graves  historiecis ,  «t 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  préciser  la  nature  des  pri- 
vilèges concédés  y  doivent  nous  inspirer  quelque  défiance»  Il 
est' bien  vrai  qu'à  l'époque  de  la  rédaction  des  coutunies  en 
1607,  Henin-Liétaiçd  était  ville  de  loy  et  echevintfiffe  ;  (jae  les  ha- 
bitais avaient  cloque  de  ban  etèreatèqtte  et  geheralemetU  i4ni4  Cê 
qui  appartient  à  corps  de  loy  et  ville  privilégiée ,  mais  qui  nous 
prouve  que  toutes  ces  concessions  dérivent  du  titre  originaire? 
Qui  nous  dit  qu'il  ne  s'est  point  glissé  une  erreur  dans  renon- 
ciation? que  le  mot  cent  n'est  point  resté  dans  la  plume  du  co- 
piste? la  question  ne  pourra  être  décidée  que  lorsqu'on  aura  re- 
trouvé les  Chartres  et  lettres  confirmatives  dont  nous  venons  d^ 
parler.  £n  attendant  y  nous  nous  bornons  à  émettre  un  voeu 
qiù^  sans  doufe  sera  accueilli  avec  empressement  par  tous  les 
amis  de  la  science.  Que  sont  devenues  les  archives  d'Henin- 
Liétard  ?  Ont-elles  échappé  aux  guerres  désasUeuses,  qui  ont 
fait  de  Thérouanne  ]et  d'Hesdin  des  monceaux  de  cendres^et  de 
décombres?  Ont-elles  survécu  à  l'anéantissement  des  libellés 
communales?  Ont  elles  été  offertes  en  holocauste  au  génie  ré- 
novateur qui  ordonna  les  autodafés  de  93  ?  Ont-elles  été  dila- 
pidées par  dMnfidèles  dépositaires  au  profit  du  vandalisme. in- 
dustriel ?  Auraient-elles  ,  à  travers  tant  de  vicissitudes ,  trouve 
une  planche  de  salut  pour  arriver  jusqu'à  nous?  La  possibilité 
de  la  destruction  de  ces  précieux  documens  ne  doit  point  re- 
buter notre  tèle.  Avec  cet  esprit  de  recherches  qui  caractérise 
si  bien  notre  époque ,  nous  ne  devons  pas  perdre  l'espérance. 
Il'y  a  tanl  de  personnes ,  dans  ce  pays ,  qui  s'occupent  d'explo- 
rer les  dépôts  publics  !  Qu'elles  redoublent  d'effoits  et  de  per- 
sévérance :  à  l'une  d'elles  est  peut-être  réçervée  la  gloire  de 
cette  utile  découverte. 

'  • 

Maintenant ,  Messieurs ,  j'aborde  l'examen  des  coutumes. 


Mais  ici  je  dois  fftire  une  distinction  entre  celles  qui  concer- 
nent  les  seigneurie^  et  eelièB  qui  .s'appliquent  ai|X  échevinages. 

Envisagées  par  rapport  aux  seigneuries^  c'est-à-dire  sous  le 
point  de  vue  purement  féodal ,  elles  déroulent  sous  vos  yeux 
une  multitude  dé  farts  dont  là  réuniàn  et  le  rapprochement  je 
tera  un  grand  jour  sur  des  questions  encore  indécises.  Vous  y 
trouvez  la  preuve  que  c'est  la  nature  de  la  possession  qui  fixe 
Tétat  des  personnes  et  que  leur  condition  varie  suivant  qiie  les 
possesseurs  tiennent  fiefs  ou  roture ,  paient  rentes  ou  reliefs  ; 
que  tous'i^  sans  distinction  de  suzerain  j  de  vassal  ou  de  manant^ 
sont  esclaves  de  la  glèbe ,  et  que  les  subordonnes  obéissent  à  la 
loi  du  soi  bien  j)lus  qu'à  la  volonté  du  maître.  Vous  y  trouvez 
Inapplication  des  principes  posés  par  les  coutumes  générales  sur 
là  distinction  des  justices ,  avec  cette  différence  que  là  on  voit 
mieux  comment  se  meuvent  et  agissent,  les  rouages  secondaires 
de  la  grande  machine  féodale.  Là  y  vous  trouvez  des  régle- 
mens  sur  la  police  des  chemins ,  des  rivières  y  des  marais ,  des 
bois  et-  des  garennes  ;  là ,  des  formules  tfur  les  bans  de  mars  et 
d'aoàt  qu'on  adoptera  sans  doute  dans  la  rédaction  du  code 
rural  ;  là ,  des  données  certaines  pour  apprécier  la  valeur  rela- 
tive des  monnaies  et  des  poids  et  mesures.  Pourquoi  faut-il 
qu'à  côté  de  statuts  aussi  sages  y  il  s'en  trouve  qui  dégtadent 
Tespèce  humaine  et  la  ravalent  à  la  condition  de  la  brute  !  Mes* 
sieurs  ,'j  ai, douté  autrefois  ,  je  ne  doute  plu3  maintenant  quUl 
y  ait  çu  des  sçigneura  qui  se  sont  arrogé  le  droit  de  prélibation 
sur  leurs  sujettes,  et  le  dçoit,  non  moins  avilissant,  de  faire 
battre  les. étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  de  troubler 
leur  sommeil.  ,  ' 

Mais  I  IIAessieurs  y  cest  surtout  sur  les  coutumes  des  échevi- 
nages  que  j'appellerai»  votre  attention ,  parceque  là  y  vous  voyez 
la  liberté  soi*tir  de  ses  langes  y  vous  voyes  poindre  laurore  des 
gouveroemens  représentatifs. 

Nous  ne  poserons  point  ici  de  règles  fixes  sur  TiSlection  des 
échevins ,  parceque  le  mode  de  renouvellement  des  corps  de 
ville  variait  suivant  les  localités.  Ici  ;  les  bourgeois  seuls  con-* 


courent  à  la  nomination  de  leurs  magistrats.  Là ,  ils  les  élisent 
concurremment  avec  les  officiers  du  éeigneur.  Là  9  les  éi^he* 
vins  sortans  désignent  ceux  qui  doivent  entrer  en  exercice  après 
fiux.  De  même  y  il  n*est  pas  possible  de  déterminer  d*une  ma- 
nière précise  les  limites  de  la  compétence  des  échevinag|^4^^ 
général  y  la  connaissance  des  matières  réelles  étaient  exclues  de 
leurs  attributions.  Mais  en  matière  personnelle,  ils  avaient  des 
droits  plus  ou  moin»  restreints  sur  les  circonstances.  Tantôt 
ils  cumulent  le  pouvoir  administratif  et  judiciaire  |  tantôt  ils 
n'ont  qu'un  simple  droit  de  justice.  Tantôt  ce  droit  comprend 
les  cas  civils  et  criminels,  tantôt  il  est  limité  à  la  connaissance 
des  simples  délits  et  contraventions  de  police  :  de  telle  sorte 
qu'on  est  convaincu  que  les  échevinages  ne  constituaient  pas 
toujours  des  communes.  En  effet,  partout  où  les  échevias  sont 
les  officiers  du  seigneur,  préposés  par  lui  à  la  peroçptioa  des 
rentes ,  ou  à  Tadministration  de  sa  justice,  on  ne  peut  |mis  les 
considérer  commb  les  représentans  d'une  commune* 

Je  me  hâte ,  Messieura ,  pour  ne  point  abuser  de  vos  momeiis, 
et  je  vais  de  sqite  vous  signaler  celles  qui  se  .distinguent  parla 
bijsarrerle  de  leurs  usages. 

ji  Aviigny  :  *  Pour  acquérir  <)roit  de  bourgeoisie ,  il  fiiut 
•  y  coucha  la  première  nuit  de  sesnôees^  avec  sa  femme,  faire 
»  appeler  les  échevins  et  constater  que  les  époux  sont  couehés 
»  ensemble,  au  même  lit  et  que  rien  n'est  mis  entre  eux  deux.  « 

ADrueat:  petit  village  auprès  d'Abbeville,  il  y  à  ^cefte 
coutume  singulièi*e  :  «  Quant  aucun  des  subjets  ou  sttbjecte 
»  dudit  lieu  deDrucatse  marje^  et  la  feste  et  nœupches  s^  font 
■  audit  lieu  de  Drueat ,  le  maiyé  ne  pceult  couchyer  la  pre* 
»  miere  nuyt  avec  sa  dame  de  nœupche  sans  le.congié ,  licence 
»  et  auctorité  du  seigneur  ou  que  ledit  seigneur  ait  couchyé 
»  avec  ladite  dame  de  nœupche,  lequel  congié  il  est  tenu  de- 
»  mander  au  seigneur  ou  à  ses  officiera,  pour  lequel  congié 
»  obtenir,  ledit  maryé  est  tenu  baillier  un  plat  de  viande  tel 
»  que  on  le  mange  auxdites  nceupches  avec  deux  lots  de  bru* 
«  vaige  tel  que  on  le  boit  auxdites  nœupches ,  et  est  ledict  droit 


»  appelé  droit  de  cullage  et  dicelluy  droit  de  cullage  ledit  sei- 

»  goeur  et  ses  prédécesseurs  ont  jouy  de  tout  temps  et  de  tel 
»  qu'il  n'est  mémoire  du  contraire.  » 

•  Item  et  a  ledit  seigneur  droit  que  quant  il  couche  et  per^ 
»  note  en  son  cfaasteau  de  Drucat  tous  les  subjects  dudit  lieu 
»  sont  tenus  battre  liaue  estant  ampi^ez  dudit  chasteau  pour 
»  empescher  que  les  raines  et  grenouilles  facent  noise  sur  pei- 
»  ne  et  amende  de  4  sols  parisis.  » 

A  Hdbuteme  :  oc  Qu'il  ne  soit  nul  qui  escorcbe  chevaulx  qui 
•  mette  main  à  pain  sur  douze  deniers  d*amende.  » 

A  Epinoy  près  Garvin  :  «  Les  manans  peuvent  se  donner 
ai|^  l'un  à  l'autre  et  même  sonner  la  cloqiie  sans  accord- 
pour  résister  aux  violences  indues  et  entreprises  des  forains. 
—  Le  Seigneur  d'Ëpinoy  tient  sa  seigneurie  de  la  personne 
du  comte  et  non  de  la  comté  de  St.-Pôl.  Quand  il  y  a  lieu 
à  relief  ledit  comte  de  St.-Pol  est.  tenu  venir  audevant  du 
Seignjeur  d^pinoy  jusques  à  l'entrée  du  bois  de  St.-Pol  au 
lieu  où  est  croissant  une  certaine  épine  et  illecq  ledit  sei- 
gneur d'Ëpinoy  doit  présenter  et  délivrér*  audit  comte  un 
blanc  fust  de  lanche  et*  ledit  comte  doit  tirer  de  son  doigt 
un  anneau  à  piierre  et  le  poser  au  doigt  dudit  sedgneur  d'Ë- 
pinoy. —  Plusieurs  des  déposans  qui  sont  ou  ont  été  ^Sr 
chevins  se  rappellent  avoir  vu  au  ferme  plusieux:s  anneaux 
à  pierre  qui  sont  attachés  à  certain  écrit  faisant  mention,  de 
quel  comte  il  provient  et  à  quel  seigneur  il  a  été  délivré.  » 

A  Houdain  :  Il  y  avait  neuf  échevins  qui  se  renouvelaient 
tous  les  ans,  à  la  pluralité  des  voix  ^  lé  27®  jour  après  Noël. 
«  Le  jour  de  l'élection  les  eschevins  vieux  et  ceux  qui  doivent 
»  remonter  en  office  s'assemblent  dans;  la  bs^le  à  l'heure  des 
»  étoiles  au  ciel ,  avec  le  prévost.  Le  prévdst  s'assied  sur  son 
»  siège  judicatoire,  les  officiers  du  seigneurauprez.de  lui. 
»  Api^ez  se  posent  les  eschevins  anciens  sur  leur  banc.  Quant 
»  ilz  sont  assis  un  sergent  apporte  sur  le  bureau  une  croix  à 
»  laquelle  est  mise  la  remembrance  et  l'image  de  notre  Sei- 
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gneur  Jésus-Christ.  Puis  le  greffier  fait  l'appel  en  dérouiaat 
le  billet  de  papier  où  sont  inscrits  l<i8  noms  des  eschevins 
nouveaux  qui  doivent  r^ner  Tannée  suivante.  Ensuite  te 
prevost  les  contraint  de  se  mettre  à  genoux  fléchis ,  le  chef 
nu ,  et  la  main  eiur  la  croix  pour  faire  serment  solennel  de 
garder  et  observer  les  coustiimes.  Apres  cette  cérémonie  le 
prévôstse  lève  de  son  siège  et  les  esch^ins  nouveaux  et  an- 
ciens restent  un  instant  ensemble  pour  se  concerter  et  après 
qu'iiz  se  sont  consultés  tous  se  lèvent ,  sortent  de  la  halle 
pour  aller  retrouver  le  prévost  et  souper  tous  ensemble.  — 
Le  lendemain  les  eschevinsnouveaux  entrent  en  exeiteice.  » 


A  Liêstres  ou  Liettre  (châtellenie  de  Lillers)  :  «  Il  j  a ,  dit 
la  coutume ,  plusieurs  tenans  et  hostes  qui  tiennent  du  sei- 
gneur en  franc-aleu  y  lesquels  sont  tenus  de  comparoir  et 
eux  présenter  par  trois  fois  Tan  au  jour  des  plaids  sur  le 
beau  mont,  dudit  lieu  de  Liêstres  soua  peine  de  3  sols  <la- 
mende  ;  lesdits  plaids  se  tiennent  par  le  baillj  et  hommes 
da  seîgiieur  le  prochain  veodred  j  après  la  «lose  Pâques  les 
primes,  les  secondes  le  vendredy  aprez  le  vingtième  de  Noël, 
le  tout  aprez  soleil  coudîé  et  à  Theure  que  oii  voit  les  es- 
toHes  au  chiel.  -*-  Les  saisines  et  dessaisines  des  francs 
aïeux  se  donnent  par  les  bailly  et  hommes  féodaux  sur  ledit 
Beaumont.  —  On  y  feit  toutes  prinses  c^lenges  et  autres 
manières  de  justice.  —  Quant  lesdits  tenans  se  dessaisissent 
de  leurs  héritages  sur  ledit  Beaumont  un  jour  de  plaids  ilz 
paient  an  bailly  et  hommes  8  deniers  ;  en  autre  temps  ilz 
paient  i4  sols.  »  * 


ji  Eulle  ,  baronie  y  seigneurie  :  «  Le  seigneur  posult  faire 
•  une  fois  Tan  tenir  Ibéfranekês  veriiA  pour  corriger  etpkinir 
9  les  délinquans,  auxquelles  franches  vérités  sont  tenus  com- 
»  paroir  touscçux  qui  ont  manoirs. araazés  estant  sur  front' 
»  de  rue  en  peine  de  soixante  sols.  » 

»  De  plus  il  a  droit  de  faire  publier  par  trois  fois  Tan  dês^ 
»  plaids  gém'raux  "povkT  Rinsi  punir  les  délinquans,  auxquels 
»  plaids  tous  les  tenans  cottiers  soit  en  terres  ahanabks  ou 


»   autres  fiërîtages  sont  teni»  comparoir  en  peine  de  3  sols  • 
»   parisis  d'amende.  «  (i) 

Je  termine ,  Messienrs ,  6es  citations  ,  en  mettatit  sous  vos 
yeux  quelques  passages  d^une  coutume  qui  coidieeinae  êes  lieux 
bien  près  de  nous.  C'est  des  droits  des  chanoines  de  IVgKse 
St  .-Amë  en  Douai  que  je  vais  vous  entretenii*.  Ces  seigneurs 
avaient  hante  ,  moyenne  et  basse  juatiee  en  hur  é^itae^  chîme^ 
tiere,  maisons,  héritages,  plaehes,  pourpris  et  rues  de  eux  mou-- 
vans  et  tenus,  en  teUe  Jkehon  que  le  comte  de  P.hinâres,  les 
hailly  et  esehenhts  de  Douai  ni  autres  sei^eurs  temporels  ny 
ont  eongnvissanee  hauteur  ni  prérogatives i  En  outre  ih  perçoi- 
vent sur  toutes  les  brasseries  de  la  rue  St. -Albin  de  chaque 
brassin  un  tonnelet  déboire  nommé frânquet.  Au  mois  d'oc- 
tobre, ilz  ont  chacun  an  par  toute  ladite  ville  de  Doùay  les 
afforages  tonlieux  et  maltôtes  tâepuis  nonne  sonnée  à  leur 
église  le  jour  St.->iiuc,  jusques  au  lendemain  nonne  sonnéeà 
leur  église  te  jour  St.-Brioe  ^  par  don  que  leur  en  fîst  un  com- 
te de  Flandres  nommé  Amoul. 

Mais  voici ,  Messieurs ,  qui  nous  prouve  que  le  chantre  du 
lutrin  est  loin  de  l'exagération  quand  W  notts  peiirt  !*heureuse 
condition  des  chanoines  : 

«  Dans  l'église  St.-Amé  en  Douay  sont  fondées  25  prében- 
»  des  a  cause  desquelles  chaque  chanoine  possesseur  a  de  lui 
»  tenu  certain  nosibre  de  terres  gissans  e9  terroirs  d'Ecourt 
»  et  Saudemont ,  l'un  plus  l'autre  moins  ;  lesdites  terres  sont 
»  chargées  de  rentes  en  blé  et  argent  qu'on  asseoit  tous  les 
»  ans  la  nuit  de  St.-Martin  ,  au  son  de  la  cloche,  par  le  re- 
»  cepveur  desdits  chanoines  ,  le  maire ,  eschevins  et  les  briefs 
»  mazuriers  desdites  prébendes  audit  lieu  et  selon  le  prix 
»  du  blé  le  jour  St..-Simon  St.-Jude  ;  —  les  briefs  mazu- 


(i)  Les  plaids  généraux  et  les  jfranches  irérités  feront  Fobjet  d'une  notice 
spéciale  que  l'auteur  de  ce  rapport  se  propose  d'adresser  incessamment  à  la 
société  des  antiquaires  de  laMorinie,  à  St.-Omer. 


■  rien  sont    35  nombre  ^1    à  celui   dei  chanoines  ;   ilz 

■  sont  tenus  chacun  en  ,  envers  lesdîts  chanoines  en  deux 

•  pastz,  lesquels  deux  pastz  ils  ont  accoustumé  présenter 

■  auxditfl  chanoines  en  leur  église  St.-Âmé  i  Douane  assavoir 

•  celui  d'été  la  veille  du  jour  St.-Bamabé  et  celui  d'hjver 

>  la  nuit  du  jo(ir  St.-Simon  St.-Jude;  et  iceux  pastx  ainsi 

•  présentés  &ire  et  servir (les  doiveDt)auxdits  chanoines 

>  (5  jours  aprec  ladite  présentation  si  ceux-ci  le  veulent  ac- 

■  cepter  ea  leur  maison  et  censé  à  Ëcourt  aux  frais  des  béri- 
i>  tiers  tenons  des  mazurieFs;  auxquels  pasts  chaque  brief- 

■  inuurier  est  tenu  de  y  servir  son  seigoeor  chanoine ,  en  te- 

>  nant  l'étrier  de  son  cheval  à  descendre  et  k  monter,  le  servir 

■  à  table  audit  past,  le  logîer  lui  et  son  cheval  honnestement, 

■  pansersonditchevalet  le  nourrir  de  foin  et  avoine.   ■ 

Messieurs  ,  ce  rapide  exposé  pour  lequel  je  vous  denunde 
&veur  et  indulgence ,  doit  se  ressentir  de  la  précipitation  arec 
laquelle  Je  L'ai  rédigé.  Je  sens  qu'il  laisse  beaucoup  à  désirer  et 
qu'il  remplit  mal  le  but  que  je  m'ëtais  proposé.  J'aurais  voulu 
qu'il  fAt  plus  complet ,  mieux  coordonné  dans  toutes  ses  par- 
ties, plus  digne  en  ud  mot  de  vous  être  soumit.  Le  hasard, 
plus  que  la  méthode,  m'a  guidé  dans  le  choix  des  citations  : 
c'est  à  vous  d'apprécier  leur  importance. 

Douai,  ce  1 3  septembre  i835. 

BOUTHORS , 

Greffier  en  ehtfdê  la  cour  RojfoU  i^AmUms. 


ARCHIVES  DE  LILLE- 


^Uct  i^dbitt. 


I^Ure  de  r Empereur  MAXIMILIEN  I«'  à  sa  file  Hibgverite 
d'Autriche  y  gouvernante  des  Pa^-Bas. 


[  Celte  leiire,  écrite  en  entier  et  signée  de  la  main  de  V Empereur,  repose 
en  original,  aux  archives  départementales  du  Nord,  sous  la  lettre 
L^n9bo.  Elle  est  remarquable  sous  le  rapport  du  style ,  de  Vortho^ 
graphe ,  et  de  If  abandon  qui  régne  entre  Sa  Majesté  Impériale  et  sa 
fille  la  gouvernante  des  Pays-Bas.  On  y  voit  que  les  grands  de  la 
terre,  à  cette  époque,  ^occupaient  aussi  bien  de  détails  familiers  que 
des  destinées  de  PEurope^  cette  lettre  est  un  accusé  de  réception  de 
quelques  chemises  en  bonne  et  belle  toile  de  Flandre  envoyées  par 
la  fille  à  son  père  qui  lui  promet  en  retour  une  belle  image  tracée 
de  sa  main  impériale.  Cet  échange  touchant  de  souvenirs  entre  des 
têtes  couronnées , qui  entretiennent  leur  amitié  par  de  petits  cadeaux, 
a  quelque  chose  de  naïf  qui  peint  mieux  une  époque  que  les  plus 
longues^  dissertations,  ha  souscription  de  If  empereur  était  abrégée  : 
il  signaitMaxi }  tfest  ainsi  qu'on  vit  Napoléon  réduire  son  nom  à  la 
seule  syllabe  Nap.  a.  d.] 


a  Ma  bonne  fille ,  jay  resceu  par  le  peurteor  fporieurj  de 
cestes  les  belles  chemises  et  huves  fbcnneUj  lesquelles  aves 
ayde  de  les  faere  de  vostre  main ,  dont  sommes  fort  jeouielz 
/joyeuxj^  principalement  de  ce  que  je  trouve  en  sela  que  vous 
vous  sbussés  /sauciez/  du  corps  de  nostre  person  ;  mesmement 
que  quant. ceste  stane  (dnnéej  nous  pourterons  nostre  cou- 
T^xtJtfcuiraaeeJ  lequel  est  rude  et  pesant ,  que  adunques/a/or^ 
nostre  peau  du  cors  sera  réconforte  feoulagéej  a  lencontre  du 


bon  aenteor  et  douceur  (iotieturj  de  telle  belle  thoele  (toilej 
lesquels  usunt  tes  angels  en  paradis  pour  leor  abillement.  (i) 

»  Et  nous  feruqe  aauy  bka  tost  bonne  diligence  pour  vous 
aussy  rémunérer  de  ung  image  dun  futur  sainte  auss}'  &brike 
de  nostremain. 

»  Pour  les  maves  /mauvaiaffj  novelles  que  je  eu  tous  le 
jour  du  cousté  du  roy  d'Arnigon  i  je  ne  a  volu  depescher  ceste 
peurteor  serviteor  de  mestre  Lo^s  ;  mes  pour  ce  que  tout  est 
venu  ancqr  l^ic»  por  les  lettres  de  morsure  André  dA  Bourgo  , 
je  \y  ai  despeschs  (era^éj  a  baste  pour  vous  peurter  ceste 
bonnes  no velles.  Et  a  Dieu. 

»  Escrjptde  la  main  de  vo6U«  boa  père  qui  desirt  une  fois 
vous  bien  tost  veor. 

»  Faet  le  ivii"  de  may.  » 


(i)Anne  époque  trja-recnl£e ,  on  peignait  J«i  lUgei  du  pandU  T^tni  d'é' 
carlite;  c'Anït  Mniilinin  aarcile  d«  luagMTomaina,  sarntit  l«tqDelila 
|ioaipn  ^lait  déirolue  ani  prima;  plm  tard  on  1^*  KpràcDta  vJtmde 
î>lsac,  lyrabote  d«  fioBAcsnce  ,  fll«'Mtd  ««rdiHide  Kn 'qDti>ini>tranc 
Maximilicii  lait  ici  alliuioD. 
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a3âââ<^  1)^.^9 


EXTRAITES    DES    RECHERCHES    SUR     LES    MONNAIES  ^     niOAILLES    ET 
JETONS   DONT   LA  YILtE   PU  ST«-QM£R   ^   iii  l'oBJET. 


Messieurs  4 

L'oRX43iNE  des  méreau^  (mériels,  merels,  maireattx,  me^-' 
raulx,  méraulx)  (i)  se  perd  dans  sa  grande  ancienDete';  le» 
documens  manquent  pour  remonter  au  commencement  de 
leur  usage^  qui  fut,  pendant  un  longtems,  très-commun.  Les 
plus  anciens  titres  que  nous  connaissions  qui  parlent  des  mé* 
reaux  j  ne  sont  que  du  ^H*  siècle  (s)  et  rien  n'y  indique  que 


I   i:>..   .  l  ;i     ,>,    ■■ 


(i)  £d  latin  maralluSf  maraîusy  merallMs.m^ré^Hf*»» 
(a)  1167  et  1173.  Voir  Dncaoge  «a  mot  merAllus* 
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l*usage  en  fut  alors  uoiivëau.  Au  contraire  y  il  n'y  en  est  ques- 
tion que  comme  d'une  chose  d'un  emploi  ordinaire.  Ces  titres 
ne  présentent  les  mëreaux  que  comme  servant  de  marque  et  de 
preuve  qu'une  marchandise  que  Ton  voulait  posséder,  avait 
été  acquittée  et  que  les  conditions  (i)  d'acquisition  avaient  été 
remplies;  à  moins  toutefois,  que  Ton  regarde,  comme  expri- 
mant l'idée  et  l'usage  du  méreau ,  le  mot  meracula  que  Du- 
cange 'explique  par  monetœ  minueioria  speeies  ;  (espèce  de  mon- 
naie inférieure).  £n  effet ,  la  citation  latine  que  fait  cet  auteur 
et  où  se  trouve  le  mot  meracula ,  nous  parait  être  bien  plutôt 
dans  le  sens  véritable  de  sa  sig^ihcation ,  en  ti^aduisant  mera- 
eula  par  le  mot  méreau ,  qu'il  ne  l'est  en  lui  laissant  sa  tra- 
duction par  le  mot  monnaie.  Notre  nouvelle  explication  indi- 
querait que  l'évêque  Plantavitius ,  pour  engager  ses  inférieurs 
ecclésiastiques  à  assister  aux  synodes ,  leur  donna  non  seule- 
ment de  l'argent,  mais  encore  un  jelon  de  présence  (2),  un 
méreau  enfin,  qu'ils  poui^r^ient  toujours  produire  comme 
preuve  ou  marque  de  leur  assistance  et  de  leur  zèle  ^3).  Du- 
cange  semble  insinuer,  sans  cependant  l'exprimer^  qu'il  a 
trouvé  du  rapport  entre  la  signification  de  meraoula  et  celle  de 
merallus,  puisqu'il  renvoie  du  premier  au  second  mot  à  la  fin 
de  l'article  consacré  au  mot  meraevla. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  des  m.éreaux ,  ont  été  très-embar- 
rassés pour  leur  trouver  une  origine  et  une  étymologie.  Quant 
à  leur  origine  quelques  auteurs  l'ont  fait  venir  du  tessère^ 


(1)  DocHnge  loc.  cit.  Si  Von  baille  à  aucun  le  mèrel  en  enseigne  que 
il  a  acquitté  sa  marchandise  en  la  vicomte  de  teaue  et  il  advient  que 
il  le  perde, 

(a)  Le  notnj0f>on,  adopte  confosënieiit  pour  indiquer  toules  Jes  pièces  qui 
ne  sout  ni  médailles  ni  monnaies,  (ire  j^p  origine  de  ce  que  l'on  fil  ancienhe- 
roent  un  grand  nombre  de  pièces  qui  servaient  pour  compter  que  Ton  disait 
fêter.  On  du  trouve  un  grand  nombre  avec  la  légende  jette  seurement 
[compte  sûrement].  Ce  sont  les  jettrs,  etc.  Maintenant  te  mot  jeton  est 
affecté  pour  exprimer  une  médaille  d'un  ordre  secondaire. 
-  (3)  Plantavitius  in  episr.  lodovensib.  an  1187.  Eâ  iege  utprior  ab  epis^ 

copo •  daret  singulis  sjrnodis  sex  denarios  et  meraculam  unam  , 

«/c.  ûucange ,  ati  mot  mamcu/a. 


qui  y  chez  les  Romains ,  servait  particulièrement  au  théâtre , 

qui  était  aussi  donné  au  peuple  en  manière  de  bon,  pour  rece- 
voir des  distributions  publiques,  et  qui  avait  encore  beaucoup 
d*auti*es  applications  (•)•  Il  peut,  à  la  vérité,  exister  un  cei** 
tain  rapport  d'usage,  entre  le  tessèi'e  employé  comme  bon 
pour  recevoir  des  distributions ,  et  comme  marque  pour  indi- 
quer que  Ton  a  été  ou  que  l'on  doit  être  admis  en  quelque 
lieu ,  et  le  méreau  qui  eut  aussi  ces  divers  emplois  ;  mais  lors 
même  qu*il  serait  prouvé,  ce  qui  ne  Test  pas  du  touc ,  que  tels 
furent  dès  l'origine  les  emplois  du  méreau  concurremment 
avec  celui  de  èan  pour  indiquer  que  le  prix  d'une  marchandise 
avait  été  acquitté ,  cela  ne  prouverait  encore  rien  en  faveur  de 
Topinion  qui  le  fait  pix>venir  du  tessère. 

En  effet,  il  est  à  croire  que  le  méreau  n'aurait  pas  changé 
de  nom ,  ou  qu'il  n'aurait  qu'un  nom  dérivé  du  mot  la- 
tin Usaera ,  s'il  provenait  du  tessère ,  dont  l'usage  aurait 
presque  dû  continuer  sans  inteiTuption ,  ce  que  nous  ne  pen- 
sons pas,  et  ce  qui  serait  cependant  nécessaire,  pour  établir  la 
filiation-.  Le  nom  de  méreau  ne  peut  certes  provenir  de  celui 
de  tessère ,  aussi  pensons-nous  qu'ils  sont  tout-à-fait  étrange» 
l'un  à  l'autEe ,  et  que  le  méreau  est  tout  simplement  un  objet 
que  l'utilité  et  la  nécessité  ont  fait  inventer  et  employer  avec 
des  perfectionnemens  successifs ,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas ,  sans  que  même  l'on  ait  eu  la  pensée  d'imiter  les  anciens 
dans  l'usage  de  leur  tessère. 

Quant  aux  diverses  étymologies  que  Ton  donne  au  mot 
méreau,  nous  allons  les  examiner,  tout  en  ne  perdant  pas  de 
vue,  que  la  difficulté  de  reconnaître  la  véritable  étymologie  est 
encore  augmentée  par  l'emploi  de  la  langue  latine  dans  les  plus 
anciens  titres  où  il  est  parlé  des  méreaux.' 

Quelques  lexicographes  ont  pensé  devoir  la  chercher  dans 


(i)  Dacangej  an  moi  merallus  Carpentier,  an  mot  marellarius.  Mé- 
nage, mis  en  ordre  par  Fault,  ijSo.  Dict.  étymologique  des  roots  français 
dérÎTésdn  grccy  1809,  par  J.-B.  Morin^  etc. 


la  langtie  grecque  et  la  tirer  du  mot  (i)  ^«cp*»?  (meros)  qui  si- 
gnifie partie  ou  portion  :  d^autres,  dans  la  langue  latine  et  la 
trouver  dans  le  verbe  latin  merêi^e  (mériter)^  parce  qu^ii  devait 
être  donné  à  celui  qui  Tavait  mérite,  quod  iribuerêntur  meren- 
Uhus  (2),  d'autres  enfin  Font  vue  dans  le  mot  matricula  (ma- 
tricule) (3). 

L'opinioa  qui  ferait  provenir  le  mot  méreaii  de  la  langtie 
grecque,  est  assez  spécieuse ,  pour  qu'au  premier  abord,  elle 
ait  séduit  les  meilleurs  auteurs  ;  mais  il  nVst  cependant  pas 
naturel  que  le  grec  nous  ait  fourni  une  étymologie  à  une  épo- 
que où  les  langues  en  usage  étaient  la  latine ,  la  romane  ou  la 
tudesque,  et  où  l'antipathie  que  Ton  portait  aux  grecs  depuis 
la  fin  du  IX^  siècle ,  empêchait  que  Ton  s'occupât  de  l'étude  de 
leur  langue.  Ce  qui  prouve  l'incertitude  de  cette  étymologie, 
c'est  que  les  auteura  qui  l'ont  donnée,  sont  justement  ceux  qui 
l'ont  combattue  sans  y  penser,  puisque  ce  sont  les  mêmes  qui 
ont  voulu  trouver  l'origine  du  méreau  dans  le  tessère  romain. 
Ils  ont  eux-mêmes ,  au  plus ,  reconnu  cette  incertitude ,  puis* 
qu'ils  ont  présenté  ensemble,  d'autres  étymologies  comme 
possibles*.  Au  reste ,  la  signification  du  mot  grec  fitpoç  (  partie 
ou  portion) ,  pèche  encore  ,  il  nous  semble  ,  p^  un  dé£iut 
d  application ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  n'a  vraiment  dt  rapport 
quavec  l'usage  le  plus  moderne  du  méreau  dans  les  coll^a* 
les ,  et  qu'elle  n'en  a  presqu'aucun  avec  celui  que  nous  pen- 
sons être  le  plus  ancien  ;  aussi  croyons- nous  que  c'est  au  ha- 
sard seul  qu'est  due  la  ressemblance  du  mot  français  avec  le 
mot  i^rec. 

Quanta  l'étymologie  tirée  du  verbe  latin  merere,  elle  parais- 
sait être  plus  exacte ,  sous  plusieurs  rapports ,  par  exemple , 
sous  ceux  de  la  langue  d^oii.elle  est  {Hise,  de  la  valeur  attri- 
buée au  mot  merare  (4),  latin  du  moyen-âge,  qui  fut  syno- 


(i)  Ducange ,  loc.  cit.  Mënage,  loc.  cit.  Morin ,  loc.  cit.  De  Caseneuve. 

(2)  Mornac,  «sr  la  loi  62.  Ducange. 

(3)  RoqaeficHrt^  loc.  cit. 

(4)  Ducaoge. 
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nime  de  distrîbuere  ;  et  enfin  sous  celui  de  la  siguificatîon 
donnée  à  la  même  époque  au  mot  roman  mêrir,  pris  dans  la 
langue  romane.  Ainsi ,  dans  le  Roman  de  la  Rose ,  nous  trou- 
vons  cette  phrase  :  Dieu  le  vous  saura  bienme'rir,  c'est-à  dite, 
Dieu  saura  bien  vous  en  i^compenser  ;  et  dans  un  autreauteur 
du  moyen -âge ,  ces  deux  vers  : 

Tant  ai  servi  votre  en  sera  l  onor, 
Quand  vous  m'aurez  servi,  meri,  (i) 

La  même  valeur  est  donnée  à  ce  verbe  par  lînc  foule  d'au- 
tres écrivains  de  ce  tems.  Cependant,  cette  é\y molo^le  quod 
iribuereniur  merentibus ,  noas  parait  bien  vague ,  et  elle  pour- 
rait convenir  à  tant  d'auli'es  objets  qui  n'ont  aucun  rappoii: 
avec  les  méreaux,  que  nous  ne  pouvons  la  regarder  comme  la 
véritable.  Ce  qui  vient  nou«. confirmer  danjs  cette  pensée,  c'ea^r 
que  les  diverses  significations  que  nous  avons  trouvées  au 
verbe  merere^  n'ont  encore  derapport  direct  qu*avec  l'emploi 
des  méreaux  dans  les  collégiales ,  et  qu'elles  n'en  ont  pas ,  avec 
celui  des  méreaux  employés  comme  marques  d'une  somme 
payée  dans  une  acquisition  de  marchandises,  emploi  qui  parait 
être  le  point  de  départ  de  leur  mise  en  usage.  De  plus,  nous 
ne  savons  pas  si  le  verbe  mer  are ,  pris  comme  synonime  de 
distrîbuere ,  est  antérieur  à  Tusage  des  méreaux  dans  les  com- 
munes ou  dans  les  chapitres ,  ou  mieux  aux  méreaux  distri- 
buiifs ;  nous  pensons  au  contraire  ^u'il  lui  est  postérieur. 

Enfin ,  nous  croyotis  que  Tétymologiè,  tirée  de  matricula, 
doit,  au  premier  abord,  paraître  un  peu  forcée,  quoiqu'elle 
soit  bien  prise  dans  la  nature  de  l'usage  des  premiers  méreaux. 
L'on  pourrait  aussi  objecter  que  l'on  n'y  a  pas  assez  considéré 
que  le  latin  de  méreau  est  merallus ,  mot  qui  s'éloigne  davan- 
tage de  matricula  c^Q  le  mot  français  ;  si  cependant ,  on  ad- 
mettait l'espèce  de  synonime  dont  nous  avons  parlé,  entre 
meracula  et  merallus ,  les  motifs  de  cette  objection  ne  pour- 


(i)  Dict.de  la  langue  romane ,  p.  Sao.  Voyez  aussi  Roquefort  au  mot  mé- 
rir;  Hccart,  dicl.  Rouchi-Prançais;  Rochegude,  glossaire  occitanirn.  Le  niol 
m«r signifiait  récompense,  et  m^r^r  était  synonime  de  mérir. 


raient  plus  faire  obstacle  ^  puisque  nous  ne  savons  lequel  du 
mot  français  mérêau  ou  mdriêl,  forme  française  la  plus  an- 
cienne que  nous  connaissions  (XIII*  siècle)  9  et  du  mot  latin 
tnerallus  est  la  traduction  l'un  de  Tautre.  Il  serait  bien  possi- 
ble que  de  matrieula,  Ton  eût  fait  d*abord  tnêraeula  qui  ne 
s*en  éloigne  pas  beaucoup  ;  que  Ton  eût  ensuite  traduit  ce 
dernier  mot  en  maireaul,  tnériel^  mérewalx ,  mots  qui,  plus 
tard ,  auraient  eux-mêmes  été  latinisés  en  tnerallus  y  sans  le 
souvenir  du  mot  latin  d'où  ils  tiraient  leur  origine  ^  ce  qui 
dans  le  moyen-âge  ^  est  arrivé  souvent  dans  d'autres  cas  (1).  • 

De  toutes  les  étjmologies  que  nous  avons  examinées ,  au- 
eu  ne  ne  nous  satisfait  entièrement ,  quoique  nous  regardions 
la  dernière  comme  assez  plaubible  ;  nous  resterons  donc  dans 
I0  doute  j  sans  oser  nous  prononcer  ni  pour  Tune  ni  pour 
l'autre  9  dans  lesquelles  la  véritable  ne  se  .trouve  peut-^tre  pas. 
Nous  ne  pousserons  même  pas  plus  loin  nos  recherches  j  noua 
reconnaissons  beaucoup  d'incertitude  dans  cette  question  j  et 
peu  d'utilité  dans  sa  solution  (a). 


(i)  Il  M  pourrait  que  l'on  eût  d'abord  distingue,  par  deai  Domf  dtffàrens» 
deux  objets  qae  l'on  confondit  pins  tard ,  sous  l'appellation  commune  de 
mdreauiy  c'est-à-dire,  les  jetons  de  présence,  appelés  mtmcula ti  les  bons 
pour  recevoir  quelque  chose,  nommes  meralli^  alors  il  fiindraît  chercher 
deux  élyraologies  pour  ces  objets  esscntîencment  diffërens. 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  une  remarque  que  nous  devons  communiquer  à 
nos  lecteurs  ;  cVst  que  les  mots  merallus  et  meracula,  sont  tous  les  deux 
formés  de  l'adjectif  latin  mera,  qui  est  synonîme  àtsinàera  ,  manifesta, 
pura'probala,  significations  qui  s'accordent  parfiiitement  avec  l'usage  du 
méreaa,  comme  preuve  du  paiement  de  marchandise  achetée.  Dans  un 
lexique  du  XV"  siècle,  de  la  bibliothèque  de  St.-Omer,  manuscrit  n^  64I9 
00  trouve  le  mot  meracri  comme  synonime  d'emere.  Le  dictionnaire  de  Ca- 
lepin explique  le  mot  meraculua  par  diminutivum ,  explication  qui  con- 
vient au  méreau ,  espèce  de  diminutif  de  la  monnaie  qu'il  représentait. 

(2)  Si  les  étjmologies  celtiques  n'étaient  pas  si  incertaines  et  si  souvent  la 
ressource  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autrps  à  présenter,  noua  aurions  pu  ba- 
sai diT,  dans  notre  texte,  la  pensée  de  faire  remonter  les  mots  mànau  et 
mé rie/ latinisés  en  merallus ,  au  celtique  mera  qui  signifiait  administrer, 
gérer,  d'après  le  dict.  Gelto-breton  de  Legon idée. Cette  étymologies^'accorde 
parfaitement  avec  le  plus  ancien  usnge  des  méreau x. 


La  matière  des  mëreaux  varia  beaucoup  ;  il  parait,  sans  que 
cet  ordre  soit  rigoureux ,  qu'iU  furent  d'abord  en  papier  et  en 
carton,  en  cire  (i),  en  cuir,  en  verre  (2),  et  enfin  en  plomb  et 
en  cuivre  (3).  L'usage  du  plomb  a  même  prévalu  longtems ,  à 
tel  point,,  que  les  méreaux  recurent  quelquefois  le  nom  seul 
deplomàs  (4.).  Ceux  en  cuivre,  dont  on  trouve  un  assez  gramd 
nombre^  ayant  été  compris  dans  l'expression  générale  et  mo- 
derne du  mot  Jeton,  ne  doivent  pas  remonter  au-delà  de  l'in- 
vention des  jetons,  soit  ordinaires,  soit  bractéate^  (5\  que  Ion 
croit  avoir  eu  Heu  en  France,  dans  le  XI V«  siècle  (6).  Cette 
suite  de  matières  différentes ,  employées  pour  faire  les  mé- 
reaux ,  n  a  quelqu'exactitude  que  pour  les  méreaux  commu- 
naux et  capitulaii*es ,  etpeut-éti^epour  les  distiHbutifs  en  gé- 
néral. 

Nous.  avdnS' déjà  dit  que  les  méreaux  st>rvaient,  dès  le  XII" 
siècle,  de  marjraftf^  prouvant  que  le  prix  d*uue  marchandise 
avait  été  acquitté  entre  les  mains  d'un  préposé  ou  autrement 
de  è^ms^  pour  être  reconnu  apte  à  recevoir  quelque  chose,  à 


(i^  HIst.  de  Paris  par  Féiibien,  glossaire  entête  du  t.  m,  et  t.  iy  jvigc  626; 
les  26  métiers  de  la  cire  à  Paris.  La  cire  fat  longtems  peu  commune,  à  tel 
poifiC,  que  Jcnn- V,  duc  de  Bretagne,  crut  faire  un  vœu  coiisidcrable,  en  pro- 
meltnnt  son  poids  iSe  cire  à  Notre-Dame  désVertuvC  Miltin,  antiquités  na- 
fiouAli^s  l.  V.)  «t  <{ne  Philippe  d*Alsace,  dans  une  maladie  qu'il  fit ,  offrit  une 
statue  de  ciro  de  sa  grandeur^à  S*  .-*Themas  de  Gantorbéryi  particulièrement 
vënëi'ë  à  l'abbaje  de  Uoramartin  (Dom  Devienne  et  Panckoucke]. 

(2)Ducange.  Il  paraîtrait  que  les  Romains  eureut  aussi  des  jftons  en  verre. 
Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  , 

t.  XXX,  p.  499' 
(9)  Cette  gradation  n'eut  pas  lien  purloat ,  pas  même  dans  tous  les  cbopi- 

très,  puisque  ceux  de  St.-Pierre  et  de  St.-Amé  de  Douai ,  eurent  leurs  drr- 

niers  mëreaux  en  plomb,  qui  avaient  succédé  à  des  méreaux  en  culvie^  etc., 

etc.  Ces  exemples  n«  sont  cependant  que  des  exceptions. 

(4)  Dncange.  Ménage.  Furetière. 

(5)  Des  iftéi^ux  de  Douai  et  de  St.>Hilaîre ,  de  PoUien ,  sont  bractëates  ; 
nous  en  possédons  aussi-  plusieurs  dont  Tattribution  nous  est  inconnue. 

(6)  Dissertation  de  M.  Mahudel ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  viii ,  p.  203.  Nouveau  dlct.  des  origines  , 
1827  et  i834-  Dict.  des  inventions ,  etc. 


quelque  titre  que  ce  fût,  sans  présenter  de  monnaie  ou  d'objet 
d'échange.  Cet  emploi  des  méreaux  dans  les  communes  et  dans 
les  administrations,  qui  s'accorde  fort  bien  avec  l'existence  xte 
ceux  en  papier  et  avec  l'idée  de  matricule ,  comme  étymologie, 
fut  probablement  le  plus  ancien.  Il  tenait  à  l'imperfection  du 
système  monétaire  dans  le  moyen-âge.  Le  peu  de  ressources 
que  celui-ci  présentait  pour  l'acquittement  des  soihmes  les 
plus  petites ,  força  à  employer  un  objet  qui  suppléait  à  l'in- 
suffisance des  monnaies  (i).  Aussi  l'emploi  des  méreaux  fut41 
si  ordinaire  y  que  leurs  distributeurs  reculant  quelquefois  le 
nom  de  méralliers  (a). 

Cependant  les  méreaux  ne  furent  jamais  confondus  avec  les 
monnaies,  que  par  peu  de  poètes  des  XIÏ®  et  XIIP  siècles  ,  et 
1  expression  de  méreau  n'était  alors  employée  par  eux^  que 
d'une  manière  figurée,  car,  en  général,  ils  en  étaient  au  con- 
traire bien  distingués  ;  ce  qui  le  démontjpe  évidemment^  et  in- 
dépendamment de  toutes  les  preuves  qui  ressortent  de  notre 
travail ,  ce  sont  ces  deux  vers ,  pris  dans  Villon ,  auteur  du 
XV  siècle. 

Une  bourse  d'argent  îe'gihre  , 
Qui  estait  pleine  de  mesreaulx. 

La  distinction  s'y  trouve  bien  établie,  ainsi  que  le  rappro- 
chement d'usage  qu'il  y  avait  entr'eux  et  les  monnaies.  La 
faible  valeur  des  méi^eaux ,  représentant  la  monnaie ,  est  ex- 
primée encore  aujotird'hui  par  ce  dicton  populaire,  conservé 
en  Picardie,  pour  indiquer  des  choses  qui  n'ont  aucune  im- 
portance :  ce  ne  sont  que  des  méreîles  (3). 

L'usage  des  méreaux  suppléant  à  l'insuffisance  de  la  mon- 


(i)  Archives  de  Douai  ;  pièces  justificatives  n°  8  ;  communiqué  par  MM. 
Bancoisne  fils  et  Delanov. 

(2)  Bucangej  loc.  cit.  Carpehder  au  mot  marellarias, 

(3]  Cette  expression  pourrait  tout  autant  provenir  de  mêrelle,  {eu  d'en- 
fans,  qui  lui-même  tire  peut-être  son  origine  de  l'emploi  qu'on  y  disait  des 
méreaux. 


naie,  s'est  conservé  sSa^n's  interruption  jusqu'à  nos  Jours ,  dans 
les  administrattOQS  communales  (i) ,  mais  cependant  avec  di- 
minution d'emploi,  à  mesure  quis  le  système  monétaire  se 
perfectionnait.  Les  méreaux  communaux  ne  furent  plus  guère 
employés ,  en  dernier  lieu ,  que  comme  h&ns  pour  des  aumô- 
nes ou  pour  toute  autre  distribution  à  peu  près  semblable; 
ainsi  que  dans  des  cas  exceptionnels ,  dans  des  disettes  ou  dans 
des  pénuries  de  numéraire  (a). 

Les  états ,  les  provinces  (3) ,  les  corporations ,  les  confré- 
ries (4)9  les  ooinmunautés  (5),  les  chapitres ,  ceux-ci  indépen- 


(1)  ArdÛTCS  da  cliapiiredc  Su-Omer,  pîèc.  jml.  n»  9.  Ducange»  loc. 
cit.  TaoLooDy  lii»U  métallisé  des  Pays-Bas,  t.  iv,  p.  387. 

L'on  trouTc  dans  T.  Duby ,  t.  i^  p.  129 ,  et  1. 11 ,  p.  79 ,  deux  pièces  mo- 
dernes qui  portent  en  entier  le  mot  méreau  ;  Vane  dn  mont  Olympe,  el  l*au- 
le  de  Sedan  et  ayant  la  date  de  1639. 

fijyan  Loon^  loc.  cit.  Les  méreanz  en  plomb  et  en  enivre  qae  cite  cet 
antenr,  servirent  dans  l'année  de  disette  1698,  pour  recevoir,  à  Amsterdam, 
dn  pain  et  des  tourbes  â  nn  pris  inférieur  à  celui  du  cours.  Les  méreaux  fo- 
rent employés  de  même  en  1Ô46 ,  par  le  magistrat  et  le  chapitre  de  Cambrai , 
dans  nue  disette  affreuse.  [  Le  Glay,  mémoires  de  la  société  d'émulation  de 
Cambrai,  année  iSsS.] 

(3}  Voir  la  pièce  jast«  n<*  9,  où  il  est  parlé  de  méreaux  distribués  au  nom 
da  comte.  M.  Ducas ,  numismatiste  très-distingué  de  Lille^  possède  une 
grande  quantité  de  pièces  en  plomb,  trouvées  toutes  ensemble,  dans  cette 
ville.  Avec  des  méreaux  dn  chapitre  de  Lille,  et  des  jetons,  reeonnaissables 
afi  mtAjeUoer,  se  trouvent  beaucoup  de  plombs  avec  oa  sans  légende  ,  qui 
portent  les  types  des  monnaies  des  ducs  de  Bourgogne ,  depuis  Philippe-le- 
Hardi  jusqu'à  Charles-Quiiit ,  et  ceux  des  monnaies  des  rois  de  France  et  de 
CastiUe  ,  qui  avaient  cours  en  Flandre.  Ces  plombs ,  tiouvés  avec  des  pièces 
qui  sont  évidemment  des  méreaux,  ne  nous  paraissent  pas  pouvoir  être  autre 
chose  que  des  méreaux  provinciaux  qui  reproduisent  les  types  des  mon- 
naies ,  qu'ils  étaient  chai|^és  de  représenter  en  valenr  de  convention.  Il  nous 
semble  que  la  seule  manière  d'expliquer  pomquoi  toutes  ces  pièces ,  de  tems 
et  de  lieux  diifêrens,  se  trouvèrent  réunies  :  c'est  de  dire  que  l'on  eut  be- 
soin de  représenter  en  méreaux  toutes  les  monnaies  qui  avaient  cours*,  soit 
étrangères,  soit  de  princes  morts  depuis  longtems. 

(4)  Comptes  du  receveur  de  la  confrérie  de  St.>Omer,  pour  l'année  iSoi 
archir.  de  l'ex-chapitre  ;  pièc.  just.  n**  9  bis. 

(5)  Voir  pins  loin ,  ceux  en  cuivre  de  l'abbaye  de  St.-Bertin. 
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damment  de  leurs  merêaux  capiiulaires  dont  nous  allons  nous 
occuper,  toutes  les  administrations  enfin ,  eurent  aussi  des 
méreaux  qu^ils  employërent.à  peu  près  de  même  que  ceux  des 
communes;  nous  leur  donnerons  le  nom  générique  de  tné^ 
reaux  distrUmtifs ,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  avaient  un 
tout  autre  usage,  et  qui  rentrent  dans  une  catégorie  différente. 
Ce  nom  convient  donc  aussi  à  ceux  dont  on  se  servit  comme 
hana  dans  des  travaux ,  et  que  Ton  donnait  journellement  aux 
ouvriers  qui  les  échangeaient,  à  la  fin  de  la  semaines  cHez  le 
trésorier  ou  chez;  le  directeur  des  travaux  y  contre  de  la.  mon- 
naie véritable. 

Cependant,  toujours  pour  suppléer  à  TinsufEbance  des 
monnaies ,  principalement  avant  l'introduction  de  celles  en 
cuivre,  Ton  donna  quelquefois  aux  méi^m,  soit  en  cuivre, 
soit  en  plomb ,  le  même  cours  qu'aux  monnaies  véritables  , 
mais  dans  uoe  circonscription  territoriale  peu  étendue  (i  )  ;  et 
ces  pièces  finissaient  toujours  par  être  échangées.  ' 

D^autres  pièces,  nommées  aussi  méreaux,  formaient  une 
autre  catégorie.  £llef  ont  été  employées  comme  cacheta  ou 
marquas  pour  ^tre  admis  en  quelque  lieu  (a) ,  comme  jêtoms 
de  présence  ou  preuves  d'assistance  à  des  réunions  de  toute 
espèce ,  échevinales  (3j ,  synodales  (4)9  de  conférence  dans  les 
communautés  et  abbayes  (5) ,  littéraires  ,  franc-maçoniques , 
etc.,  etc.  (6)  L'on  s'en  servit  enfin  dans  presque  toutes  les 
corporations ,  et  dans  Tégiise  protestante ,  où  elles  étaient  dis- 
tribuées à  ceux  qui  voulaient  être  admis  à  la  communion  (7). 


(1)  T*  Duby,  t.  II ,  p.  262.  Pour  le  coan  des  pièces  en  plomb  >  de  Ste.- 
Aldegonde ,  Toir  la  pièce  jast.  n°  10. 

^2)  Rtclielet^  etc. 

(3^  On  trouve  beaucoup  de  miSreaux  de  présence ,  qui  poiiettt  pour  légen- 
de, ces  motfc  :  pour  messieurs  les  eschepins  </e....  Voir  aussi  ceux  de  Cam- 
brai ,  dans  les  mémoires  de  la  Société  d'émulatioo>  déjà  cités  p.  268  et  269 , 
et  publiés  par  M.  Trlbou. 

(4)  Voir  la  note  de  la  page. ... 

[5]  Voir  la  description  du  méreau  en  plomb  de  St.-Bertio',  à  la  fin < 

[6]  Beaucoup  de  loges  ont  eu  leurs  jetons  de  présence  \  on  y  voit  quelque* 
fois  le  mot  prœseniibus. 
(^7)DucaDge.  Dict.  de  Trévoux,  1771*  Quelques  trop  rares  méreaux  ont 


Nous  parlerons  maiuteoant  de  Temploi  des  méreaux  dans 
les  chapitres  ou  collégiales ,  comme  jetons  de  présence  aux 
offices,  pour  les  bénéfîcilersy  et  représentant  en  même  tems  une 
valeur  pour  les  distributions  qui  étaient  attachées  à  l'assis- 
tance de  ces  bénéficier»  à  certains  offices.  Cette  double  appli- 
cation n'est  pas  contestée;  elle  parait  être  de  la  plus  grande 
évidence  (  1}  :  mais  à  quelle  époque  les  chapitres  commencé* 
rent-ils  à  employer  ainsi  les  méreaux?  C'est  ce  qu'il  est  assez 
difficile  de  déterminer  au  juste.  Il  parait  certain  que  les  dis- 
tributions précédèrent  de  beaucoup  l'usage  des  méreaux  y  et 
qu'elles  se  firent  d'abord  en  nature  et  en  monnaie  ordinaire  (a). 
Il  est  assez  probable  que  cette  application  des  méreaux  n'eut 
lieu  qu'âpre  qu'ils  eurent  servi  dans  les  chapitres  mêmes  y 
comme  bons  pour  recevoir  des  marchandises  payées ,  ou  tout 
autre  chose ,  et  pour  des  distributions  d*aumônes  ;  emplois 
qu'ils  conservèrent  concurremment  avec  celui  de  jetons  de 
présence  (3),  ou  pourlesquek  les  chapitres  eurent  des  méreaux 
d'une  espèce  différente  (4)- 

D'après  ce  que  nous  allons  voir,  il  semblerait  que  l'emploi 
du  méreau  dans  les  chapitres ,  comme  jeton  de.  présence  et 


des  lëgrndes  qui  indiquent  leur  unge  :  F'ipe  vpe  hlanpain.  —  Crest  sai^ 
ries  boire»'^  Pour  le  vrai  savoir. —  Bonne  foi,  bonne  foi. —  ObiUfetc. 

[1]  Rëforniation  de  la  Ste.-Cbapelle ,  par  Charles  VI  ;  autre  rëformatioa 
par  François  I'**.  [Félibien,  t.  iii^  p.  i45  et  148.  ]  — -  Sutnts  inëdiu  de 
1438,  du  cliapitre  de  St.-Omer  ;  pièces  just.  u<*  11.  —  Dëlibëration  de  Gé- 
rard d'Américourt^  citée  pins  loin.  —  LeGla^,  programme,  mémoire  p.  17 
etp.  3ii.  —  Dict.  de  Facadémie.  Dncange.  Furetière.  Trévoux.  Wailly. 
Boiste.  Laveani.  Montignot.  Dict.  diplomatique ,  etc.,  etc.  Cette  double 
application  ressortit  aussi  des  deux  légendes  des  méreaux  de  St.-Omer;  nuh- 
neta  eccleaiœ  sancti  audomari  et  dabiiur  preseniibus. 

[1]  Statuts  inédits  et  manuscrits  sur  parchemin  ,  de  1227 ,  du  chapitre  de 
St.-Omer;  archives  de  cet  ex-chapitre;  pièces  just.  n.  10  bis. 

ft)  In  nundinis  prœterea  dabantur  mereîli  in  signum  soluti  prelii 
promercibus  expositis,  [Ducange  ,  loc.  cit.  ]  Voir  l'usage  des  méreaux  do 
chapitre  de  St.-Omer,  en  dehors  du  cloître  p.  Le  Glay,  loc.  cit. 

[4]  Pièces  just.  n.  i5.  Actes  capitulairea  du  chapitre;  archives id.  Le 
chapitre  de  St.-Amé,  de  Douai,  possédait  des  méreaux  spéciaux  qui  avaient 
pour  légende  :  Distribution  es  ordinariœ  canonicorum. 
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ayant  une  yaleur  pour  les  distributions,  doit  avoir  pris  nais- 
sance vers  la  fin  du  XIIP  siècle  ou  dans  le  commencement  du 
XIV*,  ce  que  Ton  ne  pourra  déterminer  avec  certitude  que 
lorsque  Ton  se  sera  occupé  de  faire  des  recherches  plus  géné- 
rales. L'usage  du  méreau  y  fut  tellement  de  mode  ,  qu'on 
l'employa  pour  des  bourses  et  des  fondations  particulières  (1); 
son  importance  fut  telle  que  Ton  punissait  sévèrement  ceux 
qui  les  falsifiaient  ou  qui  en  changeaient  la  destination  en 
leur  donnant  le  cours  des  monnaies  (2). 

Le  plus  ancien  titre  que  nous  connaissions  ou  il  «oit  parlé 
de  distributions  de  méreanx  aux  chanoines  pour  présence ,  et 
représentant  une  valeur  pour  les  distributions ,  est  celui  de  la 
rëformation  de  la  Ste.-Chapelle  de  Paris ,  par  Charles  VI ,  en 
iijoi  (3).  Il  semblerait^  d'après  les  expressions  qui  y  sont  em- 
ployées ,  que  l'usage  des  mereaux  eapitulaifês  (nom  que  nous 
leur  donnerons  dorénavant)  était  précédemment  ëtabli  ;  et  ce  - 
pendant ,  dans  le  titre  de  fondation  de  cette  Ste.  Chapelle  par 
St. -Louis,  en  ia45,  \%  mol  méreau  n'est  ni  exprimé  ni  sous- 
etitendu.  Ce  serait  donc  <îam»  l'intervalle  de  ces  dates  1240  et 
i4oi,  que  Tusageen  aurait  été  adopté  dans  la  Sainte  Chapelle. 
Ceci ,  et  ce  que  nous  allons  voir  sur  le  chapitre  de  St.-Omer, 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  nous  servir  de  règle  ;  car  il  est 
à  croire  que,  si  déjà  Ton  s'était  servi,  depuis  longtems,  de  mé* 
reâux  capitulaires  dans  d'autres  chapitres ,  avant  le  XIIP  siè- 
cle, Ton  n'eût  pas  manqué  d'en  prendre  l'usage  à  Paris  et 
peut-être  même  à  St.-Omer. 

Nous  avons  à  faire  le  môme  raisonnement  que  celui  qui  pré- 
cède, pour  trouver  l'époque  probable  où  les  méreaux  capitu- 
laires furent  introduits  dans  le  chapitre  de  St.-Omer.  Des 


(l)  Voir,  pins  loin,  les  mereauz  déTerrouane. 

[2]  Statuts  dit  chapitre  de  St.-Omer  approuves  en  i438.  Pièces  just.  n. 
1 1 .  Le  26  septembre  )4Bi)  Mathieu  Oudart  ditLegraod^  lut  banni  de  ia 
ville  de  Cambrai ,  pour  avoir  falsifié  les  mëreauz  de  Vëglise  de  cette  ville,  les 
avoir  dispersés,  alloués  et  baillés  à  cours  de  six  deniers  la  pièce.  [  Le  Glay, 
Ménaoires  de  la  société  d'émulation  de  Cambrai^  1828,  p.  3 il.] 

[3]  Félibten,  loc.  cit. 


monumens  originaux ,  à  date  certaine ,  vont  ^ufisi  noud  servir 
de  base  dans  nos  recherches.  Ce  sont,  d'abord,  ksptus  an- 
ciens statuts  connus  de  ce  chapitre ,  qui  sont  de  Tannée 
1227  (i)y  et  qui  ne  font  aucune  mention  de  méreaux  ou  jetons 
de  présence ,  quoique  cependant  ils  entrent  dans  beaucoup  de 
détails  sur  les  distributions  méritées  pour  droit  d'assistance 
aux  offices  divins.  Ce  sont  en.suite  de  nouveaux  statuts  du 
chapitre,  approuvés  en  i438,  par  le  pape  Eugène  IV  ;  ceux-ci 
renferment  un  article  spécial,  pour  déterminer  l'usage  iea 
méreaux  (s).  Cet  aiticle  est  textuellement  le  même  que  celui 
des  statuts  particuliers  des  écotiers  (3)  j  donné  en  j435  par  le 
prévôt  Quentin  Ménart  (4). 

L'habitude  de  se  servir  de  méreaux  dans  ce  chapitre,  était 
évidemment  antérieure  aux  années  i435  et  i438,  et  ce  n'est 
pas  par  les  statuts  de  la  première  de  ces  dates ,  qu'ils  j  on  tété 
mis  en  usage ,  puisque  nous  possédons  plusieurs  preuves  de 
leur  existence  avant  cette  époque.  Nous  trouvons,  dans  une 
délibération  capitulaire  de  1428  ,  la  certitude  de  l'emploi  des 
méreaux  (5) ,  et  dans  un  compte  des  actes  capitulai re$  de  l'an-. 


[1]  Nous  en  avons  déjà  cite  un  paragraphe. 

[a]  Statuts  manusortts,  archives  de  rez-chapitre  ;  pièces  just*  n.  11. 

[3]  Les  écoliers  on  mieux  esco tiers  [scot,  dans  la  langue  anglaise ,  signifie 
portion,  etc.],  étaient  de  pauvres  clercs  menant  la  yie  commune  dans  un  bâ- 
timent qui  touchait  à  la  partie  nord  de  l'église  du  chapitre  [Notre-Dame , 
ex-cathédrale]  ,  et  auxquels  on  avait  affecté  ,  avec  confirmation  du  pape 
Martin  V,  les  biens  dont  le  produit  servait  primitivement  à  entretenir  Thô- 
pital ,  bâti  auprès  de  cette  même  église.  Ces  biens  avaient  été  intermédiaire- 
ment  convei  tis  en  prébendes  ou  portions ,  que  l'on  accordait  à  de  pauvres 
clercs  et  même  à  des  laïcs  ;  puis  après,  ces  biens  furent  réunis  à  la  manse  des 
pauvres ,  jusqu'à  leur  nouvelle  destination  aaz  écotiers.  L'écoterie  fort  sup- 
primée en  même  tems  que  la  vicairerie  et  ainsi  que  plusieurs  chapelles,  par 
M.  de  Conzié ,  évéqne  de  St.-Omer,  de  1769  à  1774*  H  én^a  alors ,  dans  sa 
cathédrale ,  douze  nouveaux  bénéfices. 

[4]  Archives  de  l'ex-cfaapitre,  statuts  inédits,  s4r  parchemin. 

[5]  Archives  id.  pièces  just.  n.  12. 

Le  cfiapitre  de  St. -Orner  avait ,  dans  les  bulles  papales  de  i559  et  de 
i56o^  qui  établirent  un  évéché  dans  cette  ville ^  trois  dignités  qui  étaient 
par  rang  d'ordre^  la  prévôté ,  le  doyenné  et  la  chantrerie.  Depuis  ce^  dates > 
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née  1434  y  le  montant  de  la  somme  dépensée  par  le  receveur, 
pour  le  rachat  des  méreaux  distribués  à  ceux  qui  avaient  as- 
siste à  Fanniversaire  d'un  de  jprofondis,  fondé  à  la  mort  d'un 
chanoine  de  cette  église  (1).  Nous  en  avons  une  preuve  maté- 
rielle bien  positive  dans  Texistence  des  pièces  reproduites  dans 
les  planches  n***  la  et  1 3 ,  et  qui  portent  les  dates  \fyibeti/ii6 
de  la  brochure  publiée  par  M.  Herman  (â).  Il  nous  parait 
probable  que  ces  méreaux  firent  partie  de  la  première  émis- 
sion de  ceux  en  cuivre,  qui  ait  été  faite  pour  le  chapitre  de 
St.-Omer;  mais  il  en  existait  d'autres  antérieurement  et  con- 
curremment, puisque  nous  trouvons  dans  les  statuts  approu- 
vés en  i438 ,  la  mention  positive  de  Texistence  de  méreaux  en 
plomb  (3).  Nous  en  tirons  la  conséquence  que  les  méreaux  en 


il  n'est  plus  reste  que  les  deux  dernières  ,  la  prévôté  ayant  <^të  réunie  à  l'évé- 
ché;  mais  il  y  fat  ajouté  deux  archidiaconés.  Tua  d'Artois  et  l'autre  de 
Flandre,  un  archiprétré  et  une  pënilencerie. 

[i]  Po^é  au  petit  boursierpour  racater  les  méreaux  du  sieur  Miquiel 
Piceface,  7  /.  u  s,  8  d.  L^  De  profondis  que  l'on  dliait  annuellement  pour 
cet  e X -chanoine  Ficeface,  était  un  petit  anniTersaire  qui  avait  déjà  lieu  en 
1433,  d'après  les  comptes  de  cette  année.  [Actes  câpilulaires  du  chapitre  ; 
archives  id.]  Il  y  avait  trois  sortes  d'obits  on  anniversaires,  les  solennels, 
les  grands  et  les  petits. 

[2]  Ces  lÂéreaux  portent,  d'un  coté^  les  armoiries  <fn  chapitre  ;  d'azur  aux 

trois  pommes  de  pin  d'or^  deux  et  une ,  et  pour  légende  :  moneta  Ecclesiae 

-8AKT1  aydomaiu.  Dans  le  champ  du  revers,  sont  les  signes  de  valeur,  sur  le 

i^'ii,  sur  le  2"  zii,  et  la  légende  est  :  DiiBXTira  presektibys,  1425  et  142&. 

Sur  le  2*,  la  date  est  dans  le  champ ,  sous  le  n.  xii. 

Nous  avons  hésité  un  instant  à  faire  du  second  chiffre  des  deux  millésimes, 
un  4  plutôt  qu'un  5;  nos  moti&  pour  en  faire  ce  second  chiffre,  étaient  hi 
fo^me  ordinaire  du  4  s  qui ,  dans  le  XY*  siècle ,  était  habituellement  fait 
comme  on  8  non  fermé  par  le  bas,  et  l'extrême  rareté  de  raonomens  hnmis- 
matiqnes  du  commencement  du  XV*  siècle  avec  date  en  chiffres  atabes.  Nos 
d«ntes  ont  totalement  disparu ,  et  nous  avons  reconnu  un  4  dans  ce  second 
chiffre ,  lorsque  nous  eûmes  trouvé  les  actes  capitulaires  ,  pièces  just.  n .  14 
et  i5  des  années  i437  et  ^44^^  V^^  dopnent  l'énumération  des  méreaux  alors 
existans ,  et  que  nous  y  eûmes  vu  d»  4  absolument  semblables  à  celui  de  nos 
méreaux.  Bien  plus  ,  en  comparant,  avec  le  second,  le  dernier  chiffre  de  la 
date  du  premier  .de  ces  méreaux,  qui  est  évidemment  im  5,  nous  avons  pu 
encore  mieux  asseoir  notre  opinion. 

[3]  Archives  de  l'ex«  chapitre  ;  statuts  approuvés  en  i43B}  pièces  jiist.  o. 


cuivre  j  nouveaux  et  encore  peu  nombreux ,  ce  qui  s'accorde 
avec  la  rareté  actuelle  de  ceux  de  ces  dates  y  et  avec  Tépoque 
bien  voisine  de  l'introduction  des  jetons  et  des  méreaux  en 
cuivrfx(i),  n'avaient  encoi'e  pu  remplacer  entièrement|  ni  faire 
oublier  ceux  en  plomb  dont  l'usage  était  plus  ancien  et  dont 
il  restait  probablement  un  assez  grand  nombre  ;  ou  mieux  que 
les  statuts  approuves  en  i438 ,  étaient  d'une  rédaction  anté- 
rieure à  l'introduction  des  méreaux  en  cuivre  (s)  ;  qu'ils 
étaient  de  14^49  comme  nous  le  pi*ouvons  en  note. 

• 

Voilà  bien  l'usage  des  méreaux  capiiuhiires  prouvé  anté- 
rieurement aux  statuts  de  i435  et  a  ceux  qui  ont  été  approu- 
vés en  i438 ,  mais  nons  avons  cru  reconnaiti^,  dans  quelques 
passages  de  ces  derniers  statuts  eux-mêmes ,  des  indications  de 
son  peu  d'ancienneté  à  cette  époque.  En  effet ,  quoique  l'em- 
ploi des  méreaux  s'y  trouve  r^lé,  l'on  y  retrouve  aussi ,  pour 
l'application  des  peines  et  des  récompenses,  un  mélange  d'em- 
ploi de  monnaies  et  de  méreaux  ;  et  quoique  les  distributions 
fussent  communes  à  tous  les  différens  bénéficiers  de  ce  chapi- 
tre, les  statuts  n'imposent  l'obligation  de  se  servir  de  méreaux, 
qu'aux  seuls  clercs  de  Técoterie ,  tandis  qu'ils  laissent  le  choix 
de  leur  usage  ou  non-usage  aux  doyens ,  chanoines  et  vicai- 
res (3).  Dans  l'article  de  ces  même»  statuts  ,  qui  a  trait  aux 
punitions  ou  amendes  à  infliger  aux  bénéficiers ,  nous  voyons 
.que  les  condamnations  des  chanoines ,  vicaires  et  chapelains  , 
sont  toutes  fixées  en  argent  courant ,  en  parisis  ,  et  que  celles 
des  écotiers  sont  seules  déterminées  en  méreaux  (4)«  C'est  aussi 


,  i3.  Nous  n'avons  tronvë  ancnn  plomb  que  nons  puissions  attribuer  au  cba- 
pûre  de  St.-Omer. 

[i]  D'après  une  dëllbëration  ca|»tulaire  de  i456,  du  chapitre  d'Arraë, 
c'est  alors  que  les  méreaux  en  cuivre  j  furent  introduits.  Ce  chapitre  ordonna 
la  6ibrication  d'une  certaine  monnaie  pour  être  distribuée  an  cbœnr  et  rem- 
placer les  pièces  en  plomb«  Il  accorda  une  assez  forte  somme  à  l'orfèvre 
chargé  de  frapp«!r  ces  pièces.  (Communication  de  M.  Ang.  Ternynck.) 
(a)  Voir  la  noie  de  la  page  74* 

(Z)  Divers  articles  de  statuts ,  approuvés  en  i438 ,  entr'autres  celui  qui  est 
porté  aux  pièces  just.  sous  le  n.  n. 

(4)  Article  71  des  mêmes  statuts. 


pour  les  seuls  écoliers  qu'a  été  tait  l'ai^icle  réglementaire  spé- 
cial 9  dont  nous  avons  parlé.  Ducange  ^  qui  en  a^donné  un  ex- 
trait très-abrégé,  n'a  fait  aucune  mention  des  peines  sévères 
qui  étaient  infligées  aux  écotiers  ,  lorsqu'ils  vendaient ,  cé- 
daient ou  donnaient  leurs  méreaux  ;  non  plus  que  du  serment 
annuel  que  le  chapitre  exigeait  de  son  vice-receveur  chargé^de 
les  recevoir,  pour  s'assurer  de  sa  fidélité  dans  sa  gestion  (i). 

Nous  trouvons ,  dans  cet  article ,  que  les  éootiers,  depuis  les 
Pâques  jusques  à  la  Toussaint ,  recevaient  chacun  quatre  mé- 
reaux pour  assistance  aux  offices  divins  ;  un  pour  les  matines , 
qui  avaient  lieu  avant  le  dîner,  deux  pour  la  messe,  et  un 
après  le  repas  ;  que  depuis  la  fête  de  tous  les  saints  Jusqu'aux 
Pâques  f  il  leur  en  était  donné  cinq ,  dont  deux  aux  matines, 
au  lieu  d'un  ;  que  des  méreaux ,  que  les  écotiers  recevaient 
journellement ,  et  indépendamment  de  (jeux  qu'ils  obtenaient 
régulièrement  du  pçtit  boursier,  le  premier  vendredi  de  cha- 
que mois,  ainsi  que  pour  assistance  aux  anniversaires  et  aux 
processions  de  dijfférens  jours,  ils  en  donnaient,  chaque  jour, 
au  receveur  de  la  maison,  deux  pour  le  diner  et  un  pour  le 
souper» 

Cet  article  ies  statuts  nous  semble  avoir  été  fait,  dès  1 4^4  y 
durant  le  cours  des  méreaux  en  plomb  (a) ,  qui  ne  portaient 
pas  d'indications  de  vialeur,  puisque  c'est  au  nombre  que  le 
compte  en  estait,  et  non  à  la  valeur  représmUtive,  indiquée 
par  les  chiffres  que  portent  ceux  en  cuivre;  car,  d'après  l'éva- 


fij  Pi&cetjuit.  n.  zi. 

^2^  Il  est  probable  qae  les  statuts,  qui  furent  approuves  en  1 438  par  le 
pape  Eugène  IV ,  avaient  été  rëdigës  depuis  quelque  tems  ,  et  m^me  mis  à 
esécution  ,  avant  d'être  soumis  à  l'approbation  papale.  Ils  l'ont  probable- 
ment été,  avant  l'introduction  des  méreaux  en  cuivre^  en  i^iS.  Ce  qui  vient 
iCbrtifier  cette  pensée,  c'est  que ,  dan»  une  délibération  de  l'anuée  i436  ,  le 
chapitre  s'autorise  des  nouveaux  statuts  j  qft  ne  peuvent  être  que  ceux  dont 
nous  parlons ,  et  que  bien  plus ,  ce  doit  être  ceuX'lâ  qui ,  dans  une  délibé- 
ration capitulaire,  sont  appelés  statuts  de  1424 ;  ce  qui  serait  leur  véritable 
date  de  rédaction  et  d'acceptation ,  et  ce  qui  les  rend  antérieur»  à  l'émission 
des  méreaux  en  cuivre ,  en  i/^. 


luation  donnée  à  ces  chiflVes^  danA  les  actes  capitulaires  du 
XV*  siècle  (i) ,  l  ecôtier  n'eût  pa^  reçu  par  jour  la  valeur  d« 
son  dîner  (6  deniers) ,  en  supposant,  ce  qui  aurait  dû  être, 
que  les  statuts  aient  roulu  exprimer  Tunité  nu^llique  du 
système  des  mëreai.ix  en  ciiivre.  *  "' 

La  valeur  toute*  de  convention  des  méreaux  nous  parait 
ressoitir  évidemment ,  du  défaut  dé  proportion  entre  le  prix 
oridinaire  des  repas* en  Ai^reaux,  et  la  taxation  faite  pour  le 
prix  du  diner  et  du  souper,  lorsque ,  par  quelque  condamna- 
tion ,  Técotier  était  privé  de  ses  méreaux.  En  effet /le  prix  du 
diner  ëtait  alors  de  six  deiiie.rs  parisis ,  au  lieu  d'un  méreau,  à 
moins ,  toutefois  j-  que  le  i*eceveur  n'ait  consenti  à  recevoir  les 
méreaux  que  1  ecotier  avait  en  réserve  (a). 

L'institution  des  méreaux  capitulaires ,  comme  toutes  les 
autres  institutions,  ^e  perfectionna  et  s^étendit  petit*à-petit 
par  l'usage.  Nous  venons  de  voir  ce  qu'elle  était  dans  le  cha- 
pitre de  St;*Omer,  avant  l'année  i495,  alors  qu'expirait  l'em-'- 
piloi  des  mécaux  en  plomb,  obligatoire  pour  les  seuls  écotiers  ; 
nous  allons  chercher  ce- qu'elle  fut,  lorsque  le  cuivre  vint  sgc* 
oéder  au  plomb ,  et  lorsque  les  méreaux ,  qiii  portaient  des 
indications  de  valeur  conventionnelle ,  remplacèrent  oei|X 
qui ,  n'en  portant  aucune ,  devaient  se  donner  au  nombre. 
L'institution  InéraUique,  sans  être  dès  lors  complète,  ne  laisse 
pas  de  se  présenter  soua  l'aspect  d'un  véritable  système.  £n 
effet,  nous  y  voyons  déjà  des  pièces  de  quatre  valeurs  diffé* 
rentes,  indiquées  par  les  chiffres  I ,  II  ou  Y,-  YI  et  XII.^  qui 
représentaient  autant  de  deniers  que  le  chiffre  avait  de  va* 
leur  (3).  Elles  étaient  distribuées  aux  chapelains,  dès  1 4^8, 
pour  assistance  aux  offices ,  à  oeilains  jours,  sous  la  condition, 
toutefois,  quils  fussent  arrivés ,  avant  la  fin  de  la  lecture  du 


fi)  Archives  de  l'ex-clia pitre  ;  actes  capitulaires;  pièces  jnst.  n.  i4)  i5 
et  i6. 

/s^ Pièces  just.  n,  ii. 

(3jJ  Pièces  just.  n.  ij},  i5  et  i6.  Nous  n'en  avons  retrouve  quelles  deux. va-» 
riëtés  portées  dafis  nos  planches  sous  lès  n.  12  et  i3. 
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Hiartjrologe ,  et  qu'ils  ne  se.  fussent  pas  retirés  avant  la  fin  de 
la  grand'messe  y  moment  où  Ton  distribuait  les  méreaux  (i). 
Nous  YOjo^  le  chapitre  souvent  occupé  de  leur  distribution , 
ordonner,  4^1^34  (a),  au  boursier  distributeur  de  ces'pièces , 
de  ne  les  remettre  qu'à  ceux  qui  auraient  été  présens  aux  offi- 
ceSj  dès  le jpremter  ^/«rta  |ia^'.  L'importance  des  méreaux, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  ressortit  encore  des  mesures  que 
prenait  le  chapitre ,  dan9  la  remise  qu'il  en,  faisait  au  boursijèr 
distributeur  ;  elle  lui  était  faite  au  compte  sous  sa  responsa- 
bilité personnelle  et  en  ji^eine  réunion- eapitulaire,  quelquefois 
même  en  chapitre  général  (3). 

« 

Xe  développement  du  système  mérallique  et  son  extension 
d'emploi  aux  chapelains,  força  de  faire,  vers  i466,  une  nou- 
velle émission  qui  ne  se  coniposa  que  des  quatre  variétés  qui 
existaient  déjà  (4)*  Le^  méreaux  dont  la  réception  devint  obli- 
gatoire pour  les  vicaires  ,  leur  étaient ,  en  iSaS  (5),  distribués 
dans  la  ùef  de  l'église ,  lorsque  Ton  chantait  Va9eT9gina  eeelo- 
rutn.  En  iSaô,  une  délibérafion-capitulaire  ordonna  la  con* 
fection  de  nouveaux  méreaux  eh  cuivre,  qui  devaient  porter, 
d'un  coté,  les  armoiries  du  chapitre  que  l'on  croyait,  à  cette 
époque,  être  celles  du  patron  St.-Omer,  et  de  l'autre,  lé  chif- 
fre de  valeur  de  ces  mér^ux  (6).  Les  pièces  qui  furent  frappées 
alors ,  ne  comprennent  encore  que  les  quatre,  variétés  préexis^ 
tantes  ;  mais  le  grand  nombre  que  l'on  en  trouve  ,  prouve  le 
progrès  du  système  (7)  et  le  srand  usage  que  l'on  faisait  alors 
des  méreaux. 


fi)  Archives  îcL  Pièces  jyst.  n,  12.  Cet  usage  des  mëreant ,  ëlendn  aux 
chapelains ,  h'imptique  pas  contradiction  avec  ce  que  nous  avcwis  dit ,  pnis^ 
que  noqs  regardons  les  statuts  comme  étant  de  »434« 

(j,)  Id.  et  id  n.  17. 

^3^  Pièces  just.  dëjà  citées. 

(^  Pièces  just.  n.  i6.  C'est  an  moins  ce  qui  nous  a  paru  résulter  du  titre  , 
car  nous  n'avons  jamais  trouvé  de  méreaux  avec  cette  date.  Cette  émission  a 
probablement  été  faite  ayec  les  coins  de  celle*  de  i4a5  et  1486-. 

(5)  Archives  id .  pièces  just .  n .  1 8 . 

(6)  Id.  et  id.      n.  19. 

(7]  Ces  méreaux  9  dont  nous  n'av«nis  pu  retrouver  la. variété  portant  le 


Cependant,  ces  nombreux  méreaux  ne  suffisaient  déjà  plus 
eu  i534;  il  en  fut  alors  (i) ,  et  quelques  années  plus  tard ,  in- 
troduit de  nouveaux  aux  chiiFres  IIII ,  dont  il  n'y  en  anait  pas 
encore  eu  jusqu'à,  ce  moment  (2).  Lé  système  des  droits  de 
présence^  s'étendant  et  se  compliquant  toujours  de  plus  en 
plus,  il  fallut  encore  multiplier,  en  1 568,  les  signes  représen- 
tatifs des  différons  droits  des  présens.  C'est  dans  cette  année 
que  Gérard  d'Haméricourt ,  ëvéque  de  St»-Omer,  ordonna  la 
confection  d*une  certaine' m&nnoie  pour  être  diétriôuee  à  ceux 
qui  assisteront  entièrement  aux  offices  du  ehœur,  en  sorte  que 
personne  ne  puisse  être  excuse  sous  aucun  prétexte  que  ce  soit,  si 
cenestctansleseas  exprimes  par  les. statuts  (3),  Cette  ordonnance 
ne  peut  regarder  que  len*>  19  (4) de  nos  planches,  qui  porte  le 
millésime  1 569 et  le  chiffre  III,  et  peut  être  le  n"  20  (5),  qui  a  le 


chiifrfi  1 ,  ont  été  exactement  foils,  comme  Tavait  ordonne  le  chapitre  ;  ils 
sont  semblables  à  ceux  des  anne'es  1426  et  1426,  à  I9  seule  différence  qu'ils 
sontmienx  faits  ;  nous  les  avons  dbnaés*dans  nos  planches,  sons  les  n.  1^,  \5 
et  10.  Le  n.  17  ne  parait  être  qu'un  méi'e^u  composé  avec  l'aversL  du  û .  31 
et  le  revers  du  n.  16.  Ce  qui  surmontait  l'ëcusson  est  probablement  usé. 

(1]  Ils  sont  portés  dans  les  planches  de  la  brochure  de  M.  H^man  sous  le 
n .  i8.  Leur  avers  est  semblable  à  tous  ceux  des  méreaux  précédens ,  mais  le 
revers  est  toul-à-fait  différent  j  dans  le  champ  ,  le  chiffre  un,  au-dessus  le 
millésime  i534,  qui  ferme  une  guirlande  composée  de  demi-cercles  et  placée 
au  lieu  de  la  légende.  . 

(2)  Ces  méreaux  sont  les  plus  mal  exécutés  de  tous  ceux  du  chapitre  de 
St.-Omer.  Ils  ne  portent  de  légende  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  L'avers  ne 
contient  qu'un  grand  écusson,  aux  armes ^u  chapitre ,  mais  dont  les  pommes 
de  pin  sont  beaucoup  plus  grandes  qu'a  l'ordinaire.  Le  revers  porte  le  chif&e 
un.  Nous  en  possédons'  une  variété  où  les  I  sont  plus  grands  ,  ce  qui  indique 
qu'il  y  a  eu  deux  coins  différeos. 

(3)  Deneuville^  t.  n  p.  a5  ,  et  t.  ni  p.  88.  Grand  cartdlaire  de  St. -Ber- 
lin, t.  IX,  p.  427. 

(4)  Ce  méreau  ne  ressemble  pas  aux  autres.  Il  a  ,  d'un  côté ,  l'écusson  du 
chapitre  sans  légende,  mais  les  initiales  S,  A.  (Sanctos  Audomarus]  sont 
placées  de  chaque  côté  de  l'écusson .  Ellçs  sont  séparées^ par  en  haut ,  de  la 
date  1669 ,  et  par  en  bas  d'une  rosace ,  par  une  espèce  de  nœud  qui  se  trouvé 
ainsi  répété. quatre  fois.  Le  champ  du  revers  est  occtipé  par  le  chiffre  iii,  et  au 
Heu  de  légende  se  trouve  une  guirlande  sans  fîp .  * 

(5)  L'avers  est  semblable  à  celui  du  n.  16 ,  et  le  revers  a  celui  dn  n .  19.  Ce 


même  chiffre.  Ces  méreaûx  menaient  remplir  une  lacune  ;  car 
nous  n'avons  pas  connaissance  que,  précédemment  à  ceux-là , 
il  j  eu  ait  eu  avec  le  chiffre  III.  L'usage  des  méivaux  était  de- 
venu sans  distinction^  de  rigueur,  pour  tous  les  bénéficiers  du 
chapitre  de  St.-Omer  ;  l'ondonnance  de  Gérard  d-Haméricourt 
ne  fait  aucune  exception  ,  ni  aucune  application  re&trictive  ; 
elle  ne  peut  être  comprise  que  dans  le  senç  le  plus  générai ,  et 
elle  laisse  entendre  que ,  déjà  précédemment ,  la  réception  des 
méreaux  était  obligatoire  pour  tous. 

Il  nous  a  étonné  de  ne  trouver  aucune  mention  de  méreaux, 
dans  les  statuts  du  synode  de  i583,  revus  et  publiés,  en  i64o 
(i),  soif8i!étvéque  de  St  -Orner,  Christophe  de  France  ;  et  ce- 
pendant'il  s'y. trouve  beaucoup  de  détails  sur  les  distributions 
et  sur  les  fautes  qui  pouvaient  les  faire  perdre. 

Le  chapitre  dé  St.-Omer  posséda  donc^  dès  le  milieu  du 
XYI*  siècle,  un  système  mérallique  très -développé  ;  ses  diSé- 
ren»  méreaux  portaient  les  chiffres  I,  II,  III,  IIII ,  YI  et  XII. 
Ils'  paraissent  lui  avoir  suffi  et  avoir  été  frappés  en  grand 
nombre.  Cependant,  comme  les  coins  étaient  conservés  (2), 
pour  servir,  au  besoin ,  à  remplacer  les  espèces  déchiffres  qui 
devenaient  trop  rares ,  par  la  perte  ordinaire  qui  s'en  faisait , 
il  nous  est  impossible  de  reconnaître  les  nouvelles  émissions 
qui  étaient  faites  (3).  Cette  reconnaissance  n'est  possible  qu'à 


mëreau  n'est  peut-être  qu'un  com^o^ë  de  parties  de  ces  deux  autres. L'échan- 
tinon  que  nous  connaissons  est  un  peu  défectueux ,  ce  qui  empêche  tle  recon- 
naître au  juste  l'identitë  de  son  avers  avec  celui  du  n.  16. 

(1)  Audomari ,  typis  viduae  Caroli  Boscardi,  sub  signo  noniinis  Jesu^  1640. 

(3}  C'est  ce  qui  nous  est  démontré  à  l'évidence ,  d'après  des  méreaux  por- 
tant la  date  de  i534  >  frappés  hur  des  monnaies  des  rois  de  Fraiice ,  qui  ont 
conservé  une  partie  de  leurs  légendes ,  et  dont  l'uu  d'eux  porte  encore  le 
millésime  iGsS. 

(3)  Au  mois  de  décembre  i553^  deux  chanoines  déclarèrent  au  chapitre 
qu'ils  avaient  dit  confectionner,  comme  ils  enayaient  été  chargés,  i5o  mé- 
reaux de  I  et  i5o  de  zi  deniers.  lit;  furent  livrés  au  petit  boursier,  pour  éiie 
distribués  aux  vicaires* qui  les  mériteraient.  (Actes  capitulaires^  annéa>i563.) 
Il  n'y  est  pas  parlé  de  coins  nouveaux.  ' 
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V^anèt  1716^  ou  soit  par  la  perte  du  coia  au  chiffre  XII ,  soit 
par  Tannôur  du  changement  et  de  la  nouveautée,  deux  variétés 
nouvelles  de  méreaux  à  ce  ohiffre  furent  £ibriquées  (1).  Cette 
émission  est  là  dernière  c^ui  puisse  être  constatée.  Par  qui  les 
méreaux  iétâient-ils  fabriqués  ?  C'est  ce.  qu'il  est  impossible  de 
dire  avec  certitude  ;  mais  il  est  assez  probable  que  c'était  par 
les  orfèvres  (a) ,  qui  seuls  alors  dans  1^  villes  où  il  n'y  avait 
pas  d'hâtel  de  monnaies ,  étaient  à  même  de  ^ûre  cette  opéra- 
tion, qui,  du  reste,  fut  habituellement  très-im  parfaite  et 
pour  laquelle  souvent,  au  lieu  de  flans ^  l'on  se  servit  de  mon- 
naies de  cuivre  (3). 

Diaprés  des  renseignemens  verbaux  que  nous  avons' obte- 
nus, il  parait,  qu'en  dernier  Heu  ,  la  charge  de  distribuer  les 
mérèaux  était  toujours  confiée  à  un  bénéficier^  qui  prenait  le 
nom  de  petit  boursier  et  pointeur  ;  que  ces  méreaux  étaient' 
échaqgés  en  partie  seulement,  pour  de  la  monnaie,  chez  le 
receveu§du  chapitre,  et  en  partie,  conservés  pour  recevoir,  sur 
leur  représentation,. des  distributions  en  nature»  Souvent,  les 
bénéficiers  disposaient  de  leurs  méreaux  en  buveur  des  en  fans 
de  chœur,  qui  les  échangeaient  eux-mêmes  à  leur  profit  ;  mais 
ceci  n^avait  lieu  que  pour  les  distributions  les  moins  impor- 
tantes. 

Les  mêmes  renseignemens  nous  ont  appris  (}ue,  daas  le  c  ha- 
pitre  de  St.-Omer,  les  jetons  de  présence  ou  méreaux  étaient 
nommés  paris is  (4)  et  que,  dans  la  ville ,  en  dehors  du  iîjoîtrc 


(1)  N.  23  et  a3.  Ces  deux  %'«riëtéc  ont  l(»inâme  avers  semblable  a  ceux  dos 
n.  12^  i3  j  14  >  1^  y  iC ,  18  et  20.  Le  revers  du  n.  22  ,  porte ,  dans  le  cliamp  , 
le  signe  XiT,  f  t ,  au-dessous,  la  date  1 716  ;  maisrau  Heu  et  place  de  la  \égende, 
il  y  a  une  couronne  de  lauriei*.  Le  revers  du  n.  23  lui  est  semblable  à  la  dif- 
firence  qu'Un'a  pas  de  couronne,  mais  bien  la  légende  ordinaire  DABITVR 

presentAvs. 

(:;]  Voir  la  note     de  la  page 

(3)  Tous  les  méreaux  que  nous  avons  examines  ont  été  frappés  sur  dfs 
monnaies  dont  on  aperçoit  encore  des  traces.  La  pénurie  des  flans  a  fait 
prendre  ce  moyen,  et  l'incurie  des  ouvriers  a.  laissé  paraître  une  partie  des 
anciennes  marques  • 

(4)  Le  'nom  dt  Parisis ,  donné  aux  méreaux  dans  le  cbapitrede  St.- 
Omer,  provient  évidemment  de  ce  que  d'après  les  statuts  approuyt^  en 


des  chanoines,  ils  recevaient  le  nom  de  présences.  Enfin  que 
ces  méreaux  étaient  aussi  employés  comme  b&ns,  que  Ton- don-' 
nait  aux  ouvriers  ou  autres  étrangers ,  .pour  recevoir  de  la 
boisson  dans  des  cabarets  affectés  à  cela  par  le  chapitre;  et 
que,  sur*  la  remise  de  cçs  méreaux  ,  le  tr^orier  acquittait  le 
priic  de  cette  boisson.  Ils  avaient  donc  remplacé  les  méreaux 
spéciaux  que  le  chapitre  faisait  fabriquer  dans  le  XV*  siècle , 
sous  le  nom  de  nteraiU  forane^rum  ,  mércaùx  des .  étran«- 
gers  (i). 

Toutes  les  pièces  du  chapitre  de  St.-Omer  que  nous  pu- 
blions ,  sont  en  cuivre  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  elles 
portent  presque  toutes  des  dates.  Nous  les  regardons  comme 
des  méreaux  capitulai i^es  ou  jetons  de  présence,  ayant  une  va- 
leur pour  les  distributions;  nous  ne  pensons  pas  qu'elles  aient 
jamais  été  de  Véritables  monnaies  :  d'abord ,  elles  sont  d'une 
époque  assez  rapprochée  de  nous  (2),  pour  que  nous  puissions 
avoir  connaissance,  même  par  tradition ,  du  droit  de  lyonnaie 
qu'aurait  possédé  ce  chapitre ,- droit  qu'il. ne  parait  pas  avoir 
jamais  eu.  Il  nous  semble  ensuite  que  ces* pièces  poitent  avec 
elles,  des  preuves  bien  fortes  qu'elles  n'étaient  pas  des  mon- 
naies^ quoiqu'elles  aient  le  mot  moneêa  dans  leurs  légendes. 
Ces  preuves  deviennent  même  sans' réplique  par  le  rapport 
exact  de  leurs  types  avec  ceux  des  méreaux  que  le  chapitre  or- 
donna de  fabriquer  en  1626  (3} ,  date  que  portent  les  pièces 
du  chapitre  les  plus  communes ,  et  dont  on  trouve  un  très- 
grand  nombre:,  à  des  distances  même  très-éloignées  de  St.- 
Omer. 

1433,  toates  les  distributions' et  1«8  pùnitioas  des  chanoines,  ëlaient  détermi- 
nées en  sous  et  deniers  parisis.  Lorsque  Fusage  des  méreaux  fut  devenu  de 
riguepr  pour  les  chanoines ,  ceux-ci  conservèrent ,  par  habitude ,  le  nom  de 
ParisU,  pour  évaluer  leurs  amendes  et  le  produit  de  leurs  distributions  j  «t 
ils  Tattribnèrent  aux  méreaux  eux-mêmes. 

(1)  Pièces  just.  n.  i5. 

(a)  Les  plus  anciennes  portent  la  date  tle  i425^  et  les  plus  nouvelles  celle 
de  1716. 

(3)  Archives  de  l'ex-chapitre  de  St. -Orner,  actes   cQpitnlaires ,  pièces 
iust.  n.  19. 


Nous  ne  pouvons  partager  l*opioion  de  MM'.  Le  Glaj  et 
Tribou  (i)^  sur  Ja  distinction  matéi*ielle  à  établir  entre  les 
monnaies  et  les  ;néreaux  capitulaire».  M.  Tribou  pense  que 
trois  pièces  du  chapitre  de  St.-Géry  de  Cambrai  (2)  sont  des 
méreaux  ,  parce  quUl  n'y  trouve  pas  dlndications  de  valeur, 
et  il  considère,  comme  dfff  monnaies ,  d'autres  pièees  du  chapi- 
tre de  Notre-^Dame  de  la  même  ville  parce  qu'elles  portent  des 
signes  de  valeur  ;  il  ajoute  :  hs  méreaux  ne  màr^uaieni  aucune 
valeur,  puisqu'iU  n'avaient  pas  le  eours  numéiatre*  M.  Le 
Glay  (3)  croit  que  M*  Tribou  s'est  trompé  ,  et  qu'il  n'aurait 
dû  placer,  parmi  les  monnaies  y  que  tes  pièces  qui  portent  le 
moi  moneta.  Tous  deux  enfin,  paraissent  croire  que  le  mot 
moneta  suffit  pour  indiquer  que  les  pièce»  qui  le  portent  sont 
oertainei^çnt  des  monnaies- 

Nous  ne  pouvons  admettre ,  en  général ,  que  les  pièces  8i|r 
lesquelles  se  trouve  le  mot  monetà ,  doivent  être  nécessaire- 
ment des  monnaies  ;  que  celles  qui  n'ont  pas  d'indications  de 
valeur,  soient  des  méreaux,  et  que  les  pièces  qui'  ont  ces  indi- 
cation^ soient  rigoureusement  dies  monnaies. 

.  Il  sera  nécessaire  de  faire  une  distinction,  d'établir  une  di- 
vision  ^armi  les  pièces  nommées  anciennement  méreaux  ,  car 
les  moyens  de  reconnaissance  que  nous  venons  .d'énumérer  et 
que  nous  vouloirs  combattre  ,  peuvent ,  «jusqu'à  un  certain 
point,  convenir  aux  méreanx  pris  comme  simples /fl/<»w  <?*■ 
présence  ,  comme  cachets  ou  marques  ,  el  quiso'nt  toute  autrô* 
chose  que  les  méreaux  distiûbutifs  et  les  méreaux  capitulaires; 
mais  ces  moyens  de  reconnaissance  ne  peuvent  être  appliqués 
à  ceux-ci ,  et  c'est  sur  ces  derniers  que  roule  toute  la  discus- 
sion. Ils  nous  paraissent j  au  contraii'e,  avoir  pu  porter  dea 
signes  de  valeur,  puisqu'ils  représentaient  dififérentes  valeurs- 
pour  les  distributions.  Nous  ose^^ons  presque  dire- qu'ails  de- 


(i).Miéiiioires/lc  la«ociëtë  d'ëmulation  de  Cambrai,  année  i8l3. 
(a)  Mémoires  de  la  société  d'émulation  de  Cambrai,  année  1823,  p.  23 1^ 
•l  287. 

(3)         Id.         p,  3iûet3ii« 


valent  porler  ces  signes;  et  ceux  qui  n'en  portent  pas  sont  les 
nloins  communs  et  forment  presque 'des  exceptions.  Nous 
trouvons  même  que  le  chapitré  de  St.-Omer,  dans  sa  délibéra- 
tion capitulaire  au  sujet  de  la  fabrication  de  nouveaux  mé- 
reâuxen  t5a6(i),  ordonna  qu'ils  porteraient  un  chiffre  de 
valeur,  fnumerua  vaîorts),  \\i  pouvaient  aussi'  pointer  le  mot 
monêta,  puisqu'ils  devaient  représenter  la  monnaie. 

Nous  appuierons  nos  opinions  ,  en^ande  partie  ,  sur  des 
motifs  tirés  des  pièces  que  nous  publions^  qui,  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  sont  leb  plus  propres  à  éclairer  cette 
divergence  d'opinion ,  par  les  légendes  qu'elles  ont  sur  cha- 
cune de  leurs  faces.  Nous  répéterons  :  qu'il  ]parait  évident  que 
le  chapitre  de  St.-Omer  n'a  jamais  possédé  le  privilège  de 
frapper  monnaie ,  et  que  cependant  les  pièces  de  ce  chapitre 
portent,  à  l'avers ,  la  légende  maneia  eeelêsiœ  sanâti  audomari 
(monnaie  de  l'église  de  St.-Omer)  ;  ce  qui  devrait  en  faire  des 
monn'aies,  dans  les  opinions  que  nous  combattons;  qu'elles 
ont,  au  revers ,  cette  auti*e  légende  :  dabïtur prœsentihts  ( sera 
donné  aux  présens),  ce  qui  en  fait  bien  évidemment  des  pièces 
ou  méreanx  de  présence;  qu'elles  portent  enfin  des  indica- 
tions de  valeur/  ce  qui  devrait  encore  en  faire  des  monnaies , 
d'après  ledire  de  M.  Tribou. 

« 

G»  deux  légénAêè ,  qui  paraissent ,  au  premier  abond ,  se 
contrarier  y  déterminent,  au  contrait*e,^  toUt-à-fait  l'emploi 
ordinaire  des  inéreaux  capitulaires  ;  elles  en  font ,  avec  les  si- 
gnes de  valeur,  des  pièces  de  présence  servant  de  boifs ,  i%m- 
plaçant  la  monnaie  et  ayant  tinè  valeur  monétaire  dfe  conven- 
tion. Le  «mot  monêta  et  les  autres  caractères  que*  nous  avons 
relevés  dans  ces  pièces,  n'en  ^pourraient  Jamais  faire  des  mon- 
naies véritables ,  en  toètne  tems  qu'elles  seraient  de^  pièces  de 
présence  ;  car  les  Indications  de  valeur  qu'elles  portent ,  ne  se 
rapportent  aucunement  ni  avec  leurs  poids  comparatif  ootre 
elleil ,  ni  avec  leurs  dimensions.  Par  exemple,  le  chiffre  XII  et 
le  chiffre  Y  ( ,  sont  placés  sur  des  pièces  de  méhte»émission ,  de 


(i)  Archives  id.,actet  id.  pièces  jnst.  n.  ig. 


même  métftl ,  de  méine  gt*àndeur  et  de  même  poids  :  quelque- 
fois même  eelleA  ah  chiffre  VI ,  sùtit  plus  pesantes  que  celles  au 
chiffre  Xlt.  Les  chiffres  II  j  III  et  IV  ne  sont  pas  davantage 
poses  sur  des  pièces  qui  aient  plus  de  rapport  proportionnel 
entre  elles,  enfin  toutes  ces  pièceâ  n'ont  aucune  proportion 
basée  sur  les  chiffres  qui  y  sont  marquési. 

Ces  observations ,  nous  les  avons  faites  sur  des  pièces  iné- 
dites (méreâux)  du  chapitre  dé  Terrouane  (i),  dont  quelques- 
unes  en.cuivre,  ayant  le  même  chifire  et  la  mésaedate^  sont 'de 
dimensions  et  de  poids  extrêmement  différons.  Quelques  at^ 
très  y  qui  n'ont  pas  plus  de  proportion ,  et  qui  portent  les  si- 
gnes de  Valeur  l 'et  II,  indiquent,  par  lêui's  légendes  arinsi 
conçues:  hirsa  jucquet  ecelesiê  morinorûm ,  ^\x*^l\ed  n'étaient 
pas  des  monnaies  (s).  Nous  avons  encore  fait  les  mémess  ob* 
servations  siir  des  pièces,  en  partie ,  inédites  du  chapitre  d'Ar- 
râs  (3) ,  sût  d'autres  que  nous  cl*oyons  n'être  pas  encore  pu- 
bliées, et  que  nous  attribuons  tfu  chapitre  de  St.-Wulftanc, 
d'Abbevilie  (4)»  sur  celles  du  chapitre  de  Saint-Pierre^  de 
Douai  (5);  ènônr^  sûr  beaucoup  d^autred,  de  différefntes  égli- 
ses. Mais  ce  qui  nous  semble  donner  le  complément  aux 
preuves  que  nous  ayons  apportées ,  sur  les  chiffres  indiquant 


•^an^v*Aiwaa«>w>fcKa 


(i)  Nous  poflfiédons  un  grand  nombre  de  mëreaux  inédits  des  chapitres  de 
Terrouane.  •  • 

[ij  En  nature  dans  notre  cabinet. 

(3)  En  nature  dans  iK>li<e  <iâbinet,.  Kous  j^nsons  que  jusqu'à  présent  ,.iT 
n'a  encore  ëië  ptiWié  qnW  stul  méreau  f'chiflTre  iM )  du  cKaptfre  d'Arra«< 
Sur  fa  d«fmand«  de  M.  Bi|fotot,  d'Amidas , qni'l'«vait  fait  lithograpliier,  M. 
Maurice  Colin  en  a  tetté  l'explication  dans,lf«  mëmoires  de  l'académie  d'Ar^ 
ras,  anhëe  i834*  M.  Colin  a  mal  lu  les  lettres  gotliiquesC.  A.  P.,  raôno- 
graiBsie  qui  se  trouve  dans  le  champ  d«  l'avers  de  ce  méreau,  et  qui  est  ab" 
solument  semblable  àx^elui  de  quelques  niéreaux  dé  Terrouane.  M.  Colin 
n'a  recotinnn  que  deux  lettrés,  l'A  et  le  P,  d^t  il  a  fait  les  tnittalea  d'un  nom 
d'ëvêque  ;  il  a  fait  une  tnoimskie  de  ce  métean  ,  et  11  en  a  tivë  une  foule  der 
cousëquences  qui'  devront  tomber  d'elles-mêmes,  pes  mëreaux,  d'aprè? 
leurs  caractères  archëologiqnes  ^  doivent  être  ceux  qui  furent  fabriqués  en 
conséquence  de  l'ordonnance capitulaire  de  i456,  citée.. 

(4)  Nous  en  possédons  trois  pièces  qui  portent  les  signes  m  ,  vi  et  xii . 

(5)  Communications  de  M .  Dancoisne  fils ,  de  Douai. 


la  valeuF  que  pouvaient  porter  les  méreaux^  c'est  cp'il  existe 
beaucoup  de  pièces^  en  plomb,  ^ui  portent  ces  chiffres  (i), 
et. qu'elles  ne  pouvaient  pas  être  dés  monnaies  ordinaires^ 

Nous  ajouterons  encore  :  que  T.  Dubj  a  publié  une  pièce 
du  chapitre  de  Bayeux ,  qui  a,  d'un  côté|  la  légende  moneta 
eapituli,  et  de  l'autre  Baiocensia  (i^;  de  ce  dernier  côté,  se 
trouve  le  chiffre  i ,  ce  qui  seul  laisserait  supposer  qu'il  en 
existait  d^auti^es,,  quand-  bien  même  cet  auteur  ne  nous  dirait 
pas  qail  j  en  avait  qui  étaient  n^rqués  des  chiffres  II  et  Y.  Il 
ajoute ,  sdns  cependant  rendre  compte  des  motifs  de  son  opi- 
nion, que,  malgfé  la  légende  de  celle  qu'il  piKiduit,  elle  lui 
parait  être  plutôt  un  mëveau  qu'une  monnaie.  Cet  auteur  pro- 
duit  aussi  trois  pièces  du  chapitre  de  Besançon  ^  ^P^  ^  même 
dimension  et  de  même  matière ,  portent  les  chi£Eras  I  >  II  et 
III  (3) ,  et  qu'il  regarde  aussi  comme  des  méreaux. 

Il  nous  parait  que  qiiëlques-unes  des  pièces  des  chapiti^es  de 
Cambrai ,  viendraient  encore,  au  besoin ,  fortifier  les  preuves 
que  nous  avons  données*  Nous  ne  crojons  pas,  avec  IMT.  Tri- 
boi^,  que  les  chiffres  Vl,  ïlll ,  III ,  etc. ,  qui  .se  trouvent  ààu» 
le  champ  ^t  ces  pièces^  soient  toujours ,  commet  il  Iç  pfësentCj 
l'indication  d'une  valeur  monétaire  et  réelle.  Nous  explique- 
rons plusieurs  de  ces  chiffres ,  d'après  les  r^les  que  nous  nous 
sommes  faites;  nous  en  ferons  des  signes  d'une  valeur  de  con- 
vention ,  sans  rapport  avec  la  valeur  intrinsèque  des  pièces. 
Nous  en  jugeons  ainsi  j  d]après  quelques-unes  de  ces  pièces 
que  nous  avons  vues  en  nature ,  et  dont  nous  possédons  des 
spécimens  encore  inédits  (4),  ainsi  qqe  «par  celles  qui  ont  été 
publiées  par  T.  Dubj,  qui  les  a  regardées  lui-même  comme  des 
méreaux.  Nous  n'avons.'pas  vu  le  dessin  de  tcmtes  lies  pièces  de 
ces'  chapitres  ^  que  M.  Tribou  a  publiées ,  et  nous  n'avons- pu 


-r^ 


(i)  Dan»  notre  cabinet,  et  dai*  celui  de  M.  Derkeims,. à  Calais.  Méreaux. 
de  St .  -Pierre  de  Douai  ;  '  comm .  de  M .  Daucoisne ,.  e te . ,  ete . 

(3)T.naby,  1. 1  p.  12. 

(4)  M.  Duca»,  de  Lille,  s'occupe  dVu  travail  sur  là  numismatique  eamv 
brésicnne. 


nous  assurer  si  les  dimensions  de  toutes  ne  s'accordent  pas 
avec  les  chiffres  qu'elles  portent  (i).. 

•  < 

Le  mot  moneta  ou  tout  autre  équivalent^  celui  de  denier  par 
exemple  (2),, qui  se  retrouve  sur  beaucoup  de  pièces  de  chapi- 
tres que  nous  regardons  comme  des  méreaux  capitulaires ,  et 
peut-être  même  sur  des  méreaux  distributifs ,  n'y  a  probable- 
ment pas  absolument  la  même  valeur  que  sur  les  monnaies 
véritables.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  FôrdonnanVe  (3)  de  l'évêque 
de  St.-Omer,  Gérard  d'Hamérioourt ,  par  laquelle  il  décide  la 
fabrication  d'une  certaine  monnaie,  pour  être  distribuée  aux 
présens; ainsi  que  la  délibération  du  chapitre  d'Arras  («p.  37a, 
note  2),  dans  laquelle  les  pièces  de  présence  sont  aussi  nom- 
mées monnaies.  Nous  en  trouvons  aussi  une  preuve  dans  Du- 
cange,  qui  dit  :  que  la  cionnaîe  des* anniversaires  était*  distri- 
buée à  ceux  qui  assistaient  aux  anniversaires  (^  ;  et  il  donne 
ensuite  la  description  de  ces  pièces,  par  laquelle  il  est  facile  de 
reconnaître  qu'elles  n-'étaient  pas  de  véritables  monnaies.  Ce 
qui  le  prouve  encore  bien  évidemment ,  c'est  la  légende  d'une 
pièce  en  cuivre,  dont  il  est  parlé  dans  les  observations»  addi* 
tionnelles  à  l'ouvrage  de  T.  Duby  (5).  Cette  pièce,  que  le  mu- 
sée de  Boulogne  possède  en  nature  ,  a- été  frappée  pour  le  cha- 
pitre de  Boulogne  ,  comme  remplaçant*  celui  de  Terrouane  , 
dans  une  partie  de  la  circonscription  épiscopale  morlnienne. 
La  légende  de  cette  pièce  est  :  moneta  distrihutiva  .'ecclesie ;  au 


(i)  Quelquefois  les  rhiffies  romains ,  indiquant  les  valeurs  pour  les  distri- 
butions ,  sont  ornés  et  accompagnés  de  dessvv  fieuronés  comme  dans  les  mé- 
reaux inédits  de  St.-Géry^  au  chiiTre  lu ,  dont  nous  possédons  un  :  d'autres 
fois  ,  les  chififres  sont  remplacés  par  tout  autre  si  gne  ^. comme  par  exemple , 
sur  les  pièces  du  chapitre  de  Seclin  ,  dont  la  fégende  est  :  deniers  de  St.- 
Piaty  et  sur  celles  du  réfectoire  de  Tournai .  Sur  les  unes  et  sur  les  autres 
oh  trouve  tantôt  une,  et  tantôt  deux  flnurs-^de-lys.  Sur  tes  méreaux  du  cha- 
pitre deSt-Pierre  de  Douai,  il  y  a  quelquefois  un  C  et  quelquefois  deux,  etc. 

(7.)  Voir  le  méreau  de  Seclin  dans  la  note  précédente. 
(3)  Voir  plus  haut ,  p»  4^9  et  4 1 1  • 

(l^  Moneta  anniversariorum  distribuebatar  iis  qui  anniversariis 
intererant,  etc.  Ducange ,  moneta  anniversariorum. 

(5J  P .  Lxix ,  elle  j  est  présentée  comme  un  véritable  nv^cau  • 


rcTCr»*:  boloniam  translate.  Ces  mots  mtméta  distributiva  dé- 
terminent l*u8agie  de  cette  pièce  et  en  font  assurément  un  mé- 
reau.  Au  reste  ,  les  chapitres  n'ont  jamais  été  très-sévères  sur 
le  pom  qu'ils  donnaient  à  leurs  méreaux  capitulaires ,  puis- 
qu 'indépendamment  du  nom  âe  Parisis  qu'ils  portaient  dans 
le  cliapitre  de  St.  Orner,  nous  leur  j  yojons  encore ,  dans 
une  délibération  capitulaire  dont  nous  avdns  déjà  parlé,  rece- 
voir celui  de  médmlle^  (i)  mareUi  seu  numUmatis ,  et  celui  de 
monnaie  dans  l'oilionnance  de*  Gérard  d'Hâméricouit  et  dans 
la  délibération  du  chapitre  d'Arras. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  crojons  pouvoir  établir  eii 
principe  que*  le  mot  moneta  ne  suffit  pas  pour  faire  penser  que 
les  pièces  sur  lesquelles  il  se  trouve,  ne  soient  pas  des  miéreaux 
capitulaires  ou  jetons  de  présence  des  chapitres  ,  représentant 
une  valeur  potlr  les  distributions ,  et  qu^l  est  même  indiffé- 
rent que  ce  mot  y  soit  ou  n'y  soit*  pas  ;  qt^e  son  absence  et  la 
présence  du  mot  ca/vi/xt/um  quelquefois  accompagné  ou  rem- 
placé par  le  mot  Decanus ,  indiquent  presque  toujours ,  si  pas 
même  toujours,  des  méreaûx  de  chapitres  (2)  ;  que  l'on  peut 
regarder  comme  étant  évidemment  ded  miéreaux  capitulaires , 
quelle  que  soit  leur  légende  ,  les  pièces  de  chapitres ,  qui ,  de 
même  matière  et  de  même  émission  (cette  circonstance  n'est 
pas  de  rigueur) ,  portent  des  signes  de  valeur  qui  ne  sont  pas 
.en  rapport  avec  leurs  dimensions  et  leurs  poids  comparatifs  , 
caractères  qui  ne  peuvent  convOTÎr  qu'à  eux  et  peut-être  aux 
méreaux  distributifs. 

L'on  trouve  aussi  quelquefois  des  pièces  de  chapitres' qui 
n'ont  pas  ces  signes  de  valeur.  Nous  en  avons  pour  témoins  les 
trois  pièces  du  ch'apitre<le  St.-Gérj,  de  Cambrai,  publiées  par 


{^1^  Pièces  just.  n.  !().  Le  nom  de  mëdaileest  avssi  doraë  ,  dans  un  titre 
de  1678 ,  auK  méreauk  de  prëseHce  de  St.-BerUn  y  pièce» just.  n  •  20. 

(2]  Nous  pensons  avec  M.  de  St. -Vincent ,  contre  T«  Dnby,  que  la  pièce 
en  or  du  chapitre  d'Avignon  ,  qui  porte  la  légende  ;  capit.  ecclesiœ  ave- 
nion ,  nVst  qu'un  jeton  ou  mieux  une  pièce  de  plaisir.  Les  méreaux  d'argent 
du  chapitra  d'Alrra»Be  sont  prolwblenent  amsifqiie  des  pièces  de  pbisir. 


M.  Tribou  (i)  ;  quelques-unes  de  cel^s  des  chapitres  de  St- 
Amë  et  de  St.rPierre,  de  Douai,  qui  se  trouvent  reprises  dans 
le  travail  de  MM.  Dancoisne  fils  et  Dejanoy  (2)  ;   celles  du 
chapitre  de  Termonde  (3);  les  deux  pièces  du  chapitre  de  Lan- 
grès,  qui  n'ont,  sans  aucune  autre  indication  ,  que  les  mots 
eapiiulufn  lingonensê  (4)  ;  les  pièces  du  chapitre  d^otre-Dame 
d'Avignon  (5)  ;  celles  de  St.-Hilairede  Poitiers  (6),  qui,  de 
niéine  que  quelques-unes  de  St.-Amé  de  Douai  (7) ,   sont 
bractëates ,  etc.,  etc.  Toutes  ces  pièces, appartiennent  avec 
certitude,  à  ces  divers  chapitres^  et  indépendamment  des  au- 
tres preuves  que  Ton  en  a ,  Ton  ne  pourrait  encore  les  regar^ 
der  que  comme  des  mëreaux ,  puisque  le  mot  moneta  ne   s'y 
trouve  même  pas.  Peut-être  quelques-unes  4^  ces  pièces  étaient- 
elles  l'unitë ,  dans  le  système-  métallique  ,  ou  appartei\aient- 
elles  à  des  chapitres ,  dont  le  système  de  distributions , .  ou 
moins  compliqué  ou  moins  perfectionné,  était. cause  que  l'on 
donnait  les  méreaux  au  nombi^  et  non  à  la  valeur  représen- 
tative. Peut-être  encore  quelques-unes  de  ces  pièces  avaient- 
elles  une  autre  destination;  elles  pouvaient  n'être  .que  des 
bons  ou  marques  ,  dont'  les  chapitres  firent  usage  ,   indépen- 
damment de  leurs  méreaux  capitulaires ,  cotame  nous  l'avons 
déjà  démontré. 

En  dehors  des  règles  que  nous  avons  essayé  d'établir,  et  se 
rapprochant  beaucoup  plus  encore  des  monnaies ,  sont  les 
pièces  du  ^chapitre  de  Vienne  (8)  y  qui  peuvent  servir  de  tran- 
sition entre  les  méreaux  capitulaires  et  les  monnaies.  Ces  piè- 
ces, qui  n'eurent  probablement  pas  de  cours  à  lextérieur  du 


.   (i)Mëmdires  dëjà  cites. 

/^2^  Recueil  encore  manuscrit,  de  nioonaiesj  mëddilles  et  jetons  pour  servir 
à  l'histoire  de  Douai  et  de' son  arrondissement.  Le  chapitre  de  Lille  n'avait 
que  des  me're;iux  en  plomb,  sans  chiffre  de  valeur. 

ft)  Mous  en  possédons  un  spëcimen  ;  nous  le»  pensons  Inédits. 
.(4)  T;"  Duby,  t.  I  p.  34. 

(5)  T.  Dubyi  t.  1  p.  260. 

(6)  M.  Lecointre-Pupont ,  revue  anglo-française ,  annde  i834« 
(7]  Communications  de  M .  Dancoisne  fils . 

t8]T.  Duby,  t.  a  p.  260. 


chapitre ,  et  qui  serraieot  pour  les  distributions  manuelles  ,~ 
avaient  une  valeur  proportionnelle  entr'elles,  .etTelative  à  la 
monnaie  ordinaire  ;  mais  cependant  la  livre  n'était  pas  la  même 
pour  les  prêtres  et  pour  les  chanoines.  Ces  pièces  portaient, 
dans  leur  l^ende ,  le  mot  libra ,  ainsi  gutf  celles  de  T^lise  de 
St.-Sëvère^  de  la  même  ville  (i).  Elles  n'étaient  pas  <}e  vente- 
blés  monnaies  ,  et  ne  sont  que  des  exceptions  parmi  les  mé- 
reaux,  si  toutefois  elles  peuvent  prendre  ce  nom«  Elles  ne 
peuvent  pas ,  il  nous  semble ,  détruire  les  principes  que  nous 
avons  présentés  à  Texamen  des  archéologues  (2). 

Les  n*'  24  et  25  de  nos  planches,  sont  des  jetons  ou  mé- 
reaux  de  St.-Bertin ,  frappés  sous  Tadministra^tion  d'Antoine 
deBergues^  abbé,  de.i49d  à  i53i.  Le  premier  porte  d'un  côté, 
pour  légende,  la  devise  :  Deum solum sequor,  et  la  date  i5o9, 
et  dans  le  champ',  les  armoiries  de  l'abbaje;  de  gueules,  à  une 
êsearhoucle  pammetee  et  fleurdelisée  d'or,  excepté  là  branche  du 
milieu  qui  est  terminée  en  erease  aussi  d'er  (3)  ;  et  de  l'autre 
coté ,  les  armes  de  l'abbé  avec  la  légende  :  Deo  gratias. 

Le  second  est  éemblable  au  premier,  k  l'exception  qu'il  n'a 
pas  de  date,  et  que  les  ornemens  ne  sont  pas  les  moines. 


("i;  T.  Duby,  p.  :z66  et  268. . 

(:t)  n  n'est-  pas  tcès-difficile  de  distinguer j  en  général,  par  leurs  légendes  et 
par  leurs  typeft ,  les  méreauz des  monnaies  et  des  jetons-,  proprement  dits, 
qui  portent  souvent  lenr  nom .  Mais  il  est  beaucoup  moins  facile  de  détermi- 
ner Vusage  auquel  ils  étaient  appliqués.  Quelques-uns  cependant  portent 
des  caractères  qui  peuvent  leui  faire  donner,  une  attribution.  Ceux  qui  ont 
les  types  ou  les  armoiries  des  Rois,  pepvent  être  donnés  aux  administrations 
royales^  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres ,  qui  portent  des  légendes  ou 'des  types 
qui  facilitent  également  leur  application.  Mais  quant  à  leurs  usages  spé- 
ciaux >  op  ne  peut  guère  les  déterminer  que  par  des  légendes  dbut  nous 
avons  relevé  quelques-unes. 

(^)  L'abbaye  de  St.-Bercio  ne  prit  d'armoiries  qu'en  i3i5.;  encore  furenl^ 
elles  variables  jusqu'en  i4o8 ,  qu'elle  adopta  l'escarboucle  avec  bordure. 
Cette  bordure  ne  dura  pas  un  quart  de  siècle,  elle  fut  abandonnée  jusqu^au 
commencement  du  XYII*'  siècle,  époque  où  elle  est  devenue ,  et  s'est ,  jus« 
qu'à  la  fin,  conservée  de  rigueur  dons  les  armoiries  de  cette  abbaye.  Cepen- 
dant, d  après  une  verrière  du  musée  et  le  méreau  n.  25,  il  semblerait  qu'An- 
toine de  Berguesla  prit  quelquefois .  Len.  24  est  eu  nature  chez  Af  •Vidbhen, 
le  n .  25 ,  chez  M.  Wallet,  à  Douai. 


Le  n*^  26  est  encore  un  jeton  ou  méreau  de  St.rBertin.  Il  a 
M  fait  pendant  l'administration  de  l'abbé  Vaast  Grénet ,  qui 
gouverna  Tabbaye  de  1679  à  i6o3  (1).  On  voit  sur  Tuned» 
ses  faceSj  les  armoiries  de  Tabbé ,  aver  la  l^ende  :  Dei  gratta 
nisusy  et  le  millésimé  1S82  ;  sur  l'autre  faéé,  les  armoiries  de 
l'abbaye ,  de  mdme  que  sur  les  jetons  qui  précèdent ,  et  encore 
cette  devise  :  sanefum  soîum  Deum  se^uar^  qui  parait  avoir  été 
adoptée  par  l'abbaye  de  St.-Bertin,  avec  celle  :  Deus  meus  ad- 
juiormeua  :  on  trouve  l'une  et  l'autre  sur  beaucoup  de  moiiu>- 
mens  qui  lui  ont  appartenu. 

L'emploi  auquel  ces  pièces  servaient  dans  l'abbaye  de  St.- 
Bertin ,  ne  nous  est  pas  connu  avec  certitude  ;  nous  pensons , 
n'en  ayant  pas  trouvé  d'autres  de  ces  époques ,  qui  pussent 
avoir  eu  cet  emjAoi ,  que  c'étaient  celles  qui  y  étaient  en  usage, 
comme  bons  ou  marques ,  que  l'on  donnait  au±  ouvriers  ou  à- 
d'autres  individus/  pour  recevoir  de  la  boisson  dans  un  caba^ 
ret  convenu  (2).  Le  prix  en  était  ensuite  acquitté  par  le  tréso- 
rier de  l'abbaye ,  sur  la  représentation  de  ces  pièces  qui  doi- 
vent recevoir  le  nom  de  méreaux  distributifs. 

Le  n"  37  est  un  méreau  de  présence ,  en  plomb  (3) ,  qui  l'e- 
présente^  sur  l'avers,  St.-Martin  àcbeval,  coupant  son  babit 
pour  en  donner  la  moitié  à  un  pauvre ,  qui  se  trouve  par  der- 
rière et  sur  le  revers ,  la  doubte  croix  (armoiries  d»  la  ville  de 
St.-Omer),  avec  ls(  date  de  1600  et  les  deux  lettres  5.  ilf* 
(Sanctus  Martinus  ).  Ce  méreau  a  été  trouvé  dans  les  décom- 
bres de  l'abbaye  de  St.-Bertin ,  et  d'après  un  manuscrit  de 
l'année  1678)  il  aurait  servi  aux  moines  de  cette  abbaye-,  com- 
me mér^u  de  présence,  aux  conférences  de  théologie  qui  avaient 
lieu,  une  fois  par  semaine,  à  l'heufç  de  none.  Après  deux 
heures  de  discussions  théologiques,  le'conférenciaire-président 


(x)  En  nature  chez  Mlle .  Wallet ,  et  M .  Videhen . 

(il) En  dero'ier  lieu ,  c'était  des  pièces  en  plomb  et  carrées,  qui  étaient  em- 
ployée â  cet  usage  ;  aussi  ne  'connaissons-nous  pas  de  méreaux  en  cuivre 
des  tems  moderne  pour  Tabbay^  de  St.-Bertin. 

(3^£n  nature  dans  le  musée  de  Boulogne;  il  nous  a  été  communiqué  par 
M.  Marmin  fils,  l'un  des  conseryateurs. 


donnait  à  cl^acun  des  assiatan»  une  pièce  de  plomb  ;  ci^tait  nn 
titre  de  gloire  pour  las  moines  qné  d-en  avoir  un  grand  nom- 
bre(i>. 

Spus  les  n^'  a8,  »9  çt  3o  (s),  nous  présentons  trois  méreaux 
ou  jetons  frappa  pour  des  évoques  de  St-Omer,/le  la  famille  de 
y  al  belle,  dont  ils  portent  les  armoiries ,  sans  légende  sur  les 
n^'  28  et  a8|  et  avec  celle-ci  :  Joseph.  Alphonse  de  ValbelU 
epis€op,.oiomare7isi9  J730,  sur  le  n**  3o.  Au  revers,  ils  ont  le 
type  commun  de  la  fortune ,  avec  la  l^ende  :  vertt  £T  for- 
Tuif £ ,  mais  avec  des  dates  di£férentes  ;  à  l'exergue  sur  le  pre- 
mier, t7i4  ;.  sur  le  second  et  sur  le  troisième,  X'jii,  Les  deux 
premiers  paraissent  bien  certainement  avoir  été  faits  sous  M. 
François  deValbelle,  évèque  de  St,-Omer,  de  1710  à  1727. 
La  fortune  qui  se  trouve  sur  Tuni  et  l'autre ,  semble  indiquer 
que  cet  évèque  Tavait  prise  pour  emblème.  Mais  pourquoi 
l'avers  de  Tun  d'eux  porte-Vil  la  date  1714»  tandis  qu'il  a 
1733  au  revers?  nous  ne  pouvons  l'expliquer  qu'eu  disant 
que  Ton  a  confondu  l'avers  et  le  revers  de  deux  pièces ,  que 
nous  n'avons  pas  retrouvées  complètes,  mais  qui  devaient  ce- 
pendant exister.  Le  troisième  jeton  ou  méreau  est  encore  une 
pièce  eomposée  de  deux  parties  différentes,  dont  l'avers  appar- 
tient à  M.  Alp'.  deYalbelle,  évèque  de  1728  à  1754^  tandis 
que  le  revers  est  celui  du  n°  99  de  M.  François ,  son  oncle.  Il 
est  possible^que  M.  J.  Alp.  de  Valbelle ,  ayant  adopté  le  même 
emblème  que  son  oncle ,  se  soit  servi  d^  coins  du  revers  des 
méreaux  ou  jetons  de  son  oncle.  Cet  emploi,  d'avers  et  de  l'e- 
vers  différons ,  a  souvent  eu  lieu  dans  la  confection  des  jetons. 
Il  sa  pourrait  que  ces' pièces  ne  fuss<^ot  qu^  d^  jetoito  ou  mé*- 
'  dailles  d  un  d^rë  inférieur^  et  que  les  dates  difibrei^tes  indi- 
quassent des  époques  ptiirtiquUères  de  prospérité    pour  les 
MM.  de  Valbelle,  d'après  le  typ^  de  la  fortune  qu'elles. repr<o- 
duisent  toujtes  les  trois.  Nous  ne  connaissons  donc  point  au 
juste  l'usage  de  ces  pièces  ;  nous  nous  arrêtons  cependant  à  la 


^1^  Pièces  jntt.  n.  20;  c^mm.  pur  M.  Marhiia  fiU. 

('i^NonA  possédons  le  n.  29  qai  eft  très-eoipinan  ;  k  n*  3o  est  ches Mlle. 
Wal  let,  et  le  n .  28  «ppartieMt  &  M .  Wallet ,  4e  Don*  i . 


pens^  qu'elles  ont  pu  servir  de  miéreaux  de  présence  pour  les 
synodes  ou  pour-*^>«*«  autre  réunion  ecclésiastique  diocé- 
saine. 

Le  n°  3i  porte,  -d'un  côté ,  î'Agnus  Dei ,  tel  qu'il  se  trouve 
représenté  sur  beaucoup  de  monumens  j  de  monnaies ,  de  mé- 
reaux  et  de  jetons  du  moyen-âge,  c'est-à-dire,  sous  la  forme 
d'un  fnouton  ou  aiynel  à  la  longue  laine ,  dont  la  tète  est  nim- 
bée et  tournée  en  arrière,  vers  une  croix  ornée  d'un  drapeau. 
La  légende  que  l'on*  trouve  aussi  fort  ordinairement  sur  les 
méreaux  à  l'agnel ,  est  ainsi  :  hurte  bien  mouton;  de  St-Omer 
est  la  légende  du  revers',  dont  le  champ  est  occupé  par  un 
double  losange  qui  renferme  une  fleurde-lys ,  et  qui  est  ter^ 
miné  ,  en  forme  de  croix ,  par  quatre  branches  fleurdelisées  , 
aboutissant  au  grénetis  extérieur  de  la  pièce,  et  coupant  la 
légende  en  quatre  parties  (i). 

Cette  pièce  en  cuivre ,  qui  porte  les  caractères  archéologi- 
ques de  la  fin  du  XIV*,  ou  plutôt  du  commencement  du  XV 
siècle,  nous  parait  être  évidemment  un  méreau  communal  de 
St.-Omer.  Il  a  dû  servir,  soit  à  l'usage  déterminé  par  la  note 
justificative  n°  9,. soit  à  tout  autre  qui  rentre,  comme  celui  là, 
dans  l'emploi  ordinaire  des  méreaux  communaux,  dont  nous 
avons  parlé  plus  Haut. 

Le  ti°  32  est  un  plomb  que  Ton  trouve  assez  communément 
à  St.-Omer>  pour  que  l'on  puisse  croire  qu'il  appartienne  à 
cette  ville.  Il  représente /d'un  côté,  la  mise  au  tombeau  de 
J.-C.,  et  de  l'autre,  son  Ascension.  Sous  le  premier  sujet ,  la 
date  1602  est  placée  dans  un  cartouche.  C'est  quelque  méreau 
ou  jeton  de  confrérie  que  ùous  ne  connaissons  pas  autre- 
ment (a).  Peut-être  a-t-il  appartenu  à  la  confrérie  du  St. -Sé- 
pulcre qui,  avant  la  Révolution,  était  établie  dans  l'église  de 
ce  nom,  et  dont  les  confrères,  au  nombre  de  douze  ,  devaient 
être  six  ecclésiastiques  et  six  séculiers. 


(i}Ce  méreau  appartient  à  M.  Mignot,  de  Cambrai,  qui  a  bien  touIu 
nous  le  communiquer. 

(^2)  En  nature  dam  notre  cabinet»  et  au  musée  de  la  TÎHe . 
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'  Haut  avons  fa^té  un  iiutant  à  produire  le  n.  33  de  noe 
pUnchM  (■),  malgré  In  initialeB  >9.  «- lu'il  porte ,  et  qui 
«ont  ordinairemeot  attribuées  à  la  ville  de  St.-Oi-iiT.  Nous 
pensons  même  que  cette  pièce,  qui  doit  Ctrc  un  méreau  ,  >« 
lui  appartient  pas  ;  mais  comme  notre  pensée  n'a  pas  eu  l'as- 
■entiment  géo^nl,  nous  avons  prëféré ,  dans  le  doute ,  ne  pas 
omettre  ce  méreau.  11  porte  ,  d'un  côti ,  dans  une  couronne  de 
lauriers,  la  date  1610,  et  de  l'autre,  une  crosse  entre  les  ini- 
tiales S.  O.  ;  le  tout  surmonté  de  trois  fleurs-de-l^s  ,  et  placé 
aussi  dans  une  couronne  de  lauriers.  Ce  méreau  pourrait 
peut-être  appartenir  au  chapitre  de  Lillers ,  établi  sous  l'in- 
vocation de  St.-Omer,  d'aulaot  plus  que  cette  petite  ville  a 
das  Stan-d*'ljt  dans  ses  armoiries. 

Axu.  Hbkmaro. 


isswâH.  Bncsi,  de  Lille. 


CMttnMt. 


SupposçDB  que  vous  sojes  d'un  âge  à  peu  près  mâr,  qu'eu- 
Dujé  de  b  monotone  agitation  d'une  grande  ville,  vous  a jec 
résolu  d'habiter  un  séjour  tranquille  et  agréable,  qui  na  soit 
ni  ville  ni  campagne ,  ou  plutôt  qui  soit  vill^  et  campagne 
à  la  fois ,  où  il  y  ait  bonne  compagnie  et  simplicité  de  mœurs , 
où  la  musique  et  la  danse  soient  en  honneur  autant  que  la 
chasse  et  la  pêche,  où  le  hou  vin  soit  aussi  commun  que  le 
bon  faro  k  Bruxelles ,  où  l'on  trouve  des  femmes  charmantes 
et  point  coquettes,  de  la  religion  sans  tartuferie ,  de  la  po- 
litesse sans  iàçons,  de  l'ël^ance  sans  dandynisrae,  oii  l'on 
ne  parle  ni  droit  divin  ni  souveraineté  du  peuple ,  où  l'on 
respire  un  air  vif  et  pur,  impénétrable  aux  miasmes  du  cho- 
iera ;  supposons  enfin  que  le  choix  d'une  résidence  réunis- 
sant ces  conditions  vous  embarrasse  et  que  vous  veniez  me 
demander  conseil.  Je  vous  indiquerai  la  ville  de  Chimai. 

La  ville*  de  Chimai,  allez  vous  dire!  Sous  quelle  latitude 
est-elle  située  la  ville  de  Chimai?  Est-ce  vers  le  pôle  arc- 
tique ou  vers  le  pôle  antarctique?  Il  y  a  bien  de  par  le 
monde  un  prince  de  Chimai,  .mais  où  diable  y  a-t-il  une 
ville  de  ce  nom? 

C'est  ce  que  je  vais  vous  apprendre. 

La  ville  de  Chimai  n'est  située  ni  dans  le  Spitzberg  ni 
dans  ta  lerr<  de  Saiulwich.  Faa  n'wt  besoin  de  voua  eabar- 


quer  dans  un  Taisseau  à  roulettes  pour  j  aborder.  PreneE 
tout  boanement  la  dilîgeuue  Van  C«cui,  à  Bruxelles  et  kissez- 
Tous  rouler  vingt  lieues  de  suite  ,  juste  dans  la  «Ucection  du 
midi.  Vous  traversez  le  Hainaut  figuré  sur  la  carte  à  peu  près 
comme  un  jambon.  Vous  enfilez  dans  toute  sa  longueur 
le  manche  de  ce  jambon^  et  vous  vous  arrêtez  tout  près 
delà  frontière  de  France,  dans  un  coin  de  terre  caché  entre 
deux  grandes  forêts,  dont  Tune  s^appelle  Fagne  et  l'autre 
Thierrache.  Vous  êtes  à  Chimai. 

Ma  prédilection  pour  Chimai  paraîtra  singulière  à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  Chimai.  Elle  provient  peut-être  de 
ce  que  parmi  toutes  les  joies ,  parmi  toutes  les  jouissances 
terrestres,  j'ai  toujours  préféré  trois  choses  :  les  paysages 
boisés,  les  jolies  femmes  et  les  gigots  de  chevreuil  avec  une 

sauce  aux  cornichons. 

* 

Quoi  qu'il  len  soit,  je  me  suis  toujours  étonné  de  ne  voir 
figurer  Chimai  dans  aucune  des  descriptions  topographiques 
du  sol  belge.  J'ai  tout  parcouru  en  vain ,  depuis  la  Belgique 
piiioresque  jusqu'aux  Foyages  et  aventures  de  M.  Alfred 
Nicolus  au  royaume  de  Belgique;  Chimai  n'occupe  aucune 
place  nulle  part ,  de  nulle  part  on  n'aperçoit  au  moins  le 
bout  du  clocher  de  Chimai...  Un  joli  èlocher  pourtant!  Un 
clocher  qui  s'élève  sVelte  et  gracieux  au  milieu  des  bois  !  un 
clocher  coquet  comme  une  petite  maîtresse ,  et  qui  fait  re- 
luire avec  orgueil  son  cadran  d'or,  sa  boule  dor,  son  coq 
d'or,  à  travers  les  feuillages  que  l'automne  a  nuancés  de 
mille  couleurs!  un  clocher  dont  la  voix  argentine  chante 
un  gai  refrain  tous  les  demi-quarts  d'heure ,  et  cela  avec  un 
aplomb^  une  mesure,  un  talent  qui  ferait  honis  aux  savans 
carillons  de  l'horloger  Ghiesbreght. 

Il  faut  avouer  que  les  promeneurs  en  Belgique  sont  bien 
simples  et  passablement  ennuyeux.  Beau  plaisir  de  les  voir 
compter  les  pierres  de  l'hôtel-de-ville  de  Lôuvain ,  et  s'exta- 
sier aux  merveilles  de  la  tour  Saint-Michel  !  Beau  plaisir, 
en  vérité,  pour  nous  autres  bons  bourgeois  qui  savons. tout 
cela  par  cœur  en  même  tems  que  le  catéchisme  du  diocèse, 
pour  nous  autres  vieux  citadins  qui  donnerions  toutes  les 


^^2  1 'm 

pierres  des  pjramides  et  toutes  les  colonnes  du  Panthéon 
pour  un  pied  cvthc  droxfgène  et  un  filet  d'eau  claire  coulant 
au  pied  d'un  chêne  touffu  ! 

•Commencez^bus  à  comprendre  pourquoi  j*aime  tant  Ghi- 
mai ,  pourquoi  j'ai  résolu  de  venger  Ghimai  des  mépris  de 
nos  faiseurs  de  promenades  philosophiques  et  artistiques  ? 
pourquoi  j'ai  voulu  esquisser  un  portrait  deChimai,  moi 
peintre  écolier,  qui  n  ai  ni  couleurs  préparées  sur  ma  pa- 
lette, ni  pinceau  capable  d'une  touche  tant  soit  peu  vigou- 
reuse? 

Si  vous  vonlez  voir  Chimai  sous  lé  point  de  vue  le  plus 
avantageux,  il  faut  y  «arriver  du  côté  qui  regarde  le  sud- 
ouest,  en  longeant  le  joli  vallon  .qui.  rampe  au  pied  du 
hameau  de  Saint-Remy.  ï)a  fond  de  ce  vallon,  Chimai  vous 
apparaîtra  comme  une  grande  et  belle  ville ,  avec  ses  mai- 
sons amoncelées ,  ses  toits  bleus ,  sa  belle  tour  «t  la  masse 
imposante  de  -  son  gothique  château  ,  assis  sur  un  rocher. 
Dé  là ,  en  voyant  Chimai  poser  devant  vous ,  à  là  distance 
d'une  demi -lieue,  vous  ne  croiriez  jamais  que  ce  n'ect  qu'une 
bicoque  de  a,5oo  âmes ,  une  sentinelle  avancée  des  Ardennes , 
un  point  oublié  sur  la  carte  d'Europe.  Chimai  ii<'est  que 
cela  pourtant.  J'ai  regret  à  détruire  votre  illusion;  mais 
cette  profonde  ceinture  de  forêts ,  cette  végétation,  maigre , 
ces  routes  non  pavées  où  l'on  ne  voit  ni  tilburys,  ni  chaises 
de  poste,  ces  masures  jetées  ça  et  là  dans  des  champs  en 
jachère ,  et  surtout  ce  silence  inusité  aux  approches  de  cités 
populeuses;  tous  ces  signes,  pour  peu  qu'il  y  prenne  garde, 
révèlent  d'avance  aii  voyageur  l'exiguité  de  Chimai  ,  bien 
qu'un  effet  d'optique  la  lui  fasse  voir  d'ici  majestueusement 
assise  sur  un  vaste  amphithéâtre  bigarré  de  bâtimens  et  de 
feuillage. 

Vous  ne  serez  donc  pas  étonné,  après  avoir  passé  le  riant 
faubourg  de  \2i' Bussihre y  d'autres  disent  de  la  Bouchère ^ 
d'entrer  dans  une  ville  de  trois  ou  quatre  rues ,  dont  la 
principale,  longue,  étroite  et  tortueuse ,  monte  péniblement 
vers  le  Forum  de  l'endroit.  Mais  ce  qui  vous  surprendra 
agréablement,  surtout  si  votre  arrivée  a  lieu  un  dimanche 


ou  un  Jour  de  réception  au  château ,  c«  c«ia  de  rencontrer 
à  chaque  pas  des  minois  à  la  française  tout-à-fait  gentils ,  de 
fraîches  toilettes ,  des  tournures  dragées ,  enfin  des  physio- 
nomies féminines  plus  avenantes  les  unes  que  les  autres. 
JN*oubliez  pas  cependant  que  vous  êtes  ici  dans  «une  yille 
quasi  patriarcale.  Cette  ville  est  vierge  encore  de  toute 
garnison.  La  licence  y  est  plus  rare  qu'ailleurs  la  vertu. 
Les  drames  Umchanê  et  les  contes  moraux  de  la  jeune  litté- 
rature sont  lettres  mortes  pour  ses  habitans  :  la  Fagne  et  la 
Thierrache  sont  pour  ces  bonnes  gens  un  rempart  impé- 
nétrable anx  bienfaits  d'une  civilisation  avancée  et  de  la 
liberté  en  tout  et  pour  tous.  Aussi  voyez  comme  ils  ont 
l'œil  vif  et  les  lèvi*es  vermeilles  ,  la  poitrine  développée  et  le 
mollet  saillant ,  la  démarche  libre  et  Tair  ouvert;  remarquez 
aussi  qu'ils  n'ont  ni  moustaches,  ni  cheveux  pendans  en 
oreilles  de  caniche,  ni  barbe  de  bouc;  des  sauvages  enfin, 
devrais  Bédouins!  Espérons  que  la  jeune  France  viendra 
quelque  jour^  la  tête  haute  et  le  chapeau  sur  Toreille,  im- 
primer le  mouvement  du  progrès  social  à  cette  population 
stationnaire  au  milieu  de  ses  éternelles  forêts  ! 

Tout  sauvages  qu'ils  sont,  les  Ghimaciens  cultivent  Fart 
musical  autant  et  plus  que  les  habitans  les  plus  civilises. 
Personne  à  Ghimai  qui  ne  sache  au  moins  sonner  du  cor 
ou  jouer  de  la  clarinette.  Un  roulier  fait  résonner  le  vio- 
loncelle aussi  bien  que  son  écoHe  (fouet),  un  apothicaire 
manie  Tarchet  avec  autant  de  grâce  que  le  pilon,  un  serru- 
rier chante  et  joue  de  la  flûte  comme  Apollon  parmi  les 
bergers,  un  cabaretier  réunit  à  lui  seul  ces  divers  talens.  Ge 
sont  bien  de  tous  les  Belges  les  plus  mélomanes;  et  si  jamais 
on  ne  les  vit  figurer  aux . concours  harmoniques  du  parc  de 
Bruxelles^  c'est  uniquement  parce  qu'ils  préfèrent  charmer 
les  échos  du  parc  de  Ghimai.  Gar  Ghimai  a  aussi  son  parc, 
un  très-beau  parc ,  où  il  y  a  des  rochers  semblables  à  des 
murs  de  citadelle ,  des  accidens  de  terrain  à  souhait^  d'ad- 
mirables points  de  vue,  des  cascades  naturelles,  des  déli- 
cieuses chaumières.  Le  fraisier  parfumé ,  la  violette,  le  nar- 
cisse au  teint  pâle,  la  digitale  pourprée,  le  muguet  que 
j'aime  mieux  appeler  lys  des  bois ,   la  pervenche  que  j'aime 


mieux  appeler  la  flepr  de  Jean^Jacques ,  j  croissent  en  abon- 
dance parmi  les  guirlandes  du  lierre  rampant  (i).  Il  y  a 
aussi  un«'  Ibntaine  renommée  pour  la  salubrité  de  ses  eaux. 
On  l'appelle  k  fontaine  Grand-Pèr^ ,  dénomination  qui  se 
rattache  à  une  ancienrne  histoire  que  je  vous  raconterai  un 
soir,  si  vous  le  désirez. 

Mais  quand  on  parle  du  parc  de  Chimai ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier le  grand  rond ,,  C'est  un  plateau  découvert  où  viennent 
aboutir  une  demi-douzaine  de  longues  allées^  qui  offrent  au- 
tant d'échappées  de  vues^  plus  inattendues,  plus  admirable- 
ment pittoresques  les  unes  que  les  autres.  C'est  là  qu'il  faut 
être ,  pour  entendre  la  musique  de  Chimai. exécuter  le  pot- 
pourri  àb  Rohert'le^Diàhle  et  le  galop  de  Gustave!  àaiïï%  les 
tièdes  soirées  de  l'été  surtout ,  quand  les  feuilles  dorment  au 
sommet  des  chênes,  quand  les- eaux  du  lac  de  Virelies  sont 
unies- comme  une  glace,  et  que  toute  la  nature  semble  se  taire 
pour  écouter!...  Car  qu'est-ce  qu'un  concert  donné  dans  un 
salon  ?  qu'est-ce  que  la  grande  voix  des  cors,  des  trompettes 
à  clé  et  de  l'ophycléïde ,  quand  elle  est  étouffée  dans  la  foule! 
C'est  sous  la  voûte  du  ciel  y  c'est  au.  coin  d^un  bois,  c'est  au 
bord  de  l'eau,  c'est  au  grand  rond^àtï  pare  de  Chimai  que  la 
savante  instrumentation  de  JVËeyerbeer  produit  des  saisissans , 
d'indicibles  effets  I  Demandez-le  à  M.  Fétis,  à  Mad.  Malibran, 
à  Chérubini  lui-même.  Ik  n^'ont  pas  oublié  les  doux  momens 
qu'ik  ont  passé  dans  ce  champêtre  et  musical  séjour.  Chéru- 
bini surtout ,  Chérubini',  le  grand  aitiste ,  n'oubliera  jamais 
les  botis  habitans  de  Chimai.  N*a-t-il  pas  vécu  parmi  eux? 
n'a-t-il  pas  fait  de  la  musique  avec  eux ,  n'a-t-il  pas  joué  un 
rok  avec  eux  dans  sa  pièce  des  deux  Journées ,  ou  le  Porteur 
d^eaul 


(i)  Outre  ces  plantes  commuaes,  le  bois  He  Cliirnai,  le  parc  surtout,  of- 
frent au  botaniste  une  ample  moisson  de  plantes  rares  et  qu'il  chercherai  ( 
en  Tain  dans  les  autres  parties  de  la  Belgique.  Les  ornithologistes  y  trou- 
vent également  des  oiseaux  d'espèces  peu  ou  poini  connn  s  dans  l'iotérienr 
du  pajs  '.  le  gros-bâc ,  par  exemple  ,  y  abonde  ;  le  crapaud  voiani  n'y  est 
pas  rare  }  et ,  ce  qui  est  extraordinaire ,  le  bec^croisé,  arrivé  leulement  de^ 
puis  c[^^;elqufs  anutfet ,  peupla  êi]i  teus  )m  jardioi.. 


Il  était  vif  et  méchant  comme  un  diable  ce  bon  Chérubin!  ! 
Voici  une  anecdote  que  Ton  raconte  de  lui  sur  les  lieux.  Pen- 
qu'ii  jouait  /#  Parieur  d'eau ,  au  théâtre  du  château  y  en  pré- 
sence du  prince  et  de  la  princesse  de  Chimaî  y  l'orchestre  qm 
raccompagnait,  soit  inattention ,  soît  malice  »  £»ussa quelques 
notes  de  son  chef-d'œuvre.  Ces  quatre  ou  cinq  notes  discor- 
dantes furent  autant  de  piqûres  d'aiguille  pour  le  tjmpan  au- 
ditif du  trop  sensible  auteur.  11  jura,  il  trépigna  dans  son 
tonneau  ;  oublieux  de  son  rôle ,  il  cria  à  Torchestre  :  •  Ce  n'est 
pas  cela  î  recommencez  cela  !  »  L'orchestre  recommença  le 
passage.  Nouvelle  discordance,  nouveau  déchirement  d'o- 
reilles pour  le  pauvre  Chérubini  !  Il  était  furieux ,  il  menaçait 
du  poing  les  musicieqs.  Les  musiciens  riaiçnt.  Ce  rire  insolent 
l'exaspéra  au  dernier  point.  Sa  voix  expira ,  il  se  renfonça  dans 
son  tonneau  :  on  ne  vit  plus  rien,  on  n'entendit  plus  rien.... 
Cette  scène  muette  dura  longtems.  Enfin  quelques  dames  qui 
avaient  aussi  leur  rôle ,  s'approchèrent  du  todneau ,  inquiètes 
et  curieuses  de  voir  ce  qu'il  y  faisait.  Ce  qu'il  y  faisait ,  ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  le  dirai.  Je  ne  puis  dire  qu'une  chose  ;  c'est 
que  le  '  nerf  olfactif  des  spectateurs  fut  affecté  d'une  manièi-e 
qui  leur  donna  considérablement  à  rire  et  à  gloser ,  et  que 
force  fut  à  M.  le  prince  de  faire iaisser  le  rideau  et  préparer 
un  bain. 

• 

Puisque  nous  voilà  comme  par  hasard  eati-és  au  château  de 
Chimai ,  il  ne  sera  pas  mal  d'y  prolonger  un  peu  notre  visite. 
Pas  n'est  besoin  d'ailleurs  d'exhiber  un  parchemia  au  con- 
cierge ;  une  mise  et  un  abord  décens,    voilà  tout  ce  qu'il 
faut  y  apporter  pour  y  être  accueilli  parfaitement.  A  l'exté- 
rieur, une  gothique  architecture  habillée  à  neuf;  au  dedans, 
tout  ce  que  le  goût  aristocratique  le  plus  exquis  peut  inventer 
d  élégant  et  de  confortable  :  tel  est  ce  château.  Ajoutons  qu'il 
commande  une  vue  digue  de  la  Suisse,  du  côté  du  parc,  et 
une  autre  vue  également  belle  et  étendue ,  du  côté  de  la  Thier- 
rache ,  immense  forêt  qui  fait  partie  int^rante  de  ce  riche  do- 
mai  ne.  Contentezvous ,  lecteur,  de  cette  rapide  esquisse.  Vous 
avez  |>u  pressentir ,  avant  de  commencer  cette  excursion ,  que 
la  mDnotnanie  descriptive  n'est  pas  le  péché  d'habitude  d« 
i^otre  cicérone  indigène.  C'est  un  promeneur  lâche  qui  ne  sait 


«'arrêter  nulle  part  à  mesurer  la  hauteur  des  colonnes  et  à 
compter  les  balustrade».  Ici  moins  que  partout  ailleurs  ;  car 
ici  ses  souvenirs  s  y  opposent,  et  si  vous  étiez  venu  en  ces 
lieux  seulement  une  année  plus  tôt,  vos  souvenirs  vous  op- 
presseraient aussi.  Car  vous  y  trouveriez  une  place  vide ,  une 
place  qui  était  naguère  si  gracieusement  et  si  dignement  rem- 
plie par  la  plus  aimable  des  femmes,  par  une  femme  dont  le 
souvenir  ne  s'effacera  jamais  du  cœur  de  ceux  qui  Tont  vue 
une  fois  ;  par  une  femme  que  la  France  a  vue  une  fois  aussi , 
dans  un  jour  de  sanget  de  terreur ,  et  que  la  France  n  a.  pas 
encore  oubliée  et  n'oubliera  jamais!  Où  est-elle  donc  cette  ' 
bonne  et  ravissante  femme?  Pourquoi  n'est-«lle  plus  dans 
ce  château  qu'elle  aimait?  Pourquoi  n'occupe-t-elle  plus  ce 
fauteuil ,  d'où  elle  se  levait  avec  tant  de  grâce ,  pour  accueillir 
avec  un  sounre  de  bonté  le  prolétaire  aussi  bien  que  le  mil- 
lionnaire, pour  encourager  le  malheur  et  tendre  une  main 
à  l'indigence  ,  pour  décourager  l'envie  «t  faire  tomber  à  ses 
pieds  la  malignité  perfide?  Où  est-elle?  qu'est-elle  devenue  ? 
Demandez  au  champ  voisin  !  il  vous  montrera  une  pierre  avec 
ces  mots  ;  •  Ici  gît  la  princesse  deChimai  !  » 

Ainsi  le  deuil  s'est  répandu  dans  ce  château,  et  la  ville  de 
Chimai  pleure  encore  et  pleurera  longtems  celle  qu'elle  s'était 
plue  à  regarder  comme  sa  souveraine,  et  qui,  en  e£Pet,  était 
sa  bienfaitrice.  Il  n'y  avait  plus  de  pauvres  dans  cette  ville  ; 
la  mendicité  n  y  montrait  plus  ses  haillons  ;  personne  ne  res- 
sentait ni  le  froid  ni  la  faim,  dans  cette  terre  où  l'hiver  est 
si  rigoureux  et  les  champs  si  maigres  ;  mais  la  princesse  n'est  * 
plus ,  le  froid  et  la  faim  reviendront  dans  les  chaumières  ! 
Pour  comble  de  malheurs ,  la  noble  famille  s'est  dispersée  :  les 
deux  fîls  et  la  fille  sont  mariés  et  établis  en  France ,  et  M. 
le  prince  de  Chimai,  resté  seul ,  fuit  un  séjour  qui  lui  rappelle 
de  trop  douloureux  souvenirs. 

C'était  une  belle  et  libérale  famille  pourtant  !  Point  de 
morgue  aristocratique  chez  M.  de  Chimai  :  le  descendant  de 
Riquet  se  souvenait  du  canal  de  Languedoc,  il  savait  que 
sa  famille  doit  son  illustration   à    l'industrie.  Artiste   lui- 


même,  il  aimait  et  recherchait  les  artistes.  Le  germe  de  plus 
d'uo  talent  se  développa  sous  ses  auspices ,  plus  d'une  car- 
rière fut  ouverte  et  brillamment  parcourue,  grâce  à  sa  sol- 
licitude. 

Décidément  cette  famille  est  née  pour  répandre  autour 
d'elle  d*inapprécîable^  bienfaits.  Son  fils  aîné,  M.  le  prince 
Joseph  de  Chimai ,  vient  d'en  donner  une  nouvelle  preuve 
dans  sa  magnifique  résidence  de  Ménars ,  qu'il  a  transformée 
en  Prytanee,  Cette  institution  ,  organisée  sur  une  échelle  im-« 
mense  ,  est  destinée  à  résoudre  un  grand  et  utile  problème, 
celui  de  l'enseignement  approprié  aux  diverses  situations  so- 
ciales ;  elle  a  déjà  ^alu  à  son  jeune  fondateur  les  suffrages  de 
la  presse  française  et  la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 
Quel  dommage  que  le  Prytané^  de  Minars  ne  soit  pas  en  Bel- 
gique !  Quel  dommage  que  le  zëlé  fondateur  de  notre  èeolê 
centrale  d'industrie  et  de  commerce  n'ait  point  les-  ressources 
d'un  prince! 

Quand  vous  aurez  visité  le  parc  et  le  château ,  il  ne  vous 
restera  rien  à  voir  dans  la  ville,  excepté  peut-être  le  col- 
lège ,  ancien  couvent ,  dont  l'entrée  rappelle  exactement  la 
décoration  du  cimetière  dçs  nones  àe  Robert  le  Diahle;  vous 
pouvez  aussi  visiter  Itéglise^  il  y  &  dans  le  chœur  un  monu- 
ment de  marbre  d'un  beau  travail  et  la  statue  d'un  ancien 
seigneur  de  l'endroit ,  armé  de  pied  en  cap  et  paraissant  goû- 
ter un  sommeil  tranquille ,.  couché  sur  son  sarcophage. 

Mais  ce  n'est  ni  pour  (les  monumens  ni  pour  des  statues 
que  l'étranger  doit  venir  à  Chimai.  Il  y  a  mieux  que  cela 
dans  les  environs.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  ici  dans  une 
petite  Suisse.  Ayez  seulement  de  bonnes  jambes  et  de  bons, 
yeux.  Il  y  a  de  quoi  se  promener  et  voir ,  Dieu  merci  !  la 
plus  infatigable  des  familles  cosmopolites  d'outre-Manche  y 
donnerait  sa  démission.  Miss  Wilson  pourrait  en  parler  per- 
tinemment ,  si  elle  existe  encore  ;  car  elle  n'a  pas  *  dédaigné 
d'habiter  ces  environs^  cette  fameuse  miss,  cette  femme  au- 
teur ,  éditeur  de  ses  propres  peccadiks ,  cette  Aspasie  brevetée 
de  la  diplomatie  européenne.  Combien  de  fois  ne  m'est-elle paji 


apparue  comme  un  blanc  fantôme ,  errant  seule  parmi  les  ro- 
cailles  de  Saint-Remi ,  bravant  la  pluie  et  le  vent  ^  semblable 
au  génie  des  orages ,  au  génie  des  tempêtes  du  cœur  humain  ! 
Quelquefois^  elle  était  accompagnée  de  son  mari  d'alors, 
homme  aux  épaules  carrées ,  qui  disait  ffoddam  et  buvait  du 
grog.  Un  matin ,  il  disparut  et  elle  aussi  ;  et  il  y  eut  à  Chimai 
une  vente  de  livres  parmi  lesquels  on  trouva ,  dit-on ,  des  no- 
tes curieuses,  manuscrites.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  J'a- 
jouterai qu'elle  notait  rien  moins  que  jolit  alors,  la  belle 
Miss. 

Continuons  nos  promenades.  Il  faut  aller  surtout  au  village 
de  Yirelles  ,  voir  près  de  l'étang  ou  plutôt  du  lac,  dont  nous 
avons  déjà  aperçu  le  brillant  miroir ,  lors  de  notre  tournée  au 
parc. -Figurez-vous  une  nappe  d'eau  de  deux  lieues  de  circuit,  ' 
une  île  au  centre ,  des  nuées  de  canards  et  d'oies  sauvages  qui 
voltigent  d'un  bord  à  lautre  et  s  abattent  dans  les  roseaux 
avec  des  cris  rauques  ;  deux  ou  trois  vaisseaux  en  miniature 
amarrés  à  vos  pieds ,  du  côté  où  les  eaux  baignent  un  joli  jar- 
din anglais;  dans  ce  jardin ,  un  élégant  pavillon  chinois ,  où 
le  prince  donna  plus  d'une  belle  fête  à  la  jeunesse  dansante  ; 
et  de  l'autre  côté ,  dans  le  fond  du  tableau ,  la  forêt  de  Fagne 
qui  étend  son  immense  rideau  bleu-sombre  sur  les  bords  du 
lac  et  disparaît  elle-même  dans  un  lointain  vaporeux.  Voilà 
un  croquis  très-imparfait  du  paysage  de  Virelles.  Celui  de 
Lompré  ou  Long-Pre,  situé  à  une  demi-lieue  plus  loin  ,  à  une 
heure  de  marche  de  Chimai,  est  d'un  genre  tout  diflfiérent, 
avec  son  rustique  hameau ,  encaissé  entre  des  masses  de  rochers 
nus  et  à  pic  couronnés  de  bois.  Au  premier  coup-d'œil ,  on 
prendrait  ces  rochers  pour  les  fortifications  d'une  ville  de 
guerre.  Sur  l'un  d'eux  s'élève  un  vieux  château  désolé ,  noble 
manoir  métamorphosé  en  misérable  auberge ,  mais  dont  les 
ruines  rappellent  de  touchans  souvenirs  aux  vieux  du  ha- 
meau. Us  y  ont  vu  fleurir ,  dans  le  bon  tems,  une  famille  qu'ils 
aimaient,  et  dont  le  dernier  rejeton ,  nouveau  George  Brown, 
cherche  maintenant  fortune  dans  les  armées  étrangères. 

Quand  on  a  tant  fait  que  de  venir  à  Lompré >  il  faut  avoir 
le  courage  de  pousser  jusqu'à  Aublin^  encore  une  demi-lieue 


plus  loin.  Uu  passeport  à  l'étranger  n'est  pÀs  chose  nécessaire 
pour  pouYoir  passer  la  frontière  du  Haiuaut  et  entrer  dans  la 
proviace ,  ou  pour  parier  comme  sur  les  lieux ,  dans  rèvéehé 
de  Nalnur.  Prenez  donc  votre  courage  à  deux  mains,  et  com- 
mencez par  gravir  ce  périlleux  escalier  taillé  dans  le  roc.  Il  j 
a  pour  un  quart-d'heure  à  monter ,  en  ayant  soin  de  vous  ar- 
rêter de  minute  en  minute  ponr  prendre  haleine.  C*est  fati- 
guant ,  mais  aussi  une  fois  pai^enu  en  haut,  une  fois  arrivé 
sur  la  place  du  village  d'Aublin ,  quel  riche  et  magnifique 
paysage  se  déroule  tout-à-coup  à  vos  regards  surpris  !  Quelle 
belle  et  immense  vallëe  s'étend  à  vos  pieds  et  se  prolonge  à 
perte  de  vue  bien  avant  dans  la  sauvage  contrée  des  Ardennes  1 
Quelles  montagnes  bleuâtres  se  dessinent  à  droite  sur  le  ciel 
qui  couvre  le  pays  du  Luxembourg  !  Quels  festons  de  bois  et 
de  forets  lointaines  bordent  l'horizon  vers  la  gauche  )  et  comme 
au  bout  de  la  vallée,  derrière  ce  village  dont  on  aperçoit  les 
hauts  peupliers  ,  aussi  loin  que  l'œil  puisse  distinguer ,  se 
montre  comme  une  tache  noire ,  la  foileresse  de  Mariembourg, 
plaisante  ville  qui  n'a  qu'une  porte  et  qui  renferme  plus  de 
moutons  que  de  guerriers  !...  Quel  beau,  quel  admirable  ta- 
bleau!... Et  quand  on  vous  dira  que  nul  peintre  qiii  vive 
n  est  jamais  venu  ici  pour  se  l'approprier  ;  que  nul  crayon  n'a 
jamais  esquissé  ces  superbes  lointains;  qu'aucun  Belge  de 
Flandre  ou  de  Brabant  ne  songe  à  venir  contempler  à  vingt 
lieues  cette  Belgique  de  Chimai ,  si  différente  de  leur  Belgique 
à  eux ,  cette  nature  presque  sauvage,  ce  sol  si  fortement  et  si 
agréablement  accidenté,  ces  forêts  contemporaines  des  forêts 
vierges  d'Amérique,  et  auprès  desquelles  ce  qu'on  appelle  la 
forêt  des  Ardennes  n'est  qu'un  bouquet  de  bois!  lien  est  ainsi 
pourtant ,  et  si  je  ne  m'étais  avisé  de  tracer  ces  lignes ,  vous- 
même  ,  lecteur,  vous  ignoreriez  peut-être  encore  à  l'heure 
qu'il  est ,  qu'il  y  a  autre  chose  à  voir  que  des  sangliers  et  des 
loups  dans  ce  beau  pays  de  Chimai;  ce  qui,  par  parenthèse, 
eût  été  une  prévention  peu  flatteuse  pour  les  habitans. 

Mais  il  est  tems  de  terminer  cette  digression  qui  fatigue  le 
lecteur  et  moi  aussi.  Une  autre  fois  nous  pourrons  visiter  \& 
joli  bois  de  Plumont  et  son  petit  château  déguisé  en  chau- 
mière, délicieuse  succursaJe  du  grand  château  de  Chinai ,  qui 


a  de  semblables  refuges  dans  tous  les  environs  ;  nous  pourrons 
faire  une  profonde  excursion  dans  la  forêt  et  suivre  une  grande 
chasse  au  loup,  au  chevreuil^  au  sanglier.  Il  me  faudrait  une 
rame  de  jpapier  pour  vous  raconter  une  seule  de  ces  chasses  ; 
car  je  devrais  commencer  par  vous  faire  faire  un  cours  de  stra- 
t^e  forestière^  et  quand  j'aurais  tout  dit ,  vous  seriez  encore 
moins  avancé  dans  la  théorie  à  la  chasse  du  gros  gibier,  que 
le  dernier  gamin  de  Ghimai  dans  la  pratique.  Mais  avant  de 
quitter  Ghimai ,  il  est  une  autre  chose  que  j  aurais  grande  en- 
vie de  vous  raconter:  c^est  une  histoire  chimacienne,  une 
chronique  du  tems  passé ,  qui  a  fait  la  matière  d'un  drame  re- 
présenté au  château ,  et  dans  lequel  le  prince  et  la  princesse 
ont  rempli  les  principaux  rôles. 

Gette  légende  du  moyen-âge ,  remplie  d'intérêt ,  fut  puisée 
dans  une  histoire  manuscrite  de  la  terre  de  Ghimai ,  que  vous 
pourrez  aller  lire  chez  certain  notable  de  l'endroit ,  dans  la  fa- 
mille duquel  elle  est  religieusement  conservée  comme  une  re- 
lique. L'auteur  de  cette  histoire  inédite  est  affublé  d'un  nom 
si  bizarre,  si  étrangement  discordant,  que  vous  n'oublierez 
jamais  ce  nom ,  quand  je  vous  l'aurai  dit  :  —  Cucuche  !  — 
Oh  *  si  feu  Dewez  avait  entendu  ce  nom  !  Oh  !  si  le  baron  de 
Reiffenberg  connaissait  Gucuche  !  car  Gucuche ,  voyez-vous , 
c'est  un  trésor  caché ,  c'est  une  mine  d'or  à  exploiter  pour  un 
chroniqueur.  Il  ii'y  a  qu^un  Gucuche  au  monde ,  et  ce  Gucu* 
che  est  ignoré  !  et  il  moisit  dans  une  armoire  aussi  vieille  que 
lui,  ce  spirituel,  ce  savant,  ce  précieux  Gucuche!... 

En  attendant ,  lecteur ,  que  j'essaie  de  vous  raconter  avec 
détail  les  merveilles  inconnues  de  .Gucuche,  je  compte  sur 
votre  indulgence  pour  ce  premier  essai  ;  et  quelle  que  soit 
votre  opinion  sur  le  style  et  la  forme  de  cette /^r^m^nac^^^  je 
serai  trop  heureux  si  vous  n'avez  pas  dédaigné  de  me  suivre 
jusqu'au  bout. 

Fn.  Ix. 


■  h  Ji    «1 


^^rof*0«  ^at  ^^rtfÇ<rîtt<  U  ^^«bîciâ. 


(  Î584.) 


M.  £ugèoe  Bouly,  spirituel  auteur  de  divers  opuscules  et 
de  feuilletons  gracieux  y  a  oublié^  en  publiant  ses  Lettres  sur 
Cambrai,  Tëpisode  le  plus  remarquable  de  l'histoire  de  cette 
ville  ^  le  PaoTBCTOBAT  de  Catheriite  de  Médicis. 

Avant  tout,  il  est  essentiel  de  bien  connaître  cette  astucieuse 
princesse  ,  et  je  crois  qu'il  serait  difficile  de  la  peindre  mieux 
que  ne  l'a  fait  M.  Savaguer  dans  son  excellente  histoire  de 
France.  Yoici  ce  qu'il  dit  de  Catherine  : 

<c  Née  avec  une  grande  activité  ,  des  sens  impérieux  et  des 
v  passions  ardentes ,  on  lui  avait  persuadé  de  bonn.e  heure 
3>  que  la  morale  n'était  faite  que  pour  le  vulgaire  \  que ,  pour 
D  les  princes,  l'art  de  troihper  était  le  premier  talent  ^  la  faus- 
xf  seté  une  mesure  de  prudence ,  et  le  succès  l'unique  règle  de 
3>  conduite  :  contrariée  et  toujours  dans  un  état  de  contrainte 
m  durant  la  vie  de  Henri  II,  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'elle 
»  développa^  dans  toute  son  étendue,  son  génie  malfèsant. 
D  Faite  pour  vivre  dans  le  chaos  des  intérêts  ,  des  factions  et 
2)  des  partis  y  Tintrigue  était  son  élément.  Sans  pudeur  dans 
»  ses  voluptés  ^  sans  pitié  dans  ses  vengeances ,  sans  honte  et 
»  sans  remords  dans  le  choix  de  s#s  moyens  y  elle  arrangeait 


»  des  forfaits,  comme  elle  arrangeait  des  parties  de  plaisir,  de 
y>  sang  froid  et  avec  ralBGinèment.  Le  crime  n'était  à  ses  yeux 
s>  qu'un  expédient  plus  ou  moins  bon  suivant  les  circdnstan- 
p  ces;  la  débauche  la  plus  effrénée,  une  combinaison  bizarre 
3>  de  l'imagination  ;  le  scandale,  un  plaisir  de  plus  ;  et  la  reli- 
D  gion,  une  invention  excellente  pour  faire  des  dupes  ;  tout 
»  au  plus  ,  dans  certains  momens  de  ferveur,  un  accommode- 
»  ment  avec  le  ciel.  Bans  sa  profonde  corruption,  elle  ne  con- 
•»  nut  d'autre  sentiment  que  le  regret  d'avoir  quelquefois 
y>  manqué"  son  coup  ;  plus  intrépide  encore  quand  le  crime 
y>  était  consommé  qu'audacieuse  à  Teutreprendre ,  elle  avait 
D  de  l'esprit  et  de  la  pénétration  ;  mais  elle  manquait  de  cette 
-»  force  de  tète  qui  enchaîne  l'avenir  au  présent ,  prévoit  tous 
y>  les  cas  possibles,  et  sai»it  un  grand  ensemble.  Dans  lemo- 
V  ment  de  l'embarras  et  du  danger,  tout  lui  paraissait  bon 
2>  pour  en  sortir,  et  faute  de  bien  calculer  les  suites  de  ses 
»  actions ,  elle  multipliait  ses  embarras  et  ses  dangers  ;  con- 
3>  naissant  beaucoup  mieux  les  hommes  que  les  choses ,  et 
-»  plus  au  fait  des  intrigues  que  des  affaires  ,  elle  ne  pouvait 
B  pas  gouverner  seule ,  quelque  envie  qu'elle  en  eut ,  et  elle 
-»  fut  toujours  obligée  de  partager  son  pouvoir  avec  des  hom- 
D  mes  capables  de  porter  le  fardeau  d'une  grande  administra- 
»  tion.  3» 

Revenons  à  Thistoire  locale. 

A  cette  époque  (i584),  le  faible  duc  d'Alençon  ,  jouet  de 
tous  les  partis,  expirait  (dit-on)  du  chagrin  que  lui  causait 
la  mystification  d'Elisabeth.  Sa  mort,  à  laquelle  sa  mère  n'é- 
tait peut-être  pas  étrangère,  laissait  Cambrai  à  la  merci  de 
Balagnj,  bâtard  de  Montluc,  évéque  de  Valence.  Ce  Balagnj, 
homme  vain^  cruel,  ambitieux  et  sans  courage,  avait  été 
nommé  gouverneur  de  cette  ville  par  le  duc  d'Alençon  :  il  au* 
rait  bien  voulu,  à  la  mort  de  ce  prince,  se  rendre  indépendant 
et  s'emparer  de  la  souveraineté  du  Gambrésis ,  mais  l'armée 
espagnole  l'épouvantait,  et  Catherine,  qui  pressentait  ses  des- 
seins, était  trop  habile  pour  laisser  échapper  une  aussi  belle 
proie. 


s»  438  «s 

La  YÎlle  de  Cambrai ,  par  sa  position  lopographiqoe ,  ceu*^ 
Trait  les  ûrotitiëres  de  la  France ,  et  sei*yait  de  bouclier  contre 
les  entreprises  des  Espagnols*  Il  était  donc  très-futile  de  la 
conserver.  Il  importait  peu  à  Catherine  que  IWchevéque 
Louis  de  Berlajmont ,  souverain  de  Cambrai ,  eût  été  chassé 
de  son  troue  aix;hiépi<<copal  et  qu'il  i  rrât  au  loin  \  1  au  leur  de 
la  Saint-Bai*thélemi  ne  pouvait  avoir  aucune  pensée  de  }u&- 
-tice,  mais  elle  craignait  les  pit>jets  de  Balagnj^  qui  pouvait, 
en  remettant  la  ville  au  duc  de  Parme ,  s'assurer  un  sort  bril- 
la-nt  )  ou  la  garder  pour  lui-«>mème  en  profitant  de  la  terreur 
qu'il  atait  inspirée  aux  habit*» os.  Catherine  p^ignorait  pas  la 
haine  que  pointaient  ceux>-ci  à  leur  tyran  nique  gouverneur^  et 
sa  lâcheté  lui  était  connue;  c'est  ce  qui  la  décida  à  Tintimider 
d'abord)  en  lui  annonçant  une  nombreuse  garnison  (qu'elle 
n'avait  ni  le  pouvoir  ni  l'intention  d'enVoyef),  à  moins 
qu'usant  de  son  influence ,  il  décidât  les  Cambrésiens  à  recou- 
rir à  sa  protection ,  ainsi  qu'il  en  avait  été  pour  le  duc  d'A- 
lençon,  lui  promettant  de  le  conserver  dans  son  gouverne- 
ment et  de  s'opposer  au  retour  de  l'archevêque.  Balagnj  n'hé- 
sita pas;  il  fit  assembler  MM.  des  troisËtats,  qui  consentirent 
aux  propositions  de  Catherine;  l'acte  de  Protectorat  fut  signé 
au  mois  de  juillet  iô84* 

A  cette  occasion  ,  (i)  un  Te  Deum  fut  chanté  par  les  chan> 
très  de  l'église  métropolitaine;  lorsqu'il  fut  achevé,  deux  hé- 
rauts portant  les  armoiries  de  la  reine-mère  de  France,  Jetè- 
rent du  haut  du  doxal  de  ladite  église  pr,  argent,  monnaie, 
en  criant  largesse,  largesse  ;  vive ,  vive  ,  vive  Catherine  de  Mé- 
dicis,  reine  de  France,  maintenant  protectrice  de  la  ville  et 
citadelle  de  Cambrai ,  pays  et  comté  de  Cambrésis!  Et  tous  les 
assistans  de  crier:  vive  Catherine  de  Médicis!  Les  héraut»  allè- 
rent ensuite  jeter  au  bas  de  la  bretéque  de  ta  maison  de  ville  , 
outre  de  l'or  et  de  l'argent,  des  médailles  de  ce  dernier  métal  où 
étaient  gravées  des  larmes  tombant  sur  de  la  chaux  vive  avec 
la  devise  ordinaire  de  la  reine  :  Ardorem  ,  extinota  testan- 

TCJR   VIVERE   FLÂMHA. 


(i)  Manuicritf  883  et  1017  de  la  bibliothèque  de  Cambrai. 


Le  lundi  lo  septembre  i584)  M.  d«  Balagny  prêta  serment 
sur  les  Saints  Evangiles,  de  la  part  de  la  Reine-Mère  à  Mes- 
sîeui*s  des  trois  États,  et  réciproquement.  Voici  Tacte  de  Pro- 
tectorat de  Catherine  de  Médicis  (i)  : 

«  Catherine^  par  la  grâce  de  Dieu ,  reine  de  France ,  mère  du 
roi,  à  tous  présens  et  à  venir,  comme  après  avoir  entendu  avec 
beaucoup  de  regrets,  ennuis  et  déplaisir,  la  mort  de  notre 
très-cher  et  aimé  fils  le  duc  d'Anjou  (ji) ,  nous  remettans  de- 
vant les  yeux ,  la  fidélité,  affection  et  bonne  volonté  que  lui 
avaient  porté  les  Prévôt  et  Ëchevins,  manans  et  habitans  d*i- 
celle,  qui  depuis  quenotreditfilsa  voulu  embrasser  leur  con- 
servation ,  se  sont  montrés  en  toute  chose  pleins  d  une  entière 
dévotion,  non  seulement  envers  lui ,  mais  aussi  envers  la  cou- 
ronne de  France;  nous  avons  estimé  comme  chose  digne  de 
nous  ,  inclinée  de  bénignité ,  de  i*ecommencer  dVmbrasser  et 
de  recueillir  lesdits  de  Cambrai ,  comme  gens  affligés  et  qui 
ayant  fait  perte  de  notre  dit  iils  se  sentirent  destitués  de  tout 
appui  et  exposés  à  recevoir  plus  d'inimitiés  qu'auparavant, 
s'il  ne  leur  eût  été  par  nous  subvenus ,  et  parce  leur  ayant  dé- 
claré par  nos  lettres,  notre  bonne  et  droite  intention  ,  et  les 
auroient  fort  bien  i*eçus  par  tous  les  Etats,  manans  et  habi- 
tans de  cette  cité,  qui  auroit  rendu  ample  témoignage  de  la- 
quelle joie  qu'ils  en  ressentoient ,  de  quoi  voulant^ainsi  qu'il 
est  besoin  faire  encore  une  plus  ample  et  entière  déclaration  ; 
qui  puisse  être  connue  à   un  chacun,  scavoir  faisons,  que 
pour  les  causes  susdites  et  pour  autres  bonnes,  justes  et  rai- 
sontaables  considérations ,  à  ce  nous  mouvans  même  par  l'af- 
fection singulière  que  lesdits  de  Cambrai  par  leurs  lettres  et 
députés  envers  nous,  ont  fait  connoitre,  poi*te  combien  de 
notre  service ,  nous  rendans  grâce  de  la  résolution  qu'avons 
prise  en  cet  endroit,  avec  déclaration  de  leurs  désirs,  qu'ils 
ont  de  nous  porter  toute  obéissance  selon  qu'ils  espèrent  de 


(ij  Manuscrit  1017  <lc  la  bibliothèque  de  Cambrai ,  Eitrait  deg  Mémo- 
riaux de  Tabbaye  de  St.  Sépulcre. 

(2)  Le  duc  d*Alençon  prit  le  litre  de  duc  d'Anjou  lorsque  Henri  111  monta 
sur  le  tronr  de  Pologne. 
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nous,  tous  bons  et  gracieux  traitemens ,  à  la  conservation  de 
leurs  biens ,  mçiens  et  facultés  ;  avons  ladite  ville  de  Cambrai 
et  ce  qui  en  dépend ,  et  la  comté  de  Cambrai,  ensemble  tous  et 
chacun  les  manans  et  habitans,  prins  et  receu,  prenons  et 
recevons  sous  notre  protection  et  sauve-garde  pour  vivre  sous 
icelle  en  tout  ordre ^  police  et  sincérité  de  justice ,  à  la  conser* 
.i^ation  d  eux ,  leurs  familles ,  biens  et  richesses  ,  et  facultés,  à 
la  défense  de  la  ville  et  cité  et  ce  qui  en  dépend ,  contre  quel- 
^ae  personne,  que  ce  soit,  qui  les  voudrait  envahir,  assaillir 
«toSt?nser^  comme  aussi  à  Tentretenement  de  leurs  franchi- 
aeêjf  Sâherti^j  privilèges  et  immunités  dont  ils  ont  joui  de  tous 
ntemf»^  que  nous  promettons  en  bonne  foi  et  paroles  de  Reine, 
^a-r  les  présesntes  signées  de  notre  main  leur  garder  ,   entrete- 
3ntiir;et.fl(bicrve.r^  faire  entretenir  inviolablement  et,  sans  souffrir 
31C  pmuwttra  c/u*il  j  soit  contrevenu  en  quelque  sorte  et  ma- 
nière qvttce  soÂt,  en  témoignage  de  quoi ,  nous  avons  signé  ces 
Tpr^oEtes  de  noiU*e  main  et  fait  apposer  notre  scel.  Donné  à 
ïlctptaineâsleau  aie  mois  de  juillet  i584>  signé  sur  le  replis: 

Catherine. 

iBt'dessusieelui*:     par  la  Reine  mère  du  Roi, 

Brûla  HT. 

£t  ^celles  «a  bchà»  de  soie  rouge  et  verd  et  sigillé  en  cire 
verte.dugratid  «oel  de  ladite  Reine,  n 

Dans  cet  acte ,  Catherine  agit  en  souveraine ,  et  ne  fait  au- 
cune mentioii  du  roi  Henri  III  son  fils  ;  ce  n'était  donc  pas  dans 
rintérét  de  la  France ,  qu'elle  captait  le  suffrage  des  habitans 
de  jCambrai  ;  quel  était  son  but  ?  c'est  un  point  historique 
qu'il  serait  essentiel  d'édaircir.  On  sait  bien  que  Henri  III , 
ue  voulant  pas  se  brouiller  avec  l'Espagne,  avait  refusé  la  sou- 
veraineté des  Pays-Bas;  pourquoi  a  lors  souffre-t-il  que  sa  mère 
s'empare  d*une  ville  arrachée  à  la  domination  espagnole? 

Ce  quUI  j  à  de  plus  insidieux  dans  la  conduite  de  Cathe- 
rine, c'est  qu'en  même  tems  qu'elle  semblait  prot^r  la  figue 
protestante  fomentée  par  le  prince  d'Orange  ,  en  acceptant  le 


Protectoratde  Cambrai,  elle  (kvorisait  la  ligue  catholique  or- 
gaDÏs^  par  la  maison  de  Lorraine  pour  renvoyer  du  trône 
Henri  III. 

Les Cambrésiens,  enchantes  de  la  protectioD  de  Catherine 
deHédicis,  se  livrèreotà  la  joie  la  plus  vive,  et  prolongèrent 
leurs  plaisirs  jusqu'au  90  octobre.  ■  Ce  jour-là  se  firent  plu- 

>  sieurs  esbatlemeas ,  dans  le  marché  de  Cambrai ,  comme  de 
•  courir  à  la  bague,  et  fut  la  chaussée  dépavée  droit  de  de- 

■  vant  et  à  l'opposite  de  la  cave  de  ville ,  jusqu'il  la  Croix  au 

■  pain,  au  coing  du  ruisseau  descendant  près  de  la  chapelle, 

>  la  Urgeur  d'environ  dix  pieds ,  pour  faire  courir  les  che- 

■  vaux.  Fut  aussi  dressé  au  marché  aux  grains  uo  échaffiiut , 

■  arrière  de  terre  8  i  lo  pieds  de  haut  en  forme  pyramide  ,  et 

■  j  avoit  un  petit  chtae ,  au  bout  duquel  étoit  une  cage  en 

■  osier,  oii  étoient  trois  chats  vi&,  lesquels  aentaot  lé  feu  don- 

■  nèrent  grand  plaisir  aux  r^ardans.  ■ 

M"*  ClÉHEHI  ,  xea  HÉMEBr. 
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Les  CHARTRES  FREViLiEGES  ET  YSANCES  de  leschevinage  de  la 
ville  terre  et  seigneurie  de  Thung-Saint-Martin  appartenant  a 
messire  Pierre  de  Belle  Foriere  chevalier  seigneur  dud  lieu.  Et 
tenue  de  la  chastellenie  terre  et  seigneurie  dOisy,  sont  telles 
que  le  contiennent  certaines  lettres  chirograffes  reposans  en 
leur  ferme,  qui  est  ung  coffre  fermé  de  trois  serures  et  a  trois 
clefz  gardées  de  trqis  eschevins.  Ouquel  coffre  sont  mises  gar- 
dées et  séquestrées  touttes  lettres  passées  et  approuvées  par  loy 
et  eschevins  servans  aud.  eschevinaige  scituez  en  leur  judica- 
ture.  Desquelles  chartres  previ  lièges  et  vsances  de  mot  a  aultre 
la  teneur  sensuit  : 


Sac£iit  tous  PRESENT  ET  ADVENIR.  Que  au  elam  de  honoi^a- 
ble  homme  Jehan  de  Boucaut  pFOcureur  tant  du  seigneur  que 
des  manans  de  le  Tille  de  Thun- Saint- Martin  ou  royaume,  et 
receveur  dicelle  seignourie,  et  au  conjurement  de  honorable 
homme  Abdrieu  Rousseau ,  a  ce  jour  mayeur  sou£Bsamment 
estably,  a  esté  dit  et  recordé  par  Collart  Loysel  laisné ,  Simon 
Koisnein,  Gillot  Maireau,  Gillot  Le  Boil ,.  Jehan  Liegai*t  lais- 
né y  et  Jehan  Maireau ,  et  dont  les  aucuns  estoient  de  présen- 
tement eschevins  de  ledite  viUe^  et  les  aultres  avolent  esté  au- 
ti*effois  eschevins  dicelle.  Et  pour  ce  faire  oot  este  remis  et  res- 
tablis  aud  eschevinaige ,  que  eux  et  chacun  deulx  ont  très  bien 
memore  y  que  du  temps  quilx  ont  esté  eschevins  de  ledite  ville 
deThun,  ilz  ont  vu  et  oy  et  ont  esté  pour  ce  hucquez(i)et  ap^ 
pelles  y  par  le  mayeur  de  ledite  seigneurie  ^  a  tenir  et  renou- 
veller  les  plais  généraux  en  ledite  ville  chacun  an  deux  fois 
jusques  a  Iheure  de  lestoilie.  Cest  assavoir  le  prochain  lundy 
aprez  le  Quasi  modo ,  et  le  prochain  lundy  aprez  les  Roys.  Et 
les  amendes  et  fourfais  jugier  en  le  manière  qui  senauit. 

• 

j .  Fûur  banale 

•  G*EST  ASSAVOIR.  Qu*il  doibt  audit  lieu  de  Thun  avoir  ung 
four  banier  appartenant  au  mayeur  héritabie  dud  lieu. 

Item  doit  avoir  en  icelluy  four  vng  fournier  qui  soit  souffi- 
samment  sermenté ,  pour  prendre  son  droit  et  laissier  et  gar- 
der lâultruy. 

Item  est  led  fournier  tenu  de  assochier  (a)  les  subgetz  et  ma- 
nans du  seigneur  dud  lieu  toutteset  quantesfois  quilz  veul- 
lent  cuire. 

Item  se  iceulx  subgetz  et  nianansveu lient  cuire^  icellui  four- 
nier est  tenu  de  eulx  commander  quik  faeent  k  levain  de  par 
Dieu. 


(i^  Convoques  par  cri. 
(a)  Assecier. 


Item  quant  il  est  heure  de  cuire  ioellui  foumier  est  tenu  de 
faire  pertrir  de  par  Dieu,  et  dire  :  quant  il  sera  temps  je  ven- 
rai  <Juerir  vo  paste. 

Item  est  icellui  fonrnier  tenu  de  livrer  ung  cheval  etcarîot 
qui  doivent  estre  serfs  de  aHer  quérir  le  paste  et  puis  de  reme- 
nerle  pain  anxditssubgetzet  manans. 

Item  quant  le  paste  desdits  subgetz  et  manans  sera  ameniée 
au  four  et  quelle  sera  tournée  en  pain  mis  et  coucquié  sur  le 
coucque ,  cellui  ou  ceulx  qui  aront  ou  ara  pain  a  cuire  sont  et 
doivent  estre  tenus  de  appeller  ledit  fournier  pour  compter 
lem*  pain  et  dire  aud  fournier  quil  prende  son  droit,  et  ce 
sur  l'amende  de  Ix  sols  cambresis  pour  chacune  fois  quifz  y 
seroient  rapportés  deifaillans  de  ce  faire. 

Item  que  depuis  que  ledit  pain  sera  ainsj  compté  que  dît 
est  ^  il  est  et  doibt  estre  en  le  garde  dud  fournier  par  tel  sy  et 
condicion  que  se  aucuns  pains  estoient  perdus  led  fournier 
les  renderoit  et  doibt  rendre. 

Item  que  Itd  fournier  ne  doibt  avoir  et  nest  tenu  prendre 
a  chacun  subget  manant  pour  son  droit,  que  de  XXV  paioe 
qui!  cuira  en  icellui  four,  que  ung  pain.  Et  sur  Tamende  que 
defisus  louttesfois  qu'il  sera  rapporté  que  aultrement  en  soit 
fait. 

Item  sil  estoît  aucuns  desdits  subgetz  et  manans  qui'voul- 
sissent  porter  leur  paste  et  leur  fuille  (i)  au  four,  et  pareille- 
ment rapporter  leur  pain  quant  il  sera  cuit  en  leurs  maisons , 
icellui  fournier  ne  pœult  demander  prendre  ne  avoir  a  ioeulx 
pour  son  droit  que  de  xl  pains  quil  cuiroit  en  icellui  four  que 


(i^  Fenillage  et  boU  sec  que  les  paysans  vont  ramasser  dans  les  bois  pour 
leur  chauffage.  Ce  mot  a  la  même  signification  que  faèle  ,  qui  est  encore 
usitë  dans  le  patois  picard.    . 


ung  pain ,  et  sur  lamende  que  dessus  toutlesfois  quil  en  sera 
repnns  et  quil  sera  rapporté  que  aultremenl  en  soit  faitr 

Item  doivent  et  sont  lesd  subgetz  et  manans  tenus  quant,  ils 
doivent  cuire  leui*  pain  ,  de  mener  ou  faire  mener  led  fournier 
a  leur  moys  (i)  de  raymé  ou  de  fuille ,  pour  par  icelluî  four- 
nier en  tant  prendre  et  emporter  quil  en  puist  soufiisammént 
cuire  le  pain  dicellui  ^  et  si  doibvent  et  sont  iceulx  subgetz  et 
manans  tenus  de  tirer  a  leur  dite  moye  avec  led.  fournier, 
mais  icellui  fournier  nen  dôibt  prendre  fors  celle  quantité 
d'icellui  ou  ceuix  qui  aront  pain  a  cuire. 

Item  et  toutesfois  que  led  fournier  cuit  le  pain  desdits  ma- 
nans et  subgetz ,  il  est  tenu  de  laissier  et  rendre  a  chacun  de 
ses  Sochennes  (a)  les  breses  qui  viennent  desdites  raymes  et 
fui  lies  a  le  quantité  de  ce  quilz  aront  livré  de  led  raymé  ou 
fuille. 

Item  sil  advenoit  que  led  fournier  neiust  point  fuille  ne 
raymé  assez  pour  bien  et  souffisamment  cuire  se  fournée ,  il 
est  tenu  de  dire  à  icellui  ou  ceulx  qui  de  led  fuille  aront  peu 
livréa  leur  quantité,  en  eulx  appellantpar  l^urs  noms:  je  vous 
commande  que  vous  allez  requerre  de  le  raymé -ou  de  le  fuille, 
car  vous  en  avez  pau  livré  à  votre  quantité. 

Item  et  se  cellui  ou  ceulx  a  qui  led  fournier  ara  fait  iceulx 
commandemens  ou  commandement  ne  vont  droite  voye  quérir 
de  ladite  fuille  ou  raymé,  il  est  tenus  de  eulx  appellerpar 
leur  nom  et  de  eulx  dire  seconde  fois  quilz  voisent  quérir  de 
ledite  fuille  ou  rayme  et  quilz  en  ont  peu  livré  a  leur  quan- 
tité. 

Item  se  cellui  ou  ceulx  a  qui  led  fournier  ara  fait  iceulx 
commandemens  seconds  ne  vont  prestement  audit  second  com- 


fij  Meule  de  rainée,  etc. 

Cl)  Associés  pour  cuire  au  même  fonr.  Ou  appelle  encore  à  Vatencieunes 
Sochenney  une  personne  qui  fait  son  pain  chez  elle  et  le  porte  cuire  ailleurs. 
Un  boulanger  dit  :  «  J'ai  tant  de  Sochennes,  y>  L^associaùon  ,  qui  sert 
d'étimologic  à  cette  expression ,  a  disparu  ,  mais  le  mot  est  reste'. 


mandement  quérir  de  ledite  raymé  ou  fuille,  led  fournierestdc 
requief  tenu  de  eux  appeller  par  leur  nom  et  de  dire  :  allez 
me  quérir  de  le  raynie  pu  de  le  fuille  car  vous  en  avez  pau 
livré  a  vo  quantité,  ou  paroUes  en  substance. 

Item  se  cellui  ou  ceulx  a  qui  led  fournier  ara  fait  iceulx 
commandemens  ou  commandement  par  trois  fois  ainsy  que 
dit  est ,  désobéissent  et  ne  voisent  nullement  quérir  rajme  ou 
fuille ,  icelluy  fournier  est  et  ddibt  estre  tenus  de  aller  qjuerir 
etaccater  de  le  fuille  ou  de  le  raymé  pour  parcuire  et  par 
ariner  sa  fournée,  adfin  quil  ne  ait  en  icelle  fournée  nulles 
fa ultes  ne  pertes  quelzconques. 

Item  et  en  tant  que  icellui  fournier  accatera  ou  ara  accaté 
fuille  ou  raymé  pour  ce  faire  que  dit  "est  il  pœult  et  doibt  pour 
estre  remplis  et  remboursés  ou  pour  estre  quittes  par  devers 
cellui  ou  ceulx  à  qui  il  ara  ladite  fuille  ou  raymé  accatée , 
prendre  du  pain  de  cellui  o»  de  ceulx  qui  désobéissent  de 
non  livrer  fuille  ne  raymé  assez,  tant  et  si  largement  que  le- 
dite  fuille  ou  raymé  soit  acquatée  et  payée  par  devers  ceux 
qu'il  appartiendra. 

Item  et  pour  ce  nt?  demeure  mie  que  ledit  fournier  ne  soie 
tenus  de  bien  et  souffisamment  cuire  et  apointier  sa  fournée 
adfin  quelle  ne  soit  pcrie  et  wastée  (i)  par  se  defiaulte  ,  et  se 
defifauUe  ou  perte  aucune  y  estoit  par  le  faultedicellui  four- 
nier trouvée,  icellui  fournier  sil  plaisoit  a  ceulx  qui  aroient 
leur  pain  au  four  renderoit  ledit  pain  ou  autant  quil  vaulroit 
à  ceulx  quil  apparienroit  sans  contredit  ne  opposition  aucune 
baillier  au  contraire. 

Item  est  icellui  fournier  tenus  et  parfait  especial  de  mettre 
en  icellui  four  le  pain  que  tous  les  subgetz  et  manans  dud  sei- 
gneur aront  à  cuire  avant  ce  quil  y  mette  le  pain  de  forain 


(i)  Gâtée. 


nul ,  et  se  il  advenoit  que  il  y  mesiNt  le  pain  dud  forain  et  le 
pain  desdits  subgetz  et  manans  demeurassent  à  y  mettre  , 
icellui  fournier  sera  et  doibt  estre  pour  autant  de  fois  qu'il 
sera  en  ce  prins  et  trouvé  deffaillans  et  delinqjurans  en  l'amende 
de  XXX  parisis  dont  cellui  qui  ce  rappoii:era  au  seignenr  ou  au 
baiily  dud  lieu  de  Thun  en  ara  le  tierch. 

'  Item  que  nulz  desd  subgetz  ne  mandns  ne  pœuvent  et  ne 
doivent  cuire  es  ataux  de  lan  campenaige  (i  )  nulz  et  nulz  fours 
quelzconques  fors  audit  four  bannier  sans  le  gré  et  consente- 
ment d'icellui  fournier  et  sur  l'amende  de  xxx  pariais  touttes- 
fois  quilz  seront  en  ce  trouvés  mefPaisans. 

2.  Afforage  des  boissons • 

Item  que  nulles  personnes  quelzconques  de  quelque  estât 
qu'il  soit  ne  pœult  et  doitkt  en  icelle  ville  de  Thun  vendre 
gondalle  (2)  a  plus  grand  gaîng  et  prouffit  que  de  une  maille 
tournois  sur  chacun  lot  ^  et  ce  sur  l'amende  accoustumëe  tout- 
tesfois  quilz  en  sçront  reprins. 

Item  que  nulles  personnes  quelzconques  ne  pceut  et  ne 
doibt  en  icelle  seigneurie  vendre  vin  ne  cervoise  ne  aultre 
bruvaigesans  evocquier  ne  san^appeller  majeur  et  eschevins 
dud  lieu  pour  mettre  feur  et  affor  a  chacun  desdits  bruvaiges 
et  ce  sur  le  peine  de  Ix  sols  cambresis,  touttesfois  quilz  en  se- 
ront trouvés  meffaisant. 

Item  que  led  majeur  advestj  deschevins  nest  aucunement 
tenus  de  faire  mettre  par  lesdits  eschevins  affor  ne  pris  a  nulz 
tonneaux  emplis  de  vins  ^  de  cervoises ,  ne  d'auttres  breuvaiges 
quelzconques  se  premiers  et  avant  toutes  œuvi'es  icellui 
majeur  ne  tatte  a  son  doit  se  iceulx  vaisseaux  ou  tonneaux  ne 
sont  plains  tellement  quil  j  puist  mouillier  son  doit ,  et  se 


(1]  Ce  membre  àe  phrase  signifie  peut-être:  pendant  Us  grandes  fêtes 
de  P  année.  On  dit  encore  :  tes  jours  dateaux ,  pour  les  jours  solennels. 

(3^  Sorte  de  bière  forte  dont  le  nom  est  resttS  en  Angleterre^  et  qui  a  fourni 
le  mot  godailler. 


iceuix  vaisseaux  ou  tonneaux  ne  soient  point  plains  et  emplis 
tellement  que  led  mayeur  ne  puist  mouillier  son  doit  au  bout- 
ter  en  icellui  vaissel  ou  tonnel  ^  icellui  maïeur  n'est  tenu  de  y 
faire  mettre  pris  ne  affor  mais  est  tenu  de  sen  i*etourner  par 
devers  le  seigneur  ou  bailly  dud  lieu  et  lui  faire  sçavoir  et 
dire  quil  n'a  point  trouvé  lesdits  vaisseaux  ou  tonneaux  em- 
plis ad  fin  que  «il  vœult  prendre  Les  amendes  de  Ix  sols  cam- 
bresis  ad  ce  j  a  pieça  introduites  qui'lz  les  prenge. 

Item  et  se  ledit  mayeur  en  le  présence  desd  eschevinstrœuve 
iceuix  vaisseaux  ou  tonneaux  plains  et  emplis  de  breuvaige 
tellement  que  a  y  boutter  don  doit  il  le  rapporte  tout  mouil- 
liet  icellui  maïeur  est  tenu  de  rapporter  auxdits  eschevins 
quil  a  trouvé  lesd  tonneaux  et  vaisseaux  plains  et  enthiera,  et 
sur  ce  lesdits  eschevins  a  son  con jurement  sont  tenus  et  doib- 
vent  dire  audit  maïeur  quil  demandecbe  aud  vendeur  quil 
vouldra  vendre  lesdits  breuvaiges,  quel  vendeur  de  par  son 
serment  solennellement  fait  y  combien  ledit  breuvaige  lui 
coustCy  et  ledit  vendeur  est  tenu  par  sondit  serment  de  lui  dire 
justement  et  à  son  pooir  sans  fraulde  nulle  le  pris  quil  lui  a 
cousté  et  ce  sur  la  peine  a  ce  introduitte ,  et  ce  fait  iceuix  es- 
chevins sont  tenus  de  y  mettre  pris  et  afFor^  et  faire  comman- 
dement aud  vendeur  et  sur  la  peine  de  Ix  sols  cambresis  que 
led.  vendeur  vende  a  bon  lot  et  a  bonne  mesure  et  tiengne  les- 
dits breuvaiges  au  breuvaige  sains  netz  et  sans  empirier. 

Item  doibt  ledit  maïeur  avoir  pour  son  dix>it  de  laffor  pour 
chacun  fons  desdits  vaisseaux  ou  tonneaux  de  breuvaige,  ung 
lot  de  breuvaige,  -et  les  eschevins  dudit  lieu  le  premier  lot 
quon  tire  hors  desdiis  tonneaux ,  ung  pain  ij  deniers  tournois 
et  uue  taille  de  froumaige  pour  leur  droit. 


3.  Tav0me4t,  hgtelleries. 

Item  que  nulz  taverniera  ne  cervoisiers  ne  hosteUains  ne 
dciibvent  et  ne  peuvent  rapporter  ne  faire  rapporter  ne  rame- 
ner du  four  le  pain  quils  veullent  vendre  a  détail  aux  buveurs 


ne  aultres  personnes  en  leurs  maisons  jusques  a  tant  quil 
Taront  moustré  au  four  aux  mayeur  et  escbevins  dud  lieu  j  et 
que  iceulx  escbevins  au  conjurementHud  maïeur  laront  afibré 
et  mis  a  pris  et  ce  sur  l'amende  de  Ix  sols  cambresis  touttesfois 
quilz  feront  au  contraire. 

Item  que  nulz  desdits  tarerniers  vendeurs  ne  bostellains  n^ 
pœuvent  tuer  en  leurs  maisons  nulles  besteè  quelconques  pour 
vendre  a  détail  cuite  ne  creue ,  que  premiers  et  avant  touttes 
œuvres  ils  ne  lajent  moustré  au  maïeur  «t  escbevins  dud  lieu 
saynes  et  «n  vie,  et  pareillement  tu^  ouverte  et  pendant  au 
pel  ou  a  la  cbainée ,  pour  les  périls  et  dangiers  qui  seo  pol- 
roient  ensuivi r  et  ce  sur  peine  de  Ix  sols  cambresis  daraende 
toutesfois  quilz  en  seront  reprins. 

Item  que  nulz  tavemiers  ne  bostellains  ne  pœuvent  et  ne 
doivent  berberger  nulz  bostes  de  quelque  estât  quîls  soient 
plus  bault  ne  plus  avant  d'une  nuit  siiz  ne  le  noocbent  et 
font  scavoir  aud  seigneur  ou  a  son  bailly  et  sur  l'amende  telle 
que  dessus. 


4.  Jeux  de  dés,  de  cartes  et  de  taiinelan. 

Item  que  nulz  tavemiers  ne  bostellains  ne  peuvent  et  ne 
doivent  tenir  nulz  jus  de  dez ,  de  quartes ,  de  tablier ,  de  tatin  - 
clan  ne  aultres  sans  le  gré  licence  et  autorité  du  seigueuroude 
son  bailly  dud  lieu  et  ce  sur  peine  de  Ix  sok  cambresis. 


5.  Prise  au  corps  du  débiteur  Jhrain, 

Item  se  ung  forain  doibt  a  un  subget  et  manant  dudit  lieu 
de  Thun  quelque  chose  que  ce  soit,  ledit  manant  pœult  pren- 
dre et  saisir  son  débiteur  par  ou  il  pœult ,  et  ce  fait  pœult  et 
doit  dire  sKI  vœult  à  ung  aulf  re  manant  qui  la  sera  se  oyr  le 
pœult  :  ailes  me  quérir  justice  cel homme  cy  me  doibt  si  veulz 
estre  de  lui  payez^  ou  se  vous  ne  le  me  voulez  aller  quérir  tenez 


mie  cel  homme  cy  mou  debteur  et  je  le  y  rai  quérir.  Se  cieux 
refuse  de  aller  quérir  ledite  justice  ou  de  tenir  led  debteur  jus- 
ques  a  tant  que  le  demandeur  et  créditeur  le  ara  allé  quérir, 
il  enquiet  pour  son  refus  en  lamende  de  Ix  sols  cambresis  avec 
défaire  bon  au  cr^iteur  ce  quil  entendoit  demander  a  son 
debteur  en  tant  toutes  (bis  que  ledit  debteur  (i  )  le  poursuiroil 
dedens  vij  jours  et  vij  nuits  led  cas  advenu  et  aussi  que  par 
son  reffus  led  debteur  escaperoit  du  créditeur. 

Item  se  ung  subgetou  manant  dud  lieu  de  Thun  doibt  à  ung 
aultre  aussy  subget  et  manant  dud  lieu ,  le  créditeur  et  ma- 
nant ne  se  pœult  faire  paye^  de  Tauhre  manant  qui  lui  debvra 
fors  par  clam  et  par  loy. 

Item  se  ung  forain  fait  clam  et  arrest  sur  ung  manant  dud 
lieu  de  Thun,  il  est  tenu  de  faire  caucion  a  justice  et  ou  cas 
qui!  ne  fera  ladite  caucion  son  clam  sera  interrupt  et  se  sera  a 
Famende  a  ce  açcoustumée  devers  le  seig'  qui  est  de  cent  de- 
niers cambresis.  Item  se  ung  manant  aud  lieu  de  Thun  pœult 
poursuir  le  forain,  soit  par  clam  ou  par  service  du  sien  fait  au 
seigueur  lequel  que  mieulx  lut  plaira  et  ou  cas  quil  se  fera  par 
clam  y  cesl  a  recevoir  au.maïeur  comme  sergent  féodal  ou  par 
aultre  sergent  du  seigneur  en  rappoi*tant  lexploit  sil  se  fait 
par  clam  au  bailly  dud  lieu. 

6.  Port  d'armes. 

Item  que  nul  de  quelque  estât  quil  soit  ne  pœult  et  ne  doibt 
porter  armures  molues  ne  auttres  aud  lieu  de  Thun  ne  en  la 
terre  sil  n*est  of&cier  poi-tant  commission  de  sergent  et  sur 
peine  de  Ix  sols  cambresis  et  les  armures  à  perdre. 

7*  Voies  dites  aises  de  vilie. 
Item  qu'il  y  a  aud  lieu  de  ThuH  vne  voye  qu'on  dist.aise  de 


(i^  Ciëditear,  mds  doute. 
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ville  qui  commence  derrière  le  maison  qui  fut  Gillat  le  Wil- 
laume  et  fine  au  manoir  a  m  ont  de  Marque  et  a  le  rue  qui  mené 
au  mares  contenant  xv  pietz  de  large  ou  environ ,  en  laquelle 
voye  ou  aise  de  ville  nulz  subgetz  ne  manans  dud.  lieu  ne 
peuvent  et  ne  doivent  mener  leurs  bestes  paistre  sans  les  tenir 
par  le  loyen ,  et  ce  sur  lamende  de  xx  sols  parisîs  touttesfoîs 
que  lesdites  bestes  seront  trouvées  en  mefFait. 

Item  peuvent  lesdîtz  subgetz  et  manans  faucher  et  soyer 
Iherbe  de  ladite  voye  sil  leur  plaist  pour  emporter  son  fais 
seulement  et  sans  quelque  fraulde  ne  faire  dommaige  aux  màr- 
chissans  d'icelle  voye  et  se  dommage  y  faisoient  ils  seroient  a 
lamende  de  xxx  parisis ,  et  quant  aux  forains  ilz  nont  autorité 
nulle  de  y  mener  leurs  bestes  ne  de.fauchier  soyer  Iherbe  di- 
celle  voye,  et  se  aucunement  estoit  sceù  que  ce  feissenl  ils  se- 
roient a  Tamende  accoustumée  qui  est  de  xxx  parisis  y  et  se 
aucuns*  avoient  a  fairo  de  carier  en  icelle  voye  laquelle  se  clôt 
de  hayes  et  de  fossés  pour  le  doubte  des  bestes  ouvrir  et  rè- 
reclorre  le  puevent  sans  préjudice. 

Item  y  a  encores  une  voye  et  aise  de  ville  commenchant  a 
ladite  rue  qui  maine  au  maratz  allant  jusquesaudesquerquoir 
qui  contient  ix  pietz  de  large  ou  environ  auquel  lieu  on  peult 
et  doibt  tourner  une  carette  a  deux  chevaux,  et  se  aucuns  ar- 
bres ou  hallotz  y  bailloient  empeschement  on  les  peult. copper 
et  le  laissier  en  ledite  rue  ou  aise  de  ville. 

Item  et  depuis  ledit  desquerquoir  y  a  une  autre  voyç  et  aise 
de  ville  contenant  x  pietz  de  large  séans  entre  leritage  Jehan 
Delattre  et  leritage  Jean  Feron ,  faisant  issue  devant  le  mous- 
tier  dud  lieu  et  est  bien  bonnée  (i). 

Item  encores  y  a  une  autre  aise  de  ville  commenchant  aud 
desquerquoir,  contenant  trois  pietz  de  large  ou  environ  qui 


(i)  Bornée. 


va  jusques  a  l'Escault  et  sil  y  a  voit  aucun  empeschement  en 
icelle,  on  le  polroit  copper  et  là  laîssier. 

Item  y  a  vne  navue  de  commugne  contenant  unze  pietz  de 
largue  ou  environ  qui  va  jusques  audit  Escault. 

Item  et  depuis  led  Escault  j  a  uue  autre  aise  de  ville  sur  la 
rue  du  casteller  qui  contient  trob  piets  de  large  qui  va  jus- 
ques au  reverchoir  et  sil  j  avoit  ^ucun  empeschement  d  arbres 
on  le  polrmt  copper  et  laissier  aud  lieu. 

Item  a  le  Gistelier  franquise  davoîr  ea  mars  et  en  aoust  une 
yoye  si  large  que  pour  y  passer  et  rappasser  a  caretee  ou  a 
bouvel  et  daller  yssir  en  la  rue  du  Marets  derrière  le  grange 
Andrieu  de  Mastain ,  a  faire  le  menrre  (i)  dommage  que  fiûre 
se  pueit  sUr  tous  les  héritages  et  doit  on  carier  et  mettre  se  rené 
a  un  les  du  ruyot  pour  mettre  et  pour  wkUer  les  biens  dud 
Casteller^ 

Item  y  a  une  navye  audit  lieu  qui  oommenche  a  lescault 
venant  a  Iheritage  le  daussoe  et  le  mairrie  et  d^qiuis  la  venant 
entre  Iheritage  Colin  LeM^ureet  Iheritage  Nicaise  Labrehan^ 
et  doibt  estre  icelle  navye  si  largue  que  pour  rencontrer  deux 
bacquetz  lung  querquiet  et  laultre  non ,  lung  Taultre  sans 
empeschement  baillier  lung  a  laultre. 

Item  que  le  navye  daussue  doibt  avoir  voiarie  et  .••...•  (s) 
si  large  que  pour  y  aller  a  car  ou  carrette  toutesfois  quil  en 
estmestier,  et  se  fait  Tentrée  et  yssue  dudit  oavîaige  aux 'arbres 
du  preel  dud  lieu  de  Thun. 

Item  quil  y  a  une  aise  de  ville  commenchant  a  le  bonne  des 
arbres  qui  sestend  parmi  le  fossé  Mathieu  le  Tessart  sy  avant 
que  le  royaume  se  comporte  jusques  aux  fossés  du  castellet 


(i)  Le  moindre. 
(2]  Mot  illisible. 


pour  aisler  en  touttes  manières  quelzconquet  tous  les  tubgetz 
et  manans  du  seig^  dud.  lieu  de  Thun. 

Item  y  a  une  autre  aise  de  ville  commenchant  depuis  St.- 
Gery  allant  jusques  a  la  Bussette  de  la  maison  qui  tut  castel- 
lain. 

Item  depuis  le  maison  qui  fut  castellain  y  a  une  autre  aise 
de  ville  contenant  ix  pietz  de  larghe  allant  entre  les  couitieux 
el  le  rue  jusques  a  le  buisette  qui  est  empres  le  maison  Jehan 
Lemaire. 

Item  depuis  ledite  buissette  y  a  une  aultre  aise  de  ville  qui 
va  jusques  a  le  maison  Jacquemart  leVanteux,  et  depuis  selon 
le  bos  Desve  et  les  marchissans  à  laultre  lez  jusques  aux  prez 
Grard  Deswars  et  Philippes  de  Hertain  jusques  a  le  buisette  du 
maretz  et  contenant  icelle  voye  et  aise  de  ville  xv  pietz  de  lar- 
ghe ou  environ. 

Item  depuis  ledite  buisette  du  maretz  y  a  une  aultre  aise  de 
ville  qui  maine  entre  le  riez  et  le  rue  plommée. 

Item  depuis  le  rue  plommëe  y  a  une  auhre  aise  de  ville  qui 
maine  et  va  queir  seloncq  le  bos  de  Paradis  en  allant  surjes- 
cault. 

Item  y  a  sur  les  camps  une  aise  de  ville  commenchans  a  le 
fontaine  malade  et  allant  tout  du  long  le  bosquet  jusques  au 
torgpir  et  contient  icelle  voyerie  v  pietz  ou  environ  de  ïai^e  et 
y  pevent  les  subgetz  et  manans  dud.  seig'  mener  leurs  bestes 
paistre  par  le  ioyen  et  soyer  lerbaige  qui  en  vient  pour  lempor- 
ter  son  fais  seulement  et  sans  quelque  fraulde,  et  non  point  les 
forains  sur  l'amende  de  xxx  sols  parisis^  et  se  les  bestes  dud 
manant  y  estoient  trouvées  sans  garde  et  sans  ce  quon  les  te- 
nist  par  le  Ioyen  led  seigneur  prenderoit  lamende  telle  que 
dessus. 

Item  y  a  une  aultre  voyerie  et  aise  de  ville  commenchant  au 
crocquet  venant  sur  leritage  Françoise  le  Royne  laquelle  doibt 


estre  si  large  que  pour  y  passer  deux  buices  plaines  deauwe  en 

ses  mains  et  un  fardel  de  buée  (i)  sur  son  quief  et  se  aucune 
chose  tant  bas  comme  hault  lempesche  on  le  peult  sans  préju- 
dice copper  et  laissier  sur  le  lieu. 

Item  y  a  et  doibt  avoir  une  buse  commenchant  a  lenbouc- 
quement  du  crocquet  qui  sert  et  doit  servir  de  abeuwer  (2)  le 
renier  et  ne  doibt  estre  led  buse  non  plus  grande  ne  non 

plus  large  que  pour  tourner  et  avaller,  aval  leauve,  un  œuf 
deauwe,  et  le  doibvent  ceulx  du  renier  faire  et  retenir  led  buse 
a  leura  frais  et  despens. 

Item  y  a  encores  une  i;ue  qu'on  dit  le  Puchautiain  (3)  qui 
contient  x-pietz  de  large  seans  entre  le  maison  qui  fut  Tabarie 

et  le  riiélle  de  le  maison  Jehan  Watte-Paste. 

Item  y  a  le  maretz  dud  lieu  de  Thun  qui  commenche  depuis 
les  deux  busettes  a  un' lez  et  a  laultre  de  le  ville  et  va  jusques 
Aywir(4)et  lesbosdewarmes,  ouquel  maretz  nulles  bestes  fo- 
rainer  ny  pevent  et  ny  doivent  aller  pasturer  ne  péistre  fors 
celles  desdits  subgetz  et  manans ,  et  ce  sur  lamende  de  xxx  pa- 
riais tbutteffois  et  quanteffoi^  que  lesdites  bestes  foraines  y  se- 
ront trouvées  et  prinses. 

Item  y  a  emprez  dicellui  bos  de  Warmes  vne  voye  et  aise 
de  ville  quon  dist  le  rue  le  mauvais  contenant  xxxv  pietz  àe 
de  large  ou  environ  commenchant  a  lentrëe  du  maretz  et  al- 
lant tout  parmi  les  pretz  et  les  bos  du  torgoir  Ht  faisant  issue  a 
ung  vert  quemin  qui  maine  a  Naves ,  en  laquelle  aise  de  ville 
nul  de  quelque  estât  qu'il  soit  ne  puelt  ne  doibt  aprehçnder 


(1)  Linge  mouillé. 

(2]  Nous  pensons  quMl  s'agit  ici  d'an  aqueduc  établi  pour  l'usage  d'un 
quartier,  et  dont  le  diamètre  ne  peut  être  que  de  la  grosseur  d'un  œuf. 

(3]  Ce  mot  désigne  sans  doute  un  égoût  on  un  puisoir  :  en  eiTet ,  dans  le 
patois  de  quelques  villages  de  Picardie,  le  mot  puchautier  est  pris  dnns  celle 
double  acception. 

(4)  Aujourd'hui  Iwuy,  villige  voisin  de  Thun, 
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ne  prendre  pourfit  es  boa  ne  es  herbages  qui  j  sont  et  qui  y 
croissent  fors  le  seîg'  et  les  subgets  et  manans  dud  lien  de 
Thun,  et  ce  sur  lamende  et  paine  ad  ce  introduite. 

Item  quiconque»  prend  et  desrine  le  baoqdet  dâultrui  en 
lescaitlt  sans  pi«ndre  congiet  a  celui  a  qui  led  basMfuet  est , 
cieux  qui  ce  fait ,  de  quelque  estât  quil  soit  ou  puist  estre,  est 
a  lamende  de  v  sols  cambresis  avec  la  journée  de  celui  a  qui  led 

bacquetsera. 

Item  que  nul  de  quelque  estât  qutl  soit  ne  puelt  on  doibt 
carier  ne  prendre  aultre  quemin  que  ceulx  qui  sont  aocoustu- 
mes  I  et  se  ue  pueult  aussy  nul  apporter  messon  (i)  fors  entre 
deux  sollaux  (a)  et  par  icsdittes  voyes ,  et  si  ne  puelt  enoores 
carier  depuis  soleil  esoous6é(3)  nulles voittures  de  biens  quels- 
conques  sil  n!a  querquîet  (4)  de  soleil  luisans  ^  et  sil  na  grâce 
du  seig'  ou  de  baillj  et  sur  lamende  de  ix  sols  cambresis^  et  se 
aucunemept  il  adv^ioit  que  lesdittes  voittures  de  bitns  ren- 
traissenten  le  ville  depuis  soleil  esooussé  et  il  fut  arresté  ainsy 
que  faire  se  doibt  des  officiers  du  seig'',  cellui  ainsy  arresté ,  ail 
ne  £iisoit  souffiisamroent  apparoir  quil  eiust  querquié  de  so- 
leils iceux  biens,  il  seroit  condempné  en  laditte  amende  de  Ix 
sols  cambresis. 


Item  que  nuis  Gensiert  quelsconques  tenant  les  terres  du 
seigneur,  ^les  subgets  et  manans  aussy  des  héritiers  dud  lieu 
de  Thuin  ,  ne  poouvent  et  ne  doibvent  icelles  terres  despouiU 
ler^  quils  naient  souffisamment  prins  grâce  au  seigneur  ou  a 
son  bailly  et  a  ceulx  de  qui  ils  les  tiennent ,  et  ce  sur  lamende 
de  Ix  sols  cambresis. 


(1)  Moîflioo. 

(2)  Soleils. 

(3)  Couché. 

(4)  Outffsè. 
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8.  Police  des  cheminées. 


Itcim  que  nul  de  quelque  eatat  quilsoitne  doi4  faire  feu  en 
mauvaise  quemîn^ ,  et  ce  9ur  lamende  de  Ix  aols  cambixds. 

Item  sont  tenus  les  plus  prochains  voisins  et  ma'rchîssans  des 
maisons  qui  aront  maises  queminëes,  faire  visiter  tant  par  loy 
comme  autrement  aux^espens  de  ceux  qui  aront  tort,  et  sur 
les  amendes  a  ce  introduites ,  et  sil  estoit  trouvé  par  icelle  vi- 
sitacion  que  lesdites  queminees  fussent  mauvaises  et  quelles 
ne  fussent  souffisamment  reparées  et  remises  et  commenchées 
a  mettre  pour  continuer  a  lad  reparacion ,  ep  estAt  deii ,  xv 
jour  et  aprex  sommacion  laite  a  leritier,  en  tant'toutteffois 
quilz  ne  clorroient  Ihuis  de  le  maison ,  et  quils  ne  condémp- 
neroient  et  ne  fcsissent  plus  de  feu  en  icelle  queminée,  cellui 
ou.  ceulx  qui  sei*oient  en  remission  et  de  deffaulte  de  leditte 
queminée  reparer  et  retenir  seroient  en  lamende  de  Ixsols  cam- 
bresis. 

9.  Chacun  doit  découvrir  ses  homes  avant  la  fin  de  mars. 

Item  doivent  et  sont  chacun  an  tous  les  héritiers  subgets  et 
manans  4c6dit8  lieux  de  quel<|ue  estât,  quils.  soient  tenus  de 
descouvrir,  chacun  en  droit  lui,  etses  raari^hîssaiib,  .touittes  les 
bonnes  quil  ara  contre  le  warresguais,  et  ce  sans,  préjudice  en 
dedans  lissue  de  mars ,  et  ceulx  qui  ce  ne  feront. ou  aront  fait 
seront  a  l'amende  a  ce  intixxiuite.  .    .  y 


10.  Plaids -généraux. 

Item  que  tous  les  manans  et  subgetz  dud  seig'^  de  Thun  sont 
tenus  par  fait  especial  de  comparoir  et  venir  a  touttes  jour- 
nées de  plaids  généraux  qui  se  font  et  doivent  faire  chaoup  an 
ainsy  quedist  est  cidessus  deux  foîs^  assavoir  est  le  prochain 


lundj  aprez  le  Qiiasimodo  et  le  prochain  lundy  aprez  les  roix 
et  de  apporter  uoe  obole'  au  maïeur  pour  le  iieigneur,  et  ce  sur 
Tamende  telle  quelle  est  pieça  ordonnée  auxdits  plaids  géné- 
raux qui  est  de  douze  deniers  parisîs  pour  chacun  deffault ,  et 
ou  cas  que  lesdits  subgetz  et  manans  ne  venroient  et  ne  corn- 
parroient  a  noiz  ne  a  chacun  desdîts  plais,  ils  enquerront  et 
seront  en  plus  grande  amende  que  celle  de  dessus. 

Item  que  tous  ceulx  du  Renier  doibvent  et  sont  teoqs  com- 
paroir et  venir  a  tous  plais  généraux  mais  ilz  ne  doivent  point 
de  maille  parisis ,  et  se  ilz  défailloient  de  venir  a  chacun  des- 
dits plaîs  y  ilz  seroient  a- lamsode  telleque  deasus. 

il.  Pour  leurs  obligations  personnelles,  les  habiians  relèvent  de 

la  justice  spiriluelle  de  Cambrai, 


Item  et  nest  mie  a  oublier  que  nulz  manans  subgetz  aud 
seig'  de  Thun  ne  peultet  ne  doit  constraindre  ung  aultre  sub* 
get  et  manant  audit  lieu  pardevant  quelque  autre  j ustice  ou 
seigneurie  temporelle  pour  debte,  sinon  pardevant  le  justice 
espirituélle  deCambray  ou  aultre  telle  justice  sur  peine  de  Ix 
sols  cambresis ,  avec  de  reffonàer  et  rendis  les  despens  de 
cellui  qui  ainsj  seroit  oonsrains. 

»  • 

12.  Débats  auxquels  les  domestiques  peuvent  prendre  part  pour 

leurs  nuUtres, 


Item  et  tfe  ung  subget  et  manant  dùd  lieu  de  Thun  prend 
'  question  et  débat  a  ung  autre  aussi  subget  et  manant  dud  lieu 
tellement  que  ilz  fierrent  et  battent  lung  laultre ,  cîeulx  qui 
ainsj  se  débattent  et  font  cest  assault  lung  contre  laultre,  ^e 
ilz  ont  illecq  présent  varies  ou  mesquines  domestiques  a  leiii*s 
despens  et  loyers ,  pevent  requerre  a  leursdits  varletz  ou  mes- 
quines qui  la  seront,  en  tant  touttes  voies  qnilz  seront* présent 
as  premières  paroUes,  leur  aide  et  confort ,  et  ce  ainsy  fait, 
ceulx  varletz  ou  mesquines  pevent  bien  et  franquement  ai- 


dier  sans  péril  criminel  de  le  justice  dud  lieu ,  leurs  maistroi 
ou  leurs  daines  en  leur  dite  medée ,  et  pour  ce  ne  demeure  mie 
que  touttes  ioelles  parties  oombattans,  ne  soient  chacun  en 
droit  lui  tenus  de  pajer  les, amendes  a  ce  introduittes  au  seîg% 
mais  se  iceulx  varletz  ou  mesquines  domestiques  de  leurs  vou- 
lentez  savanchoient  de  aidîec  leursdiis  maistfes  ou  mais&resses 
pour  travailler  leurs  parties  adverses  sans  avoir  esté  presens 
aux  premières  parolles  dont  la  question  seroit venue,  ceulx  et 
celles  qui  ce  feront  esquerront  et  seront  es  amendes  et  porte- 
ront les  pognidons  telles  que  au  délit  et  au  cas  appartien- 
droit. 

Et  de  tout  ce  que  dessus  est'  dit  oui  lesdits  esohevins  lait  et 
rendu  leur  record  souffisamment  par  fieulte  et  tous  daccor  a 
Nicaise  Droghet  Jehan  Meurines  et  Toussaint  de  Mastain  es- 
chevîns.  Et  en  leur  tesmongnaigecieulx  records  fu  fais  et  ren- 
dus en  leditte  ville  et  seigneurie  de  Thun-Saint-Martin  le 
dottsieme  jour  du  mois  de  mars  lan  de  grâce  mil  quatre  cent 

et  quarante  sept  (t448)«         ^ 

* 

Et  aînsy  et  par  ceste  manière  en  a  esté  fait  de  tout  temps  et 
en  ont  vu  user  tous  les  lieutenans  du  seig'y  receveurs  maièurs 
et  escfaevins  cidessoubs  signans  affermans  et  approuvans  leurs 
dites  Chartres  et  vsances,  en  le  manière  dite. 

,         I  '       •  i  >     •         i     • 

Suivent  les  signatures  et  marques  en  asses  grand  nombre. 


Nota.  Quoique  cette  copie  ne  soit  point  datée ,  elle  est  évi- 
demment de  la  même  époque  que  les  autres  coutumes  locales 
trouvées  dans  les  archives  du  bailliage  d'Amiens  ^  et  ^^i  ^nt 
toutes  de  la  fin  d'août  à  la  fin  de  septembre  i5o7.  J'ajouterai 
que  cette  copie  ayant  été  faite  pour  servir  de  coutume  locale , 
elle  réunit  tous  les  caractères  d'authenticité  désirables  :  elle  a 
été  rédigée  dans  la  forme  et  avec  les  solennités  requises;  elle  est 
écrite  sur  un  cahier  de  quatre  feuilles  de  parchemin ,  format 
tn-4^.,  (l'écriture  en  est  lisible  et  très-bien  conservée. 

BOCTTIIORS  , 

Orejffkr  en  vhtfde  la  cour  rnyah  ^Amiens. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ARSENAL. 

Mahvscrit  n*  148.  —  [Histoire  de  France.]  In-folio  oblong  (i).  — 
Papier.  ^  a5i  feuilleU.  -<  Ecriture  du  XV''  siècle. 


Ce  manuscrit^  qui  appartenait  en  1649  au  couvent  des  Car- 
mes déchau88&  de  Paris  ,  est  indiqué  dans  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  dans  Haênel  (s)  sous  ce  titre  : 
Ancienne  chronique  pour  servir  à  F  histoire  de  France,  en  lan^ 
gue  vulgaire  de  Faleneiennes.  Il  contient  : 

1*  (f.  i-3i)  Des  notes  chronologiques  sur  Thistoire  gêné-- 
raie,  terminées  par  de  courtes  annales  de  la  Flandre  et  du 
Hainaul  jusqu'en  14^9  ; 

2**  (f.  3t-46)  Une  chronique  de  Valenciennes  qui  s'arrête 
vers  le  milieu  du  XIV*  siècle  ; 


(i)  i3  pouces  de  loag  sur  4  de  large. 

(3)  Catalogi  libr.  mannscript.  qui  in  biblioLliecis  Gatli^p,  H4?Iveli«e,  Hispa- 
ni«y  LusitaniaBj  Belgii,  Britanniae  Magna  asservanlur.  Li];isix,  i^ci ,  iu-4* 
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3"  (f.  46-35 1)  Une  chronique  plus  étendue  pouvant  servir 
à  l'histoire  de  France  et  particulièrement  des  provinces  du 
Nord,  jusqu'en  i366. 

En  tôte  du  i^^fonillet,  on  lit  en  rubrique  :  Sensietilt  img 
rassaingnemeni  pour  savoir  les  âges  du  monde,  avoee  auîeuns 
abrégiez  croniçques  ,  eowmic  de  r advenue  des  Pair iarehes  ,  des 
Sains  Pères  de  Rome,  des  Empereurs,  des  Rois  de  France,  des 
Contes  de  Flandres  si  de  Hainau,  avoee  pluseurs  termes  des 
scituations,  destructions  et  redificaiions  de  pluseurs  églises ,  vil^ 
les  et  citez. 

L'ouvrage  auquel  s'applique  ce  titre ,  ne  comprend  que  les 
36  premiers  feuillets  du  manuscrit.  C'est  une  suite  de  notes  et 
d'extraits  historiques  trës-succints  et  tout-à-fait  insignifiants 
pour  les  tems  antérieura  au  XP  siècle,  mais  plus  abondants  et 
parfois  prëcieux  pour  la  période  comprise  entre  les  années 
jooo  et  i4oo.  Les  faits  qui  concernent  la  Flandre  et  le  Hai- 
naut  sont  nombreux,  et  détaillés  avec  une  complaisance  qui 
révélerait  dans  l'auteur  un  homme  du  pays,  si  son  langage 
n'était  pas  un  indice  plus  sûr  encore  de  son  origine.. Par  exem- 
ple, quel  autre  qu'un  habitant  du  Hainaut,  un  Yalencien- 
nois^  aurait  imaginé  ce  rapprochement,  que  je  cite  parmi 
beaucoup  d'autres  du  même  genre? 

a  M  GCXXin.  Chy  fut  t Empereur  Federic  couronnez  ,  et  le 
heffrog  de  f^alenchiennes  parfait,  » 

«      > 

Des  circonstances  ignorées  pour  la  plupart ,  et  toujours  di- 
gnes d'intérêt  pour  l'histoire  locale,  se  rencontrent  à  chaque 
page  du  récit  : 

En  Van  M.CCJIH^^  et  X,le  lundy  devant  le  jour  S,  Jehan 
Décelasse  (i),  assallirent  ceulx  de  Valenchienneê  le  Chas  tel  le 


(i]  La  décollation  de  St.-Jean-Baptiste. 


Conte,  Et  Uh  hour^oU  firent  faire  une  chandeille  de  la  longueur: 
et  du  tour  de  la  ville,  qui  eult  VI  mille  et  C  aunes  de  long,  Etey. 
y  eult  Vc  et  une  livre  déchire  |(i). 

En  celle  mesme  année,  Jut  ars  le  mou^tier  des  Barrez  du  lin" 
gnaige  en  Valenchiennes  ,  pour  ce  que  ung  home  y  estoitjuiz  a 
saulvete  après  qu'il  eult  ochis  ung  homme  de  la  vidle  leur  cousin 
germain. 

Et  plus  loin  :  Eii  Van  mil  CCUll^^ et  Xïl  morut  Gahens 
a  Tabre  de  P reseau  en  la  guerre  que  les  hourgois  de  Valen- 
chiennes  eulrent  au  conte  leur  seigneur  qui  leur  fi^t  assault  a  le 
porte  Cardon. 

L'auteur^  qui  ne  suit  pas  l'ordre  chronologique,  parle  en- 
suite de  la  guerre  que  firent  à  Robert-te-Frison  la  contesse  Ri- 
eau/  (Richilde)  et  Baudouin  son  fils.  En  la  fin,  ajoute-t-il , 
fiit  paix  faite  e^itre  eulx  en  telle  manière  que  le  conte  Bauduin. 
de  Haynau  deult  prendre  a  femme  une  niepce  du  conte  Rohert- 
le 'Frison,  Et  de  ce  tenir  mist  le  conte  Bauduin  en  gaigc  la  ville 
de  Douay  qui  tout  est  de  Haynau  et  d'Oslrevan  ;  mais  quant  le 
conté  Bauduin  vit  la  damoiselle  qui  luy  sembla  sy  laide ,  dit 
qu'il  ne  la  prendroitja.  Pour  ce  retint  le  conte  Robert  la  ville  de^ 
Douay,  ne  onques  puis  rCenfut  le  conte  de  Haynau  saisit  (2). 

Au  27®  feuillet,  vient  un  chapiti*e  intéressant  intitule  :  Sen- 
eieult  la  cause  pourquoy  l'abbye  d'Afichin  fit  fondée.  C'est  une 
courte  légende,  pleine  de  simplicité  et  de  charme,  qui ,  sans- 
doute,  aura  été  rejetée  comme  fabuleuse  :  je  n'en  ai  trouvé  au- 


■*p*i 


(i)  Je  ne  (roove  ce  dernier  faUnicnlimiDé  que  dans  uo  mauvscrit  de  la- 
bibliothèque  de  Valenciennes,  coté  X  —  I  -— .  iG  ,  leqnel  eat  potLërienr  de- 
deux  siècles  à  celui  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

(2]  La  réunion  de  Douai  à  la  Fiaudre  est  expliquée  de  la  même  manière 
dans  un  passage  de  Gilbert  de  Mons ,  que  Jacques  de  Guyjèe  a  copié.  V.  les 
Annales  du  Hainaut  de  J.  de  Guyse ,  éd.  donnée  par  M«  die  Fbrlia  ,  t.  XI  ^ 
p. 182. 


oune  trace  dans  les  annales  de  l*oi*di*e  de  S.  Benoît  de  Mabil- 
Ion,  ni  dans  les  autres  ouvrages  imprimés  qui  traitent  de  la 
fondation  de  l'abbaye  d'Anchin. 

L'histoire  de  Robert-le^Frison ,  interrompue  par  cette  lé- 
gende, occupe  encoredeux  feuillets  ;  puis  le  chroniqueur  donne 
la  généalogie  des  comtes  de  Hainaut  y  qui  se  termine  par  une 
liste  des  enfans  de  Bauduin,  fils  de  Richilde. 

L'ordre  des  dates  est  souvent  interverti  dans  cette  partie  du 
manuscrit,  ce  qui  en  rend  la  lecture  fatigante.  L'événement  le 
plus  récent  dont  il  y  soit  fait  mention,  est  le  meurtre  de  Jean- 
sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  en  i4i  9* 

La  seconde  partie  est  spécialement  relative  aux  faits  qui  se 
sont  passés  à  Valenciennes  depuis  l'origine  de  cette  ville  jus- 
qu'au XIV* siècle.  Elle  s*étend  du  3i*  au  46*  feuillet ,  sous  ce 
titre  :  Sensieuîiâs  f^alenchietmes ,  à  côté  duquel  une  main  mo- 
derne a  écrit  ces  mots  ;  Chronique  de  Valenciennes, 

L'écriture  et  le  style  sont  les  mém^  que  dans  la  première 
partie  ;  mais  la  forme  de  la  narration  devient  moins  sèche.  Ce 
qui  recontmande  surtout  cette  seconde  partie,  ce  sont  les  dé* 
tails  dont  elle  abonde  sur  Tune  des  plus  grandes  illustrations 
bourgeoises  de  nos  contrées  pendant  le  moyen*âge ,  le  célèbre 
Yalenciennois  Jean  Bernier. 

Plusieurs  chapitres  sont  consacrés  à  la  description  du  ban- 
quet que  donna  cet  opulent  citoyen  au  roi  de  Navarre  et  au 
comte  de  Flandre  en  1 334^  D'autres  annalistes  ont  décHt  ce 
splendide  festin ,  mais  d'une  manière  moins  pittoresque  et 
moins  circonstanciée.  Ce  curieux  épisode  des  annales  de  Va- 
lenciennes est  intitulé  :  Du  très  riche,  très  exeelent  et  très 
sumptueux  bancquet  quejist  Jehan  Bernier ^  bourgeis  hanerei  de 
Valenchiennes ,  pour  Vhonneurpfincipalenientde  son  segneur  et 
maistrc  le  conte  Guillaume  de  Huynau,  en  la  ville  de  yorlenr- 
i'.hiennes  (f,  35.) 
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Un  autre  chapitre  nous  donne  l'état  des  revenus  énormes 
dont  jouissait  Bernier,  les  noms  des  princes  qui*  le  gratifiaient, 
soit  d*une  pension  y  soit  de  quelque  présent  annuel ,  ou  chez 
lesquels  il  avait  ce  qu'on  a  appelé  depuis  bûuehê  à  e0ur. 

Enfin ,  le  dernier  chapitre ,  qui  est  le  plus  étendu ,  et  peut- 
être  le  plus  intéressant  à  cause  de  la  nouveauté  des  faits  qu'il 
révèle  y  nous  explique  :  Cornent ,  après  la  jnort  du  bon  Conté 
GuUîaumo ,  Jehan  Èemiorjui  autant  vitupéré  et  iecackiet  du 
Conte  Guillaume  Ufil%^  comme  il  avoit  été  honouré et  famiUier 
du  Conte  Guillaume  le  père.  Ce  chapitre  est  malheureusement 
incomplet.  En  voici  les  derniers  mots  :  Par  la  coppye  des  let^ 
ires  vhy  eseriptes  appres  et  dévisses ,  et  si^ftees  etsayellees  de  la 
main  et  du  grant  signet  du  Roi  Philippe  de  France» .  » 

Le  feuillet  autrefois  coté  XLVII ,  où  se  trouvaient  la  fin  de 
cette  seconde  partie  et  le  titre  de  la  chronique  dont  se  compose 
la  troisième,  a  été  enlevé  à  une  époque  déjà  ancienne.  La  nou- 
velle pagination ,  qui  parait  être  du  XVII*  siècle ,  n'est  point 
interrompue. 

* 

Cette  troisième  partie  (f.  4^-25 1)  est  de  beaucoup  la  plus 
importante  par  son  étendue.  L'absence  du  titre  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'on  aurait  pu  y  trouver  quelques  rensei- 
gnemens  sur  le  nom  de  l'auteur.  Le  langage  appartient  tou- 
jours au  XV'  siècle ,  et ,  selon  toute  apparence ,  à  la  province 
de  Hainaut.  L'écriture  ne  diffère  pas  de  celle  des  deux  premiè- 
res parties. 

Cest  une  chronique  ou  histoii*e  universelle  qui  commence 
à  la  création  du  monde,  et  s'arrête  inachevée  à  l'expédition  de 
Du  Guesclin  contre  Pierre-le-Gruel ,  roi  de  Castille ,  en  i 366. 
Elle  se  divise  en  235  hystoires  ou  chapitres. 

La  première  hystoire  a  pour  titre  :  De  la  formacUm  Adam, 
et  Eve ,  ensamble  le  nombre  des  sages,  et  débute  ainsi  :  Scavoir 
doivent  tous  erestiens  que  nostre  Seigneur  Jhesucrist^  Dieu  en 


déité  et  en  puissance  devant  le  commencement  du  siècle  et  après, 
fut  tout  temps  et  sera  tout  puissant,  etc. 

On  sait  ce  qu'était  encore  au  XV«  siècle  la  critique  histori- 
que. Il  faut  s'attendre  à  ne  rencontrer  dans  une  œuvre  de  ce 
genre ,  aucune  lumière  sur  l'histoire  des  anciens  ni  sur  celle 
des  premiers  tems  du  moyen  -âge.  Pour  ces  époques ,  les  com- 
positions historiques  du  XY®  siècle ,  à  part  leur  valeur  litté* 
raire,  ne  sont  dignes  d'attention,  pour  la  plupart',  que  comme 
nionumens  des  croyances,  des  traditions  répandues  au  tems 
où  vivait  l'auteur. 


On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  ici  Francus ,  fils  d'Hec- 
tor, fonder  la  dynastie  des  rois  Francs,  Brutlis  donner  son 
nom  à  la  Bretagne,  Charlemagne  tailler  en  pièces  l'armée  du 
grand  roi  Agoulant  d'Afrique,  ou  bien  délivrer  Jérusalem 
des  mains  des  Infidèles»  Il  y  a  presque  toujours ,  dans  les  tra-  • 
ditions  mêmes  que  l'histoire  rejette,  un  côté  instructif.  Je  lis, 
par  exemple,  au  chapitre  6 j*>  de  notre  chronique  :  Avisée,  la» 
fille  du  roi  Charles  le  Cah>e,Jut  donnée  en  muriags  à  El^e.eonie 
du  Mans ,  lequel  fat  encaehiez  de  France  par  tray leurs.  Et  de 
celuy  Elye  et  de  j4 visse  sa  femme  Tssit  Aioul  leurfilz ,  de  guy 
on  a  par  mainteffois  chante'.  Et  dient  encore  pluseurs  pour  le 
présent,  quatit  Hz  voient  quelque  personnage  de  poure  et  de  mé- 
chante et  petite  venue,  ainsy  comme  par  mocquerie  :  «  V^ela  ung 
•  bel  aioucquet!  »  Serait-ce  là  l'étymologie  du  mot  ajoueque , 
qui  signifie,  en  patois  rouchi,  une  jeune  fille  étourdie,  tur- 
bulente; ou  bien  de  ajoque,  qui  veut  dire,  dans  le  même  lan- 
gage, fainéant ,  paresseux  ? 

De  toutes  ces  fables  ,  il  ne  faut  rien  conclure  de  défavorable 
à  la  véracité  de  l'auteur  pour  les  tems  plus  rapproches  du 
sien. 

Quoique  son  plan  soit  beaucoup  moins  vaste  que  celui  des 
Annales  du  Hainaut ,  il  nous  fait  connaître  des  particplarités, 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage  de  Jacques  deGuyse.  £n. 
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voici  une  fort  singulière ,  qui  aurait  mérité^  ce  semble,  d'être 
recueillie  par  les  historiens  du  pays  : 

Comment  le  due  Guillatune  dit  le  Bastard,  duc  de  Normandie ^ 
demanda  à  fomme  la  Jille  du  eonte  Bauduin  de  Flandres  j  et 
comment  elle  refusa,  et  fuis  leprist,  etc. 

......  Envoya  le  duc  Guillaume  au  eonte  de  Flandres  requerre 

sa  Jille  en  mariage  ,  et  le  conte  en  parla  à  saJSle;  mais  elle  res- 
pondy  quelle  naraitjà  bastard  à  mary,  £(  quant  le  eonte  Bau- 
duin eultoye  la  volonté' et  response  de  sa  fille ,  il  s'eacusa  aux 
emhassadeurs  et  messagiers  du  duc  Guillaume  le  miéuîx  que 
peult,  et  le  plus  courtoisement ^  du  mariage.  Mais  ung  petit 
après,  le  duc  Guillaume  sceult  comment  la  damoiselle^  avoit  res- 
pondu,  Syprist  de  ses  gens  et  s'en  alla  premièrement  à  Lille  où. 
le  conte  de  Flandres  ,  sa  femme  et  sa  fille  j  estoientpour  lèpre'- 
sent.  Et  entra  en  la  salle  et  passa  oultre  ainsy  comme  pour  6e- 
songniér  d'aulcune  affaire  ,  et  entra  en  la  chambre  de  la  eontesse 
et  trouma  (tourna)  droit  à  la  damoiselle  fille  du  conte  Bauduin, 
Il  lepristpar  les  fresches  et  le  traina  parmy  la  ekatnbre,  et  le 
dêfoulla  de  ses  piedz  ,  et  le  haty  bien  /  puis  yssit  de  la  chambre 
et  sallit  sur  son  cheval  qu'on  lui  tenoit  devant  la  salle ,  et  férit 
des  espérons  ;  sy  s'en  alla  sa  voye. 

De  ceste  chose  fut  le  conte  Bauduin  moult  courchiet,  et  guer- 
roya le  duc  j  et  lui  porta  mouUgrant  dommage;  mais  en  la  fin, 
par  le  conseil  des  bons  et  sages  preudhomm es ,  furent  accordes 
ensemble  et  furent  bons  amis  run  à  l'autre*  Et  quant  ces  choses 
eurent  une  pièce  ainsy  demeure,  le  duc  Guillaume  envoia  de  re- 
chief  au  conte  Bauduin  pour  reparler  du  mariage.  Le  eonte  en 
parla  à  sa  fille,  et  elle  luy  respondy  que  bien  lui  plaisoit.  Si  en 
furent  faites  les  noepces  à  moult  grantjoye. 

Et  après  ces  choses  dessusdittes ,  le  conte  Bauduin  demanda  à 
sa  fille,  tout' en  riant  ^  peur  quoy  elle  avoit  sy  legièrejnent  ottroye 
le  mariage  quelle  avoit  autrefois  refiusè  sy  cruelement.  Et  elle 
respondy  qu'elle  ne  cognoissoit point  adonc  le  due  à  sy  bon  comme 
ellefaisoit  ore,*  car,  dit^elle^  s'il  ne  fust  de  grant  cuer  et  de 


hauliê  enitêfriêe^  il  nefiutjà  ey  kardii  qu*il  mûtasi  perUr  hatre 
êfi  la  chambre  de  monphre.  [78*  hyatoire,  f.  1 16.]  ' 

Ces  bicarrés  préliminaires  du  mariage  de  Cuillaume-le- 
Conquérant  avec  Mathilde  de  Flandre,  ont  ëté  connus  en  par- 
tie ,  et  à  peu  près  admis  comme  vrais  par  les  savans  auteurs  de 
VArt  de  ve'rifier  les  dates  (1).  Le  passage  qu'ils  citeqt  est  extrait 
d'une  chronique  française  manuscrite  de  la  bibliothèque  de 
St.-G€rmain<^es*Prës  (n'  iSg),  dont  le  langage  parait  être  du 
XIV*  siècle.  La  chronique  latine  de  St.-Martin- de-Tours  9  qui 
est  du  XlIPy  rapporte  le  même  fait  en  plaçant  le  lieu  de  la 
scène  à  Bruges  (a).  Maïs  ces  deux  récits  sont  moins  complets 
que  celui  qu'on  vient  de  lire  :  on  n'y  trouve  ni  la  dernière 
question  du  comte  de  Flandre  à  sa  fille,  ni  la  réponse  de  celle- 
ci. 

Le  XIII"  siècle  et  la  première  moitié  du  XIV%  fournissent 
à  notre  chroniqueur  une  grande  abondance  de  fiiîts  plus  sé- 
rieux, moins  contestables  »  et  qui  promettent  à  des  recherches 
biei»  dirigées  un  résultat  pkin  dintérèt. 

Cette  troisième  partie  du  manuscrit  n'a  pas  été  terminée. 
Elle  s'arrête  au  milieu  du  a5i*et  dernier  feuillet,  api*ès  ces 


(i)  Tune  Guillelmusj  dux  Normanniœ^  Mathildem  JiHam  Balduini 
comitis  Plandriœ  duxit  in  uxorem  in  hune  modum  :  cùm  ipsaàpater 
suo  de  sponso  recipiendo  sœpiàs  rogantur,  eique  Guillelmus  Norman- 
nioÊ  à  pâtre ,  qui  eum  longo  temporè  nutrierat ,  prœ  aliis  laudaretur 
respondit  nunquam  noihum  reeipere  se  maritum,  Quo  audiio,  Guillel-' 
mus  dux  clam  apudBrugis^  ubi  puella  morabaàurj  cum  paucis  acoel^ 
rat,  eamque  regredientem  ab  ecclesid  pugnis ,  calcibus  et  calcaribus 
verbercu  et  casligat,  sieque,  accenso  equo,  cum  suis  inpatriam  remeat. 
Quo  facto,  puella  delens  ad  lectum  decubat;  ad  quampaterveniens* 
illam  de  sponso  recipiendo  interrogat  et  requirit,  Quœ  respondens , 
dixit  se  nunquam  habere  maritum  nisi  GuiUelmmm  dsseem  Norman^ 
niœ  i  quod  etfactum  est.  (Chronicon  Turonense,  -^  Marteone;  amptU- 
•îma  collectio,  t.  V,  cot.  1004.  —  Rec.  des  Hist.  de  Fr.,  t.  XI,  p.  348.). 

(i)  T.  XIII,  p.  1^,  ëdit.  in-8». 


mots  :  Etuy  intff  (il  s'agit  de  l'expédition  de  Du  Guesclin  en 

Espagne)  i»  atigntur  i»  Btaujm  qui  ê'aptUfit  Àntholn» 

MoiW  Gavaitt  d»  BaiUtul,  MmW  Jehan  de  BtrgutOê» ,  Lalle- 
mantie  Safk^f^matf  et nmult  tfcit/fwj,  lupuù  «xploitèrtnt 
atMiU»n,sy  comme  voua  itrai  aoan/, 

£d  réaumé,  te  maDuscrit  que  j'ai  essayé  de  faire  connaître, 
a  été  compote,  au  XV*  siècle,  par  un  écrivain  appartenant  au 
Hainaut  et  très-probablement  à  Valenciennes.  Quel  en  est 
l'auteur?  C'est  «.que  je  n'entreprtndni  pas  de  déterminer.  Je 
désira  seulement  que  mes  indications ,  quelque  imparfaites 
qu'elles  soieat,  contribuent  à  faire  résoudre  cette  question 
par  de  plushabiles,  en  provoquant  leur  examen. 

Ce  qu'il  m'a  paru  important  de  constater  d'abord,  c'est 
l'existence  d'un  document  ignora,  qui  mériterait,  comme  mo- 
nument d'histoire  littéraire,  l'attention  des  savans,  lors  même 
qu'ils  n'y  trouveraient  pas  de  précieux  renseigoemensfur  nos 
annales  pendant  la  plus  intéressante  période  du  moyen>âge. 

'  J.  DbGavu.b. 
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Au  teina  jadis  ^toules  les  èamtes.  villes ^  de  Flapdre  avaient 
leur  physionooiie  architectooique  qui  frappait  les  re^^ards  de 
chaque  étranger  ;  c'étaient  des  beffrois  élevés ,  des  campaniiles 
gracieuse  i  des  hôtels-de-ville  historiés  ^  des  couvens ,  des 
bourses,  des  palais,  des  maisons,  où  la  sculpture  tenait  grande 
place  f  ei  qui  étalaient  une  immense  profusion  d*ornemens  y 
sinon  une  exquise  délicatesse  de  goût.  La  richesse  du  pajs  et 
l'amour  des  habitans  pour  les  arts ,  n'étaient  pas  les  seuls  mo- 
tifs qui  donnuent  aux  constructions  flamandes  cette  parure 
extérieure  et  ces  décorations,  dont  on  peut  encore  se  former 
une  idée  à  l'aspect  de  quelques  vieilles  demeures,  l'estées de- 
bout à  travers  les  si^es  et  les  révolutions,  pour  certifier  de 
Fesprit  inventif  de  nos  ancêtres  :  la  principale  force  impulsive 
qui  formait  tant  d'attrayantes  façades ,  tant  de  jolies  demeu- 
res, était  la  surabondance  des  habiles  artistes  ,  des  architectes 
ingénieux  que  fournissait  le  pays,  et  dont  l'activité  et  l'imagi- 
nation forçaient  l'apathie  des  riches  flamands  de  profiter  de 
leur  art. 

En  effet,  dans  le  XVI®  siècle  seulement,  siècle  de  rénova- 
tion et  de  progrès,  nous  voyous  une  foule  d'architectes  con- 
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vertir  nos  maisons  de  bois  en  maisons  de  pierres  et  les  décorer 
à  Taide  de  la  statuaire.  Citons  d'abdrd  Pierre  Coech,  d'Alost, 
architecte  de  Charles-Quint  dans  les  pays  de  par- deçà  ;  Sdàtts- 
/i>«D'Of«,d'Utrecht,qui  lui  succède  auprès  de  l'Empereur  et 
devient  architecte  de  Philippe  II  ;  c'est  lui  qui  reconstruisit 
Hesdin ,  et  qui  donna  les  plans  deCharlemont  et  de  Philippe- 
ville,  appelés  ainsi  du  nom  de  ses  deux  maîtres  couronnés  ; 
Guillaume  Cœur,  deGoude;  Guillaume,  d'Anvers;  Jean  de 
Dale,  architecte  et  peintre;  Pierre  de  Wit,  dit  Leblanc ,  né  à 
Bruges ,  et  qui  enrichit  Munich  et  la  Bavière  d'une  foule  d'é- 
difices. 

Puis  ^etanetiX  Jacques  de  Brueq  oxxDuhrœucq,  gentilhomme 
Audomarois,  qui  éleva  le  château  deBoussu  et  celui  de  Ma- 
rimont  pour  la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
et  qui  fut  rheureux  maitre  de  Jean  de  Bologne ,  sculpteur 
Douaisien.  Jean  d'Heere,  dit  Mynsheeren ,  de  Gand  ;  Lambert 
Suaviey  de  Liège  ;  Jean  de  Thuin,  de  M ons  ;  Pierre  Schleiffy  de 
Yalenciennes ,  et  Corneille  J^/atm,* architecte  et  Sculpteur,  à 

■■  qui  Ton  attribue  l'honneur  d'dvoir  rapporté  d^Itàlië  |a  mode 
d'orner  les  édifices  de  ces  ritfntf  grotesques  qui  semblent  gri- 
macer au  Tk%t  de  chaque  passant  ;  Pf^enceslas  Côebérger,  d'An- 

•  vers  ,  architecte  de  l'archiduc  'Albeit  et  de  l'infante  Isabelle , 
qui  introduisit  et  bâtit  tous  les  monts-de-piété  dans  les  Pays- 
Bas  ;  et  enfin  Jacques  Van  Campen,  qui  alla  à  Ko  nie  pour  être 
peintre  et  qui  en'  revint  att^hitecté ,  ainsi  que  le  lui  avait  pré- 
dit une  bohémienne  :  l'oracle  s'accomplit  par  le  plan  de  Thô- 
téi-de-ville. d'Amsterdam  et  de  plusieurs  autres  tnonumens  im- 
portans  des  Pays-Bas.  ' 

Tous  ces  architectes  célèbres  ont  été  d'abord  chercher  des 
inspiratipns  en  Italie,  ^  ont  purifié  leur  goût,  puis  ont  rap- 
porté à  la  mère-patrie  le  tribut  de  leurs  connaissances.  C'est 
alors  qu'ils  ont  élev^  ces' harmonieuses  constructions ,  dont  Us 
restes ,  aujourd'hui  rares  et  recherchés ,  redeviennent  des  étu- 
des précieuses  et  des  objets  d'àmbur  pour  les  amis  du  pittores^ 
*  que.  Ces  hommes  intelligens  ne  bornaient  pas  leurs  travaux  à 
la  seule  Flandre ,  ^rop  étroite  pour  leur  génie.  L'Espagne  , 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  leur  donnèrent  des  monumens  à 


J- 


élever  et  de  la  gloire  à  acquérir.  On  appelait  alors  un  archi- 
tecte de  la  Flandre^  comme  d*UD  pays  où  les  arts  étaient  cul- 
tivés presqu'à  l'^l  de  lltalie. 

Que  les  tems  sont  changés  !  depuis  de  longues  années ,  le 
génie  de  rarchitecture  semble  presqu'avoir  déserté  nos  riches 
contrées  ;  les  mœurs  et  la  fortune  des  habitans  ne  sont  guères 
modi6ées>  mais  elles  sont  restées  impuissantes  pour  élever  au- 
tre chose  que  des  demeures  monotones  et  sans  caractère ,  où  Ja 
ligne  droite  domine  oonstanupaent ,  où  rornemeut  est  rare  ou 
mesquin  et  la  décoration  nulle.  Ne  cherchons  pas  la  cause  de 
cet  état  d'incapacité  artistique  autre  part  que  dans  la  disette 
des  architectes  dans  la  Flandre  moderne.  Si  Ton  parcourt 
quelques-unes  des  villes  populeuses  entassées  sur  notre  sol  y 
qu'y  verra-^  on?  Des  maisQus  spUdits»  b^çn  ouvertes ,  spa- 
cieuses} d'un  aspect  cossu ^  ou  la.  propieté  flamande  se  i^^vèle  ; 
mais  de  ri^rchitep;turc| ,  point.  - 

Oisons-]^  pourtant,  il  y.  a  deTespoir  de  vqir  ohi^nger  eet 
état  rétrogradant I  dans  q^elquies autres  vilUs .:  et  pour  cela  il 
n'a  fallfiy  dans  chacune  d'elles»  que  la  v^nue  d'un  senl  homme. 
.  A  Tournai^  p|ir  eic^,mplç  y  |ié)4  on  voit  que  l'art  sis  glisse  dans 
lef  construc^ns  qpuveilles.  On  dqit  q^  progrès  à  M*  Rpw^i, 
architecte.  .La  planche  ci-cpntre  présfente  la,&çade  de  la  piin- 
cipaie  entrée  de  la  belle  fabrique  de  tapiff  à»  ^3^•  PiaP-l^^ 
fehpre,  de  Tournai  :  le  projet,  en  a  été  çop^fi  0jt  ei^ujté  par 
fA.  Renard  9  Qui  n'en  e^t  pa^*  resté  à  ee  seul  ?ssai»  Si  Tournai 
a  beaucoup  changé  de  face^  a^  ph7#iqMfi>.dans.ce  premier  tiers 
de  siècle,  c'est  à  lui  qu'on  le  doit;  nous  verrons  sgi  qi^uelqu'autre 
convertisseur  viendra  opérer  bientôt  le  même  progrès,  au 
moral. 

A  Cambrai  aussi ,  l'arrivée  de  IVf-  bê  Ba^raÙ^,  arcfaitciçte  né- 
à  Yalenciennes,  a  déjà  opéré  quelqu'heureuse  niétamorphose  ; 
la  ville  de  Douai  doit  à  M.  MalUt  plusieurs  constructions  de 
bon  goût  y  et  Lille  a  dans  M.  Bêtwig^at  un  jeune  édificateur 
plein  d'avenir;  ainsi  doncj  espérons  tout  du  tfijm  et  d,e  l'ejcep 
pie 9  et  de  la  propagande  des  i^r^  :  celLe-U  e$t  bian  permiie  | 

Artbvii  Dl^AITX.,  :  / 


INAUGURATION 


^a  sb<i!>x»ss  sss  ^  j^itms^^s, 


€BqmMe  f^vAùvieput. 


L'an  i4^i  y  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet,  au 
momenl  où,  sous  un  beau  ciel  d'été  frais  et  pur^  Taube  du  ma- 
tin blanchissait  à  peine  les  créneaux  (i)  de  la  maSsive  et  haute 
tour  de  l'église  de  St.-Nicolas  d'Avesnes,  on  aperçut,  chevau- 
chant à  biide  abattue  sur  la  route  de  France,  un  noble  héraut 
d'armes  monté  sur  un  noir  destrier  et  précédé  de  deux  écuj'ers 
aimés  de  toutes  pièces.  Arrivé  à  l'entrée  de  la  ville ^  un  de  ces 
hommes  d'armes  arrêtant  son  cheval  devant  la  barrière,  sonda 
d'un  cor  qu'il  portait  suspendu  à  sa  cotte  de  mailles.  L'archer 
qui  veillait  à  la  garde  dés  murs,  entendant  retentir  ces  sons 
clairs  et 'le  bruit  du  pas  des  chevaux ,  appela  leê  h  dm  ni  es  du 
guet;  et  leur  chef  ayant  fait  quelques  questions  aux  trois  étran- 
gers par  l'étroite  ouverture  d'une  meurtrière  ;'  a  ouvrez^  lui 
D  répondit-K)n  du  dehors^  duvrez  au  nom  de  Franee  et  de  par 


(i)  Lé  somtiiet  dé  V église  éi6ihB\(îH"cvâi\eU  et  De'se  (enhioàti  pat  comme 
aujourd'hui  par  uu  dôme. 

w 
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»  ie  roîî  »  La  barrière  s'écartant  alors,  le  pont-lcvi»  s'a- 
baissa el  la  herse  se  releva  pour  laisser  passer  le  messager  royal 
et  ses  deux  écûyers  qui  traversèrent  les  rues  de  la  ville  encore 
déserles.  Le  héraut  d'armes  vint  frapper  à  la  porte  du  châ- 
teau (i),  cil,  quoiqu'il  fût  à  peine  jour,  on  l'introduisit  près 
du  gouverneur  avec  lequel  il  eut  une  courte  conférence;  puis 
remontant  sur  son  destrier,  il  descendit  rapidement  la  ville, 
en  se  dirigeant  vers  la  porte  d'£nghien  (2). 

Le  capitaine  du  guet  de  cette  porte ,  vieux  soldat  qui  avait 
jadis  servi  dans  les  bandes  françaises ,  averti  de  l'approche  du 
héraut,  fit  sonner  les  trompettes  et  rassembler  ses  hommes 
pour  lui  rendre  les  honneurs  militaires.  Au  moment  où  le  hé- 
raut passa,  le  capitaine  s  avançant  vers  lui  :  —  «  Beau  sire,  lui 
»  dit-il ,  quelle  nouvelle  nous  apportez-vous  du  noble  pays 
i>  de  France?  »  Le  héraut,  flatté  de  l'hommage  qu'on  lui  ren- 
flait et  aperce^  ant  le  vieux  chef,  lui  dit  à  la  hâte  :  «  La  France 
»  a  un  nouveau  roi  ;  Charles  septième ,  le  Victorieux ,  vient 
»  de  trépasser.  »  —  a  Paix  au  noble  et  puissant  Charles! 
M  s'écria  le  capitaine  ;  Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  j>  Puis  se 
signant  :  «  Dieu  nous  garde  de  son  renégat  de  fils  !  ajouta-t-il 
S)  tout  bas  et  à  part  ;  je  soupçonnais  bien  quelque  grande 
»  chose ,  la  comète  dernière  nous  l'avait  annoncé  dans  le  ciel.  » 
-^  La  porte  d'Ënghien  s'ouvrit  et  le  héraut  poursuivant  sa 
marche  rapide,  dispainit  bientôt  à  l'horison  en  descendant  un 
côieau  qui  s'abaissait  vers  une  vallée  riante  (3)  tJ^avers^  par  la 
route  de  Mons. 

Charles  YII,  surnominé  le  Vietoribux^  le  Restaurateur  de 

,  ^  monarchie  >  apré^  avoir  chassé  les  Anglais  du  royaume , 

4près  avoir  vu  la  France  délivrée  de  ses  mortels  ennemis ,  ve- 

^it  de  finir  s^  jomra  au  château  de  MchuD-sur-Yèvre ,  près 

4e  Boui^ea  en  Berry,  le  a  a  juillet  i46i-  Depuis  longtoi^  con- 


(i)Sur  toD  en^pUcement  s'élève  aujoiird'Jiul  le  Fal«is-4c-Jii«tice. 

(a)  A  u jourd'hoi  la  porte  de  Mons. 

13)  Elle  porte  encore  maintenant  ie  nom  de  Verte-Vallée. 


siiiaé  de  dbiagrihs  par  les  rebellions  de  son  fils,  et  redoutant 
las  hfM*ribles  conséquences  de  ses  projets  ambitieux  et  parrid- 
des,  ce  malheu^'eux  père ,  averti  que  le  Dauphin  voulait  l'eip- 
poisonner,  resta  sept  jours  sans  prendre  aucunq  nourriture  et 
se  laissa  mourir.de  faim  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  1^  len- 
demain de  sa  mo4t  on  vit,  la  nuit^  courir  dans  le  ciel  une  lon- 
gue-comète qui  jetait  une  grande  clarté.  Le  peuple  supersti- 
tieux crut  voir  un  s^ne  avant*coureui*  de  grades  calamités 
qui  menaçaient  .l'avenir  du  royaume.  Partout  Charles  VIE 
était  aimé  et  regretté  :  le  caractère  dur,  inquiet  et  bigarre  de 
son  fils,  loin  de  rassurer  le»  esprits,  augmentait  encore  les  re- 
grets du  peuple. 

Le  Dauphin  de  France,  mauvais  fils,  mauvais  époux,  habi- 
tait depuis  environ  cinq  années  le  Brabant ,  oii  il  s'était  réfii- 
gié  en  i4^6 ,  pour  échapper  à  la  juste  indignation  de  son  père. 
Il  vivait  retiré  avec  Charlotte  de  Savoie ,  sa  femme ,  dans  le 
château  de  Genappe-lès -Nivelle,  à  quatre  lieuès  de  Bruxelles, 
château  qu'il  tenait  de  la  munificence  de  Philippe-le-Bon,  duc 
.de  Bourgogne.  Ce  duic  généreux,  voulant  qu'un  fils  du  roi  de 
France,  son  suzerain  Seigneur,  reçût  dans  ses  états  une  noble 
hospitalité,  payait  en  outre  au  Dauphin  une  pension  pour  Teu- 
treiien  de  sa  personne  et  de  sa  maison.  On  sait  comment  Louis 
XI  se  montra  reconnaissant  envers  lé  fiis  de  Philippe  et  envers 
sa  petite  fille  Marie,  dei'nièi*e  héritière  de  l'ilTusti^  maison  de 
Bourgogne. 

Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  oncle  du  Dauphin,  avait 
totyours  conservé,  des  .relations  et  entretenu  des  intelligences 
avec  ce  jeune  prince  pcHir  tâcher  de  le  ijéconcilier  avec  son  père. 
Le  roi  Charles  YII  eut  à,  peine  fermé  les  yeux,  que  le  comte  du 
Maine  dépécha  en. toute  hâltevei^  le  Qa.uphin.un  de  ses  hé- 
rauts d'armes  e^  deux,  éçuyei^  sûi:s  etdévouëis,  pour  l'informer 
de  cette  importante  nouvelle  et  de  son  àyènèmef^t  avi  trône  de 
France.  

Ces  fidèles  messagers .  oui  venaient  de  ti^ayerseï'  une  partie 
de  la  France  et  de  passer  ^  Avesncâ,  arrivrvent  bientôt  au  cna- 


TU  ei  da  gtaoKb  dignitairt*  iki  vojMnie  aotoanioDt  au  p^s 
de  Haînaat  par  deren  le  Daophîa  ,  dénrant  savoir  <|ael  était 
mm  plaisir,  œomieBt  ils  auraient  à  sa  goaremer  sans  lui ,  et 
poar  être  coafirsiéi  en  kun  oflîees* 

Louis  partit  du  château  Je  Genappe  avec  un  assea  fiifble  cor-» 
t^e  où  ToD  remarquait  eotr^autres  seigneurs ,  le  bâtard  d'Ar- 
magnac, le  sîre  de  Montauban ,  Robert  sire  de  Gramont  et  le 
sire  de  Craon ,  qui  s  étaient  expatria  de  France  pour  suivre  le 
Dauphin  dans  son  exil.  Il  eut  soin,  par  prudence  ou  par 
amour -propre,  de  passer  par  toutes  les  plus  petites  villes  du 
pajs;  traversa Maubeuge,  et  arriva  devant  Avesnes,  un  samedi 
i*'  août  i46i .  Le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre  sur  la  route 
avec  des  rameaux  verts  :  quand  il  fîit  parvenu  aux  barrières^ 
des  salves  de  eanons  et  d'arquebuses  annoncèrent  à  toute  la 
ville  l'approche  de  Théritier  de  France.  A  la  porte  d'Ëoghien , 
il  recul  l'hommage  du  gouverneur^  du  prévôt ,  du  majeur, 
des  jurés  et  des  plus  notables  dn  clergé  et  de  la  bourgeoisie. 
Louis,  vêtu  d'un  manteau  de  velours  bleu,  tout  semé  de  fletrre 
de  lys  d'or,  était  monté  sur  un  blanc  palefroi ,  richetnettt  ca- 
paraçonné. Près  de  lui  se  tenaient  quatre  bourgeois  dos  prrn-* 
cipaux  de  la  ville,  qui  portaient  sur  des  lances  un  riche  tapis 
de  velours  écarfate ,  orné  de  franges  d*or,  dont  ils  couvraient 
le  prince,  comme  si  ce  fût  un  dais. 

A  l'entrée  de  la  ville,  Louis  se  trouvant  entouré  par  les  Sots 
de  la  population  resserrée  dans  une  rue  étroite,  au  milieu  de 
ce  mouvement  de  la  foule,  un  homme  d'armes  emporté  et 
poussé  par  cette  masse  turbulente,  faillit  tomber.  Sa  lance^  en 
s'abaissant ,  alla  frapper  au  poitrail  le  cheval  d'un  des  officiers 
qui  se  trouvait  près  du  Dauphin  ;  et  le  saog  jaillit  de  cette 
blessure.  lia  vue  de  ce  sang  parut  de  mauvais  augure  au  vieux 
chef  du  guet  de  la  porte  d^Enghien ,  qui  murmura  entre  ses 
dents  :  «  La  comète,  le  Dauphin  Louis,  du  sang  !  Ste.-Vierge 
«  et  St.-Nicolas ,  détournez  tout  malheur  de  notre  ville  l 
»  Mieux  aurait  valu  laisser  ce  damné  fils  du  bon  Charles  VU 
•  se  noyer,  aux  fêtes  de  Bruges,  dans  les  eaux  du  canal  !  »  — 
Louis  pénétra  dans  Avesnes,  ainsi  escorté  par  les  notables  de 


la  ville  et  par  le  peuple ,  qui ,  ne  voyant  que  des  fêles  dans  cet 
ëvéDement,  exprimait  sa  joie  par  de  brujans  transports,  eu 
criant  sur  son  passage  :  Noei ,  Noël  !  Dieu  conserve  le  Dauphin 
de  France!  Les  hérauts  faisaient  en  même  tems  rrtoDtir  les  cris 
de  Mont  Joie,  Mont-Joie  St.-Denis,  France!  France!  Les  rues 
étaient  jonchées  de  fleurs  et  de  glaïeuls  ;  les  maisons  pavoisées 
de  banderoUes  aux  couleurs  de  France  et  de  Bourgogne  ,  et 
ornées  de  tapis  ou  de  branches  d'arbres  verdoyantes.  Louis, 
traversant  ainsi  la  ville,  fut  conduit  en  grande  pompe  au  châ- 
teau préparé  pour  le  recevoir  d'une  manière  digue  de  sou 
rang  élevé. 

Le  lendemain  a  août,  arriva  le  duc  de  Bourgogne,  accompa- 
gné du  comte  de  Gharolais  son  fils  et  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs.  Le  Dauphin  Louis^  enchanté  de  la  venue  de  Philip 
pe-le-Bon  et  de  son  empressement  à  se  rendre  à  ses  désirs ,  lui 
donna  alors  des  marques  extraordinaires  de  respect,  d'amitié 
et  de  reconnaissance,  pour  en  avoir  été  nourri  et  protégé  pen- 
dant cinq  années,  ce  Bel  oncle,  lui  dit  il ,  dans  ce  moment  d'ef- 
»  fusion,  toujours  je  conserverai  en  mémoire  dans  mon  cœur 
»  votretantgrandebonté,  pourm'avoir  si  noblemei.t  recueilli 
>  dans  votre  cour  de  Bourgogne,  aux  jours  de  détresse,  quand 
»  j'étais  poursuivi  par  les  hommes  d'armes  de  mon  père  irrité, 
»  et  quand  je  metix>uvais  plus  chétif  que  le  plus  pauvre  vas- 
»  sal  de  France,  m  11  lui  confia  ses  craintes  sur  l'accueil  qu'il 
recevrait  en  France,  sur  les  factions  et  les  soulèvcmens  que  ses 
ennemis  pourraient  exciter  contre  lui  par  leur  puissante  in- 
fluence, oc  Je  soupçonne  bien ,  ajouta-t-il ,  que  ces  mauvais 
ï>  conseillers  de  mon  vénérable  père  de  glorieuse  mémoire  vont 
m  nous  tailler  de  la  besogne  rude,  et  feront  grande  noise.  » 
—  «  Monseigneur,  lui  dit  alors  le  duc  de  Bourgogne,  ne  pre*^ 
»  nez  nul  souci  de  vos  ennemis  ;  je  vous  mènerai  à  Reims  et 
3>  en  votre  bonne  ville  de  Paris  avec  une  vaillante  armée  de 
»  cent  mille  hommes ,  qui,  par  mon  manderaeiHt,  s'assemble 
1»  déjà  souç  les  murs  de  St.-Quentin.  Moi  et  mon  brave  fils  le 
y>  comte  de  Gharolais,  nous  saurons  bien  vous  défendre  envers 
»  et  contre  tous.  »  —  a  Grand  merci,  bel  oncle  de  Bourgo- 
»  gne,  répondit  le  Dauphin,  point  ne  voudrais-je  molester. 


9  DOS  bons  vaMaax  de  Franœ  et  lean  terres  par  le  passage  de 
9  si  formidable  armée  qui  mangerait  et  gâterait  tout.  Avec 
T>  l'sîde  de  Dieu  et  de  la  benoîte  Notre-Dame ,  one  escorte  de 
9  quatre  ou  cinq  mille  de  vos  braves  hommes  d'armes  sera 
9  soifisaote.  Point  n'est  péril  à  redouter  en  compagnie  dePhi- 
y>  lippe-le-6oo  et  de  êon  vaillant  fils  le  comte  de  CharoUis, 
9  avec  leurs  bonnes  lances.  »  »  Dans  \m  fond  de  son  coeur, 
le  rusé  et  méfiant  Louis  craignait  qu'une  si  forte  armée n'éveit- 
lât  l'ambition  du  duc  de  Bourgogne  et  du  remuant  comte  de 
Charolaîs  :  la  sauvegarde  que  lui  offrait  si  généreusement  et 
sans  arrièr&-pensée  ce  duc  magnanimey  parut  au  Dauphin  plila 
redoutable  que  le  danger. 

Louis  passa  une  partie  de  cette  journée  dans  la  retraite ,  Do- 
sant dire  des  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  père  dans 
toutes  les  églises  et  chapelles  d'Avesnes.  Il  ordonna  qu'on  oé^ 
lébrerait  le  lendemain,  avec  les  plus  grandes  solennités,  un 
service  funèbre  dans  l'église  de  St.-Nicolas,  en  l'honneur  du 
défunt  roi  de  France.  Il  passa  le  reste  de  la  journée  à  recevoir 
l'hommage  des  o£Elciers  et  grands  dignitaires  du  royaume.  La 
petite  ville  d'Avesnes  fut  alors  le  théâtre  de  toutes  ces  basses 
et  dégradantes  manœuvres  des  adulateurs  du  pouvoir  :  il  fal- 
lait voir  les  courtisans,  sorte  d'insectes  rongeurs  attachés  à 
toutes  les  couronnes,  se  glisser  en  rampant,  se  tordre  et  se 
plier  autour  du  nouveau  monarque  pour  briguer  ses  faveurs. 
Il  fallait  voir  cette  vile  tourbe  d'hommes  affamés  d'or,  d'ar-* 
gent  et  d'honneurs,  se  presser  et  se  vautrer  aux  pieds  de  Louis; 
les  uns,  pour  mendier  et  accaparer  les  plaees;  les  autres,  pour 
s'y  maintenir;  d'autres,  pour  apaiser  ou  détourner  le  ressenti- 
ment du  vindicatif  Dauphin  irnté  de  leur  conduite  à  son  ^ard 
sous  le  feu  roi  Charles  YII ,'  son  père. 

Au  milieu  de  ces  manèges  et  de  ces  intrigues  de  cour,  péné* 
tra  secrètement  à  Avesnes  un  gentilhomme  nommé  Voyant , 
attaché  au  service  d'Antoine  de  Chabannes ,  comte  de  Damp- 
martin ,  qui ,  plus  que  tous  les  auti*es  conseillers  du  feu  roi, 
avait  à  redouter  la  colère  de  l'héritier  de  la  couronne.  En  effet, 
ce  brave  et  fidèle  seigneur,  inaccessible  aux  séductions  duDau« 


phiti ,  n'avait  pas  craibt  de  i'acctiser  de  conspiration  contre  le 
roi  son  père  :  il  avait  eu  même  le  courage  de  porter  cette  accu*- 
sation  en  prince  du  jeune  prince  ,  avec  offre  de  soutenir  par 
les  armes  sa  déposition  contre  tous  ;  mais  nul  n'avait  paru 
pour  répondre  à  ce  défi.  Louis  s'était  alors  retiré  en  Dauphiné 
pour  y  cacher  sa  honte  et  sa  perfidie  :  plus  tard ,  en  i456i  le 
sire  de  Gbahannes  avait  été  envoyé  dans  cette  province  par 
Charles  VIT,  avec  ordre  de  poursuivre  et  d'arrêter  le  Dau- 
phin ,  qui  s'était  réfugié  alors  «n  Brabant ,  à  laxx)ur  de  Bour- 
gogne. Aussi,  à  l'avènement  de  Louis  au  trône,  la  première 
pensée  du  comte  de  Ghabannes  fut  de  fuir  la  France;  mais  de 
tous  les  gens  de  sa  maison ,  aucun  ne  voulut  le  suivre ,  tant  ils 
redoutaient  d'être  enveloppés  avec  leur  maître  dans  la  ven- 
geance du  Dauphin.  Au  milieu  de  cette  détresse,  un  seul  gen- 
tilhomme resta  fidèle  au  comte.  «  Voyant»  lui  dit  le  sire  de 
»  Ghabannes,  je  vous  ai  nourri  dès  votre  jeunesse;  vous  êtes 
»  mon  vassal  :  n*ête8-vous  pas  résolu  de  me  servir  comme  au 
>  tems  passé?  •  —  «  Oui,  Monseigneur,  jusqu'à  la  mort!  » 
répondit  ce  brave  gentilhomme.  Le  comte  remit  alors  àVoyant 
des  lettres  pour  le  dtic  de  Bourgogne,  l'amiral  de  Montauban, 
le  mâi^chal  de  France  Joachim  Rouault.et  BonifaceValpergai 
•ses  compagnons  d'armes,  qu'il  savait  être  à  Avesnes  avec  le 
,    Dauphin  :  il  faisait  un  appel  à  leur  amitié,  les  conjurant  d'em- 
ployer tout  leur  crédit  près  du  prince  pour  détourner  l'orage 
suspendu  sur  sa  tête. 

En  entrante  Avesnes,  Voyant  rencontra  l'amiral  deMon- 
tauban ,  auquel  il  glissa  fui^ivement  et  avec  précaution  une 
lettre  de  son  maître  A  la  vue  de  la  signature,  le  sire  de  Mon- 
tauban,  qui  craignait  d'être  compromis,  entra  en  fureur,  et 
cherchant  autour  de  lui  quelqu'un  de  ses  hotnmes  d'armes 
pour  faire  saisir  Voyant  :  «  Ah  !  je  te  ferai  jeter  à  la  rivière!  » 
s'écria-t-il.  Puis  ,  avisant  un  chevalier  flamand  ,  il  lui  dit  : 
«  Tenez-moi  cet  homme,  que  j'aille  chercher  mes  gens  pour 
»  le  mener  en  prison.  »  Ge  chevalier,  après  quelques  expli- 
cations de  Voyant ,  touché  du  sort  de  ce  brave  et  loyal  gevkil- 
homme  qui  se  dévouait  ainsi  pour  son  maître,  retint  le  sire  de 
Mbntauban  par  te  bras.  «  Monseigneur,  lui  dit-il ,  que  vou- 


•  les-voiM  laire?  Le  Dàii^lun  vient  de  toq»  oonfàrer  l'olke 

•  d'amiral  ;  montras* voua  en  digne  par  votre  aageaKet  votre 
»  modération  $  n'écoutes  pmnt  votre  colère  aux  dépens  de 
9  votre  honneur.  Le  comte  de  Chabannes  vons  a  rendu  de 
»  bout  services  au  iems  du  défunt  roi  Charles  Vil  :  il  ne  £iut 

•  point  repousser  un  ancien  ami.  »  —  A  cette  sage  et  hardie 
représentation ,  le  courroux  de  l'amiral  s'apaisa  un  peu. 
«  Rapportes  à  votre  mahre,  dit-il  àVojant,  que  si  le  Dauphin 

•  le  tenait,  il  lui  ferait  manger  le  cœur  par  ses  chiens;  et  voua, 

•  si  vous  êtes  encore  ici  le  soir,  je  vous  ferai  noyer.  « 

Voyant  9  sans  se  décourager,  poursuivit  sa  mission  diflhôle 
et  péril  leuse  ;  mais  il  fut  repoussé  avec  avitant  de  dureté  par  le 
sire  de  Valpei^a.  Il  était  dans  le  plus  grand  embarras  et  en 
proie  aux  plus  graves  inquiétudes,  quand  enfin  il  parvint  à  se 
faire  présenter  au  secrétaire  du  Dauphin  ,  Jean  de  Reilhac, 
dont  l'accueil  plein  de  bonté  lui  rendit  un  peu  d'espérance. 

•  Il  est  bien  vrei ,  lui  dit  le  sire  de  Reilhac ,  que  le  Dauphin 
»  est  dans  une  extrême  fureur  contre  votre  maître ,  mais  n'è- 

•  tes-vons  point  chargé  de  quelques  lettres  pour  prier  ses  amis 
»  de  faire  sa  paix?  »  Alors  Voyant  lui  exposa  la  conduite  peu 
généreuse  et  l'ingratitude  des  ancieas  compagnons  d'armes  du 
comte.  En  voyant  la  triste  position  d'au  si  vaillant  seigneur, 
Jean  de  Reilhac  fit  le  signe  de  la  croix  ,  puis  se  frappant  le 
front  comme  pour  réfléchir  :  «  Donne-moi  oe  sac  ;  »  dHh-il 
à  Tun  de  ses  clercs  :  il  tira  alors  d'un  tas  de  dos<iiers  les  deman- 
des du  sire  de  Sallazar  et  d'autres  qui  sollicitaient  déjà  la  con- 
fiscation des  biens  du  comte  de  Chabannes.  «  Allez  hardi- 

•  ment  le  retrouver,  ajouta-t^il,  je  lui  ai  plus  d  obligations 
»  qu*à  personne  au  monde,  et  je  lui  ferai  volontiers  tout  le 
»  bien  que  je  pourrai  :  dites-lui  de  ne  pas  s*inquiéter,  de  son- 
»  ger  seulement  à  la  sûreté  de  sa  personne,  que  dans  peu  de 
9  tems  tout  s'arrangera ,  et  qu'on  le  rappellera.  » 

Joachim  Rouault,  maréchal  de  Frapce,  prepant  le  frais  sur 
un  balcon  avec  le  sire  de  Sallasar  et  le  comte  deCominges,  re- 
connut Voyant  qui  passait  sous  les  fenêtres  de  spn  h^tei.  Il 
dépécha  aussitôt  ver» lui  un  de* aes  pages,  pour  l'arertirde  se 


tenir  cacké  et  de  se  vendre  Mcrètemcat  près  de  lui.  Voyant  ne 
manqua  pas  de  reaiettre  la  lettre  du  comte  de  Chabannea  ^  le 
maréchal  la  lut  avee  la  phu  vtve  émotion  :  «  Cest  mon  vieil 
»  ami  y  s*ëcria-t--il  les  larmes  aux  jeux ,  nous  nous  sommes 
»  rendus  bien  des  serrioes  l'un  à  l'autre.  Le  Dauphin  le  hait 
»  à  la  mort,  et  j'en  suis  bien  affligé  ;  car  le  comte  est  un  bon 
»  et  hardi  chevalier,  et  Tun  des  plus  honnêtes  gentilshommes 
»  de  France.  »  «^  Il  éerivit  alors  une  lettre  au  aire  de  Cba* 
bannes  ;  en  la  remettant  à  Voyant,  «  Tenes ,  lui  dit^il  y  voici 
»  de  quoi  réjouir  le  ccear  de  votre  mattre  ;  retournes  vers  Ini , 
»  dites*lui  bien  qu'il  mette  sa  personne  en  sèretë  et  qu'il  al» 
»  tende.  •  —  Ce  fidèle  serviteur,  n'ayant  pu  voir  le  duc  de 
Bourgogne,  partit  au  plus  vite  d'Avesnes  pour  aller  rassurer 
le  eomte  deChabanneS|  réfugié  au  château  de  Saint -Far- 
geau. 

Louis  ne  savait  pas  encore. quel  accueil  il  pourrait  recevoir 
à  Paris.  Il  fut  bientôt  tiré  d'inquiétude  par  l'arrivéq  de  Juve* 
nal  des  Ursins,  frère  de  Tarc^evéque  de  Reims  »  qui  vint  lui 
faire  visite  avec  la  plupart  des  m^istrats  et  Tasaurer  des  bon- 
nes dispositions  de  la  capitale.  Auasi ,  le  Dauphin ,  quoiqu'il 
détestât  le  chancelier,  sentant  quM  avait  encore  bt^soin  de  son 
service^  s'empressa-t-il  de  lui  accorder  toutes  sortes  de  témoi- 
gnages d*amitié.  11  fut  encore  enchanté  de  voir  entrer  à  Aves- 
nés  les  capitaines  des  compagnies ,  qui  lui  amenaient  leurs 
gens  d'armes.  Louis  se  sentait  moins  à  la  gêne  avec  ces  trou- 
pes :  son  orgueil  n'avait  plus  tant  à  souffrir  de  se  voir,  lui, 
monarque  du  beau  royaume  de  France ,  à  l'ombre  et  sous  la 
protection  du  duc  de  Bourgogne  son  vassal.  Aussi  pria-t-il 
alors  de  nouveau  Philippe<ie-Bon  de  faire  suspendre  le  ras- 
semblement d  une  armée  formidable  autour  de  St. -Quentin. 
Le  duc,  qui  ne  pensait  qu'à  bien  servir  le  Dauphin,  se  ren- 
dant à  ses  désirs ,  envoya  alors  des  messagers  pour  faire  révo- 
quer ses  mandemens  ;  il  se  borna  seulement  à  inviter  les 
grands  seigneurs  de  Bourgogne ,  de  Flandre,  de  Hainaut  et 
d'Artois  à  se  trouver  au  sacre  avec  leur  train  accoutumé. 

Quand  vint  la  joui*née  du  3  août ,  vers  neuf  heures  du  ma- 
tin, les  sons  aigus  des  trompettes,  des  clairons^  et  le  tintement 


lugubre  des  cloches  annoncèrent  rheare  dn  senôoe  fbndbve* 
Louis  aYait  donné  ses  ordres  pour  qu'on  mit  la  plus  grande 
soleooilé  possible  k  câlâbrer  celte  cérémonie  :  il  s'était  laissé 
guider  en  cela  par  le  sentiment  des  convenances  et  par  la  pen- 
sée de  flatter  ainsi  Fesprit  religieni.  des  peuples  du  Haînant  : 
il  renaît  donc  alors  dans  le  château  un  grand  monTonent  et 
une  activité  étonnante  :  la  cour  était  pleine  de  seigneurs  et  de 
hauts  barons  ;  l'esplanade  du  château  (t)  était  couverte  de 
chevaliers  et  d*homme«  d'armes.  Bientôt  des  fimferes  aumoncè- 
rent  l'approche  du  Dauphin  et  de  Philippe  de  Bourgogne  qui 
descendaient  dans  la  cour  du  château  ;  et  le  cortège  se  mit  alors 
en  mouvement  pour  se  rendre  à  IVglise  de  St. -Nicolas. 

Le  sire  de  Craon,  et  l'intrépide  Philippe,  comte deCrève- 
cœur,  ouvraient  la  marche  avec  un  corps  d'archers  de  Bourgo- 
gne et  de  France,  trompettes  eo  tête.  Le  Dauphin,  vêtu  de  ve- 
lours noir,  conduisait  le  deuil  :  derrière  Louis  marchaient 
quatre  hommes  d'armes  de  pied,  tenant  chacun  une  hache  à 
la  main.  Puis  venait  le  duc  de  Bourgogne  suivi  de  plusieurs 
pages  :  après  Phiiippe-le-Bon  s'avançait  le  comte  de  Charolais 
son  ûXs,  qui  devint  depuis  le  fameux  €harles-le-Téméraire.On 
vojait  ensuite  venir  le  comte  d'Etampes,  Jacques  de  Bourbon, 
Adolphe  de  Clèves ,  Jehan  Juvénal  des  Ursins ,  chancelier  de 
France,  Antoine  de  Croy,  grand  chambellan  de  Boui^ogne,  le 
sire  de  Montauban,  amiral  de  France ,  le  comte  de  Cominges, 
bâtard  d'Armagnac,  et  Joachim  Rouault,  tous  deux  maré- 
chaux de  France,  Boni&ce  Valperga  et  le  sire  de  Sallazar 
leurs  compagnons  d'armes ,  Jean  de  Reilhac ,  secrétaire  du 
Dauphin ,  Antoine  Rolin  sire  d'Aimeries  ,  Philippe  de  Croj 
sire  de  Seitipy,  le  brave  Jean  de  Croy  sire  de  Chimay,  le  sire  de 
Lannoyson  neveu,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  grands  seigneurs 
et  hauts  barons  de  France^  de  Bourgogne,  de  Hainaut ,  d'Ar- 
tois et  de  Flandre,  f^  Dauphin  et  tous  ces  nobles  seigneurs , 
portant  des  habits  et  des  chaperons  de  deuil ,  étaient  montés 
sur  des  palefrois  richement  caparaçonnés  et  couverts  de  ve- 


(0  AqJQurd'hui  la  Petite-Place. 


lours  Doir.  Ce  magnifique  cortëge  était  fermé  par  une  foule  de 
chevaliers ,  d'écujers  et  de  pages  y  attachés  aux  grandes  mai- 
sons dont  nous  venons  de  nommer  les  chefs  :  les  chevaliers 
portaient  leurs  bannières  baissées  et  roulées  en  signe  de  deuiJ. 
Des  deux  cotés  de  la  place  du  marché  y  se  pressait  contre  les 
maisons  la  foule  du  peuple  et  des  bourgeois ,  curieux  de  voir 
défiler  cette  procession  solennelle  :  toutes  les  fenêtres ,  les 
toits,  les  combles  étaient  aussi  merveilleusement  garnis  d'hom- 
mes et  de  femmes  dont  les  regards  étaient  fascinés  par  ce  spec- 
tacle imposant. 

Quand  le  cortège  fut  parvenu  devant  le  portail  de  Téglise, 
il  s'ari'éta  et  se  rangea  sur  la  place  du  marché.  Le  Dauphin , 
descendant  alors  de  cheval  ainsi  que  tous  les  grands  seigneurs 
de  sa  suite,  pâiétra  avec  eux  dans  l'église,  à  l'entrée  de  laquelle 
il  fut  recu>  sous  un  riche  dais,  par  un  clergé  nombreux,  et 
mené  pompeusement  dans  le  char  oii  il  prit  place  sur  une  es- 
trade en  forme  de  trône ,  ornée  de  somptueux  tapis.  L'élise , 
qui  était  toute  décorée  de  tentures  noires  portant  des  écussons 
aux  a  raies  de  France,  fut  bientôt  remplie  par  cette  foule  de 
ducs,  de  comtes,  de  barons,  de  nobles  seigneurs  et  chevaliers. 
Au  milieu  de  la  nef  sëlevait  un  haut  catafalque  revêtu  de  drap 
noir,  et  dont  les  coins  étaient  gardés  par  quatre  hérauts  sous 
les  ordres  de  Toiaon-d'Or,  roi  d'armes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Ce  monument  funéraire  éiait  éclairé  par  deux  cents 
torches  de  cire  armayées  aus  armes  de  France.  Le  haut  du  ca- 
tafalque se  terminait  par  un  cénotaphe  couvert  d'un  riche 
•drap  d'argent  et  surmonté  d'une  couronne  et  d*un  sceptre.  Le 
clergé  des  opulentes  abbayes  de  Liessies  et  de  Maroilles  ,  sises 
dans  le  voisinage  d*Avesnes,  avait  été  invité  à  ce  service  funè- 
hre,  pour  en  augmenter  la  pompe  et  la  solennité.  A  la  fin  de 
l'offiœ,  les  hérauts  d  armes  crièrent  à  haute  voix  :  a  Dieu 
»  veuille  avoir  merci  de  l'âme  de  Charles-le-Yictorieux ,  sep- 
»  tième  du  nom  !  •  En  même  tems,  l'élise  retentit  du  bruit 
de  leurs  masses  d'armes,  qu'ils  laissèrent  retomber  sur  les  dal- 
les sonores  et  bleuâtres  formant  le  pavé  de  la  nef  :  ils  relevè- 
rent  aussitôt   leurs  masses  en   criant  ;    «    Vive  le    roi  de 
*  France!  » 
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La  cérémonie  terminée,  le  Dauphin  donna  le  signal  du  dé- 
]>art  ;  et  le  cort^e  retourna  pompeusement  au  château.  Louis 
ne  porta  le  deuil  que  cette  matinée,  et  pour  le  service  funè- 
bre :  peu  d'instans  après  sa  rentrée  au  château ,  il  parut,  sui- 
vant la  coutume  de  France,  couvert  d'un  habit  de  pourpré, 
dans  la  grande  salle,  au  milieu  des  nobles  qui  s'y  trouvaient 
rassemblés.  Alors  il  se  fit  un  profond  silence  et  les  hérauts 
d'armes  élevant  leurs  bannières  en  criant  avec  force  :  w  Vive 
s>  Louis  de  Yalois ,  onzième  du  nom ,  roi  de  France!  Dieu  lui 
y>  donne  vie  longue  et  glorieuse  !  »  Ce  cri  fut  aussitôt  unani- 
mement répété  par  tous  les  seigneurs  et  les  chevaliers.  Dès 
Ï0T8  Louis,  quittant  la  dénomination  de  Dauphin,  prit  le  titre 
de  roi  dans  tous  les  actes. 

A  midi ,  on  célébra  au  château  le  banquet  de  .deuil  :  Phi- 
lippe-le-Bon  y  assista  avec  grand  éclat ,  entouré  de  seigneurs 
riches  et  puissans  qui  composaient  à  eux  seuls  la  pairtie  la  plus 
remarquable  de  cette  noble  assemblée  ;  on  s'âiperoevait  bien 
que  le  roi  Louis  était  encore  à  la  cour  de  Bourgogne.  Le  festin 
fut  splendide;  Philrppe-le-Bon,  suivant  ses  goûts  magnifiques, 
avait  voulu  qu'on  n'épargnât  rien  pour  f^ter  royalement  son 
hôte  illustre,  son  seigneur  suzerain.  On  voyait  sur  les  tables 
les  vins  les  plus  recherchés ,  de  l'hypocras  et  autres  boissons 
épicées  du  tems  :  on  voyait  figurer,  au  milieu  des  mets  les  plus 
délicats,  de  nobles  oiseaux,  comme  les  paons  et  les  faisans^  ser- 
vis dans  une  riche  vaisselle.  —  Il  y  avait  longtems  que  le  châ- 
teau n'avait  vu  si  noble  fête,  ni  si  hauts  personnages  dans  ses 
murs  :  la  ville  d'Avesnes  n'avait  plus  de  seigneur  depuis  six 
ans  parie  décès  de  Guillaume  de  Bretagne,  mort  en  «4^5. 
Françoise  de  Bretagne,  sa  fille,  qui  épousa  par  la  suite  Alain 
sire  d'Albret,  était  alors  à  peine  âgée  de  dix  ans  et  vivait  reti- 
rée dans  les  terres  de  sa  mère  Ysabeau  de  la  Tour  :  Avesnes 
était  donc  à  cette  époque  confié'  aux  soins  et  sons  les  ordres 
d'un  gouverneur*.  —  Les  plus  notables  bourgeois  ftirent  in- 
troduits dans  Ta  grande  salle  et  admis  à  voir  ce  banquet  ma- 
gnifique. Sur  la  fin  du  repas,  les  princes  se  portèrent  des  sa- 
ints avec  des  vœux  :  «  A  la  France  et'  à  son  uiiion  éternelle 
»  avec  la  Bourgogne!   •  s'écria  Philippe-le-Bon ,  en  élevant 
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8a  coupe  et  en  tendant  son  autre  main  à  Louis  XI.  a  A  la 
•  prospérité  de  Brabant  et  d'Hainaut  la  noble  I  vive  Bourgo- 
»  gne  et  France  !  *  répondit  le  roi  :  tous  les  seigneurs  i*épétè- 
rent  ce  vœu,  et  la  haute  voûte  de  la  salle  résonna  longtems  du 
bruit  de  leurs  acclamations. 

Pendant  ce  tems,  le  peuple ,  qui  était  en  dekon,  manifestait 
bruyamment  ses  désirs  et  son  impatience  de  voir  le  roi  :  com- 
me cette  rumeur  allait  croissant,  elle  pénétra  bientôt  jusque 
dans  la  salle  du  festin.  Le  soupçonneux  et  méfiant  Louis  XI  y 
entendant  ce  bruit  sourd,  craignait  déjà  quelque  soulèvement, 
quelque  piège  de  ses  ennemis  ;  quand  un  chevalier,  entrant 
dans  la  salle ,  annonça  qu'on  ne  pouvait  plus  contenir  les 
transports  du  peuple,  qui  demandait  à  grands  cris  à  voir  le 
roi,  et  allait  rompre  les  portes  du  château.  Louis  XI,  se  levant 
alors  de  table,  vint  se  placer  sur  un  balcon  avec  Philippe-le* 
Bon,  Charles  son  fils,  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs. 
Toute  Tesplanade  du  château  était  couverte  d'archers,  de  pa*- 
ges,  de  varlets '/d'hommes  et  de  femmes  de  la  ville  et  des  cam« 
pagnrs  :  quand  Louis  parut  >  les  cris  de  viv9  le  roi  de  France  ! 
vive  le  duc  de  Bottrgogne!  retentirent  de  tous  les  points  occupés 
par  la  foule.  Cette  première  fougue  passée,  Louis  XI  fit  un  si^ 
gne  de  la  main  pour  parler,  et  un  profond  silence  suivit  ce 
mouvement.  «  Braves  gens  d'Hainaut,  dit-il  d'uiîe  voix  forte, 
»  toujours  aurai  en  souvenance  le  tant  bon  accueil  que  de  vous 
»  ai  reçu  en  cette  ville,  la  première  où  j'ai  été  salué  du  nom 
»  de  roi.  Or,  tenez-le  pour  assuré  ,  point  ne  vous  oublierai  à 
»  notre  retour  en  notre  hôtel  des  Tournelles  à  Paris  :  lors 
»  notre  féal  et  amé  oncle  de  Bourgogne,  voudra  bien  en  notre 
»  faveur  augmenter  vos  privilèges  et  franchises ,  en  tant  que 
»  sera  juste  et  convenable.  »  A  ces  mots,  qui  flattaient  l'es- 
prit de  la  commune,  les  acclamations  du  peuple  redoublèrent. 
«  Largesse,  puissant  monarque  de  France!  »  s*écrièrent en 
même  tems  les  hérauts  d'armes  ;  «  largesse ,  noble  duc  de 
»  Bourgogne I  »  Louis  XI  et  Philippe-le-Bon ,  pour  répon- 
dre à  cet  appel  qui  provoquait  leur  générosité ,  s'empressèrent 
de  faire  jeter  de  l'argent  au  peuple;  et  l'enthousiasme  fut  à  son 
comble. 


Louis  XI ,  quittant  le  iMdcon,  rentra  dans  la  salie  oèi  le  fes- 
tin venait  de  finir  et  oit  se  trouvaient  encore  réunis  la  plupart 
des  seigneurs  y  attendant  qu'il  plût  au  roi  de  leur  exprimer  ses 
désirs  et  ses  volontés.  Il  lui  prit  alors  envie  de  se  livrer  à  son 
divertissement  favori,  la  chasse.  S'adressant  donc  au  conte  de 
Cliarolais  :  «  Par  St. -Hubert  et  Notre-Dame  de  Clérj,  beau 

•  cousin  de  Bourgogne,  lui  dit-il,  après  si  joyeuse  chère,  avec 

•  un  ciel  aussi  brillant  d'azur  que  i'écu  de  France ,  notre  avis 
»  serait  d'entreprendre  quelque  noble  besogne.  »  Puis  se 
tournant  vers  les  seigneurs  ;  «c  allons,  messires  chevaliers,  ba- 
»  rons  et  comtes,  à  cheval  !  en  chasse ,  à  la  prochaine  forêt  !  • 
Et  bientôt  les  sons  des  cors  annoncèrent  que  la  coui'  partait 
pour  le  bois  de  la  Haye  d'Avesnes,  sur  le  chemin  de  Mau- 
beuge. 

Après  avoir  employé  plusieurs  heui*es  à  ce  divertissement 
royal ,  et  quand  le  soleil  commençait  à  baiéser  sur  Thorison  , 
Louis  XI  reprit  le  chemin  d'Avesnes.  En  rentrant  dans  la 
ville,  à  la  vue  des  larges  fossés  et  des  fortes  miu*aillea  dont  elle 
était  ceinte ,  le  roi ,  qui  chevauchait  près  du  comte  de  Comin- 
ges,  son  confident ,  lui  dit  à  voix  basse ,  en  lui  frappant  fami-|- 
lièrement  sur  l'épaule  :  «  Pasque-Dieu ,  mon  brave  d'Arma- 
*•  gnac/  cette  villette  ferais-je  volontiers  mienne;  car  elle  est 
»  bien  proche  des  confins  deFrance  et  pourrait  servir  de  bou- 
n  levart  en  avant  pouf  la  tuition  et  garde  de  notre  royaiune  ^t 
m  de  notre  bonne  ville  de  Paris.  »  Le  bâtard  d'Armagnac , 
par  un  regard,  exprima  qu'il  partageait  l'opinion  de  soq  su- 
zeraiii.  «  Charles-le-Victorieux,  pensa-t-iï  en  lui-même,  ji^- 
»  geait  bien  son  fils  Louis,  quand  il  disait  que  Monseigneur 

•  de  Bourgogne  nourrissait  à  sa  cour  un  renard  qui  mange- 
ai rait  ses  poules  :  et  par  St.-Martin  de  Tours ,  déjà  sont-elles 
»  convoitées.  » 

«  »  *    »  <  »  ,, 

Cependant  Philippe-le-^Bon  qui ,  à  cause  de  son  grand  âge , 
était  resté  èAvesnes  sans  prendre  part  aux  plaisirs  de  la  chasse, 
avait  fait  distribuer  des  comestibles  et  <lu  vin  au  peuple ,  afin 
que'  ses  vastôiix  ^sent  complètement  en  liesse  pendant  son 
séjour  au  milieu  d'eux  :  on  voyait  dressées  sur  les  places  pii- 


bliqUes  et  dans  les  carrefours,  des  tables  où  était  donné  à  man- 
ger et  à  boire  à  tous  venàns ,  t^nt  qu'ils  en  voulaient  prendre. 
Le  soir,  des  feux  de  joie  furent  allumés  dans  les  rues;  qui  se 
trouvèrent  en  outre  illuminées  avec  des  torches  de  poix-rési- 
ne :  toute  la  nuit  se  passa  ainsi  en  danses,  en  festins  ,  en  plai- 
sirs. —  Amusez -vous,  livrez -vous  sans  soucis  aux  réjouis- 
sances^ paisibles  et  joyeiix  bourgeois  d'Avesnesj  viennent  en- 
core quelques'  années ,  et  vous  verrez  d^'autres  feux  dans  vos 
rues  ,  vous  '  entendrez  d'autres  bruits  dans  vos  places  publi- 
ques. Ce  sera  le  craquement  lugubre  des  maison's  qui  s^écrou- 
leront  ;  ce  sera  le  pétillement  des  flammes  terribles  qui  sui- 
vent le  sac  d'une  ville  ;  ce  seront  les  cris  épouvantables  des 
mourans  et  les  clameurs  féroces  des  insolens  vainqueurs.  Amu- 
sez-vous donc,  sans  soucf  de  lavenir  ;  déjà  plane  sur  vos  mu- 
railles le  fléau  de  la  destruction,  pendant  que  le  génie  de  votre 
ruine  dort  paisiblement  sous  le  toit  hospitalier  du  château  de 
votre  ville,  au  murmure  de  voff  joyeuses  acclamations  ! . . .  • 

Le  lendemain  mardi ,  quàtriéfme  jour  d'août ,  Louis  XI  par- 
tit d'Avesnes  et  se  dirigea  vers  Laon  :  .un  jour  après ,  Philippe 
de  Bourgogne  quitta  aussi  Avesncs.;  il  prit  la  route  de  Sainte 
Quentin  pour  rassembler  les  nobles  ses  vassaux,  qail  avait  là 
mandés  et  qui  devaient  l'accompagner  à  Reims  où  Louis  XI 
fut  solennellement  sacré  le  lÔ  août ,  jour  de  T  Assomption  de 
Notre-Dame. 

• 

Seize  ans  après  ces  l>rillantes  journées  et  cette  réception 
splendide ,  en  1477  9  dans  cette  même  saison  d'été,  au  milieu 
du  mois  de  juin ,  la  ville  d'Avesnes  n'offrait  plus  aux  regards 
consternés  du  voyageur  solitaire ,  qu'un  informe  monceau  dé 
ruines  noircies,  de  cendres  fumantes  encore  et  à  peine  éteintes 
au  milieu  des  flots  de  sang.  Les  remparts  étaient  rasés ,  les 
fossés  comblés  ;  la  ville»  n'était  plus  qu'un  vaste  sépulcre  : 
dans  ses  rues  désertes  et  presque  effacées  par  la  chute  des  bâ- 
timens,  régnait  le  morne  et  leffrayant  silence  de  la  tombe. 
Dix-sept  personnes  seulement  avaient  échappé  à  la  mort  :  du 
milieu  de  ces  décombres  enfumés  et  rougis ,    on    ne  vovait 
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-plus  8*élever  que  huit  maisonSi  le  couvent  ck8G>ideUer8  (i)  et 
]'bôpifal ,. seuk  vestiges  restes  debout^  eomme  pour  attester 
qu'une  viDe  avait  là  existé.  Les  funestes  pressentimens  du 
vieux  capitaine  de  la  porte  d'£nghîen  ne  s'étaient  que  trop 
réalisés  ;  et  lui-même  avait  péri  sur  la  brèche  avec  ses  compa- 
gnons d'armes  en  criant  :  Five  Bourgogne  I  Le  roi  de  France 
s'était  souvenu  que  par  sa  politique  cauteleuse  j  par  son  or,  il 
avait  gagné  Alain  d'4lbret,  seigneur  d'Avesnes ,  traître,  à  Ma- 
rie de  Bourgogne  sa  dame  suzeraioe.  Mais  la  commune,  indi- 
gnée de  tant  4e  Félonie,  avait  repoussé  avec  mépris  les  caresses 
et  les  offres  du  roi  entachées  de  trahison.  Louis  XI ,  dans  un 
moment  de  dépit  et  de  fureur,  avait  menacé  de  chauffer  la 
ville  d^un  bout  à  Vauire  (  ce  sont  ses  propres  pai*oles) ,  si  eUe 
refusait  de  se  soumettre  à  sa  dominjition ,  et  si  on  attendait 
qu'il  s'approchât  de  ses  murs.  Cette  effrojable-et  barbare  me- 
nace n'avait  pu  ébranler  la.  ville  dans  sa  loyale  et  ferme  dé- 
termination de  n'écouter  que  la  voix  de  l'honneur  et  du  de- 
voii*.  Irrité  par  la  courageuse  résistance  des  habitans  restés 
fidèles  à  la  maison  de  Bourgogne  et  résolus  à  mourir  pour 
elle,'  Louis  XI,  après  plusieurs  rudes  assauts,  avait  fait  sauter 
avec  la  mine  les  rempart^  d'Avesnes,  égorgé  toute  la  popula- 
tion ,  vieillards,  hommes,. femmes,  enûins.,  et  ravagé  la  ville 
par  le  pillage,  le  fer  et  la  Aamme.  C'est  ainsi  qu'il  témoignait 
sa  réconnaissance  en  dévastant  le  Gambrésis,  l'Artois  et  le 
Hainaut ,  pour  s'emparer  des  états  de  la  petite^fiile  de  son 
bienfaiteur,  i*estée  orpheline  et  sans  défense  par  la  mort  de 
son  père  Charles-le-Téméraire,  deniîei:  duc  de  Bourgogne  (a). 

Puisque  nous  venons  de  soulever  un  peu  le  voile  sanglant, 
de  cette  horrible  catastrophe  arrivée  le  la  juin.  i4779  ajoutons 
un  mot  d'éloge  pour  nos  aïeux,  déplorables  victimes  de  l'am- 


(i)  Aujourd'hui  le  collège. 

(a)  On  peut  s'assurer  de  la  yérttë  des  (aits ,  en  consultant,  pour  l'inaugu- 
ration de  Louis  XI,  Duclercq  et  Monstrelet  ;  pour  le  siège  d'Avesnes ,  Moli- 
net  et  Pontus  Heutems. 
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bidon  perfide  et  astucieuse  de  Louis  XI.  Honneuc  donc  à  nos 
braves  ancêtres!  honneur  à  ces  fidèles  et  niagnaDÏmes  vassaux 
de  là  maison  de  Bourgogne,  qui ,  menac^a  par  un  roi  puissant 
à  la  (ête  d'une  formidable  armée  et  d'une  ai-tillerie  terrible  , 
abandonnes  par  leur  châtelain  ,  circonvenus  par  les  séduc- 
tions et  les  menées  de  leurs  magistrats  vendus  à  l'ennemi,  pré- 
férèrent s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  ville,  plutôt  que  de 
subir  la  bonté  de  racbeter  leur  vie  comme  leur  noble  et  lâube 
seigneur,  paruneinfôme  trabison. 


AunusTE  Le  BEAU. 
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COMBAT  A  OUTRANCE 


txtsM^  en  ^UiMtxif 


EV  l'as  i^oS. 


Par  une  belle  matinée  de  mai  i4o5 ,  sept  étrangers  parfaite- 
ment montés.,  mais  vêtus  très-simplement  M^i^ui^Aai^n/  9ur 
le  grand  chemin  qui  conduisait  de  Fr^ce  en  la  cité  du  Ques- 
noy.  Etant  à  la.  distance  de  deux  portées  d^quebusade  dés 
mura  de  la  ville,  ils  trouvèrent  une  telle  affluence  de  pay- 
sans^ de  gens  d'armes  et  autres  qu'ils  eurent  grande   peine 
à  ^e  tenii'  réunis.   Ils  feignirent  d'ignorer  la  clause,  d'un  si 
grand  concoursde  peuple  et  questionnèrent,  à  ceté^s^rd  f  un 
archer  qui  se  rendait  aussi  au  Quesnoy.  Celui-ci  leur  raconta 
qu'un  champ  mortel  allait  se  tenir  en  cette  place ,  avec  octroi 
et  sous  la  haute  direction  du  duc  Guillaume  de  Bavière,  comte 
de  Hainaiit;  «t  que  les  champions  étaient  deux  seigneurs^ 
Tun  Hajnuyer,  l'autre  Flamand.  Les  voyageurs  arrivèrent 
dans  la  ville  au  moment  où.  les  héraulta  commençaient  les 
proclamations  d'usage,  sur  les  places  et  carrefours. 


Au  commencement  du  i5^  siècle,  le  duel  judiciaîi^  était 
classé  au  premier  rang  des  jugemens  de  Dieu ,  et  la  noblesse 
regardait  cette  coutume  comme  Tun  de  ses  pluschèrs  privi- 
l^es.  Là' pratique  du  combat  à  outrance  était  la  conséquence 
des  dispositions  de  la  loi  des  Francs  ripuaires^  de  celles  des 
Bourguignons^  des  Frisons ,  des  Thuringiens^.  des  Lombards, 
etc.;  aussi  cette  épreuve  fut-elle  en  usage  pendant  près  de  mille 
ans  y  dans  presque  toute  TEu^ope  et  surtout  dans  les  contrées 
où  'j  comme  en  France ,  les  lois  barbares  avaient  prévalu  sur  la 
loi  romaine. 

On  voyait  sur  tous  les  chemins  et  dans  toutes  les  taies,  de  la 
forêt  de'Mormal  aboutissant  au  Quesnoy ,  briller  les  heaumes , 
les  hauberts  et  les  armes  de  toute  espèce  des  grands  vassaux 
des  environs  convoqués  par  le  duc  Guillaume ,  pour  se  ren- 
dre ce  jour  là  en  sa  dite  ville.  Il  tenait  essentiellement  à  ce  que 
cette  àolennitë  eut  un  édat  égal  à  l'importance  qu'y  attachaient 
les  lois  féodales ,  la  .collision  devant  avoir  lieu  entre  gens  de 
noble  lignée. 

4     ■ 

Voici  quelles  furent  les  causes  du  duel  doitt  on  faisait  les 

apprêts  :* 

».  » 

•       ■  ■ 

SohUr  sire  de  Btrnàige,  (i)  seigneur  Flamand^  ayant  trou*^ 
vé  sur  ses  terres,*  Raimbaui  sire  de  BaumêcU,  en  compagnie 
des  piqueursét  équipages  deehasse  d'un  châtelain  de  ses  amis, 
qu'il  était  venu  visiter ,  lui  fit  enjoindre  de  se  retirer  inoonti- 


(i)  Vinchant  rend  compte  de  ce  dael ,  mais,  suivant  lui ,  le  sire  de  Ber- 
naige  fut  vainqueur  et  le  sîre  de  Bournecte  dtait  l'assassin  d'^uo  parent  du 
premier.  Les  chroniques  et  docuniens  que  nous  avons  consultés  se  trouvant 
d'avis  contraire,  nous  pensons  que  l'auteur  des  annales  du  Hainaut  a.  été  mal 
informe;  ausm*plus,  le  fait  en  lui-même  n'étant  pas  contesté  ,  il  est  assez 
indifférent  pour  le  lecteur  qu'il  y  ait  dissentiment  entre  les  auteurs  ,  sur  le 
véritable  vainqueur.  Le  but  de  cette  note  est  seulement  de  faire  connaître  que 
nous  n'ignorions  pas  l'existence  àst  la  relation  sommaire  de  Vinchont. 


nent ,  s*il  ne  Toolait  encoorir  les  effets  de  mm  dépfaûsir.  L'i 
jonction  discourtoise  dq  sire^  BérmmifÊ  inilai  ffaiwdmuf  qui 
n'en  tint  nul  compte.  Ce  dernier  était  trop  bien  escorté  pour 
avoir  rien  à  appvébender  sur  l'heure,  ainsi  Solder  n'osa  pas 
attaquer  à  l'instant  œ  f^entilhonune^  mais  il  se  promit  bien 
de  se  venger  et  d'en  faire  naître  l'occasion.  Animé  par  la 
haine  qu'il  avait  conçue  contre  le  sire  de  Boumecte,  Solder 
l'épia  et,  assisté  de  quelques  satellites ,  il  TasBassina  ainsi  que 
son  écujer  Jehan  de  la  RéuiUe,  qui  l'acioompagnait. 

Longtemps  la  £umlle  de  Raimbaut  ignora  les  noms  de» 
meurtrierSit  On  attribua  d'abord  à  quelques  bandouliers  er- 
rans,  de  l'armée  de  France,  ce  crime  si  commun  dans  un 
temps  d'anarchie  féodale^-  où  les  gens  de  guerre  étaient  quel- 
quefois aussi  redoutables  à  leurs  concitoyens  qu'aux  enuemis. 
Enfiu ,  l'un  des  assassins  se  voyant  près  de  passer  de  vie  à  tree^ 
jpae,  confessa  ses  /néfaits  et^  ajant  dépéché  qmelqu'un  auprès 
HAmM  de  Beiumee^  parent  et  héritier  de  Raimhaui,  ce  sei- 
gneur vint  lé  voir  à  son  lit  de  mort  et  apprit  de  lui  quels 
étaient  les Téntables auteurs duforfiût, Le madheureux expira 
peu  d'instans  apris« 

Arnold  fut  désolé  de  la  mort  de  cet  homme  qui  n'avait  con- 
fié qu'à  lui  le  secret  de  la  culpabilité  de  Sohier.  Quoi  qu'il  en 
soit^  la  d^x;la ration  du  mourant  a jant  été*libre  et  spontanée , 
il  ne  put  douter  de- la  vérité  de  son  contenu  et  dès  lors  il  s'oc- 
cupa des  mesures  à  adopter  pour  assurer.sa  vengeance  :  le  sang^ 
disait-il,  demandant  du  sang.  N'ayant  aucun  témoin,  aucun 
ndice  appa  rerit  du  crime  de  Sehier;  les  lois  en  usage  permet- 
tant les  preuves  négatives  et  celui-ci  n'ayant  sans  dpute  pas 
r intention  de  s*avouer  coupable,  c'était  le  cas  d'appeler  le 
meurtrier  en  combat  sînguli^. 

Confiant  dans  la  iustioe  divine  el  animé  du  désir  de  punir  le 
cruel  assassin  de  Raimbaut,  Arnold  sire  de  Boumecte,  vassal  du 
comte  de  Haînaut ,  envoya  sommer  Sehier,  sire  de  Bemaige, 
de  confesser  son  crime  en  présence  de  la  justice  du  comte,  ou 
d*acceptef  le  duel  à  outrance  qu*il  lui  proposait ,  pour  payer 


de  sa  vie,  le  sang  de  sa  victime.  En  même  temps^  et  dans  le  bu  t 
de  8'ôterà*rayance  toute  voie  d'arrangement,  en  insultant  pu-- 
biiquement  à  l'honneur  de  son  ennemi  «  il  fit  publier  de  toute^ 
part  le  crime  du  sire  de  BermUge-et  le  eartel*qu'il  lui  envoyait  • 

Les  choses  arrivées  à  ce  point,-  force  fut  à  Tj^nculpé  d'accep- 
ter le  défi,  quell|ue  déplaisir  qa'il  en  eut,  et  les-  deux  advei* 
saires  requirent  le  duc  Guillaume  de  Bavière  comte  de-Hainaut 
de  leur  accorder,  selon  la  cQuetume' induiete ,  lieu. et  place  poui. 
le  combat  j  udiciai  re  qu'i  b  devai ent  se  U v i^r. 

Le  duc  chercha  vainement  à  les  réconcilier  en  disant  3.Arnolê^ 
que  le  sire  de  Bemaige  était  un  chevalier  trop  loyal  pour  avoir 
commis  une  action  aussi  lâche ,  et  à  Sohier  que  le  sire  de  Bour-- 
necte  n^était  en  tel  émoi  .qu'à  cause  de  la  grande  amitië  qu'il' 
pipfessait  pour  son  bon   parent   Raimbaut  et  qu'en    pareiL 
cas  la  •  tendresse  quelquefois  était  aveugle.   Malgré  ces  tem:- 
péramens,   les  deux  ennemis  maintinrent  leur  réquisition, 
r appelant j  par  l'intime  conviction* où  iléta^it  que  Sohier  disait 
assassiué  Raémbaui  /   le  défendeur,  à  cause  des  menaces  et  inju- 
res donlAmold  l'avait  accablé  et  d'unemanière  telle  que,  entre 
gentilshommes ,  le  sang  seul  pouvait  effacer  de  piareils  outrages. 

Les  e£foi*ts^  di^  duc  ayant  été  inutifes ,  il  assigna  pour  champs 
martel  la  ville-  du  Quesnoy^  et  fixa  à  quinzaine  le  combat  à 
outrance  qui  devait  se  donner. 

La  veille  du  jour  désigné,  les  deux  Champions  se- rendirent 
dans  la  cité  et  s'apprêtèrent  par  le  recueillement  et  la  sainte 
communion  à  l'épreuve  du  jugement  de  Dieu. 

Le  champ  fut  dressé  sur  la  place  d'armes.  Autour  de  la  car- 
rière on  avs^it  établi  des  kours  disposés  en  gradins ,  ornés  de 
de  ribhes  tapis  et  tentures,  pour  l'assistance,  et  un  trône  pour 
le  duc, .entouré  de  bannières  et  fanions  aux  armes  et  couleurs 
de  Bamault,.  de  Hollande,  de  Zeelande  et  de  Fri^e, 

.  Deux  pavillons  furent  placés  aux  deux  bouts  du  camp  :  l'un 
pour  V appelant,  lautre  pour  le  défendeur. 


(4e  lyonieot  étant  strvï^é  d'^i*er  tn  iioe,  il  j  eut  un  con-  ' 
cours  considérable  de  bareo»,  lie  geas  d^annes  et  de  peuple 
pourassbter  au  spectacle  terrible  qui  allait  être  donné.  Left 
sept  français  se  mêlèrent  dans  -  k  fottle.  On  sut  depuis  que  le 
duc  Louis  d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  VI  ^  était  venu  ce 
jour  là  au  Quesnoy:,  iocognitg  avec  six  seigneurs  de  sa  maison, 
tout  exprès  pour  voir  le  combat,  et  était  reparti  aussitôt  ^pî^ 
la  décollation  du  coupable.  Le  duel  annoncé  excitait  vivemait. 
la  curiosité  du  public,  attendu  que  le  cpmté'  n'avait  pas  vu' 
.semblable  appareil  depuis  Tan  i388>  oii  Ras80  de  Cassant  eX 
Evrard  de  la  Haye  se  choquèrent  à  outrance  à  Mons ,  an  sujet 
de  l'honneur  d'une  damoiselte  que  l'un  d'eux  avait  comproïnise. 

• 

Le  due  'Guillaume  s'étant  placé  fit  compareii^  l^appelant  : 
devant  son  tribunal  et  là  Afmoîd  sire  de  Boumeete  répéta  à 
haute  et  intelligible  voix  qu'il  venait  reqiXérir  satisfaction  coi>; 
tre^  Sokiêr^  linêigne  site  de  'Bemaigè  f  tèàant  ei'  maintenant 
quHeeluy  Seh^er  anoit  traitfWisemef^  et  delayautément  meurdry 
et  mis  à  trépas  un  sien  parent  prochain ,  nomme'  Raimbetut» 


•  I 


Sohier  protesta  de  son  innocence  et  dit  que  l'appelant  en 
avait  menti  pcfr  la  gorye, 

Ai^nold  et.  Sohier  se  placèrent  dans  leurs,  pavillons  pespeç- 
tifs  2  après  s'être  signés  et  avoir  juré  sur  le  crucifix ,  n'être  por- 
teurs d'aucun  charme  ni  artifice  démoniaque ,  ni  arme  défen*- 
due. 

Des  fanions  aux  couteuro  des  combattans  flottaient  au  som^ 
met  des. pavillons '.au  bas  étaient  posés  leurs  écusson»  blason- 
né?.,  ■ 

Le  sire  de  Bemaige  était  vêtu  d'azur  en  signa  de  loyaHJt4>  e^ 
le  sire  de  Boumeete  en  noir,  comme  marque  de  deuiU 

Les  champions  avaient  chacun  troi»  parrain»  pris  piarmi 
leurs  parents  et  leurs  intimes.  Ayant  ba^é  leurs  eamps'XesipeC'^ 
lifs  etie  duc  voyant  que:  tout  était  prêt ,  il  ordonna  aux  bé^ 
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raulta^^  sa  qualité  déjuge  suprême ^  de  publier  les  trois 
bajps  d'usage  portant  injonctiop ,  savoir  : 


•         » 


Au  peuple ,  de  garder  le  silence  ; 

Aux  parents  autres  que  les  parrains  de  $e  retirer  ; 

A  tous /de  ne  donner  aucun  secours  aux  parties  ^  s&usfèkie 
eapiiaîe ,  de  par  le  duc. 

Le  duc  ordonna  de  rechef  que  chacun  s'observât  et  un  hé- 
rault  cria  que  lesdiU  champions  fiissent  leur  devoir. 

Pour  armes  offensives,  ils  avaient  Testoc  et  la  lance  à  fer 
bien  émoulu;  pour  défensive ,  la  secrette,  le  gorgerin  et  Tëcu. 

L'appelant  sortit  le  premier  de  son  pavilloB  et  s'^ança  dans 
la  carrière  ;  de  son  côté ,  le  défendeur  vint  à  rencontre. 

Les  cotnhattans  étaient  tous  deux  adroits  et  vigoureux.  Dès 
le  .premier  choc^  ils  bridèrent  leurs  lances  par 'de' si  hrillans 
coups  qu*on  eut  toutes  les  peines  possibleè  d'empêcher  la  mul-*' 
titude  d'en  témoigner  son  admiration  d'une  manière  expàn- 
sive.  Ils  reprirent  du  champ  et  fondirent  l'uù  sur  l'autre ,  îe' 
glaive  à  la  main.  Les  attaques  et  parades  âe  succédèrent  rapi- / 
dément.  Quelques  coups  portèrent  et  l'arène  se  rougissait  déjà 
du  sang  des  champions.  Ils  se  disputaient  le  terrain  et  se  ser-* 
raient  sur  un  tréfs-petit  espace ,  acharnés  l'un  contre  l'autre* 
comme  dés  lions  furieux.  Sohier  venait  de  lancer  à  Arnold  un 
coup  terrible  qu'il  évita  heureusement  ;  celui-là  en  fut  décon- 
tenancé et  Arnold  j  s'appercçvant  dé  son  étonnemënt ,  le  frap- 
pa à  coups  redoublés  et  sans  relâche  tellement  qu'i Hé  vainquit. 
Sonter  cria  rnerciet  lé  sire  de  Bournecte  lui  ûtjekir  de  sa  hour- 
che  l'aveu  de  son  crime. 

Aussitôt  le  duc  prit  acte  de  la  confession  du  sire  de  Bemaige 
et  le  condamna  sans  désemparer  à  être  dégradé  et  avoir  en  après 
le  chief  tranche  en  punition  de  son  forfait.  Il  ordonna  au  pré- 


vôt  de  déchausser  les  éperons  du  criminel  chevalier  et  de  le  li- 
vrer au  bourreau.  Les  héraults  d'armes  y  précédés  dés  trompet- 
tes^ proclamèrent  la  sentence  aux  quatre  côtés  du  champ  mor- 
tel,  d'abord  au  midi,  puis  au  septentrion,  à  l'occident  et 
ensuite  à  l'orient.  Les  parrains  de  Solder  se  retirèrent  du 
camp  en  grande  tristesse  et  après  avoir  détaché  leurs  panaches 
de  parade  des  cimiers  de  leurs  heaumes.  En  cet  instant,  la  scène 
devint  déchirante*,  car,  malgré  l'horreur  «qu'inspirait  le  meur- 
trier. Textes  de  sa  détresse  navrait  le  cœur  des  assista ns  et  le 
vainqueur  lui-même  en  fut  touché.  En  effet,  c'était  un  specta- 
cle douloureux  que  Taspect  de  ce  jeune  seigneur,  le  matin 
encore  plein  de  vie  et  d'avenir,  en  ce  moment,  souillé  de  sang 
et  de  poussière,  l'œil  droit  sorti  de  son  orbitre,  blessé  au  flanc 
et  livré  à  la  justice  criminelle  à  laquelle  il  venait  d'être  remis. 

Il  avait  entendu  avec  calme  et  résignation  la  sentence  du 
duc  ;.  mais  il  ne  put  retenir  ses  sanglots  lorsqu'il  se  vit  retirer 
ses  éperons.  Dès  que  la  dégradation  eut  été  opérée  /  et  pendant 
qu'on  faisait  les  apprêts  du  supplice,  deux  religieux  Francis- 
cains, venus  à  cet  effet  sur  les  lieux,  offrirent  au  patient  les 
secours  de  la  religion.  Sôhier  confessa  ses  fautes  .et  pria  Dieu 
de  les  lui  pardonner  au  nbm  du  Rédempteur  des  hommes.  Gom- 
me son  sang  cQuIait  en  abondance  et  que  ses  forces  l'avaient 
abandonné,  le  bourreau  et  ses  aides  furent  dans  la  nécessité 
de  le  transporter  sur  Téchafaud  qui  venait  d'être  dressé  dans 
le  lieu  même..  On  luj  lia  les  main^  par  derrière,  après  l'avoir 
placé  à  genoux ,  et  on  appuya  sur  le  fatal  billot  sa  tête  qu'il 
n'avait  plus  la  fp/ce  de  soutenir  et  qui  roula  aussitôt  sur  la 
plàte-forme,  avec  la  promptitude  de  l'éclair.  On  la  montra.au 
peuplé  et  elle  fut  ensuite  placée  avec  le  corps  du  criminel  dans 
une  bière  que  les  religieux  firent  eihpoiter  en  l'église  des  Au- 
gustins  (2)  oh.  le  service  des  morts  fut  çhapté  pour  le  repos  de 
l'âme  du  supplicié. 


va]  Cette  église  '  n'existe  plus.  Elle  était  situera  84  rpètres,  an  nord  ,  du 

:u  dcl'eXf^rtifinn. 


lieu  d«rextfcut ion. 


Le  drame  sanglant  étant  accompli ,  tous  les  aeigneurg  et  l«s 
chevaliers  de  l'assistance  convo^ ërent  le  sire  de  BaumeeU  jiu~ 
qu'à  son  hôtel  où  il  fut  ramené  par  ses  parrains ,  escorté  de 
plusieurs  décurics  d'hommes  d'armes  du  duc  et  précédé  de 
trompettes  et  clairons,  qui  faisaient  retentir  les  airs  de  leurs 
&DfaresguerriÈres.  Avant  de  se  mettre  en  marche,  les  héraults 
d'armes  crièrent  trois  (oie  :  honneur  au» prêiut  elaa*  Jila  déa 
preué.  A  chaque  carrefour,  semblable  proclamation  avait  lieu 
et  enfin  à  la  porte  de  l'hôtel  où  Arnold  avait  son  gîte.  Le  duc 
Guillaume  Xefiatoya  honorablement,  et,  danstout  le  paj's, 
il  ne  fut  bruit  que  de  là  victoire  remportée  par  le  BQh\«Anu>ldf 
Hn  de  Baumeefy,  à  qui  tous  les  seigneurs  des  environs  don- 
nèrent des  fËtes  brillantes. 


Victor  Honzi, 
1  ch«f  de  U  Saus-Pr£fcc[ure  A'A.ie6oa. 
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PRÈS    DE    CAMBRAI. 


A  gauche  et  non  loin  de  la  chaussée  qui  conduit  de  Cam- 
brai à  BoHchain,  dans  un  terrain  marécageux  que  baigne  TEs' 
caut^  -eutxe  les'  villages  de  Morenchies  et  d*£scaudœuvres, 
on  aperçoit  une  petite  ferme  isolée,  délabrée^  qui'se  nomme 
Relenghe*..  Cette  modeste- habitation  fut  jadis,  une  forteresse 
dequelqu'importance;  Froissart  nous  apprend  comment  elle 
fut  brûlée  en  i33.9;  Duponfr,  dans  son  Histoire.  4e  Cornerai j 
mentionne  aussi  la  maison  de  Relenghes  d'une  manière  fort 
brève*;  làse*bbrnent,  je  pense,  les  documens  imprimés  sur  ce 
château.  Je  vais  ajoutera  ces  notions  le  résultat  demd^  recher- 
ches. D'aut^es  feront  mieux  ensuite. 

Je  ne  trouve  le  nom  de  Relenghes  copsigné  nulle  part  avant 
Tan  126a.. Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année  ^  Nicolas 
de  Fontaines,  évéque  de  Cambrai,  autorise  l'échange  d'une 
maison  sise  à  Cambrai,  rue  du  Mal,  contre  une  Moites  près 
Morenchies  j  avec  les  près  et  fossés  qui  en  dépendent.  Le  nom 


de  Relenghes  n'est  pas  prononcé  dan9  le  texte  de  Tacte;  maif 
sur  le  dos  de  la  pièce  originale,  une  note  tracée  en  caractères 
de  répoqùe ,  déclare  .que  la  charte  a  pour  objet  4a  maison  de 
Relenghes*  Il  est  bien  à  croire  que  c'est  là  l'origine  de  la  foi'te- 
resse.  Peut-étçe  la  maison  sit^ée  rue  du  M^l  portait-ejle  le  nom 
de  Relenghes  qui  aura  été  ensuite,  à  cause  de  l'échange,  tnin&- 
féré  au  château  que  l'on  a  bâti  sur  lajktotie  dont  il  s'agit. 

Dès  la  même  époque^  il  y  avait  une  famille  qui  portait  le 
nom  de  Relenghes  :  en  1 97 1 ,  Simonne  de  Relenghes  'ou  d^Ar^ 
lenghesy  suivant  la  prononciation  du  pays,  épousa  Estienne, 
seigneiir  de  Nouvelles^  de  Papelens  et  de  Fisciau  en  Bainaut. 

Guillaume  de flainaut ,  éVéque  de  Cambrai,  étant  itnort  en 
1396,  à  Villefort,  diocèse  du  Puj  ;  se  rendant  eq  Pales- 
tine le  chapitre  -élut  Gérard  de  Relenghes  pour  lui  succéder 
(1);  mais  le  pape  BonifaceVIII  prétendit  que  la  nomination 
lui  appartenait  ,  attendu  que  Guillaume  était  décédé  hors 
du  diocèse.  En  conséquence  il  annuUa  l'élection  de  Gérard 
qui  se  retira  à  Relenghes.  Ce  fut  jin  prélat  italien,  Gui  de  Col- 
le medto  qui  occupa  le  siège  épiscopàl  de  Cambrai. 

■  > 

.Le  7  septembre  i3i49  les  prairies  qui  environnent  le  château 
de  Relenghes  furent  choisies'  pour  la  réunion  du  peuple  Cam- 
brésien  qui  avait  à  faire  amende  honorable  de  quelques  ex- 
cès comulis  envers'  le  clergé.  Le  deuxième  dimanche'  du  ca- 
rème'^précédent,  de».bourgeois  s'étant  saisis  des  bannières  de  la 
^lle ,  avaient  pris  les  arines  ;  et  arrivés  au  palais  de  l'évéque 
ils  y  massacrèrent  plusieurs  officiers  ;  puis  ils  s'emparèrent  du 
«Gâteau  de  Selles  elprociamèrelit  leur  indépendance.  L'interdit 
Jeté  par  l'évéque  sur  la  ville  n'émut  guère  les  séditieux  :  ^ 
pour  accroître  la  terreur  qu'ils  avaient  inspirée ,  ils  prirent  et 
saccagèrent  plusieurs  châteaux  des  environs  dé  Cambrai.  Ce- 


(i)  Gérard  de  Relenghes^  arcbidiacre  de  Brabant ,  dans  Tëglife  de  Cam- 
brai, avait  été  désigne  par  l'évéqne  Guillaume  de  Hainaut,  pour  être  un  de 
lei  exécQieiin  testamentaires. 


«pendant  quand  ils  virent  que  l'évéque  allait,  appeler  à  son  se- 
couris  le  comte  de  Flandre  et  deHainaot,  les  boui^eoîs  son- 
gèrent à  mettre  .bas  les  armes.  Ils^se  i*endirent  à  discrétion, 
promettant  de  satisfaire  aux  ^conditions  que  leur  imposerait 
Ferri  de  Pecquignj,  seigneur  de  Saluel(i),.  arbitre  choisi 
d'un  commun  accord  par  Tévêque  et  les 'bourgeois. 

« 

• 
Ferri,  en  sa  qualité  d^arbitre^  convoqua  dans  le  marais 
d'Eseofaut  ou  de  Taut^-^Faut^  au  pied  de  la  tour  de  Relen- 
ghes ,  toute  la  population  Cambrésienne.  L*évéq)ie ,  Pierre  de 
Mirepoix ,.  assisté  dea  abbés  de  Cantimpréet  de»Fémy,  et  des 
principaux  seigneurs  du  Cambrésies ,  vient  se  placer  sur  le 
trône  qui  lui  était  préparé.  Le  Prévôt  et  les  échevins  suivis  de 
la  multitude  s'y  étaient  rendus  à  l'avance  ;  quand  le  prélat  fut 
arrivé ,  les  bourgeois  otèrent  leurs  chaperons ,  joignirent  les 
mains  et  se  prosternèrent  demandant  grâce  ppw  leur  révolte* 
L'évéque  répondit  que  veue  premiers  spnr  cheu  et  cogneute 
teur  humelMet  obédience ,  il  estoitapareilîea  de  descendre  gra- 
cietisement  à  la  supplication.  Le  sire  de  Saluel  monta  alorssur  le 
théâtre  où  siégeait  l'évéque,  et  prononça  sa  sentence  qui  por- 
tait entr'autres  peines  que  toutes  les  bannières  bourgeoises  se- 
raient supprimées,  à  l'exception  d'une  seule ^  dont  l'évéque 
confierait  la  garde  à  qui  bon  lui  semblerait,  que  le  château  de 
Selles  serait  remis  au  prélat  et  que  chaque  manant  et  habi- 
tant (}ui  tient  feu  et  lieu  en  la  cité  payerait  6  deniers  parisis 
par  année  pour  la  garde  de  ce  château  (2). 

•  •  *        • 

Il  semblerait  qu'à  cette  époque  la  maison  de  Relenghes  ap- 
partenait à  l'église  de  Cambrai,  puisqu'il  existait  dans  le  trésor 
deschartes ,  à  Mons,  unactepar  lequel*  cette  église  vend  la  dite 
maison  et  ses  appartenances  à  Gille  de  Haspres^  que  nous  voy- 


(1  )  Dopont  dit  mal  à  .propos. leî  gnanr  de  PaXluel. 

(2)  Cette  sentence  arbitrale  existe  ,  avec  tous  les  actes  qui  s'y  rattacherit, 
dans  les  archives  de  la  Chambre  des  comptes  à  Lille.  Dupont  n'en*  a  donné 
qu'un  extrait  fort  décharné. 


ons  figurer  comme  procureur  du  comte  de  Hainaut  en  1295. 
Il  est  présumable  que  Gille«de  Hasprés  aura  acheté  R^Ien^hes 
pour  le  comte  de  Hainaut  ou, du  moins  qu'illui  aura  cédé  ce 
château,  peu  de  temps  après  en  atvoir  fait  l'acquisition.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être  Rçlengbes  appartenait  au  .comte  de  Hai* 
naut,  comme  le  prouve  la  note  suivante*  : 

•  •  • 

«  GuillauineSy  cuens  de  Haynnau ,  de  Hollande  et  sires,  de 

«  Frise ,.  faspos  savoir  a  touz  ke  nous  avons  donei  et  donons 

«  a  Jehan  de  Haynnau,  segneur  de  Biaumont ,  no  frère ^  no 

«  maison  de  Relenghes  et  ses  appartenances ,  si  avant  comé 

«  nos  foyabies  clers ,  jatjis  maistres  Jehan  de -Florence  dont 

«  Diexait  lame^  Je  tenoit  de  nous,  a  tenir ^  goyi*.  ^^  posséder 

«  tout  le  cours  de  se  vie;  {)ar  ensi  quille  doit  souffisamment 

«  retenir  tant  comme  il  vivera  de  toutes  €Stoâes  et  ouvrages 

«  ke  y  appertenront ,  sans  maise  okison,  et  que  leditte  mai- 

«  sons  soit  a  toutes  les  besongnes  de  nous  et  de  nos  hoirs , 

«  contes  de  Haynnau  ouverte  et  appareillée,  si  come  les  autres 

«  sont  estans  en  noditte  co,ntei.  Pour  téesmoing  de  ces  lettres 

«  sayellées  de  nos  scel,  données  au  Caisnoit ,  vu.  jours  en  jiile 
«  Tan  de  grâce  MCCG  trente  et  trois..  y> 

Par  les  lettres  en'  date  du. même ,  que  nous  possédons  aussi 
en  original,  Jean  de  Beaumont  déclare  adhérer  auK  condi- 
tions exprimées  dans  Taicte  ci-dessus.' 

« 

En  i34o,  Philippe  de  Valoir,  qui  voulait  punir  Jean  de 
Beaumont  d'avoir  servi  les  Anglais  contre  la  France,  donna 
ordre  de  ravager  sa.terre  de  Gfaimay  et«tout  ce  qu'il  possédait 
dans  ^a  Thiérache.  En  nigne  temps  la  garnison,  obéissant  sans 
doute  aux  ordres  de  l'évêque  qui  sh  trouvait  alors  à  Paris, 
alla  saccager  et  brûler  le  château  de  Relenghes.  Voici  comment 
Froissart  raconte  le  fait  : 

«  Avec  ce  advint  que  les  soudoyers  qui  se  tenoient  en  la 
«  cité  de  Gambray ,  vindrent  à  une  petite  forte  maison ,  hors 
«  la  ville  de  Gambray,  qui  s'appeloit  Relenghes;  laquelle 
«  estoit  à  Monseigneur  Jehan  de  Haynaut,  et  lagardoit  un 


•  lien  fil*  bastard;  etpouvoient  estre  avec  luy  bien  quinze 

•  coin[âgnonset  furent  assaillis  fan  jour  entier  et  moult  bien 

•  se  defFeodireat.  Si  estoient  les  fosses  s'ige.lez  {[u'onpouyoît 
•■  bien  venir  jusques  aux  mura.    Si  troussèrent  tout  ce  qui 

-f  leur  edtoit'appartenant,  et  partirent  avant  mimiict ,  et  bou- 

•  tèrent  le  feu  dedans  Ilelengbes.  l^e  lendemain  au  matin  ce^x 

■  de  Cambray  vindrént  fà  et  le  parardirent  et  abbatirent ,  et 
>  moDMgneur  le  baatard  et  ses  compaguona  vindrént  à  Va- 

■  lenctennes.  •  Là  même  année,  le  chfiteau  d'Escaudœuvre, 
qui  appartenait  auR»i  au  comte  de  Hainaut  (i)  fut  assiégé  et 
pris  par  le  duc  de  Normandie ,  après  ua  siège  de  six  jours. 
Le  capitaine  'Giraid  de  Sassegnies  et  son  écuyer ,  Robert 
Marineaux,  furent  soupçonnés  de  s'être  rendus  par  trahison  : 
au«si  moururent-iii  ^  dit  Froissart ,  viltaiTumenl  à  Mons  en 
Haynattt.  Escaudœuvres  tut  démantelé,  et  les  débris,  comme 
ceux  de  la  forteresse  de  Relenghes ,  furent  transportés  à  Cam- 
brai pour  servir  aux  fortifications  de  cette  viUe. 

Le  Glay. 


(i]Laci7/sellechâlcau(l'Eieaudceuircont  rftéc^djisTeclenradëpnKiioi- 
eMpa^JswidaFoMeuaiéciqrnaiicomtcdcHBiBaQt.L'aciedceetuaDqDin- 
poH  aux  arttÙTCi  de  la  Chambre  itci  conplci  de  Lille ,  e*t  iaU  js  How  <>> 
ma»  i333.DuconteDadeceuechai1e,  il  parait  Tôlier  1»  la  tcr^  d'Eacau- 
dœuTTespparlcoaitaupEiraTanf'à  Hargnerile  JeCanlaing,  ranmie d'Amovl 
J^gaien.wignenr'dePréaui. 


Od  vante  svec  r^isofi  les  institiitions  de  police  et  de  bïegkhh- 
sauce  de  la  ville  de  Gend.  Deux  établissemens ,  entre -autres  ^ 
appelleiirt  l'attentidn  du  voyageur  et  les  méditations  de  ceux  qui 
étudient  spécialethent  ces  matières  ;  l'un  appartient  à  la  civili- 
sation générale  du  pays  dont  Gand  est  la  seconde  ville  ;  l'autre 
est  tout -à-fait  à  l'honneur  de  cette- grande  cite.  La  pi^mière  est 
la  Maison  C&ntntlé  de  détention;  la  seconde  est  THosfiee  des 
fimmâs  tdiéndes:  Il  s'agit  de  misères  et  de  crimes ,  comme  vous 
"^yez;  maisoùesK-it  plusidoux  au  voya^ur  d'admirer  la  ci- 
Tîlisation  qoe  dans  des  ^blissemen^^oiU'Iés-  .misères  sont  com- 
prises <m  soulagées ,  oil  les  éfrimes  sont  siAllement  punis  et  non 
pas  vengés?  «Pe  vous  metérrat  d'abord  In'l'tiôsf^kse  des  aliénées  ; 
c'est  là  que  sont  les  misères  i  misères  d'une  espèce  qui  explique 
souvent  les  crimes  de  la  .maison  centrale:  car  ici  et  là  ne  sont- 
ce  pas  des  raisons  délabrées^  ici  p9ur..uja  mpment,  là  pour  tou- 
jours! Un  assassin  n'est  pas  toujours  un  fou,  je  lésais;  mais 
qui  voit  l'un  le  même  jour  que  l'autre  reporte  involontaire- 
ment surle  premier  un  peu  de  la  pitié  que  lui  a  inspiré  le  second. 

Nous  frappantes  à  une  porte  informe,  sans  signe  extérieur 
qui  annonçât  la  destination  de  l'établissement.  La  ville  n'a  pas 
Youlu  étaler  ses  plaies  à  l'étranger  qui  passe,  orgueilleux  de 
cette  raison  qui  dépend  d'une  fièvre  ou  d'une  perte  d'argent. 
Unesœurâgée  et  eb  lunette^,  vipt  nous  ouvrir.  Elle  nous  fît 
•entrer  dans  une  salle  basse,  garnie  de  rayons,  sur  lesquels 
étaient  rangés  des  nol)es  et  des  bocaux  ,  avec  des  étiquettes  de 
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pkarmacie.  Cette  salle  est  en  effet  la  pharmacie  des  pauvres.  On 
leur  y  distribue  des  médîcamens  gratuits ,  et  c*est  la  sœur  char- 
gée de  cette  distributioa  qui  nous  avait  reçus.  Ainsi  la  même 
maison  est  à  la  fois  la  maison  des  pauvres  malades  de  'corps  et 
des  pauvres  malades  d'esprit.  Ou  leur  fiiit  ches  eux  Taumône 
des  médicamens ,  tant  qu'ils  ont  leur  raison  ;  quand  ils  l'ont 
perdue,  et»  avec  elle,  la  pudeur  de  la  pauvreté  honnête  y  on 
leur  fait,  dans  rétablissement |  l'aumône  publique  du  pain^ 
du  lit  et  du  traitement. 

Quoique  notre  visite  à  l'hospice  eût  k  la  fois ,  par  la  qualité 
de  l'une  des  pei*8onnes  qui  me  faisaient  Thonneur  de  m'y  con- 
duire, un  but  d'inspectiou  officielle  et  un  but  de  curiosité ,  je 
vis  que  nous  avions  jeté  le  trouble  parmi  ces  bonnes  religieu- 
ses 9  habituées  aux  pauvres  et  aux  folles,  et  qui  ne  savent  que 
par  le  médecin  en  chef  de  l'hospice  comment  vivent  et  s'habiU 
lentceux  qui  ne  sont  nipauvrea,  ni  aliénés.  Elles  mugissaient, 
elles  chuchottaient  à  voix  basse ,  elles  semblaient  craindre  l'ef- 
fet de  notre  visite  sur  leurs  pauvres  pupilles,  et  avoir  honte 
d'avance  pour  les  misères  auxquelles  nous.allionè  toucher. 
Noua  les  rassurâmes  par  notra  gravité,  et  par  ce  respect  sym- 
patique  qui  ôte  à  la  curiosité  ce  qu'elle  a  d'injurieux  et  de 
triomphant.  La  plus  jeune  d'entre  elles  £ut  chargée  de  noua 
faire  voii*  l'établissement.  Elle  se  m'unit  d'un  trousseau  de 
clës,  et  nous  franchîmes  la  première  porte  intérieure. 

Aucune  de  ces  respectables  filles  ne  lira  cb  que  j'écris  ;  la 
gloire  même  ne  pénétrerait  pas  au  fond  deT  celte  solitude  où  des 
^nges  terrestres  se  chargent  de  ceux  dont  les  hommes  ne  veu- 
lent: plus  et  dont  Dieu  ne  Veut  pas  encore.  Si  je  me  sers  de  quel- 
que expression  mondaine  en  parlant  de  l'une  d'elles,  je  n'ai 
pas  à  craindre  que  ce  souvenir  du  monde  extérieur  ne  vienne 
troubler  sa  vie  oubliée ,  et  ne  fesse  lougir  de  modestie  sous  cette 
guimpe  pâle,  de  la  couleur  du  linceul ,  qui  Voile  à  demi  sa 
«charmante  figure. 

Pourquoi  donc  me  défendrais-je  de  faire  admirer  à  ceux  qui 
me  liront  la  grandeur  de  son  sacrifice  ;  en  donnant  quelques 
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regrets  respectueux  à  ce- qu'elle  a  enseveli  de  grâces  y  d*esprît , 
de  beauté,  dans  cette  horrible  demeura?  C'était  la  jeune  sœur 
«pli  nous  accompagnait.  Je  voudrais  avoir  le  secret  d'une  lan- 
gue à  ia  fois  chaste  et  romanesque,  austère  et  tendre,  pour 
peindre,  sans  le  profaner,  ce  Visage  si  délicat ,  si  doux ,  si  voi- 
lé y  le  dirais-je  ?  si  éteint ,  miroir  d'une  ame  qui  ne  s'y  montrait 
plus  que  par  la  bonté  intelligente  et  toujours  ^ale.  Son  œil 
noir,  son  regard  léger ,  qui  semblait  glisser  sur  les  objets  ;  ses 
lèvres  blanches  qui  laisftaient  voir  de  joJies  dents  négligées;  ses 
joues  oit  les  rigueurs  du  doitre  n'avaient  pas  encore  détruit  là 
jeunesse ,  nuiis  où  s'effiiçaient  de  jour  en  jour  «quelcpies  roses 
que  le  *souffle  du  monde  autait  si  tôt  fiiit  renaître,  sa  démarche 
gracieuse,  quoique  abandonnée  et  indifférente;  sa  taille  déro- 
bée k  dessein  sous  Tampleur  informe  du  costume  de  l'institu* 
tion,  sa  voix  délicate»  fine,  mais  sans  vibration >  efltaurant 
l'ame  comme  son  regard  effleurait  les  objets  ;  ses  mains  si  blan- 
dies  et  si  effilées  qui  sortaient  de  dessus  ses  vastes  manches ,  de 
la  même  étoffe  funéraire  que  sa  guimpe ,  et  qtn  maniaient  les 
grosses  clés  du  trousseau  avec  l'iusoilciance  d'un  porte-«lés  ; 
toutes  ces  beautés  qui  s'ignoraient,  faisaient  de  la  jeune  reli- 
gieuse le  type  parfiiit  de  ces  femmes  qui  vivent  entre  la  tei-re 
et  le  dei ,  appartenant  à  la  terre  par  la  charité  ,  et  au  ciel  par 
la  mort  spirituelle  du  corps  ;  créatures  qui  font  coftime  leur 
purgatoire  ici-bas,  avant  d'arriver  au. paradis,  et  qai  n'ont 
qu'à  expier  le  péché  de  leur  origine;  femmes  sans  maladies  ni 
sauté ,  ni  jeunes  ni  vieilles,  qui  traversent  les  années  sans  les 
sentir,  el^qui  meuvent  avant  d'avoir  vécu . 

Sitôt  que  je  la  vis  venir  à  nous  son  trousseau  de  clés  à  la  main 
et  quelle  nous  eût  fait  signe  de  la  suivre ,  avec  un  sourire  fai- 
ble et  un  regard  détourné ,  tout  ce  que  j'ai  de  cœur  se  révolta. 
Les  idées  de  tyrannie,  de  vœux  forcés,  de  parents  imbéciles  ', 
me  montèrent  à  la  tète,  et  je  fus  pris  naturellement ,  sans  imi^- 
tation ,  d'un  peu  de  la  colère  philosophique  du  XVIIP  siècle 
contre  les  vœux  de  religion.  Je  faisais  un  roman  ;  j'arrachais 
cette  charmante  créature- aux  ténèbres  de  son  hospice;  je  la  ren- 
dais "au  monde  ;  elle  devenait  épouse  et  mère  ;  elle  faisait  la  joie 
de  deux  familles^  elle  nous  édifiait  par  ses  vertus;. elle  nous 
charmait  par  ses  qualités  ;  ainsi  je  me  plaçais  au  point  de  vue 


^  5oOi^ 

le  plus  ÙLUX  pour  apprécier  la  situation  de  la  jeunescBur^  et>e 
risquais  de  passer  à  côté  de  cette  fleur  suave  sans  en  avoir  res^ 
pire  le  parfam.  £n  la  regaitknt  de  plus  près ,  tout  mon  roman 
tomba^  Je  supposais  à  cette  âme  détachée  quelques  regrets  loin- 
taifis  du  monde  )  un  peu  de  ce  trouble  et  de  cette  i*évolte  de^ 
imaginations  de  notre  temps  contre  les  liens  de  la  convenance 
et  du  devoir  V  et  comment  croire  qu'une  femme  si  ^pticieiise  ne 
fut  qu'une  ombre  !  A  ses  premièrea  paroles ,  je  vis  qu'elle  ne 
voulait  pas  étve.plaiiilef •  mai»  eomprise*  J'avfis  besoin  d'étra 
élevé  au-<lessus  de  cent  .oitloe  d'idées  roniaDeaqoea'^i^ui  n'est 
peut^êire,  après  tout,  qiM  la  rhétorique  de  notneéfkoqwi)  j!a<" 
vms  besotn  de  detvenir  meilleur,  ail  meins  poanunimomenf ,  pour 
eompreodre  cetle  rie  vii'ginale,  ou  k  aacrifiee  ^osème  a  quelque 
chose  de  cootumier  et  de  ma«hinal ,  et  ou  le  dévouement  le  plua 
sublime  a  k,  peiaie  conscience  de  soi.  Je  marchais  à  coté  d'elle  et 
je  lui  faisais  beaucoup  de^questions^  d'abord  avec  la  sotte  cu- 
riosité d'un  iacràiule^  qui  voulait,  à  toute,  forée  Buçpreodre. 
derrière  cette  jemiesse  abdiquée  la  tvape  de>  ({iiek}ues  r^pvelsidu 
monde ,. ensuite  et  peu  à.j^u  »  avec  le  doux  irespeot  de  rinlelli-. 
gence  ;  et  iin.  sentlmeat  d'intérêt  qui  né  troublait,  pae  mon 
cœur  et  n'embariiassait  pas  le  smd.  Toutes  -oss  sépopsea  étment. 
justes,  précises,  nullememtoraiRtivses^  elle,  aie  kissai  t.  la  re- 
garder souvent,  librement,  à  chai^ne  qaaestion^  sans  retiner 
son  visage^  où  i^le  ne  pansait  pas  cpA'on  puit  trouver  une  antre 
beauté,  que  sur .  celui  de  k  yiei  lie  sœur  pharmacienne.  La.  r^Mn 
gion-é  était  emparée  de  cette  âme,  au  sortir  de  VAdoksceAtev 
avant  qu'elle  fat  éveillée  aux  passions  ;.les.pwliqimi«téi»ea-r 
res  avaient  plongé  ce  sommeil ,  et  déjà  depuis  quelques  années^ 
ce  semble^  k  léthargie  avait  amené  la  mort.  J'aurais  eu  l'in&r- 
nale  idée  de^lui  faire  faire  uA  retour  sur  sa  beauté  *  eofiey&- 
lie  dans  un  hospico*.  des  folles ,  qu'elle  ne  m'eût  pas  com* 
pris.  Douce  |)elleHle-nuit,  déshabituée  dp; grand,  jour ^  Ofulle 
parole  de  tentation  n'aurait  pu  lui  faire  en tr' ouvrir  sop  caliçje. 
fermé  jusqu'au  leyer  du  soleil;  de  k  vie  éternelle.  Le.cœiir,  cette, 
chose  si  tendre  ,.si  vulnérable ,  pii  le  mpiq4{*^gt'^ti,  j^té  ^u ha- 
sard fai  t  garmei'  les  passions,  ^rieu^  ',  ce ,  ç,a»ur.  n'^^yait  jami& 
paii^  chez  k  jeM-oe  religieuse,;  elk  l|av^):  laissé  4  s^.pafOtSjti 
eu  prenant  l'habit,  cora^me  un  beau  vè^iqent^ondaip  qui. 
n'aurait  pas  encore  été  déplié  y  parmi  toutes  ces  parures  de  jeu- 


3»5ot  mi 

ne  fille,  ses  robes  de  fête ,  ses  bijoux ,  $>es  cheveux  noirs  tombés 
sous  le  ciseau .  . 

« 
Elle  nous  fit  voir  d'abord  les  différentes  parties  de  Tétahiis— 
sèment ,  les  doirtoirs ,  les  salles  intérieures,  la  cuisine  /  Tiofir- 
meraeé  Toutes  ces  pièces  sont  d'une  propreté  admirable.  Dans^ 
les  dortoirs^  las  lits  sont  bons,  doux,  espacés  ;  beaucoup  de 
pauvriss»femnieBqtti  n'avaient <[u'u&  grabat  pendant  leur  rai- 
son^ opt  trouvé  du  moins,  eu  la  perdant,  un  lit  oh  elles  dor- 
ment sans  souot  du  lendemain,  admirable  charité  que  celle 
qui  devance  sur  la  terre  les  répara.tio'ns  que  le  christianisme 
noua  promet  dans  le  ciel  !.  Sous  1er  rapport  matériel ,  cet  lios*. 
pftce  a  toute  la  beauté  t  si  ce  mot  n'est  pas  une  amère  ironie  , . 
que  peut  comporter  un  établissement-  4e  ce  genre.  Toutes  ces 
vies,  qui  ont  perdu  le,ur  iiouasole,  y  sont  soignées  comme  on 
ferait  de  celle  des  ênfans  qui  n'en  n'ont  pas  encore.. BJ Us  ont 
de  Tair ,  elles  oat*«du  saleil ,  la  liberté  ée^  membres ,  celles  du. 
moins  dont  la  folie  est  idoffensive;  elles  ont  la  nourriture  en 
abondance,  et  la  même  que  les  saintes  filles  ;qui  la  leur  piié-^ 
pariant  et  la  leur  distribuent.  Un  médecin  babile,'à  la  hauteur 
de  la  science ,  qui,,  en  ces  sorte»  de  maladies,'<est  surtout  la  boni- 
te iiitelligente^,  vient  les  j^isiter  chaque  jobr^)  épier  les  lueurs ^ 
de  la  raison  qui  percent  chez  celles  dont  le  mal  est  curable  , 
aider  ces  retouiu  obscurs  par  un  traitemisnt  progressif,  calmer 
celles  qui  sont  désespérées,  dire  de  bonnes  paroles  à  toutes, 
empêcher,  mais  non  pas*châtier  celles  qui  font  du  mal  ,  hélas!, 
parce  que  elles. ne-savent  pas  ce  qu'elles  lont.  Elles  ont  aussi 
un  prêtre»  une  chapelle  particulière   oii  elles  prient ,  nous  di- 
sait la  sœur^  avec  beaucoup  de  dévotion ,  et  où  les  plus  extra- 
vagantes se  recueillent.  Etrange  parodie,  ou  étrange  confirma- 
tion des  paroles  de  l'évangile  :  Heureux  le*  pauvres  d'esprii. 

J'étais  impatient  de  les  voir.  La  sœur  nous  fit  entrer  dans 
un  corridor,  au  premier,  ayant  balcon  sur  une  coiir^ «et  sur 
lequel  s''ouvi*enf  de  jolies  cellules  blanches,  planchéiées^  avec 
un  lit  et  quelques  pelits  toeu blés.  C'est  le  A>rtoir  des  folles  qui 
ont  quelque  aisance ,  et  dont  la  maladie  n'a  pas  besoin  d'être 
surveillée.  Nous  en  vîmes  deux  qui  nows  intéressèitînt  diverse- 
ment. Chose  singulière  î  il  y  a  la  même  variété  dans  la  folie  que 


dans  la  raison ,  et  l'homme  est  fou  de  taot  de  façoas  qu'il  est 
sensé.  La  première  de  ces  follea  est  jine  folle  heureuse.  Outre 
un  revenu  considérable  et  beaucoup  plus  de  ressources  que  de 
dé  besoins,  elle  a  plus  de  contentemens  dans  sa  folie  que  la 
plupart  d'entre  noua  de  leur  raison.  Nous  entrâmes  dans  sa  cel- 
lule, où  nous  la  trouvâmes  assise  et  travaillant  à  un  petit  ou- 
vrage de  ft^mme.  Elle  se  leva ,  et  se  mit  à  dit«  en'  liant  mille 
chose»  ordinaii*es  qui  ne  différaient  de  la  cdtiversatioit  d'une 
femme  de  ménage  que  par  le  manque  de  «uile  et  d'i*propoe«  Cette 
pauvre  femme  a  environ  cinquante  ans.  Elle  en  .a  psnsé  vingt 
dans  cette  maison ,  toujours  gaie ,  toujours  heureuse ,  dans  la 
plus  parfaite  santé,  a^ant  as§ez  de  la  liberté  qu'on  lui  laisse  , 
ne  se  plaignant  jamais ,  accueillant  les  sœufs  avec  des  rires  de 
joie,  leur  reprochant  de*ne  pas  la  venir  voir  aaws  souvent, 
comAie  si  la  pauvre  femme  avait  besoin^  ^^  Aiû'c  partagei*  k 
quelque  âmeHendre  le  superflu  de  son  bonheur.  Elle  a  la  ffolie 
du  contentement ,  el  elle  j  est  pent-^tre  arriv<ée  par  de  grandes 
souffrances.  C'est  un  être  heureux',  mais  seulement  parce  qu'il 
ne  le  sait  pas..  Le  jour  où  cette  folle  s'ehtr^errait  dans  la  nuit 
de  sa  pauvre  intelligeçoe^  elle  en  mourrait.  Rien  de  plus  doux , 
de  plus  ëpanoui ,  que  cette  bonne  figure  flamandie;  elle  avait 
l'air  de  nous  tant  vouloir  de  bien  !  et  pourtant  elle  noua  quit- 
ta sans  un  mot  pour  nous  retenir,  et  reprît  son  tricot  avec 
lequel  elle  continua  sa  conversation ,  comme  aveô  un  interlo- 
cuteur de  même  espèce  que  nous ,  je  la  vis  du  dehors ,  par  ast 
fenêtre,  toujours  riante,  mais  évidemment  sans  souvenir  de 
ceux  qu'elle  venait  de  voir.  Rien  dans  ses  traits  n'aiinonçait  la 
folie,  si  ce  n'est  pas  le  plus  sûr  stigmate  de  la  folie,  sur  lafi- 
gui-p  humaine,  qu'un  rire  éternel.  . 

L'aulre  folle  est  une  6lle  d'une  trentaine  d'années,  assez 
laide,  mais  avec  des  traits  intelligens  et  marqués <i 'une certaine 
fermeté  <ie  caractère.  Elle  se  promenait  à  grands  pas  dans  le 
coriidoi^  silencieuse  et  fière,  de  l'ail*  d'une  lemme  qui  brave* 
rait  une  mauvaise  destinée.  Celle-là  est  folle  d'avoir  aimé  au 
delà  de  sa  condition.  Elle  est  éprise  du  gouverneur  de  la  pro-» 
'  vince ,  qu'elle  n'a  jamais  vu,  et  qui ,  si  j'en  crois  ce  qu'on  m 'a 
dit ,  n'est  rien  moins  qu'un  hérps  de  roman.  Elfe  est  folle  de 
la  plus  misérable  de  toutes  les  passions  :  un  amour  double- 


ment  inégal,  dans  une  fille  de  condition  médiocre,  et  dans^- 
une  fille  laide.  Qui  peut' dire  œ  que  cette  pauvre  fplle  a  souf- 
fert avant  que  la  maladie  l'eut  délivrée  du  supplice  de  sa  rai- 
son ,  et  si  ce  n'est  pas  l'impossibilité  d'être  Tépouse  d'un  jeune 
homme  de  sa  condition ,  secrètement  aimé ,  et  la  douleur  cha- 
que  jour  renouvelée  de  ne  pouvoir  faire  parler  son  âme  sur  sdu 
ingrat  visage^  qui  l'ont  jetée  dans  la  folie  de  cet  amour  ambi- 
tieux pour  un  fonctionnaire  public.  Tristes  contradictions  de 
la  destinée  !  Telle  femme  a  toutes  les  beautés  du  corps ,  et  fait 
rêver  toutes  celles  de  Tâme  ;  mais  elle  est  sans  cœur  et  sans 
bonlé  ;  telle  autre  cache  ei>  elle  d'jileffiables  trésors  de  ten- 
dresse, d'amour  de  dévouement;  mais  son  visage  est  repous- 
sant. Il  faut  pourtant  que  toutes  ces  richesses  de  Tame  trou- 
vent à  s'épancher,  ou  q^u 'elles  briseat  la  pauvre  créature  en 
qui  Dieu  Iss  a  mises.  Si  elle  a:  la  tête  faible,  sa  raison  s'en  ira , 
et^  avec  sa  raison.,  le  monde  réeroùsa  laideur  l'avait  condam- 
née  à  ne  pas  aimer  ;  elle  vivra  dans  un  monde  îmagiilaire  où 
elle  sera  belle,  où  elle,  osera  aimer ,  pu  elle' attendra  tous  les 
jours  l'arrivée  de  l'amant.  Si  sa  tê\e  résiste  à  toutes  les  angois- 
ses d'une  fausse  destinée ,  elle  traînera  quelque  temps  après  elle 
sa  raison,  tenace  et  se  débattra  dans  ses  nuits  solitaires  ,  a^ec 
la  fatalité  ;  bientôt ,  la  vie  s'afFaiblisssuit ,  le  monde  auJlour  . 
d'elle  croira  que  c'est  un  défaut *dWganisation  physique,  et 
que ,  comme  elle  est  née  laide ,'  elle  a  bien  pii  naître  .çhctive  et 
languissante..  Le  médecin  ordon aéra  des  i*emèdes,  mais  un 
soii*  cette  pa-uvre  âmé  s'é.chappera ,  calme,  et  heureuse,  du 
corps  qui  l'a  opprimée  ,  avec  (jes  droits  et  d'immenses  dédom- 
magemens,  ô  mon  Dieu!  cai'  quel  martyre  a  été  plus  douiou- 
i*eux  et  plus  inutile  que  le  siea  ? 

L'amantç  ignorée  du  gouverneur  de  Ganda  eu  là  folie,  cette 
mort  de  la  raison.  Elle  rêve  la  place  d'honneur  dans  le  palais 
du  gpuvernement,  le  titre  de  gouvernante,  les  carrosses,  les 
livrées^  et  elle  porte  la  tête  haute  comme  si  elle  était  déjà  la. fi- 
ancée de  M«  Yilaiu  XIIIl.  Tous  ses  jours  sont  animes  par  l'es* 
pérance  ^  elle  regarde  la  .prison  comme  une  dernière  difficulté 
de  parens,.  et  elle  s'a ttçnd- chaque  matin  à  ce  que  Ton  vienne 
l'en  tirer  pour  la  conduire^  avec  un  cortège  d'honneur,  dans 
la  maison  de  son  fiancé.  Elle  n'a  pas  de  sentiment  de  sa  dou- 


leur;  elle  se  voit  dans  sa  folie,  le  seul  noiroir  où  elle  soit  flat- 
tée, et  ellc-.s  y  trouve  belle,  de  la  beauté  d'une  grande  dame, 
avec  des  traits  plus  nobles  que  jolis,  une  taille  majestueuse  ;  les 
romans  et.  la  folie  l'aident  pour  moitié  à  faire  ce  portrait.  Elle 
nous  regardait  avec  un  certain  dédain  ;  elle  attendait  sans 
doute  le  cortège  qui  doit  la  venir  chercher  pour  son  splendide 
mariage;  et  nous  voyant  sa n^épées  ni  épaulettes,  elle  semblait 
nous  dire  :  Ce  ne  sont  pas  là  ceux  que  j'attendais.  Je  fus  pris 
d'un  vif  désir  de  la  faire  causer  ^  et  je  priai  la  sœur  de  l'appe- 
ler. Elle  vint  d'un  air  mécontent,  la  figure  boudeuse^  le  regard 
hautain. —  a  Ces  messieurs  voudraient  vous  parlçr,  lui  dit 
.  doucement  la  sœur.  »  Et  nous  nous  approchâmes  avec  intérêt, 
—  a  A  moi,  dit-elle.  —  Oui,  à  vous.»  —  Ellp  fit  un  petit 
mouvement  d'épaules ,  et  nous  tourna  le  dos  comûie  à  des  gens 
qui  s'étaient  mépris.  Je  le  crus  du  moins  par  tout  ce  que  j'a- 
vais vu-  d'elle;  mais ,  peu  après,  lé  doute  mç  vint ,  et  je  me  de- 
mandai fivec  un  serrement  de  cœur*,  si  notre  curiosité  ne  l'a- 
vait pa(6  avertie  de  son  état.,  et  si  ce  n'était  pas  par  pudeur 
qu'elle  s'était  sauvée  de  nous ,  emportant  le  tr^it  fatal  dans  son 
cœur!.  "       * 

La  sœur  nous  mena  dans  la  salle  où  se  tiennent  l^s  folles  în- 
oJBPensnves ,  celles  qui  sont  sages^ ,  comme  elle  nous  disait  avec  sa 
jolie  voix.  Elles  n'y  sont  astreintes  à  aucun  travail.  Lef  unes 
trîcotent,  parce  que  c'est  leur  fantaisie;  l^s  autres  se  tiennent 
assises  ,  quelques  autres  debout,  des  journéies  entifres,  sans 
éprouver  le  moin<j[re  sentiment  de  lassitude.  Telles  vous  les 
avez  vues  le  matin  ,  telles  vous  lés  retrouverez  le  soii*,  immo- 
biles, sans  regard,  sans  ouïe,  sanâ  voix,  toute  volonté  éteinte, 
et  avec  la  volonté  ,  1^  mouvement  qui  en  est  le  signe  extérieur. 
Elles  ne  dorment  ni  ne  veillent  ;  c'est  la  vie  v^étale  de  la  plan- 
te ,  qui-  ne  se  remue  que  si  le  vent  la  fait  plier  ;  ^lles  aussi  ne 
bougent  de  place  que  quand  on  les  pousse  vers  leur  Ht.  Celles- 
ci  ont  la  tête  penchée  sur  l'épaule  gauche ,  celles-là  sur  l'é- 
paule droite ,  d^autrès  échangent  enti'e  elles  des  paroles  qui 
s'entrecroisent,  mais  qui  ne  se  répondent  gas'j  quelques  unes 
nmrmui'ent^  agenouillées  sur  leur  siège,  des  prières  qu'elles 
enti^mêlent  dé  choses  étràngèi^s, .  d'autres  se  parlent  à  voix 
basse.  C*e8t  une  aggtoniét^ation  d'êti^  de  même  fïguie,  mais 
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ce  n^est  pas  une  société  ;  elles  se  touchent  et  sont  isolées  ;  elles 
se  parlent  et  ne  s'entendent  pas  ;  elle^se  reconnaissent  et  ne  se 
demandent  pas  pourquoi  efles  sont  là.  Ni  affection  j  ni  haine , 
ni  notion  de  différences  ;  ^elîes  n*ont  pas  même  Ifinstinct  des 
animaux  en  troupes.  Peu  levèrent  la  tête  quand  irous  traver- 
sâmes la  salle  ;  les  travailleuses  paraissaient  y  faii^  lerplus  d'at- 
tention ;  il  faut  encora  quelque  reste  de  jaison  ûiachinale  ^our 
guider  leurs  mains.  .Deux  oi}  trois  seulement  s'approchèrent 
de  nous,  et  nous  regardèrent ayec  crainte,  soit  comme  des 
êtres  d'une  espèce  différente,  soit  comiçe  offrant  dé  la  ressem- 
blance avec  quelque  chose  qu'elles  avaient*  connu  dans  un 
monde  oii  elles  n'étaient* plus.  Malgré  le  sentiment  profond 
de  charité  qui  m'attendrissait  sûr  ces  pauvres  femmes ,  je  crai- 
gnais toujours  rie  paraître  étaler  ma  raison  orgueilleuse  au  mi- 
lieu de  ces  débris  de  Ja  raison  humaine ,  et  je  ne  pouvais  paj} 
croire  que  ces  femmes  ne  fissent  pas  quelque-  comparaison  en- 
vieuse entre  elles  et  •mot.  La  sœur  me  rassura.  Nulle  de  ces 
malheureuses  ne  pouvaient  comparer,  et  par  conséquetit  en 
vîer  ;  j'étais  pour  elles  la  curiosité  et  non  le  curieux.  Xi*horreur 
me  saisit  à  la*penséé^que  si  l'on  abandonnait  un  être  raison- 
nable à  cf s  créatui*es  déchues ,  elles  s'en  feraient  un  jouet  >  et 
s'ia  m  useraient  peut  être  de  sa  raison  comme  de  la  plus  grande 
des  folies.  Dieu  ine  préserve  d'en  faire  le  ré^e  ! 

^  Les  malades  et  celles  qui  gardent  le  lit  de  foixse  sont  dans  un 
dortoir  séparé.  C'est  une  grande  êalle\^  éclairée  avec  ménage- 
ment ^  d'une  douce  lumière  ;  cai'le  plus  ou  lé  moins 'de  lumière 
augmente  ou  diminué  leurs  souffrances.  II  y  .eQ  avait  de 
vieilles  afrivées  là  par  le  grand  âge  et  les  longues  privations , 
en  qui  la  pensée  avait  cessé  avec  la  vie  physique^  misérables 
corps  dont  l'âme  s'est  retirée  sans  attendre  k  fîu  de  Tagonie» 
En  regarda,nt  ces.  mortes  qui  respirent  encore^  je  me  deman- 
dais pourquoi  la  mort  s'arrêtait  si  long-temps  devant  les  lits 
où  elles  gisent,  déjà  froides  et  raides  comme  des  cadavres  > 
quand  elle  frappait  peut-être  dan^  quelque  maison  voisine ,  à 
la  fleur  de  l'âge,  ^le  la  beauté  et  désespérances^  une  jeune 
fille,  la  seule  joie  de  sa  mère.  Celles  qui'on  retenait  au  lit  de 
force  étaient  plus  jeunes.  Les  bras  liés  par  la  camisole ,  l'œil 
ardent  et  humide^  le  visage  mgite^  avec  une  certaine  humilia- 


ttop  dévorée  dans  les  traits^  comme  si  elles  ayaient  été  vaia- 
eues  dans  une  lutte  inégale,  elles  ftaient  étendues  plutôt  que 
couchées,  a.e  voulant  dans  leur  fragile  cerveau  cju'une  seule 
idée 9  celle  de  se  débarrasser  de  leurs  liens. —  «  R^rdez  celle- 
là  y  nous  dît  la  sœur ,  trois  hommes  pourraient  à  peine  en  ve- 
nir à  bout  f  si  elle  élait  libre.  »  —  Je  passai  tout  près  du  lit. 
C'était  une  jeune  femme  hofriblémeut  abattue ,  les  joues  caves 
et  enflammées,  respirant  avec  une  sorte  de  rage,  mais  4'uiie 
figure  singulièrement  noble  et  intéressante  ;  elle  n^vait  pas  dû 
être  amenée  là  par  des  douleurs  ordinaires ,  .et  sa  folie  n*était 
peut  être  qu'une  âme  trop  forte,  servie  par  des  organes  trop 
fragiles.  Je  demandai  son  histoire*  On  ne  la  savait  pas.  Les  famil- 
les qui  envoient  à  l'hospice  un  de  leurs  membres  ne  livrent  pas 
toujours  le  se-^ret  de  cette  horrible  Réparation  ;  car  souvent  ce 
secret  pourrait  être  une  honte  pour  elle  ou  pour  les  victimes. 
Je  n'avais  pas  assez  de  saugrfroid  poigr  f4ire  des  romans  sur 
cette  physionomie  ravagée;  mais  je^ crus  voir  au  mouvement 
de  ses  lèvres  quand  nous  passâmes ,  une  intelligence  blessée 
qu'on  la  surprit  dans  son  Rarement,  et  cette  sorte  de  pudeur 
d'un  fou  qui  a  Quelques  obscurs  souvenirs  de  sa  raison  per- 
due. Peut-être  au  moment  où  j'écris,  cette  malheureuse  ^t-elle 
morte.  Sa  folie  n'était  pas  seulement  unçdésoi^anisatton  du 
cerveau  ;  tout  son  être  avait  été  atteint  à  la  fois  par  le  même 
mal,  et  elle  brûlait  lentement  dansson  lit,  où  l'ingénieuse  cha- 
rité des  sœurs  cherchait  en  vain-à  la  rafraîchir.  «  Elle  ne  peut 
guère  aller  loin ,  »  disait  la  jeigiie  sœur ,  en  femme  déjà  prête  à 
ensevelir  de  ses  mains  pâles  celle  que  la^ort  allait  dérober  à 
sa  douce  surveillance.  Ce  mot  si  froid  et  si  banal  était  dit  avec 
un  accent  si  angélique ,  que  je  me  figurai  le  bon  ange  que  la  re- 
ligion donne  à  chacun  de  nous,- regardant  mourir  son.compa<- 
gnon  terrestre ,  avec  ce  faible  et  doux  regret  d'un  gardien  qui 
sait  cil  va  j  au  sortir  de. la  vie ,  l'être  qui  lui  était  confié. 

—  (f  Nous  allons  en* voir  qui  sont  furieuses  sans  être  mala- 
des, »  nous  dit-elle  en  nous  faisant  monter  à  l'étage Supérieui*. 
<c  Celles-là  nous  déchireraient  de  leurs  onglA  et  de  leurs  dents, 
si  nous  les  touchions.  » 

Quelle  horreur  que  de  telles  paroles  se  disent  d'êtres  qui  sont 
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semblables  à  nous ,  et  qui^  comme  nous,  ont  sucé  le  lait  cl^uue 
mère  ! 

En  ce  moment  il  n'y  en  avait»que  deux.  On  leé  tient  dans 
des  cellules  en  forme  de  cages,  bien  fermçées,  épaisses ,  garnies 
de  bavreaux  en  bois.  La  première  ëtait  levëe  tout  debout  la  fi- 
gure coUëe  contre  les  barreaux,  qu'elle  serrait' convulsivement 
de  ses  deux  mains.  L'imagination  fait  d'avancé  lé  portrait  que 
les  yeux  vont  voir.  J'avais  donc  rêvé  des  visageç  atroces ,  des 
yeux  sanguinaires;  j'accordais  les  figures  avec  les  instincts. 
Cette  malheui*euse  me  remit  dans  la  réalitë.  Cétait  une  vieille 
femme  ridée ,  triste ,  avec  une. physionomie  insignifiante,  plus 
sévère  pourtant  que  douce;  vous  auriez  demandé  sa  liberté  sur 
sa  mine.  Elle  nous  dit  quelques  injures ,  froidement^  d'un  ton 
monotone ,  comme  si  sa  pauvre  mémoire  seule  avait  été  mé*  ' 
chante*:  peut-être  n'avait-elle  voulu  que  nous  flatter.  Je  suis 
sûr  pourtant  que  ce  n'^tpas  avec  mon  imagination ,  mais  bied 
avec  mefi  yeux ,  que  je  vis ,  sur  ses  lèvres  flétries ,  ses  longues  ' 
dents'  blanches ,  la  seule  chose  qu'elle  eût  de  commun  avec  les 
bétes  féroces,  dont  la  nature  de  sa  foHe'lui  avait  attiré  le  sort. 
C'était  bien  assez  pour  justifier  les  barreaux.  Libre,  elle  eut 
mordu  les  mains  de  ses  bienfaitrice^.  Malgré  moi ,  ma  pitié  s^é- 
tait  refi*oidie.  Cette  malheureuse  me  (|égoûta  comme  un  jeu 
monstrueux  de  la  nature,  qui  avait  mid  une  âme  de'^l>éte  dans 
un  corps  de  femme.  Peut-être  aussi  étais-je  sous  l'influence  de 
cette  idée,  vraie  ou  fausse,  mais  plus  d'instinct  que  d'expé- 
rience ,  que  tes  fous  mécharf^  ont  dû  être  méchans  avant  de  de- 
venir fous.  •  .  •     . 

La  pitié  me  vint  pour  le  misérable  être  qui*  râlait  dans  la  ca- 
ge voisine,  quoique  sa  folie  (ut  plus  tei*ribl€  que  celle  dé  la 
vieille  aux  grandes  dents.  On  avait  appliqué  un  volet  sur  les 
barreaux  ae'sa  cage,  de  sorte  qu'elle  ne  recevait  que  par  un 
trou  l'air  et  la  lumière  :  le  grand  jour  IHiuraitinise  bor»  d'elle 
même.  Plus  captive  que  les  bêtes ,  plu» prisonnière  que  les  plus 
féroces  assassins  ;»  haïe  de  la  lumière  et  de  l'air  :  qui  la  péné- 
trent comme  des  flèches  aigiies^  et  qui  la  feraient  bondir  dans 
sa  cage,  si  on  ne  les  lui  mesurait  pas  d'une  main  avare,  cette 
chosç  sans  nom^  à  demi^nue ;  sombre ,  sans  forme ,  ramassée 


sur  elle  oiéme ,  épouvantable  mystère,  même  pour  Part  spé- 
cial qui  analyse  et  approfondit  sans  cesse  les  maladies  de  Tâme; 
je  Tentendis  gémir  dans  Tombre  où  Ton  entrévoyait  à  peine 
son  visage  qu'elle  cachait  ds^ns  ses  bras  enchaînés,  comme  pour 
se  défendre  contre  le  peu  dair  et  de  jour  qu'il  avait  bieniallu 
lui  laisser.  On  deviendrait  fou  à  regarder  de  telles  choses  de 
trop  près  et  avec- trop  de  sympathie,  Que  se  passe-t-il  dans  le 
fond  de  cet  être?  Qui  peut  dire<}u'uB  traitement  qui  ressem- 
ble tant  à  une  vengeancç  soit  le  plus  propre  à  arrêter  le  mal, 
ou  du  moins  à  ôter  à  la  mort  ses  plus  douloureuses  approches? 
L'art  estfil  condamné.quelquefois  à  se  priver  dé  Taide  si  puis- 
sante de  la  pitié?  N'est-oe  pas  une  parodie  «de  la  pitié  que  cette 
sœur  si  douce ,  si  caressante  ^  tendant  la  nourriture  par  un  trou 
à  une  créatvirë  humaine  enchaînée  dans  une  cage-à  peiine  de  sa 
longueur?  En  vérité  ma  tête  se  troublait.  Il  ne  faut* pas  mener 
sa  raisQH  parmi  de  telles  épreuves;  elle  se  détraquerait  à  voir 
ce  qui  en  est  d'elle /et  le  peu  qu'il  lui  est  donné  de  faire  pour 
remédier  à^  ses  propres  maladies.  Elle  ^t  si  faible ,  même  où 
elle  est  la  plus  forte  I  Je  demaudai  à  descendre  dans  la  cour  : 
cette  maade  gémissante  s  agitant,  aji  fond  de  sa  cage  me  pesait 
81]^  l'âpie  commQ  un  cauchemar;  je  voulais l^aller  oubliera  l'air 
et  au  soleilr. 

Mais  dans  cette  cour  |  allais  trouver  d'autres  folles.  Il  y  en 
avait  une  vingtaine  environ ,  les  unes  couchées  sur  }e  gazon 
flétri  de  la  cour,  les  autres  appuyées  contre  les  murs  et  regar- 
dant le  ciel)  mais  d'un  regard  oùjl  ne  fallait  pas  chercher 
quelques  traces  confuses  d'une  invocation  pu  d'une  espérance  ; 
regard  stupide  pour  qui  l'azur  du  ciel  n'avait  pas  plus  de  lumière 
•que  les  ténèbres.  C'étaient  Unîtes  le»  attitudes  de  la  aalle  inté- 
râurè  que  je  retrouvais  dans  cettf  cour^  Fiusieurs  vinrent  à 
nous  pour  nous  demander  la  liberté  (  elles  avaient  toutes  des 
griefs  contre  la  jeune  so^ur.  .L'une^  vieille  femme  en'  lunette  y 
avec  les  gestes  et'le  tou  emphatiques  d'un  vendeur  d'oiwiétan , 
nous  menaçait  d'écrixip  au  roi  si  on  ne  lui  ouvrait  pas  l'es  por- 
tes. Une  autre,  qui  avait  ia  camifiolo.  de  force,  grosse -femme  ru- 
de ,  épaisse,  avec  de  laJsarbe  et  des.œouiitaches^  une  voix  vi- 
rile  f  un  oeil  furieux  y  ae.mit  à  injuriar  la  jeuHO'  sœur,  comme 
nne  femme  de  la  lie  du  peuple  en  iojjarie  une  autre ,  avec,  un 
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choix  de  mots  abjects.  La  sœur  n'en  Kougit  même  pas;  boait- 
coup  de  ces  iojures  a'avaieot  pas  de  sens  pour  elle^  elle  avait 
pu  les  entendre  sans  \fA  écouter;  sa  mémoire  é^it  aussi  chaste 
que  son  âme. 

• 

Je  n'oublierai  jamais  avec  quelle  grâce  ^le  apaisa  la  mal- 
heureuse ,  lui  disant  de  douiscs  paroles  »  et  lui  donttantt^de  p^ 
tits  coupa  sur  l'épaule  ayçc  sa  jolie  main .  C^ndadt  la  foUe  ne 
baissait  pas  le  ton  ^  et  continuait  à^  no  us  poursuivre  de  aed  in- 
jures. Alors  une  autre  femme ,  dans  un  état  d'imbécillité  com- 
plète, horrible  de  laideur,  les  lèvres  pendantes,  l'œil  Ipurd,  et, 
pour  comble ,  muette  et  sourde ,  vint  la  prendre  par  dessus  le 
bras,  d'un  air  caressant,  et  l'entraîna  du  côté  opposé.  La  folle 
suivit  l'imbécille  comme  l'enfapt  suit  sa  mère.  Ce  fut ,  dç  ton- 
tes  les  cboses'que  j'avais  vues  dans  cette  triste  demeure ,  la  plus 
mystérieuse  :  .une  amitié  entre  deux  ^tres  sanâ  raison .;  une  lu- 
eur de  cœur  dans  la  nuit  de  deux  intelligences  détruites. 

« 

Il  était  temps  de  sortir.  Une  l^euire  passée  à  voir  des  folles 
est  une  épreuve  trop  forte.  Je  *tâtais  ma  raison  épouvantée , 
comme  si  j'avais  eu  peur  de  n'en»  emporter  q^e  la.  moitié.  'NoUs 
sorti^es  par  un  des.corridors  du  r^-de-cbaussée ,  où  donnent 
les  chambres  des  Veligieuses.  L'une  d'elles,  assise  à  un  piano, 
jouait  un  air  de  musique  d'église.  Le  peu  que  j'en  entendis 
m'alla  au  cœur  et  calma  le  troubla  inexprimable  oii  m'avaient 
jeté  toutes  ces  horreurs.  C'était  chose  inattendue  et  si  doiice 
que  quelques  notes  harmonieuses  dans  un  coin  de  cette  mai- 
son de  malheur,  où  la  voix  a  perdu  son  accent  naturel,  et 
n'est  plus  qu'un  long  gémissement  articulé!  Et  puis,  cette 
marque  d'une  éducation  délicate^  où  la  musique  avait  eu  sa 
part ,  ajoutait  tant  de  pri^  au  sacrifice  de  ces  saintes  filles  !  je 
témoignai  à  la  jeune  sœur,  peut-être  indiscrètement ,  combien 
il  me  paraissait  sage  que  la  rigueur  de  l'institution  né  leur  in- 
terdit pas  ces  douces  récréations^  le  seul  souvenir  qui  leur  res- 
tât du  monde ,  et  que  la  religion  ,  qui  obtenait  d'elles^  tant  de 
dévouelnent^  leur  permit  de  s'en  délasser  par  la  musique,  le 
plus  chaste  et  le  plus  religieux  des  plaisirs. 


'  Comme  nous  lui  ftisiot»  nos  remerdmens  et  noe  adieux  je 
sentis  quelque  chose  qui  s'embarnssait  dans  mes  jambes.  Oh  1 
maUieUreiuè  la  femme  qui  s  donné  lejburi  l'enfont  que  Je  vis 
rampant  sur  le  carreau ,  les  inembres  noués ,  la  bouche  ba- 
veuse, l'œil  sans  regard,  pauvre  être  repoussant  qui  n'aurait 
pu  étrecaresië  même  parsamère!  Il  ëtaît  là,  plus  inutile 
qu'une  bèle.  La  civilisation  aptique  l'eut  fait  jeter  dans  le  ba- 
nttbre;  la  civilisatinn  moderne  le  nourrira  ,  le  couchera ,  l'ha- 
billera jusqu'à  sa  mort  :  dç  quel  câté  est  la  pitié  7 

On  vante  beaucoup  à  Qand  l'hoipicedes  hommes  aliénés  : 
je  parlai  d'y  faire  une  visite. 

«  Je  voua  demanderai  k  permission  de  ne  pas  vous  accompa- 
gner m  ,  me  dit  l'une  des  p«w)DDes  qui  avaient  biîen  voulu  me 
mènera  l'hospice  des  femmes;  et  sa  voix  ëtaitri  altérée,  que  je 
me  repentia.de  ma  demande  comme  d'une  injure  dite  k  un  ami . 

Ce  n'était  paa  pour  se  soustraire  à  une  nouvelle  corvée  d'hos- 
pitalité qu'il  me  disait  cette  parole ,  lui  qui ,  sur  la  lettre  d'un 
ancien  ami ,  m'avait  reçu  aveif  tant  de  bonté  ;  lui ,  vieillard  si 
grave ,  si  méthodique  dans  ses  habitudes ,  qui  s'ëtait  dérangé  si 
obligeamment  pour  me  Faire  les  honneurs  de  sa  ville. 

A  cethospice  des  aliénés,  il  avait  un  fils!  hisard. 
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{Lttpièceiyia  non*  «ouiRMIoni  ^i  A  noi  tecuurt  tl  aiucquelUa  nou» 
ne  nout  toinnui  ptrnti*  ttaMm  changement  fue  àt  rajeuhir  quel- 
qtteeloumune  et  quelque*  eaprenione  trop  vieilles,  existent  en 
a^iee  coUatûitinite ,  aux^rchiveide  Sltivilie.  SUet  sont  un  ichaii- 
lillon  de  cetfe  Mitpùlebaiiarie  des  tem»  ptuaie,  qu'aajounfhui  Ton 
est  presque  lenlè  de  regarder  comme  fabiLleiae.  I/ordre  de  la  pro- 

,  cédure  ,  que  nous  atrons  exactement  observé  ,  rend  cette  trtsle  histoire 
flus  ër^nMiqat.  que  ne  pourraient  le  faire  toutn  les  ressources  du 
«vie.}  ■        ■  • 

P&SMIÈBi  nÈ<X. 
Du  if  âAambre  i6S6. 

■Le  procareur,  pour  office  de  celte  ville  de  Merriile,  deman- 
deai-,  »a-»0kia ,  contra  Jeanne  DelecluM ,  femme  de  Nicolas 
Fourmanlel ,  priaonniëre ,  accuaée  de  sortilège. 

Ledit  dnnandeiir ,  avant  de  ^A-endre  concluaionB  au  prin- 
cipal ,  reqniertque  ladite  prisonnière  soit  ioterrc^ée  et  ouie 
sur  les  pointa  et  articles  luivans. 


•       Savoir  : 

'* 

S'il  n'est  vrai  qu'io^He  prâoàni^^  aurait  un  jour  éveillé 
Georges  Bernard  ,  J^ffe  lamine ,  ef  i*aîiHHt  frappé  sur  Tépaule 
kauche ,  disant  qu'il  lui  fallait  le  sac  de  blé  sur  lequel  il  repo- 
sait ;  en  la  main  de  Geor^s  JMiettre  ,  boulanger. 

Si'  ledit  Bernard  ne  icii , aliralt'.liiors  déclaré,  et  n'aurait 
maintenu  ,  présens  témoins  ,  qu'elle  l*avail  maléficié  ,  en  lui 
donnant  ce  coup  sur  Tépaule/vu  qu'il  s'en  est  à  T'instant 

senti  mal  j  et  cftfiï  est  mort  d«ft»  teiXeo^Tâéù . 

•  ■    •  •  • 

S'il  n'esit  vrai  que  Catherine  G)usin  ,  femme  d'Adrien 
Bertin  ,  pfëflânf  tùesUrfe  d'une'  paire  dé  soulief's ,  que  son 
mari  devait  ftii^  à  llP  pdfàoàaikH ,  iftlMîC  d4laré  à  celle-ci 
qu'elle  avait  mal  aiM  bras  i  qu^elle  awai|  également  dit  être 
maléficiée  ,et  qu'elle  lui  en  aurait  fait  des  reproches  :  s'il  n'est 
vrai  que  ladite  femme  SéHhi  a  été  ÏÔngtems  affligée  de  ce  bras 
et  qu'elle  n'a  été  guérie  que  fa^  des  exorciames  fréquens  et  as* 
sidus. 

<r  ^  tout  guoi  f  Jea9m0  D^lecluse  a.  répandu  pwMjs  ifindg^r- 
«  tiong  le*  plus  ai^olu04^*  » 


S'il  n*è6t-  à  s#  cminaiièëatice  qii«  If nHe  Fnrvest',  Ini^yant 
acheté  de  là  ctème  bouillie  et  l'àjatit  inangéé ,  se  serait  aussi- 
tôt sentie  atteinte  de  maux  d'^estomac  et  de  ventre ',  qdi  au«»> 
raiemt  continué  jusqu'à  «ce qu'ayant  été  avertie  gue  lé  meilleur 
moyen  de  se  guérir  dm  maladies'dés  sorcières ,  était  de<  pi«iidre 
deux  fois  de  leurs  objets  ;  que  sachant  que  la  prisonnière  était 
réputée  sorcière  ,  elle  lui  aurait  derechef  acheté  de  la  crème 
bouillie,  et  que.  cette  foifi\^  après  Ravoir  mangée  elle  aurait 
été  guérie. 


I      m     ■  é 


«  NimveMeei^nefatiûntAimfiÊ^^iêlafriMmk^ArÊ'^  » 

'        '  '    •  '  .     -       ' 

S'il  n'est  vrai  qu'elle  aurait  été  au  logis  de  la  veuve  de  Jean 

Clep  y  demaii4$a|  avec:  ism^rtuDit^à  aolielev  ua'^icfi^  .9»q  : 

^'ayant  épiiouvé  un  refu»^  ledit  oo((  aurait  élé  trauvé  mort 


!h  lendemain  ou  quelques  jours  après  ;  que  lc38  dievaux  ,  Ta- 
ches ,  moutons  et  un  poulain  de  ladite  veuve  Ciep  animaient  été 
maléfîciés  et  seraient  devenus  malades  ,  que  ledit  poulain  en 
serait  mort ,  et  que  les  autres  bestiaux  n'auraient  été  préservés 
et  giiéris  que  par  des  exprcismes  ;.et  s'il  n'est  vrai  que  ladite 
veuve  aurait  accusé  la  prisonnière  de  ces  maléfices. 

«  Dénégation  complètes  » 

S'il  n'est  vrai  que  certaines  bétes  venimeuses,  ayant  élé 
trouvées  dans  les  entrailles  d'une  de  ses  propres  vaches  ,  malé- 
ficiée  et  ouverte  à  la  requête  des  voisins  qui  voulaient  brûler 
lesdites  bétes  ,  elle  s'y  serait  opposée  ,  disant  qu'elle  les  porte-* 
rait  chez  les  pères  capucins  ;  qu'elle  aurait  même ,  quelque» 
jours  après  ,  déclaré  à  plusieurs  personnes  de  les  y  avmr  por* 
tées  ;  mais  que  le  contraire  ayant  été  reconnu,  elle  aurait  alors 
protendu  que  ces  bêtes  avaient  été  mangées  par  son  chien.  Les- 
quelles variations  de  discours  doivent  être  expliquées. 

«  L'accusée  déclare  avoir  effectivemoni  manifesté  F  intention 
»  de  porter  ces  bêtes  venimeuses  chez  les  pères  eapueins  ,  mais 
a  elle^en  a  été  empêchée  par  le  seul  fait  que  son  chien  les  aman- 
»  gées.  » 

S'il  n'est  vrai  qu'elle  a  autrefois  déclaré  que  Jeanne  Depoil- 
Ion  sa  mère  avait  maléficié  et  fait  mourir  une  jeune  vache. 

«  Dénégation,   » 

'•    •  •  . 

S'il  n'est  vrai  que  feue  Françoise Camberlin  ,  naguère  pri- 
sonnière, exécutée  à  Merville,  aurait  déclaré  plusieurs  fois  au 
juge  avoir  reconnu  Jeanne  Delecluse  avec  plusieurs  autres  aux 
sabats  et  assemblées  de  sorciers. 

«  La  prisonnière  prétend  que  Françoise  Camberlin  n'a  pu 
»  faire  une  semblable  déclaration,  » 

S'iPn'est  vrai  que  Marie-Marguerite  Camberlin  ,  tante  de 
ladite  Françoise ,  aujourd'hui  prisonnière  y  aurait  aussi  dé- 
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claré  avoir  vu  et  reconnu  Jeanne  Delecluse  avec  autres  aux 
assemblées  et  sabats  où  après  avoir  fait  bonne  chère  par 
ensemble  elles  prenaient  'accointance  charnelle  avec  leursi 
diables. 

«  Jeanne  Delecluse  étant  confrentée  avec  Marie-Marguerite 
»  Çamherlln  ,  a  nie  complètement  les  dires  de  cette  dernière  qui 
•  toutefois  y  a  persisté  en  sa  présence.   » 

Ainsi  fait  et  répondu ,  présens  baillj  et  échevins  soussignéS| 
les  jour  et  an  susdits  ;  le  juge  ayant  dit  à  la  prisonnière  de  si- 
gner ,  icelle  a  fait  refus.  Signés  :  Floreqt ,  Michel  Defroone  , 
Nicolas  Carpentier  ^  Simon- Antoine  Leçon  te. 

Le  procureur  d'office  de  cette  ville ,  ayant  vu  les  dénégations 
de  ladite  Jeanne  Deledlusé  ,  requiert  d'être  admis  à  preuve. 

Le  juge  a  adn^is  et  admet  ledit  procureur  d'office  à  prouver 
les  faits  susdits  y  ainsi  fait  le  a8  décembre  i658  ,  signé  :  B. 
Desmaretz. 

AUTRE   PIÈG£. 

DuZi  décembre  i 658 1 

Informations  judicieusement. faites  pour  le  bien  et  justice  , 
à  la  requête  du  procureur  d'office  de.  cette  ville  de  Merville, 
demandeur,  contre  Jeanne  Delecluse,  femme  de  I^icolas  Four- 
mantel ,  d'après  les  assignations  faites  par  Robert  I>elalliau  , 
sergent ,  aux  peraoanes  ci-après  dénommées  ,  serment  fait  de- 
vant Germain  Dubois ,  sergent  procureur.  11  a  été  procédé 
comme  suit  : 

Adrien  Bertin  ,  mattre  cordonnier  ,  mari  de  Catherine  Cou- 
sin ,  âgé  de  43  ans  ,  interrogé  suivant  Tintendit  exhibé  d^la 
part  dudit  procureur  d'office  ,  a  dit  et  déposé  être  très-bien 
mémoratif  qu'il  y  a  environ  deux  ans  ,  Jeanne  Delecluse  ,  pri 
sonnièi^  ,  eât  entrée  ohez  lui  pour  faire  prendre  mesure  d'une 
paire  de  souliera  -,  que  s^  femme,  ayant  en  sa  pi*6ence  &it  cette 
besogne  ,  s'est  sentie  ..à  l'instant  atteinte  d'un  mal  violent  qui 
Kii  a  duré  pendant  un  long  espace  de  tems  ,  jusqu'à  ce  que  , 


par  cxorcismes  et  autres  pieux  devoirs  ,  elle  a  été  guérie  ,  Si^ 
gné  ,  Adrien  W.  Bei^in. 

lud  femme  Bertin  a  fait  semblable  déposition. 

M*  Jean-Florent ,  bailly  de  celle  ville  de  Merville  ,  pour  le 
service  de  S.  M.,  "s'en  rapporte  au  contenu  de  son  certificat  du 
28  décembre  ,  par  lequel  il  a  attesté  à  lous  qu'il  appartiendra-, 
de  s'être ,  il  y  a  quelque  tems  ,  transporté  au  domicile  de 
George  Dehcttre  ,  sur  le  dire  de  George  Bernard  ,  son  beau- 
frère  ,  qui  s'était  plaint. d  avoir  été  ensorcelé  et  maléficié  par 
Jeanne  Delecl'use  ,  qui  lui  avait  frappé  sur  1  épaule  gauche  , 
au  moment  où  il  était  endormi  sur  un  sac  de  blé;  ce  quoi  la- 
dite Delecluse  alors  présente  avait  nié  ;  qu'ayant  alors  deman- 
dé à  cette  dernière  ce  qu'elle  avait  fait  des  bêtes  venimeuses 
trouvées  dans  les  entrailles  d'une  vache,  elle  a  répondu  qu'elle 
les  avait  portés  aux  pères  capucins,  ainsi  qu'elle  l'avait  promis 
aux  voisins. 

Antoinette  Leurin  ^  femme  de  Charles  Herin  le  jeune  ,  la- 
boureur sous  la  paroisse  dudit  Merville ,  auparavant  veuve  de 
Jean  Clep,  âgée  de  quarante  ans,  a  dit  et  déposé  ,  sous  serment 
que  Jeanne  Delecluse  est  allée  certain  jour  la  trouver  en  sa 
maison  ,'  demandant  à  acheter  une  botte  de  lin  qui  lui  a  été 
vendue  et  livrée  ;  comme  icelle  Jeanne  aperçut  alors  dans  la 
cour  un* coq  assez  beau  en  plumage  ,  elle  demanda  à  la  fille  de 
la.  déposante  s^  Tacheter.  Celle-ci,  d'après.le  récit  fait  à  sa  mère 
qui  venait  de  sortir ,'  fit  refus.,  dans  lequel  elle  persista  ,  vu 
l'absence  sa  mère,  nonobstant  toutes  importunités:  si  bien  que 
ledit  coq,  tôt  après  est  devenu  malade,  et  quelques  jours 
après  est  venu  à  mourir  y  tout  desséché  et  léger  comme  une 
plume.  Puis  le  chien-  de  la  cour  est  pareillement  devenu  ma- 
lade et  est  mort  de  li  même  sorte  ;  la  déposante  s'apercevaut 
que  ses  poules  ,  qu'elle  avait  dans  le  jardin  et  dans  la  coui^ , 
étaient  accidentés  du  même  mal,  et  s'imaginant  que  c'était  par 
lé  sortilège,  a  employé.  1  assistante  des  pères  capucins  pour 
faire  exorciser  ses  poules  et  poulets  ,  cunime  ao^ssi  le  reste  de 
ses  bestiaux ,  voir  même  les  étables  ,  chaihbres  et  autres  édifi- 
ces de  sa  maison  ;  ensuite  de  quoi  lesdits  poulets  ont  été  guéris 


et  ou  ne  s'est  plus  de  rien  aperçu.  Ladite  déposante  sait  au 
surplus  que  ladite  Jeanne  Delecluse  a  commune  renommëe 
d'être  sorcière  ,  ce  qui  Jui  a  fait  croire  que  ses  dits  coq  ,  chien 
poulets  ont  été  malëficiës  par  icel le  prisonnière.  Signé  :  Antoi- 
nette Leurin  ; 

Suzanne  Clep,  jeune  fille  de  18  ans  ,  demeurant  avec  la 
précédente  ,  sa  mère  ,  confirme  sa  dépoaition  ,  tout  en  âdsant 
de  plus  mention  de  la  maladie  d'un  poulain  ,  guéri  par  les 
eiKorcismes.  Çigné  :  Suzon  Clep. 

Charles  Hérin  ,  mari  en  deuxièmes  noces  de  ladite  Antoi- 
nette Leurin  ,  confirme  les  dépositions  de  sa  femme  et  de  sa 
fille  ;  il  ajoute  qu'ayant  de  véhémens  soupçons  ,  il  défendit  à 
Jeanne  Deleclusé  de  venir  en  sa  maison  ou  jardin  ,  à  quoi 
elle  ne  fît  aucune  démonstration  de  tronble.  Signé  :  Charles 
Hérin. 

CONTINUATION  DE  l'iNPORMATIOII. 

Du  2  janvier  i6B^, 

Robert  Delalliau,  sei^ent  de  cette  ville  ,  âgé  de  34  Ans ,  in- 
terrogé suivant  i'intendit  ci-joint ,  a  déclaré  qu'étant  une 
fois  pit>che  des  prisons ,  caché  en  un  lieu  secret ,  il  a  oui  la- 
dite Jeanne  Deleclusé.  faire  d'instantes  prières  à  Françoise 
Camberlin  ^  lors  prisonnière ,  et  naguère'  exécutée  ,  pour 
quelle  n'eût  rien  dit  des  faits  imputés  à  icel  le  Jeanne  ni  des 
siens,  touchant  la  sorcellerie.  Signé  :  Robei^  Delalliau. 

Hélène  Wexsteen  ;  femme  de  Robert  Dubois  /  chef  des  pvi- 
sons  de  cette  ville ,  âgée  de  38  ans  ,  interrogée  comme  dessus , 
a  déposé  sous  sei*ment  que  pendant  l'emprisonnement  'de  Fran- 
çoise Camberlin,  ayant  entendu  celle-ci  accuser  Jeanne  Dele- 
clusé d'être  aussi  sorcière^  elle  a  un  jour  prié;  ladite  Françoise 
Camberlin  de  Itii  dire  sincèrement  si  réellement  Jeanne  Dele- 
clusé était  sorcière ,  attendu  qu'elle  venait  souvent  dans  la 
maison  de  la  déposante  ;  et  pour  ce ,  dérfrant  le  savoir  :  sur 
quoi  Françoise  a  répondu  qu'elle^  n'avait  qu^à  s'en  méfier. 
Signé  :  la  marque  de  H .  Wexsteen*. 


* 

Marie  Camberlin  ,  depuis  loiig-tems  déteouc  dans  les  pri- 
sons de  cette  ville  ,  déclare  ,  sous  serment  y  ratifier  toutes  les 
accusations  qu'elle  a  portées,  en  ses  confessions  ^  à  la  charge 
de  Jeanne  Delecluse,  comme  étant  véritables  en  tous  points. 
Au  commencement  de  la  détention  de  la  déposante,  Jeanne  est 
allée  la  voir  en  prison  ,'  la  priant  très^nstamment  de  vouloir 
ne  rien  dii^  de  ses  faits  ,  ni  des  siens ,  touchant  leurs  soili- 
lèges  I  lui  faisant  à  ces  fins  plusieurs  promesses  :  depuis  que 
Jeanne  est  elle-même  prisonnière  ,  elle  a  encore  redoublé  ses 
prières  ,  nromettant  de. la  nourrir  je  reste  de  sa  vie.  Signé  :  la 
marque  de  Marie  Camberlin.  . 

Jean  Galland ,  laboureur ,  demeurant  sur  cette  paroisse  , 
âgé  de  36  ans  ,  interrogé  comme  .dessus  ,  a  dit  et  déposé  ,  sous 
serment ,  que  y  comme  aux  environs  du  mois  de  mai  dernier  , 
Catherine  Delecluse  j  sœur  de  la  prisonnière,  se  lamentait  de 
ce  qu'ils  avaient  perdu  une  vache  ,  par  mort  subite ,  dans  les 
entrailles  de  laquelle  il  avait  été  trouvé  trois  à  quatre  bétes 
venimeuses  ,  il  fut ,  av^c  Robert  Duflos ,  son  voisin  ,  voir  les- 
dites  bétes  ,  lesquelles  étaient  déjà  déposées  dans  une  pièce  de 
poterie  ;  une  avait  la  forme  d'un  èrapaud  ,  uùe  autre  la  forme 
d'une  couleuvre  avec  deux  têtes  ,  et  la  troisième  avait  le  groin 
d'un  cochon.  Jeanne  Delecluse  disait  les  vouloir  porter  aux 
|>ère8  capucins  ;  Nicolas  Fourmantel ,  son  mari ,  disait  qu'il 
fallait  les  brûter  ,  afin  ,  par  ce  moyen  ,  de  faire  souffrir  et  pâ- 
tir ceux  qui  avaient  onaléficié  ladite jvache  ;  mais  se  reprenant 
bientôt  ,'il  ajouta  qu'il  craindrait  de  bouter  le  feu  en  sa  mai- 
son. Le  déposant  s*offrit  alors  d'aller  les  brûler  dans  son  jardin; 
mais  Jeanne  Delecluse  répondit  qu'en  les  brûlant,  toutes 
leurs  a^itres  vaches  pourraient  venir  à  mourir  par  la  malice 
de  celui  ou  ceux  .qui  avaient  maléficié  celle  qu'ils  venaient  de 
perdre  ;  qu'elle  trouvait  meilleur  de  les  faire  voir  aux  pères 
capucins.  Le  déposant  sait  au  surplus  que  Jeanne  Delecluse  et 
Jeanne  Depoilldn  ,  sa  mère  ,  sont  i^^putées  et  véhémentement 
suspectées  d'être  sorcières.  Signé  :  la  marque  de  Jean  Gal- 
land. • 

Robert  Duflos ,  aussi  laboureur   audit  Merville ,  âgé  de 
38  ans  ,  ayaht  oui ,  mot  après  autre  ,  la  déposition  de  Mslu 


Galland  ,  a  dit  et  déposé  sous  sermeift ,  qu*iceile  est  en  tout 
point  véritable  ,  ayant  accompagné  ledit  Galland  au  lieu  où  se 
trouvaient  ?es  bétes  venimeuses.  Sigçé  ,  là  marque  de  Robert 
Duflo>3. 

Ainsi  fait  c't  déposé,  date  comme  dessus^  prfrdevant  les échc- 
vins  soussignés  dudit  Mei-ville.  Signé  ,  Michel  Defroone  ,  J. 
Haule:ce#u'r. 

AUTRE  PIÈC& 

Du  a^^anvfer  1669.       • 

AVIS  BÉA  DU  A  BÉTHUNB. 

Vu  les  pièces  du  procès  criminel ,. instruit  à  la  requ^edu 
procureur ,  pour  office  de  Merville ,  à  Tencontre  de  Jeanne 
Delecluse  ,  femme  de  Nicolas  Fourmantel ,  chai^gée  d^  crime 
de.  sortilège. 

L'avis  dep  soussignés  est  de  ,  auparavant  rendipe  sentence  » 
&ire  visiter  sur  toutes  parties  y  le  corps  de  ladite  Jeanne  Dele- 
cluse ,  pour  i:econnaitre  8*il  y  a  quelques  marques  de  sorcièfe , 
notamment  au  bas-venti*e  ;  et  au  cas  oii  l'on  y  tipuveràit  quel- 
que marque ,.  tenir  note  dé  quelle  forme  et  figure  elle  est  ;  in- 
terroger ladite  Delecltise  et  la  presser  de  dire  d*6ii  cette  mar- 
que lui  provient ,  et  pour  plus  grande  prjçuye  piquer  de  quel- 
que aiguille  ou  poinçon  ladite  marqua  y  pour  savoir  si' ^  sur 
icelle,  Jeanne  Delecluse  est  insensible  :  avant  de  faire  cette 
piqûre  ,  en  faire  en  d'autres  endroits  voisins  de  la  marque ,  i 
effet  de  jnger  si  elle  y  sera  aussi  insensible  :  lui  bander  les  jeujf. 
a£n  qu'elle  ne  pui^e  discerner  où  on  fera  lesdites  piqûres  : 
De  tout  ce  qu'elle  dira  eUt  proférera ,  et  de  la  contenance  qu'elle 
tiendra.,  rédiger  proeès-yerbal  ;  faisant  prêter  serment  par 
ceux  ou  celles  qui  feront, •ladite  visite  de  fidèlement  dire  la  vé- 
rité. Pour  les  susdits  devoirs  achevés  et  le  tout  revu  ,  être  ren- 
du sentence  selon  qu'en  droit  et  justice  il  appan^ticndra. 

• 

Délibéré  à  Béthune  ,  etc.  Sigpé  ,  Aspeliy  et  J.,DutailIy. 


AUTRE  PIÈCS. 

Du  ij février  i65g. 

Suivant  l'instruction  portée  en  l'avis  ci-joint  (ci-dessus),  le 
juge  a  fait  visiter  de'toutes  parts  le  corps  de  ladite  Jeanne  Dele- 
cluse,  prisonnière  ,  pour  reconnaître  s'il  y  avait  quelque  mai- 
que  de  sorcière  et  notamment  au  baf^ventre  ;  laquelle  visite  a 
été  faite  par  M*  Jean  Heren  ,  officier  de  justicedes  hautes-œu- 
vres à  la  résidence  de  Lille ,  pour  ce  expressément  appelé  > 
lequel  après  seinnent ,  par  lui  fait  ;  de  faire  un  fidèle  rapport' 
a  déclaré  avoir  trouvé  sur  ladite  Jeanne  Dëlecluse ,  au  côt 
gauche  du  nombril ,  une  marque  de  forme  bv|ile  ,  où  la  peau 
était  plus  pâle  qu'aux  auti^es  parties  de  son  corps^  et  une  autre 
marque  assez  semblable  ,.mais  d'une  forme  plus  i*onde  ,  au 
bas  de  l'épaule  gauche  ;  que  lui  ayant  donné  diverses  piqûres , 
tant  auxdites  marques  qu'aux  environs. ,  il  a  réconnu  que  no- 
tamment à  celle  à  côlé  de  l'épaule^  où  il  a  fiché  une  épingle 
jusqu'à  la  tête  ,  elle  était  entièrement  insensible  ,  la  prison- 
nière ayant  du  moins  fait  semblant  de  ne  rien  sentir.  Pour 
plus  grand  appaisement  et  assurance  du  juge  ,  avaient  été  ap- 
pelés présens  à  cette  visite,  MM.  Jean  Habourdin  ,  et  Robert 
Deroy ,  ambedeux  chirurgiens  en  cette  ville  ,  lesquels  ont  dé- 
claré sous  serment  que  le 'rapport  de  l'ofïicier  prénommé  est 
véritable  en  tous  points,  ayant  vu  faire  les  piqûres^  et  vu  aussi 
l'insensibilité  de  là  prisonnière.  Signé,  la  marque  de  Jean  Hé- 
ren  ,  Robert  Déroy  et  JeaU.Habourdin. 

A  la  suîtle  de  quoi ,  ladite  prisonnière,  ayant  été  interrogée 
d'où  ces  marques  lui  provenaient,  n'a  su  répondre  autre  chose 
sinon  qu'elle  a  eu  autrefois  un  clou  au  bas- ventre. 

Ainsi  fait  et  besogné  ,  présens  les  baillis  et  échevins  de  Mer- 
ville,  soussignés  ,  signé  ,  Florent ,  Michel  Defroone  ,  Schpu- 
tetten  ,  A.  B.  Deneu peter  ,  et  Nicolas  Carpentior. 


r. 

ADTRE  PIÈCC 

Du  1  %  février  1 6  5  9 . 

Vu  par  nous  échevins  de  Merville ,  le  procès  pardcvant  eux 
ioteaté  par  1» procureur  d'office  de  ladite  ville ,  à  reucoDtre  de 
Jeanoe  Delecluse ,  femme  de  Nicolas  Fourmantel  / priaonmère, 
pour  le  cas  dont  elle  se  tix>uve  chargée  par  ledit  procès,  et 
apëcialement  d*avoir  maléfijé  George  Bernard,  Catherine  Cou- 
sin, femme  d'Adrien  Bertin^  et  Marie  Pruvost  ;  de  s'être  trou* 
▼ée  aux  sabats  et  assemblées  de  sorcières ,  d'j  avoir  eu  accoîn- 
tance  avec  le  diable  ;  de  porter  la  marque  ^'icelui  au  bas  de 
l'épaule  gauche  et  au  bas-ventre,  et  d'être  communément  ré- 
putée sorcière  i  délibérant  leséchevinsà  la  semonce  d^M.  le 
Bailly,  et  sur  le  conseil  et  avis  ci-Joint,  (  dé  Béthune  voir 
ci-devant) oat  condaitiné  et  condamnent  ladite  prisonnière  à 
être  mise  et  appliquée  à  la  question  extraordinaire,  pour  de 
sa  bouche  être  tirée  la  vérité  desdites  charges  et  autres  réaul-^ 
tant  de  ce  procès.  Prononcé  en  j  ugement  le ,  etc. 

Signé  6.  Desmaretz. 

A  la  suite  de  qnoi,  étant  procédé  à  l'exécution  de  ladite  sen- 
tence ,  icelle  prisonnière  a  été  mise  entre  les  mains  de  l'officier 
exploiteur,  lequel ,  en  présence  du  juge,  l'a  appliquée  à  la 
question  extraordinaire  par  deux  diverses  fois ,  la  faisiatnt  souf- 
firir  à  chaque,  pendant  l'espace  d'une  heure  ou  environ  ;  pen- 
dant quoi ,  nonobstant  tous  interrogatoires,  elle n  a  Êdt  d'au^ 
tre  déclaration  que  persister  dans  ses  dén^ations ,  avec  d'exé- 
crables imprécations,  voir  même  contre  le  juge,  roulant  ses 
yeux  aprement,  sans  néanmoins  jeter  une  seule  larme,  quel- 
qu'effi>rt  qu'elle  eut  fait  pour  pleurer;  parlant  même  si  fran- 
chement qu'on  eut  dit  qu'elle  souffrait  bien  peu  :  cause  pour 
quoi,  le  juge  a  trouvé  expédient ,  vers  douze  heures  de  la  nuit, 
de  la  faire  remettre  en  prison  jusqu'au  lendemain ,  pour  lui 
faire  souffrir  encore  une  fois  la  géhenne ,  et  la  faire  raser  pré- 
alablement avant  le  corps,  et  tous  les  cheveux  de  la  tête  ;  en- 
joignant aux  sergens  et  geôliers  de  prendre  soigneux  égard  que 
personne  ne  lui  parle. 


Fait,  etc.,  Signé:  t'iorent  Michel  Defix)one ,  Simon-An- 
toine Lecomte. 

Ce  jourd'iiui  19  février  i^Sg^  sur  les.  dix  heures  de  la  nuit, 
la  prisonnière  étant  en  mains  de  ToÉlcièr  exploiteur ,  pour 
être  derechef  appliquée  à  la  -question  extraordinaire,  s'est, 
api*ès  une  douce  remontrance ,  jetée  aux  pieds  du  magistrat 
demandant  grâce ,  comme. si  elle  eut  voulu  confesser  les  faits 
dont  est  chargée  :  mais ,  lui  étant  demandé  avec  douceur  en 
quelle  forme  ét|iit  son  diable  lorsqu'il  lui  a  imprimé  les  marques 
qu'on  a  vues  et  clairement  reconnues  sur  son  corps,  aussitôt 
avec  son  effronterie  et  contenance  ordinaires ,  elle  a  répondu 
qu'elle  n'avait  aucune  marque  du  diable ,  et  qu'elle  n'est  pas 
sorcière.  L'officier  exploiteur  ayant,  en  sa  présence,  rapporté 
au  juge  qu'elle  avait  promis  de  lui  faire  donner^  par  son  mari, 
une  bonne  pièce  d'argent,  s'il  voulait  lui  piH>curer  quelque 
soulagémeht  â  la  géhenne^  la  "prisonnière  a.  dit  que  cela  est 
vrai ,  mais  que  pourtant  elle  n'est  pas  sorcière. 

•  *  "  .  * 

Ensuite  de  quoi  elle  a  été  appliquée  à  la  question ,  où  elle 
est  restée  comme  insensible-,  sans  parler  ni  vouloir  répondre 
aux  interrogatoires,  et  semblant  dormir  sur  la  torture  :  étant 
relâchée  pour  voir  si  elle  n  allait  rien  dire,  elle  reprit  bientôt 
son  jugement,  tout  de  même  que  si  elle  n'avait  souffert  en  la 
géhenne  aucune  douleur. 

Ayant  été  remise  et  appliquée  ^  la  question ,  y  ajoutant 
même  quelques  coups  de  verges ,  elle  est  restée  insensible  com- 
me auparavant,  étant  hors  de  jugement,  ce  que  vu  par  ledit 
officier,  qui  a  aussi  remarqué  que  les  liga luises  employées ^ 
pour  assujetir  ladite  prisonnière ,  s'étaient  quelquefois  dé-> 
nouées ,  il  a  fait  i apport  qu'assurément  la  prisonnière  est  pos- 
sédée du  malin-esprit,  et  il  croit  qu'il  serait  fort  à  propos  de 
faire  quelques  bénédictions  sacerdotales  sur  lesdites  ligatifres  et 
autres  ustensiles  de  la  question.  D'après  quoi ,  le  juge  a  trouvé 
à  propos  de  faire  remettre  Jeanne  Deleclùse  en  prison  jusqu'au 
lendemain.  Fait,  etc.,  Signé  :  Les  mêmes. 
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Ce  30  dudit  mois ,  cl  vers  trois  heures  de  l'après-midî,  ayant 
ladite  prisonnière,  de  sa  libre  et  Tranche  volonté,  appelé  le  tieiir 
Bailly  pour  lui  dire  la  vérité  des  faits  à  elle  imputés ,  Messieurs 
du  magistrat  ont  fait  eômparaitre  en  jugement  ladite  Jeanne 
Deleclusoy  laquelle  a  déclaré  et  confessé  s'être  rangée  dans  k 
bande  des  sorcières  f  il  j  a  quelques  années,  à  cauv  des  pertes 
énormes  qu'elle  avait  faites  de  tout  leur  grain  par  les  guerres  : 
qu'étant  un  jour  en  mélancolie  et  perplexité  à  ce  sujet ,  le  dia- 
ble lui  apparut  en  forme  d'un  soldat  cavalier ,  en  habits  gris  ; 
et  ce,  aux  milieu  de  ses  champs, ^d*oii  elle  retaumait  ;  lequel 
lui  dit  qu'elle  ne  se  devait  attrister  de  la  perte  de  ses  grains  ' 
piiisqu'il  lui  en  ferait  avoir  tant  qu^elle  en  voudrait ,  et  qu*il  la 
mènerait  aux  dansés  des  soreières ,  à  l'endroit  appelé  ie  C^ntêi" 
étalai  y  où  elle  a  été  empoi*tée  quelquefois  par  ledit  diable,  par 
la  vertu  d'une  poudre  qu'il  lui  jetait  en  sa  poitrine,  et  où  elle 
a  été  assise  à  table  avec  plusieurs  autres-,  entre  lâquelles  elle  a 
très  bien  reconnu  Marie^Marguerile  Camberlin  >  encore  à  pré- 
sent prisonnière  :  la  table  y  était  couverte  de  viandes,  on  y 
buvait  à  souhait,  chacune  avait  son  diable  à  ses  cotés;  il  y  en 
avait  entre  autres  un,  qui  commandait  à  tous ,  qu'ils  nom- 
maient seigneur ,  et  auquel  ils  Elisaient  la  révérence  ;  dansant 
et  se  récréant  par  ensemble. 

Confessant  aussi  que  son  dit  diable ,  qui  disait  «'appeler  Jac^ 
ques,  en  faisant  pact^  avec  elle,  promit  de  lui  bailler  autant 
d'argent  qu  elle  en  voudrait ,  mais  qu'il  ne  lui  a  jamais  rien 
fourni  :  qu'une  fois  néai^moins  il  mit  la  main  dans  la  poche 
d'icelle  ,  faisant  parade  d'y  mettre  de' l'argent ,  mais  qu'elle  n'y 
a  rien  trouvé. 

Confesse  encore  qu'elle  porte  la  marque  de  son  dit  diable  sur 
l'épaule  gauche;  qu*ij  la  lui  a  imprimée  la  première  fois  qu'elle 
s'est  trouvée  à  rassemblée  des  sorciers  ;  mais  ajoute  qu'encore 
qu'il  y  ait  autre  apparence  de  marque  à  son  bas  ventre ,  cela 
n'est  pas  le  caractère  du  diable^  mais  la  suite  d'un  mal  qu'elle 
a  eu,  • 

En  foi  de  quoi ,  ladite  prisonnière  a  ici  apposé  son  signe  or- 
dinaire. 


Ainsi  fait ,  déclaré  et  confessé  pardcvant  les  bailly  et  éche-'' 
vins  dudil  Merville ,  soussignés ,  les  jours  et  aiS  ci-dessus.  Si- 
gné :  Florent ,  Michel  Dffroonne  et  B.-D  Maupetit. 

Du  2  i  dudit  mois  de  février  \^o^. 
*   '       Vers  deux  heures  après-midi.   . 

»  « 

Ladite  Jeanne  Delécluse,  prisonnièpe^  étant  de  reollef  ame- 
née en  jugement ,.  poar  faire  acte  de  ratification  des  déblara- 
rationi  et  confessions  par  elles  faites  volontairement  le  jour 
d'hier,  dont  lecture  ,  mot  après  autre  ,  lui  a  été  faite  ,  a  dit  et 
'repondu,  au  milieu  d'imprécations  et  de  propos  injurieux 
contre  la  magistrat,  qu'elle  a  ouï  ce  jourd'hui  quelque  bruit 
qu'on  devait  la  faire  brûler  ,  et  que  pourtant  tout  ce  qu'elle 
a  confessé  ce  jour  d'hier  n'a  été  que  par  crainte  d'être  de  nou- 
veau torturée,  n'y  ayant  point  seulement  un  mot  de  vérité. 
D,e  plus,  Jors  de  sa  soi^tie  de  la  prison ,  elle  a  dit  aux  sergens 
qu'elle  n  avait  que  faire  du  magistrat ,  qu  elle  ne  voulait  point 
comparaître ,  alléguant  qu'elle  savait  fort  bien  qu'on  cherchait 
à  la  faire  mourir.  Sur  quoi,  les<juges  ont  pris  la  résolution  de 
la  faire  comparoir  ce  jourd'hui ,  sur  les  dix  heures  du  soir  » 
pour  lui  faire  souffrir  encore  une  fois  la  question  extraordi- 
naire. Présens  les  Bailly  et  échevins,  etc.* 

Duditjour,  sur*  les  dix  heures  du  soir  ,  ladite  prisonnière 
comparant  de  nouveau  en  jugement,  avant  d'être  mise  en 
mains  de*  l'officier  exploiteur,  a  présenté  une  contenance  plus 
douce  et  plus  convenable,  promettant  de  dire  la  pure  vérité 
surjes  faits  dont  etleest  chargée.  Ayant  eu  lecture  intelligible 
des  confessions  par  elle  ci-devant  faites,  elle  a  déclaré  les  ra- 
tifier et  feâ  reconnaiti'e  véritables  en  tous  points. 

Confessant^  en  outre  ,  que  pour  venir  audit  pacte>  qu'elle 
a  fait  avec  son  diable  y  cçaï  se  disait  appeler- Jacques ,  a  été  obli* 
gée de  renoncer  à  son  baptême,  à  Jésus-Christ,  à  la  vierge 
Marie  et  aux  sacremens  de  l'église. 

De  pi  US;  elle  a  déclaré  que  toutes  les  fois  qu'elle  s'est  trou- 


T,ée  aux  assemblées  nocturnes  des  sorciers,  son  diable. est  venu 
Ja  trouver  et  appeler ,.  lui  jetant  une  poudi*e  en  sa  poitrine,  au 
moyen  de  quoi  elle  s'y.  trouvait  transportée  en  un  seul  instant  ; 
lequel  moyen  était  employé  avec  le  même  succès  pour  la  faire 
rentrer  chez  elle. 

Déclare  encore  que  pendant  lesdites  assemblées  /  il  y  a  plu- 
sieurs grands  flambeaux  en  cire  qui  rendent  une  grande  clarté, 
au  moycTi  de  laquelle  elFe  a.  très-bien  reconnu  Marie-Margue- 
rite Camberlin ,  pour  le  présent  encore  détenue  prisonnière  en 
cette  ville.  *  '  . 

« 

Déclare  et  confesse  qu'après  que  la  table  auxdites  assemblées 
estôtée  ,  plusieurs  exécrations  se  font  entendre  ,  et  qu'elle  a 
eu  jdeux  fois accointance  chàinelle  avec  son  dit  diable,  (i). . .  • 

£t  a' ajouté  que  par  le  moyen  de  la  poudre  que  son  dît  dia- 
ble lui  a  mise  en  main  aux  assemblées ,  laquelle  était  d*une 
couleur  grise  ,  elle  a  fait  mourir  un  chat  et  un  chien  en  sa 

maison. 

• . 

Ainsi  fait  et* déclaré  ,  etc. 

Du  22  /eorier  vers  midi. 

Ladite  prisonnière  étant  derechef  appelée  «en  jugement  hors 
du  lieu  de  la  questiop  ,  et  ayant  eu  leotufe  de  toutes  les  con- 
fessions par  elles  faites  ,  a  dit  et  répondu  qu'elle  ratifie  le  tout 
comme  véritable  ,  demandant  pardon  à  Dieu  et  grâce  à  la 
justice.  £n  appobation  de  quoi  elle  a  apposé  sou  seing  ordi- 
naire. 

*  • 

Ainsi  fait  et  ratifié  ,  etc. 

DEUXIÈME  AYIS  DE  BÉTHfTNE, 

m 

Vu  les  pièces  du. procès  criminel  instruit  à 'la  requête  dja 


(0  Suivent  quelques  ligne»  que  nom  avons  cru  bon  de  sappriinpr. 
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procureur  pour  office  de  la  ville  de  Merville  ,  à  Tencontre  de 
Jeanne  Delecluse  ,  femme  de  Nicolas  Four mantel ,  il  semble 
aux  sousignés  qu*avant  de  pointer  jugement  définitif,  il  con- 
vient de  nouveau  interroger  ladite  Delecluse,  sur  les  maléfices 
dont  elle  est  chargée  ,  savoir  :  d'avoir  par  sortilège  maléficié 
Georges  Bernard  y  lequel  7  à  8'  mois  après  en  serait  décédé  , 
ajant  toujours,  inculpé  ladite  Delecluse  ;  d'avoir  commis  Un 
maléfice  sur  la  personne  de  Catherine  Cousin,  femme  d'Adrien 
Bertiny.et  sur  Marie  Pruvost ,  qui  toutefois  n'en  sont  pas 
mortes  :  pour  ,-au  c^s  que  la  prisonnière  dénie.ces  maléfices  , 
la  menacer  de  l'appliquer  de  nouveau  à  la  géhenne  ,  afin  d'y 
obtenir  la  vérité  ;  et ,  en  cas  de  dénégation  ,  réellement  et  ité- 
rativement ,  Vy  appliquer. 

Délibéré  à  Béthune  ,  le  22  février  1659  ,  signé ,  Aspelli  et  J. 
Dutailly. 

Bu  94  dudit  mais  de  févriet* 

Ladite  prisonnière,  en  satisfaction  des  points  portés  en  Favi^ 
ci-joint  (ci-dessus)  a  été  par  le  juge  de  nouveau  appelée  au  lieu 
de  la  question  ;  et  icelle^  pressée  de  pertinement  répondre  sur 
les  cas  de  maléfices  dpnt  est  chaînée  ,  savoir ,  d'avoir  maléficié 
Georges  Bernard  ,  Catherine  Cousin  ,  et  Marie  Pruvost ,  a  ré- 
pondu qu'elle  li'a  fait  aucun  maléfice  auiLdits  personnes  ;  ce 
qu'oui  ^  le  juge  l'a  menacée  de  lui  faire  de  nouveausouffrir  la 
torture  j  nonobstant  quoi  elle  a  persisté  dans  ses  dénégations. 

Ainsi  fait ,  etc. 


TROISIÈME  AVIS  DE  BiTHUNE. 

•  • 

Vu  les  derniers  devoira  faits  au  procès  de  Jeanne  Delecluse  le 
a  4  février. 

L'avis  du  ^soussigné  est  que  y  quoique  ladite  Delecluse 
ne  soit  pas  convaincue  d'avoir  maléficié  certaines  personnes , 
notamment  .Georges  Bernard,  Catherine  Cousin  et  Marie 
Prûvost. 


.526 


Néanmoins  ,  attendu  que  ladite  Delecluse  ,  tant  par  ses  con- 
fessions que  par  l'assertion  de  Marie-Marguerite  Camberli» , 
sorcière  dé  sa,  bande  ,  est  convaincue  d'être  sorcière  de  ladite 
bande  ;  confessant  que.  pour  s'y  enrôler  elle  a  été  obligée  de 
renoncer  au  baptême ,  à  JésuA-Christ ,  à  la  Vierge-Marie  et 
aux  sacrémens  de  Téglise  ;  avouant  de  s'être  rencontrée  plu- 
sieurs fois  aux  sabats  et  assemblées  nocturnes  des  sorciers ,  j 
étant  transiportée  par  son  dit  diable  en  un  instant  j  et  y  ayant 
également  très  bien  reconnu  Marie-Mai^ueiite  Gamberlin  , 
avouant  aussi  d'avoir  eu  deux  accointances  charnelles  avec  spn 
dit  diable ,  etc. 

Il  y  a  matière  à  condamner  ladite  Delecluse  à  être  étraor- 
glée  »  son  corps  brûlé  et  mis  à  la  voirie  ,  et  ses  biens  confis- 
qués. 

Parce  que  ladite  Delecluse  est  convaincue  de  crime  de  sor- 
cellerie ,  que  08  crime  est  Tun  de  ceux  de  léze-majesté-divine 
au  premier  chef,  et  qu'il  ne  peut  être  commis  que  par  l'œuvre 
et  lé  concours  da  diable.  (Citation  d'auteur.) 

Mais  avant  de  porter  la  eentence  ci-dessus  ,  MM.  les  é^he- 
vins  de  Merville^  qui  sont  juges  du  proc'ès  pourront  renforcer 
leur  conseil. 

Délibéré  à  Béthune,  le  a4  février  iGSg ,  signé  :  Aspelli. 

Le  conseil  soussigné  ayant  vu  les  pièces  du  procès  ci-dessus, 
se  conforme  à  l'avis  du  conseil  de  Béthune. 

Fait  à  Bailleul ,  le  a5  février  1669.  Signé  :  F.  Ville. 

SE?fTEIIC£   DÉFINITIVE 

Vu  le  procès  criminel ,  fait  pour  le  bien  de  joatice,  à  la  re- 
quête du  pi*ocureur  d'office  ,  pour  ladite  ville  de  Merville-,  à 
rencontre  de  Jeanne  Delecluse  ici  pi^ésente ,  chargée ,  atteinte 
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et  convaincue ,  tant  par  sa  coofestion  qu'autrement ,  d'être 
«orciëre ,  etc.  (Comme  en  l'avia  de  Béthune  ci-desaus.) 

Vu  les  ioformatioDs  aui'  ceifaites  ,  !a  teneur  des  interrc^a- 
toires  ,  confessions,  dënégations  et  variations  de  ladite  prison- 
nière ,  tant  sur  la  gebenne  que  depuis  ,  la  déclaration  faite  par 
Germain  Dubois  ,  procureur  de  ladite  prisonnière  ,  sei-vie  par 
^rit,  le  1 5  janvier  dernier,  contenant  ses  conclusions  en  droit; 
et  le  tout  considéré. 

Les  écheving  de  ladite  ville  de  Merville ,  procédant  à  la  se- 
monce df  H.  le  bailly ,  ont,  après  une  délibération  en  conseil, 
condamne  et  condamnent  ladite  Jeanne-Delecluse  à  être  étran- 
glée sur  cet  échafaud  ,  à  être  brûlée  et  son  corps  jetée  à  la  voi- 
rie ;  déclarant  ses  biensconfisijuâ,  sur  lesquels  se  prélèveront 
les  dë|teaa  et  frais  de  justice. 

Prononcé  ce  j  ugement  en  public  ,  le  36  de  février  1669, 

Signé  :  B.  Desmaretz. 

.  flniieatntr  d' Hattiroiick.J 
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par  M.  R.  DuTHiLtCBUL ,  bibliothëcaire  de  4a  vtile  de  Douat« 
Parii ,  Téchener,  et  Douai,  Foocart ,  i835,  in«8**  de  agÔ  pp.,  avec  portrait. 


Dans  un  avertissement  plein  de  modestie  et  de  bon  scbs, 
Tauteur  de  la  Bihliograj^iê  Dauaiaiênmê  provoqua ,  de  la-  part 
des  philologues^  des  renseignemens  sur  les  omissions,  ou  les 
erreurs  qu'il  a  pu  commettre  dans  un  ouvrage  tout  hérisse  de 
dates  et  de  menus  détails  littéraires  ^  difficiles  à  mettre  en  œa- 
vre.sans  en  altérer  parfois  l'exactitude.  C'est  pour  répondre  i 
un  appel  franc  et  loyal  que  nous  prenons  aujourd'hui  la  plur 
me  f  non  dans  l'intention  de  critiquer  une  œuvre  estimable 
sous  tant  de  rapports,  mais  pour  contribuer,'  selon  nos  faibles 
moyens ,  à  en  rendre  le  supplément  plus  complet  et  plus 
exact.  Nous  le  savons  par  nous-mémea,  nous  étant  livres  à  un 
travail  de  cjb  genre  sur  la  Typographie  Cambrésienne ,  qui , 
depuis  l'impression  y  est  plus  que  doublé  dans  nos  mains,  on 
se  presse  toujours  trop  de  livrer  à  la  presse  les  œuyres  de  pa- 
tience et  de  recherches  y  qui  ne  se  complètent  que  par  d'heu- 
reux hasards  y  de  longues  investigations ,  et  à  l'aide  du  tems  et 
d'obligeans  amis. 

L'entreprise  d'une  Bibliographie  complète  de  la  «cité  de 
Douai  était  colossale  :  dans  une  ville  d'université  et  de  parle- 
ment, la  presse  a  dû  souvent  gémir  durant  plus  de  deux  siècles 
et  demi ,  soit  pour  l'instruction  des  peuples ,  soit  pour  la  cor- 
rection des  hommes  \  Aussi ,  estimons-nous  que  l'auteur,  en 
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consî^oant  pi'ès  de  !20o  articles  dans  son  livre,  n*a  guères 
parcoura  que  la  moitié  de  la  carrière  qu'ail  s*était  imposée.  De 
nouvelles  recherches  ont  déjà  dû  le  mettre  à  même  de  fonrnft* 
un  supplément  considérable  à  son  livré;  les  indications  des 
bibliographes  le  grossiront  chaque  jour  et  en  rendront  bien- 
tôt l'importance  presqu'égalé  à  la  partie  publiée  :  c'est  pour 
fournir  notre  contingent  à  cet  utile  complément,  que  nous 
insérons  ci -après  une  liate  d'ouvrages  omis,  tracée  d'a- 
près les  livres  m^^nes/que  nous  avons  trouvés  autour  de  nous 
et>qui  chargent  nos  tablettes  :  ces  documens  pourront  donc 
être  utilisés  avec  toute  confiance  de  la  paît  de  l'auteur. 

L'ëtabli^seiQent  de  la  première  imprimerie  à  Douai  se  ratta- 
che à  un  souvenir  de  la  domination  espagnole  :  elle  Vint  à  la 
suite  de  l'érection  d'une  univeiBÎté  fondée  en  cette  ville  en 
1 56a..  Les  gouvernans  des  Pajs-fias,  voyaot  les  progrès  de  Thé* 
i^ie  dans  oes  provinces,  trouvèrent  bon,  d'accord  avec  le 
clengé dominateur. de  Ces*  contrées,  et  soua  l'approbation  du 
pape  Paul  IV,  de  multiplier  les, sièges  épiaoopaux  et  les  gran* 
des  écoles  publiques,  en  soumettant  toMiefois  ces  dernières  à 
la  direction  exclusive  d'homm^es  sûrs  .et- d'une  catholicité 
éprouvée.  C'était  là  un  nmjen  efficace  de  s'emparer  de  lagéi^ 
ration  qui  s'élevait  et  d'en  diriger  les  croyai^oes  :  trop  heu- 
reuses eussent  été  les  provinces  des  Pays-fias ,  si  leurs  gouver* 
nans  se  fussent.  lynaésÂ  ce.  iHod^  d'arr^t^*  Eps  pixigrès.de  la 
Rëforme,.et  js'ils  n' v.  :éq#flM.t  ajj»u^  CQinme  complément ,  celui 
dedéeunaer^les  pèrft  dont  JJs  in&t/uisaient  à  leur  gré  les  en- 
fans  ! 

On  voulut  donc  donner  une  sœur  et  une  rivale  à  l'uiiiver- 
sité  de  Louvah)  ;  Qn  hésita  longtems  entre  les  villes  de  Mau- 
beuge  et  de  Douai  comme  sièges  de  la  nouvelle:  école;  Douai 
obtint  la  préférence.  L'univei^sité  installée  le  5  octobre  i56a  , 
il  fallut  songer  à  lui  attacher  une  ou  plusieurs  imprimeries 
destin^ à  reproduire  des  ouvrages  d'éducation  et  d'histoire, 
et  les  oeuvres 'des,  notabilités  scolastiques  attachées  à  cette 
grande  institution.  Aussitôt  »  on  fit  venir.de  Louyain  Jacquet 
Boê^ard,  qui.  iàinrima  au  commencement  de  i563  ;  Loys  Van 
PViniU»  d'origine  flamande,  monta  des  presses  1  aimée  suivante 
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daos  riiniversité  même,*  puis  Jean  Bogard  vînt  de  Louvaiii  et 
RaUazar  Bêltère  d'Anvers ,  pour  compléter  cette  oi'ganisatîon 
typographique.  EUi  ce  tems  là ,  les  province^  septentrionales 
des  Pajs-Ba^  étaient ,  pour  ainsi  dire,  en  possession  de  fournir 
d^împrimeurs  celles  au  midi  ;  alors  aussi  oa  put  dire  : 

oc  Cestda  norti  aaJDard'buj  que  noiift¥ieDl»la  lumiàre.  » 

Sur  ce  point ,  les  <:an tons  tout «^iwlàit  flamands-  étaient  l>ieii 
p\n9  arancés  que  etfox  qui  se  .rapprochaient  -de  la  France, 
puisque  la  petite  ville  d'Alpat  comptait  déjà  une  imprimerie 
dès  l'année  i473- 

tf  ne  cÎTcoDstance  remarquâbie  de  f  introduetien  d«  l'impri- 
xocrte  à-Dotmi ,  c'est  qneoe  piMMant  mebile  de  r^naiacî|MitioA 
des  peuples ,  cet  auxiliaire  de  toute  Hb^vté  ^de  tout  pcé^rès^ , 
n'tirriva  iftt'à  la  suite  d'une  mesure  qui  tendait  à>  resserrer  le 
joug  politjqife  et  rsHgtéux  qvt  compriouiii  nos  provuifsea. 
Toutefois  ,  ka  ckmfinafteurs  du.  tems  aentifABt' ij^en,^.  même 
alors ,.  toute  la.paissattce  de  i'arow  qu^ls  îatràdfiisaiettt  eux- 
mêmes  dans  une  nouvelle  cité^car  ilà  mtrént,  poursou  usage, 
Tbtrlès  ké" restrictions  que  la  prudemn  et>rarbitraire  peuveat 
îftirélilè?!*.  *  '    •  ••      ' 

'  '  A  Douai ,  tes  Abvaâifii^^  ks  imfirimeott  ^fetue  tenus  daas 
fine  SI  grande  dé{^tidffnl^  dé'PlTnî^tÉrnU  j  qVi'uoe  ^deIs  au 
moins  chaque  année*,  ils  étaient  obligea  deTenettre  knrs  kt- 
très  ou  brevets  entre  les  mains  du  recteiir,  qui ,  à  l'instar  des 
fois  auxquels  on  présente  les  clés  d'une  vilk ,  les  prenait  et 
les  leur  rendait  ensuite,  si  tel  était  son  bon  plaisir.  De  plus , 
un  censeur  dés  livides  fesait  tous  les  ans  une  descente  à  l'impro- 
viste  dans  les  boutiques,  pour  y  saisir  les  livres  défendus  s^îl 
en  trouvait  quelques-unsl  «%  J'ai  -appris  ces  particularités^ 
D  dit  Andfé  CkevlUiêr  dans  son  Origine  de  T imprimerie  de 
îi  Parie,  (1694,  îp-4*)  ^®  ^^^  ^*  Deepalungue ^  pit)fèsséur 
»  rojal  eu' théologie  à  Douâj ,  président  dh  ^minàira  4u  roi' 
»  dans  l'université  de  cette  ville- là ,  qui*éfoit  aussi  docteur  â» 
»  la  société  de  Sorboiine.  Il  me  ^ît  dans  un  voyage 'qU'if  fit  à 
»  Paris  il  y  a  deux  ans  (1692),  que  ks  libraires  àt  Douay  ob- 
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V  servoient  exactement  cet  usagé ,  et  qu^aucun  d'eux  ne  faisoit 
»  difficulté  de  s  y  soûi^ettre.  j» 

Il  faillit  en  coûter  cher  à  Baliazt^r  Belfkré  pQui;  s'être  ;'êlâ- 
chë  sur  Ie9  précautions  imposées  aux  imprimeurs.  Il  avait  pu- 
blié en  Tan  i6oo  un  petit  in-12  de  1 1 1  «pages»  intilnlé  :  J^- 
tuia Siffiodi  diœùêsanœ 'Tornac9nsis  (1),  et  il  avaitcru^  vu  la 
sainteté  de  la  matière,  pouvojr  se* contenter  dune  permission 
de  l'évéquê  de  Tournai ,  et  se  passer  d'unç  autorisation  civile  ; 
malgré  sa  bonne  renommée»  Timprimeur  fut  mandé  à  coinpa-- 
roir  à  Bruxelles  devant  le  Conseil  privé  des  Archiducs  f  qui  le 
gourmanda  sévèrement  pour  ce  fait. 

L|établiaseniiei^t  du  ParlnneDt  de  Flaodraà  Douai, adoucit 
un  peu  Tâpreté  de  la  surveillance  à  laquelle  la  presse  était  sou- 
mise ;  elle  se  sentit  plus  à  l'aise  sôus  T^ide  de  la.magistrature 
el  entourée  des  l^isies  qui  de  tems  à  autre  tentaient  d'élargir 
son  domaine.  U  est  à  remarquer  que  pai*tiMit.oii  ies  siégea  de  la 
Justice  :ét<^eiit  dieasés ,  la  cause  d^  rémaûcipation  et  des  liber^ 
tel  a  gagné  du  terrein. 

Nous  aurions  peut^-ètre- désiré  trowirer  dans  la  BMiêgraphi0 
Douaisiennê  quelques  anecdotes  toudiàDt  les  rigueurs  éprou- 
vées par  les  imprimeurs  des  tems  passés ,  détails  que  Taoteur 
n'a  sans  doute  pas  jugés  dignes  d'entrer  dans  son  œuvre ,  et 
qil^t,  selon  nous ,  mériteraient  d'j  ^urer,  ccmime  fesant  partie 
esaeotietle  de  i'histoirè  de  i'imprimerie  dans  nos  provinces. 
Quelques  faits  touchant  la  fmmation  des  anciennes  bibliothè- 
ques ,  tant  publiques  que  particulières ,  suite  naturelle  de  le- 
rection  de  Tunivemté  et  de  rétablissement  de  plusieurs  im- 
primeries à  Douai ,  n'eussent  pas  été  déplacées  non  plus  dans 
une  œuvre  de  bibliologie  locale.  Outre  leQrenseignemens  qu'on 
pouvait  puiser  sur  ce  sujet  dans  les  souvenirs  de  la  cité,  San- 


(ij  Ce  ne  peat  être  que  pur  une  faute  groaêière  d'jlnpr<'S^ion  que  ce  litre 
est  inscrit  sou»  le  n'*  i5S  de  la  Bi^iit^mpHie  X)ouaisUnne ,  avec  ce  titre  : 
Statùu\  Sjrnùdiœ  Cesanœ ,  eu. 


• 
derus  nous  en  a  laissé  quelques-uns  que  le  bibliophile  LcuU 

Jaf.'o/tj  Chalqnnois ,  dont  un  jeune  littérateur  de  notre  époque 
a  pris  le  nom  et  le  masque,  n'a  pas  manqué  d'utiliser  dans  son' 
Tratciè  ^e»*  pli>ê  beUe»  htbiioihêgves  pù6iiqp§s  et  partieviterêë  , 
Paris ,  1644  %  in-^**  Voici  ce  qu^Qiî  y  lit  pages  Soo-gd  :  «  Phi- 
»  .lippes  II ,  roy  d'Espagne,  voulut  hon'orer  U  ville  de  Douaj 
d'trne  université  Tau  i56^^  de  laquelle  sont  sortis  jdivers 
sçavans  hommes,  qui  ont  pris  peine  k  dresser  des  biblidthè-' 
ques.  Entre  lesquels  ce  fameux  chancelier  de  cette  univer- 
sité Georges  Colvener  en  a  uue  très  copieuse,  de  laquelle  font 
mention  Antoine  *Sander  en  sa  Dissertaiion  Parénèitjue* , 
etc.)  Pierre  Wasitels ,  carme,  en  ses  DàfencM  peur  leé  OEu" 
vreê  de  lean  XLIF,  Palriareh»  de  Hièrnealem*,  imprimées 
1643,  in-K  -^  Un  autre  chancelier  de  cette  université, 
nommé  Mathieu  ^a/«Ai<# ,  de  WestnCapel  en  Zélande,  qui 
assista  au  Concile  de  Trente  ^  fyi  homme  d'une  grande,  doc- 
trine, comme  le  témoignent  les  livres  «qu'il  a  composa ,  et 
grand  recheroheur  de  Ibres.  Car. estant  dans  T Allemagne, 
il  ramassa  tous.leSi  meilleurs,,  qui  se  pouVoki|t  treuver, 
pour  remplir  sa  bibliothèque ,  comme  le  remarque  Aubert 
le  Mire  dans  son  éloge  :  BibliMheeam  in  Germanie  eiadioeè 
eeilectam  ,  inpairiam ,  apiimis  librie^refiriam ,  ineejtit»  Ga- 
lenus  mourut  à  Dottayen  1577.  "^  Les  pères  Jèruitee  s'es- 
tudiênt  avec  deigrand^  soins  à  orner  la^bibliothèque.de  leur 
collège  de  cette  ville,  -r-  £«//^)m  4^  0ar^iet«  jr  a  une  biblio*- 
thèquf!  de  laquelle-  Sander  parle  avantageusement  .:  Qvé 
etiam  in  tcr^  (dit-il)  Stephanife  de  B^rbttu^.,  Bibliothenam 
habif  ephndidum  et  lueuleni^m,  »  (i).     .       . 


(x)  Dans  l€s  (c ms  modernes ,  la  ville  de  Douai  n'a  poiikt  dët-ogè  sur  ce 
{Kiint ,  et  Ton  y  a  loujaun  oonov  de  belles  et  riches  collections  de  livres.  On 
a  vendu  ,  «n  1789  y  celle  amasiée  par  M.  Denis,  avoeat ,  qui  sVst  fondue 
dans  d'autres  formées  plus  récemment.  Anjourd'hui ,  outre  la  bibliothèque 
publique  ,  augmentée  de  toutes  celles  des  couvehs  supprimes ,  on  cite  leslii' 
bliothèques  particulières  de  MM.  Graiet^Duplessis,  recteur  de  l'académie , 
Uê  H^'arenghien,  ancien  maire,  DeGueme,  maire  actuot,  Quehson,  con- 
seiller, 4>t  surtout  celle  de  M .  le  conseiller  Bigant ,  formée  par  M.  Ckiilmot 
père,  si  riche  en  livres  touchant  riiistoire  du  «pays.'  • 
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Quelque»  ouvrages  originaux,  dont  l'histoire  aneGdotk|ue  se 
tix)uve"naturatlemènt  liée  avec  celle  de  rîmprimerîè  de  Douai , 
méritaient  aussi  quelque»  développémens  particuliers  dans  la 
Bfhiiographie  Douaûienne.  Nous  citerons  d'abord  le  livre 
d' jindriêv  Dv  Croeifrei^  intitulé  :  OmilUê  irênluoef  tbnUnan'^ 
/«#  VexpoêiUon  de*  ^eVP^alateê  pêntieniièhê,  etc.,  imprimé  à 
Douai  en  1579  '  ii>'S°)  suivant  un  mode  nouveau  d'oi*t*hogra- 
phe  ',  particulier  à  l^auteur  ;  il  dut  donner  aine  rude  besogne 
aux  protes  de  Jean  Bogard,  imprimegrjui*ë,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  ail jourdiiùi  un  monument  précieux  de  philologie, 
qui  nous'a  conservé  la  prononciation  suivie  dans  les  provinces 
Walioiines  durant  lé.XVP  siècle  [1].  Cet  ouvrage  aurait  con- 
duit infeilliblement  Fauteur  à  nous  parler  d'un  autra  pro- 
duit curieux  de  la  presse  Douaisieiine ,'  intitulé  :  Petit  iràM 
de  là  réformât  ion  de  for  tog*vJ^  franco  t se ,  trie  utile  à  toue  eeue 
^tiifent  profisttion  de  bien  écrire ,  par  George  Charlet ,  Vaten-» 
cenois,  Dovay,  V^Marc  l^yon,  i633V  in-fa.  Opuscule  mis 
à  là  suite  d'un  àutra  non  moins  rare ,  appelé  lee  Gûerdone  de  la 
vertu,  dont  M.  Duthillœul  eût  fiitun  de»  articles  piquans  de 
sa  Bibliographie  «  en  lisant  ce  que  'mon  ami  et  collaborateur 
M.  Lerây  en  a  dit  dans  son  excellent  article  sur  <Sr«tfr^«  Ckar^ 
lêt.  fArehiPee  du  Nord,  t.  a ,  p.  456.) 

Les  diverses  éditions  de  limitation  de  Jesus-ChrisC,  sous  le 
titre  d'Intèrnetle  Ccneolàtion,  imiprimëes  à  Douai  chez  p.  Bel- 
Ure  en  1  SgS,  161 3',  1 63a  et  peut-être  d'autres  fois  encore ,  sans 
nom  d'auteur^  exigeaient  aussi  une  mention  toute  spéciale. 
Cette  traduction  ne  peut  être  que  celle  faite  par  J^^n  Bellère , 
d'Anvers,  et  publiée  d'abord  en  cette  ville  en  i565,  1572  et 
plus  tard.  Ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette  supposition  ,  c'est 
une  prière  ffour  obtenir  patience  aux  tempe  de  pereéeuthn ,  im- 
primée à  la  fin  du  livre ,  pièce  tout-à-fait  de  mise  en  1 565  et 


[i]  Voyez  tes  Hpmmee  ei  lee  Choses  àeè  Archwes  du  Nord  y  page  167^ 
article  Ducroquet,  Si  M.  D.  avait  oonswlté  cet  article  »  il.y  aurait  trouvé  le 
titr«  du  livre  de  Ducroquet  plu»  au  long  et  plus  cxactemenl  indiqué  que  dans 
la  bibliotbèque*de  Foppens  et  le  catalogue  de  M uUe  ,  cités  par  lui. 


l5.7i^lQai8qui  n'élit  plus  de  flaisoQ  ea  «S^S.  L'imprîmisur 
I>ouai6ieb,  fils  du  traducteuri  n'aufa  pas  héùii  i  v&mpnm^^ 
daiistput  6DQ«ntier|  Touvraf^  de  son  p^y  l'année  même,  4b 
sa  mort ,  arrivée  en  i595i.  -<-  On  pourrait  croire  qun  lefLaji- 
nées  i6i3  et  i652 ,  époques  de»  réimpressions  de  Vlnt9m9n0 
CùHêolation  due  au  premier  des  BeHère^  furent  en  m^ttems 
celles  dd  changement  du  maître  de  cettç  grande  iteprim^he 
Douaisienoe,  exploitée  sous  renseigne  dp  C0mpw  <r«#/  elle 
repta  i^ux  BaUhumr  Bejlère ,  par  succession  de  fik  à  père  ppr^ 
tant  le  même  prénom.,  depuis  Tannée  iSgo  jusqu'en  1683*  Le 
premier  Balthazar  arrivé  à  Douai  n'était  pas  jeune  lorsqu'il 
s'y  établit  cinq  ans  avant  la  mort  de  son  vieux  p^e  ;  et  Ton 
do^t  supposer  que  oe  fut  au  moins  son  pe^t^fils  qui  s'ét^tnt 
en.  i683.  Si  l'on  admet  os  fait,  il  y  a.quelque  .mi^on  de  pvoivp 
que  tes  trois  éditions  de  VInSem§ile  Can^laii/m  ont  été  impri- 
mées sous  trois  générations  diverses  ;  on  a  vu  que  Balthazar  I 
Ja  produisit  Tannée  de  la  mort  de  son  père  ;  sou  fils  et  son.pch 
titHBU  ont  bien  pu  l'imiter  et  vouloir  débutefdans  leur  car*< 
rière  typographique  par  un  ouvragp.  de  fai^miUey^et  par  un  livre 
saint  pouvant  porter  bonheur  et  bénédiction  i  leur  entre- 
prise» Ceci  ii'es*t4H'^^  indice  l^er,  à  la  véfité,  ^ai9aMeaK  con- 
forme à  Tusage  et  tout-^à^it  dans  1qs,i|ia;^r9  di^  t^ms^  . 

• 

Un  litre  qui  soulève  encore  une  observation  digne  d^i^treap* 
profondie,  c'est  V Oii faire- univerièlù  dêê  Indes  oçciiimêi^Uf  Mi 
oriêfifuteê  ûf  de  la  couvert ion  des  Indiênêp  par  CornUh  JVpfiM 
0i  Anihoine  Magin,  Dovay ,  P.  Auroy ,  4607,  injP*,  fig.  M.  D- 
annonce  que  cçt  ouvrage  a^té  réimpri^aé  /lar  U  même  en  i^i\\ 
mon  édition  de  ]6i«  ,porlepoursousçf*iptipQ^à  Dovay^  A^i 
Fran^it  Fabri.Cfia  mots  nç  .proiivent  pas  que  Frof^po^s  JPa-- 
bri  fut  imprimeur  ;  il  pouvait  ti^-bien  n'être  que  libraire «>  .et 
débiter  les  livres  faits  chez  Auroy;  toute  Tédition  de  j6li  wir 
me  y  qui  porte  l'approbation  de  1607  donnée  par  le  professeur 
de  théologie  Bartholomûeùt  Peints,  n'a  peut-être  rien,  de/lêuf 
que  le  titre  :  toutefois  ,  on  trouve  api^ès  les  premières  tables, 
devnère  une  pièce  devers  latins  adressés  au  Jectenr,.  une  jolie 
vignette  en  bois  représentant  trois  fbl^geitMis  iliartelant  un 
morceau  de  fer,  avec  cette  inscription  :  FabricanicPabri.  Cet 
emblème  ne  peut  s'adresser  qu'à  Ftançoie  Fabri ,  et  il  offre 


tous  le^^  caractères  de  presque  toutes  les  vignettes  et  devises- 
rébus  des  imprimeurs:  Maiotenaot  F.  Kabri  a-t  il  réellement 
eu  des  presses  à  Douai?  C'est  une  question  que  nous  laisse- 
rons résoudre  par  lauteur.dela  Bibliographie  Douaisien ne, 
trop  heureux  si' nous  lui  avons  prép^u'é  la  connaissance  d*un 
nouveau  typographe  Douaisiep.  •< 

£n6n,  il  ëtait  4K>n  peut-être  de  mentionner  aussi  un  ou- 
vrage qui  appela  les  premières  rigueurs  sur  labbé Du  Laurenê, 
spirituel et.caustiqueDouaisien ,  et  probablement  aussi  sur  les 
imprimeurs  qui  lui  prêtèrent  clandestinement  leurs  présides 
pour  lancer  son  premier  libellcv  II  a  pour  titre  :  La  vraie  ori- 
gine du  Gèan  de  Douay ,  en  vere  françeie ,  suivie  d*un  discoure 
suriaàeauiiy  eu  l'enfila  meniion  des  belles  de  celle  ville.  Par 

Monsieur (sans  date,  ni  lieu  )  ,  in-S*'  de  55  pp.  Un 

exemplaire  cb  ce  poème  ^  provenant  de  la  bibliothèque  de  M. 
Denlf,  jadis  avocat  à  Douai ,  et  depuis  1789  dans  celle  de  M. 
De  Warènghien  père,  porte  en  tête  du  premier  feuiHet  les  li- 
gnes suivantes  :  «  Vu  ledit  libelle  en  notre  assemblée  capitu- 
«  laire,  le  .vingt-huit  de  juin  mil^ept  cens  quarante  trois,  et 
»  par  nous  paraphe..  (Signé)  f  ,Oaerl  UuBourcq,  ministre 
»  des.  trinitaires  de  Douay.  »  —  Au'Has  du  même  feuilleton 
lit  :  «  Je  recon Dois  être  auteur  de  ce  livre.  A  Douay ^  le  vingt 
»  fauitdejutii  mil  sept  eeos  quarante  trois.  (Signé)  if  -G.-J. 
»  Laurens,  »  —  A  peine  âgëdevingt-^iuatreans,  Du  L^u- 
rens  ne  sut  pas  se  défeùdré  devant  l'assemblée  qapitulaire,  qui 
lui  infligea  une  sévère  punition  pour  s'être  permis  de  s'occuper 
du  beau  éexe  de  Douai.' ^ 

Ainsi  que  nous  t'avons  dit,  les  omissions  sont  nombreuses 
dans  la  Bibliographie  Peuaisienne,  et  cela  ne  pouvait  être  au- 
trement ;  c'est,  titie  nésessité  du  sujet.  La  seconde  édition  que 
prépare  t'écriTâin  ,  «Dontrera  même  quelques  lacunes  ;^ces  sor- 
tes d'ouvrages  ne  sont  jamais  finis,  jamais  parfaits.  Afin  d'être 
utile  à  Tautôur,  plutôt  par  des  actes  que  par  des  mots  ou  de 
vides  conseils ,  nous  joignons  ici'  une  liste  de  livres  oubliés  , 
dont  les  titres  ne  sont,  pas  tiéveloppés  afin  d'éviter  les  lon- 
gueurs, mais^oirt  nous  tenons  les  détails  à  la  disposition  de 
notre  confrère  ;  tous  ces  titres  sont  relevés  sur  les  livres  mêmes 


parce  que  dous  nous  défions  jdes  anciens  catalo^^es  toujours 
si  négligés  etsifiiotiË.  Ils  sont  rangés  suivant  le  système  adopté 
dans  la  BibUoyraphiê  Douaitiennê  par  ordre  chronologique 
d'imprimeur,  et  non  par  ordre  chronologique  d'impression  ^ 
ce  qui  eût  peut-être  été  préféi*able  en  ifacilitant  les  reoherches 
toujours  trop  longues  dans  un  livre  dépourvu  de  table  des 
matières^ 

JaCQVES  BoSCAlUD.. 

9  bis.  Alcumi  Ràtiorica  ad  Carolum  Magnum*  16QS.  Ui-8*.  «»- 
Publié  par  Van  Galeu  sur  d'anciens  manuscrits. 

5  bis.  Faralîpomeaa  pialecdca  t^  Rhtiorica.  Auct-  Galeno  West-< 
capellio.  i5649  in-S*. 

Lots  d£  Wirde, 

17  bis.  jâMoMii Mêftri  Eiegia  de  NauaU Dkfisiianorum  viciwia,.^. 
j57ay jQ-8^ 

Jean  BocuBO.  * 

—  Le  combat  de  l'amefidèU' ,  où  tout  coaUmts  le  miroir  spirituei, 
la  bagi/e  spUifuelief  le  coffret sj^rituel^  eecrit  par  hoye  de  Blou^.n. 
Trad.  par  J.  Froy«,abbé  de  H^snon.  ->-  In;i9  de  919^  fenillels 
chiffrés  au  recto. 

39  bis.  /•  Potleti  Catuaci  ^storia  fèri  RomanL..  iSyS,  ii|-8^.  — « 
M.  D.  en  signale  une  édition  deiSji  de  L#.de  Winde,  même  nom- 
bre de  pages;- celle  de  Bogard  |st-elle  nne  réimpression  ou  en  antre 
tirage  avec  changeaient  de  titr^? 

41  bis.  l^iâcoun  utfi  lee  ttauètee  et  mieème  de^x  tem^.  '^79 1 
in*8%  * 

57  bis.  Atticiee^.»..  du  traicfé  fait  entre-le  prince  de  Parme.,.,  et 
4a  ville  d4nver9^  le  17  oçmt  i58ô.  i58ô  »  iQ*4'* 

79  bis.  Livre  des  ^ifalrefins  dernières' de  Phon^me»**^  par  J.  de 
GairlhéDjf....  lâgo,  io-16.  -1-  a* édit.  Douay,  J.  Bogart.  1600  ,  in- 
16.(1) 

78  bis.  Le  thrétor  dee/mctz-  et  dicte  mémoradlee  des  hommes 
saincts  et  illasttes...  mis  en  françois  par  Paul  du  Mont  ^Douy ma. 
1696,  io-8*.  — r  Len^  149  nous  parait  fautif  t> d'abord  pav  le- titre 
mal  exprimé»  epspite  par  là  date  1695,  qn'çn  doit  plutôt  lira  i58S, 
date  de  i'épitre  dédicatoire.  Il  n'est  pas  ptésumable  qu'il  y  ait  eu 
deux  éditions  d'un  livre  de  1000  pages,  dans  la  même  ville  à  nue 
9Pnée  de  distance.  — ^  (^.<i^  i-?^»  o\x.  le  nom  êifiMarulle.  est  indi-t 

m    '         '   •  I..     I»     ij    I  ■  Il  1,11  I  I  ■■■I..     f,   ,   „^         ,^        III..      ■  !■■     I  mil 

(i)  Voyez  jif>chwes  du  Nord,  tome  4  >  p.  979  ;  arl.  Jean  deCarthén^. 


que  MûrviUe  par  erreur,  rst  une  dernière  édilion  du  même  ou-* 
vrage,  dçnnée  en  i6o4  chez  Bèllère. 

loi  bis.  Ûe  f imitation  ffe  Jésus-Christ par  Paul  Du  Mont« 

1601,  in-iâ'.  —  a"  éd.  Douay ,  1601.  (  Voyez  n»  loX.  )  —  5*  id. 
îbid;  1607. 

101  ter.  Jûcobi Sanna^àrU. opéra  àmnia»  i6osyiii«i;i.  -^  9*  édiu 
1691.  (V.  n*  194.) 

104  Iris.  HarfMg^e prononcée  en  présehce  dela'Itoyne  Marguerite.. 
par  I.  Le  Mière,  maçon....  1608,  in-16. 

io4  ter*  Trois  lettres  annuelles  du  Japàn.,..  1609,  in'-8*. 

106  his.De  imitatione  CAristi',,,,  1610,  iil-Sa. 

106  1er.  HortuUts  rœarum,,,,  :  \^%o^  in-33,« 

III  btt,  La  vie  du  B,  L.  Goazaga....  Irad;  parle  P.  A.  dé  Babn- 
ghem.  1616,  iD*8*. 

Baiàhazah  BEL&iRS.. 

139  bis.  L'JntemèUe  Consolation tb^b^  in-i3.  —  2*  édit. 

iUd.  i6i3.  —  3«éd.  i639. 

»49  bis.  La  vie  du  P*  Jacques:- Lof net ...  ^597,  in^®. 

i55  bis.  Le  Martirologé-  Romain,:,  par  le  P.  F.  Solier.  1600^ 
in-8*. 

167  bis.  Histoires  admirMes  et  mémorabke  d^  nostre  tèmfs.... 
1604»  b  vol.  iii«i6. 

i83  bis.  Le  miroir  de  f  amour  divia...  par  Pierre  de  Croix...  geà- 
tilbooime  Lillois.  1608,  in-ia.  <Poème.j 

91 4  bis.  Méditations,  des  mf stères  de  nostre  saincté  fof..*^  tnid..*. 
par  Gaultier...  1^9,  in-ia.  ^*  Len**  987  est  sans  doute  une  pre- 
mière édition  de  ce  livre  mal  indiquée.  . 

C^r/offi/of /v^ia... a.  Trithemio*  (S.  A.)  79  pp« 

973  bis.  Régula  et  testamentum  serapàiçi  P.  'Francisd. ..  i63i , 
in-39. 

973  ter.  Le  chemin  assevré  de  Paradis,...  du  R.  P.  Alexis  de 
Salo...  16S1,  in-19. 

019  bis.  Triomphe-des  martyrs  S.  GUy  ei  S.  QùihtUian ,  céUèré. 
en  la  naUe  ville  de  Douay,  les  XXIY  et  XXV  jfaoust  MDC.  LII... 
par  J,  J.  Gourvoisier.  Iii-4^. 

3i9  ter.  Ramu9  oliufis  a.  Jac.  Williart.  1657,  in-4°* 

PnBEE  AUBOY. 

95obis.  Coppie  d'vne  lettre  envoyée  d'Angleterre  au  séminaire 
des  Anglois  À  Douay...  1616,  in-S**. 

35i  bis.  La  Chasse-peste...  ^^r  M»  hioy  y  s  Pv  Gardin...  1617,  in- 


(i)  Voyez  les  Archiifes  du  Nord,  f .  3 ,  p.  253. 
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Ma^c  Wtor. 

4o6  bis.  Liber  tenseniiarum  ex  eçcris  isUen$,„  ooUccUés\,.  a.  F. 
Sylfi».  1616,  io-ij#     .         . 

AtH  bis.  MédUûtioMetpraUons  eut  iavie  de  N'S»Jé$usCàrut*** 
par  J.  de  la  Rivière...  1636 ,  in-ia. 

418  ter.  iJsjfàUoaa^  en  admiration, ..>  f*r?hf  de  Broide*  1697, 
in-8\ 

4r8  qualer*  Cofiùvmfia  dèiatfUU  ei  aecàêvinase  de  Domy^  1697 
(1698),  ini-4».  .      *  . 

4i8  quintimi.  ^uai/e  livrie  de  limitation  do  J*  C...  par  M.  R. 
Gaultier.  1699^  in-ia*.* 

•  V  X4AVJIS11T  Ksftjuiui* 

437  bis.  Gatpàri.f(emio.é.  piatma  paetiau  vitm  oemm  aHnpUsç" 
iene,..,B  Simone  I^epveu.  i659.  iii-4''*  —  ^glWM  dtaloguée  ;  las 
personnages  sont  la  Lys,  uaGénis,  kiScarpe,  IXscaut,  la  Sambre 
«tl'Aa. 

Geeaao  Patti^*.  . 

453 bis. F. Xantmorendi^^aaatieâeiidfiiia* Qttiata ^dijtfo.  i633, 
inia.  ,  .  •     •  •       • 

[B.  Bardou. 

467^^  ^M^  do  la  vie  du  B.  Aikerile  Grand...  n*  éd.  «637, 
in-8'«.  3t7  pp. 

Jbaji  ««  Fahpovx. 
485  bis.  Pharetra de/ènsùmie  FF»  Menfiicantiunk».,.  OpaiÂQ.S^ 
guier,  164B ,  in-8». 

.  Mabtih  BofiARD. 
5o3  bis.  Jardinet  des  délices  céieetœ.^^  9"  édition^  ]63o^  in- 13^  -7- 
La  première  édition  est  de  1696,  Vtn'isg.  Ce  livre  est  du  P.  de 
QnUngba)^, 

V  Maec  Wyon. 
.  1»99  bM«  Zeê'^erdofiê  d^ 4a  vertu  wec  Vépiialamede  Vamon  et 
Âe  Filis,^r  George  Cbarlet ,  "Valencenois.  i633 ,  p.  in-19. 

^9  ter.  Petit' troité. sur  la  réjonnati^n  de Jortografh,...  i633, 
in-ia.  "  ' 

5 14  bis.  La  Sagesse  epangélique..,  par  le  P.  -Caussin...  i636  , 
in-i9. 

5 90  bis.  Leopoldo  GuïlUlmo  Jpstrioùo.,,  \i>'lfi  ,  in-4*  avec  grav. 

de  C  Galle. 

V*  PiEaAE  AuaoY. 
536  bis.  Larèg^  dmsérap^Père  S.  François.,.  i63-j,  in-ia. 

Jean  SiAavaiER. 
546  bis.  R,  P,  Pap/i  Lafmann,,.  tkeologiœ  compendium...  1640  > 
n-8*.  - 


V*  Jacques  Mairesse. 
&79  bis.  La  gloire  de  S.  RocA,.,  1661,  in-S*.*  (1) 

Mabie  Semivrieb. 
593  bis.  Jusu  apologie  du  cu/te  de  la  mère  de  DUift.,.  par  le  P^ 
Grégoire  de  St.-Blarlin.  1*674",  in-8*.  181  pp.  —  «•  édit.  augmen- 
tée. Ibidem  y  aS^pp. 

T*  AifTOINE  DiEVLOT. 

596  bis.  Le  triomphe  de  la  iférilé,,.  1677,  in-8% 
598  tef.  Sermons  sur  les  grandeurs  3e  la  mire' de  Dieu,,*  par  le 
P.  Piat  Heylinck.,.  167»  ,  iiir8*« 

MfOHIL  BiAIASSSE.     . 

'  59S  bû.  CommeaUuius  in  reptlasjuris  canomçi,*^  k  B«  C«ni9loM«« 
i^8t,  iii«i9. 

6o4  bis«  La  vie  de  sœur  ScAolassique  de  SainS  E^e—.  par  Célestio 
de  St.-Simoo...  1689,  ita-8*. 

606.  —  Ce  numéro  Qiit  double  emploi- aT9c  le  n*  11 4?  9  «t  cl<vt 
être  indiqué  comme  éUnt'anonjme. 

618  bis.  La  conjrérie  de  la  très  sainte  Trinité  et  rédemption ,  de» 
capli/s.f.  tij  10,  in^k  a, 

J.-J.  Arthus  Tayerne. 
699  bis.  Observations  faitespar  M.  Brisseau..,  1706,  in-8*, 
699  ter.  Nouveau  traité  de  la  petite  vérole.,,,  par  M-Wagret.... 
1717,  in-8*. 

Cbarlès-Louis-Joseph  Deiuiaix. 
638  bis.  Afs  metriça,,..  i74>y  in-16. 

Jacques -Frahçois  Willerval. 

659  bis.  La  vie  de  la  B,  Micheline,  (173^) ,  «ia-S*. 
671  bis.  Lettres  patentes  du  BoiporuuUélahUssemeiÙ  tFun  Aépi^ 
lai  générale  Flalenciennes,  (1761),  in'-4'. 

681  bis.  Jrs  metrica  ei  poetha  ^ad  utam  GftHniukHtun  S,  Jt.« 

I7S8»  101-19. 

681  tac»  Selecta  ex  Anacreonte  etHoimwo..,  17S8,  io'^ia. 

684  ^is.  Lusus  jfoetici  allêgorici,,.,  ^,  P.  Sautd<-*  i763^  in*i2. 

684  tor-  Renati Rapini  eglogœ,,,  ifSS^  in-ia. 

690  h\&.  Abrégé  de  la  vie  du  B,  p,  Tourier,,,  1768,  io-ia* 

DfRBAiX  frères. 

7o3  bi5.   Th^ologia  moralis,^.  Auct.  Paulo  G.  Antoine.  17$  i, 
în-8'. 


^  <  . 


(i)  Voyez  Archives  du  Nord,  T.  3,  p.  253 


DuBAIXi 

706  bis.  EsfOi  sttria  frièqueniation  de$  êpectacUs  par  H...  1760  , 
iii'i8. 

709  bis.  L'impureté cùmôaiiue,,,  1763,  iri-ia. 

718  bis.  Abrège  de  la  vie  pt  des  mirççles  de S.  Druon,  \j%\^ 

in-19. 

Jean-CurreDerbaix  (neveu  V' 
735  bis.  Frineipesdes  tois  romaines^  comparés  aux  principes  des 

lois  françMses (par  M..Lœuillety  avocat  au  P.  de  l^landre.) 

i7«7>in-8». 

Lagarpb  Aîné,  rue  des  Chapelets. 

749  bis.  Man§tei  des  éieaeàrs (>79^)i  in-8".  Sur  la  demande 

du  citoyen  Lagarde,  le  directoire  du  département  du  "Nord  ,  dans 
sa  séance  du  16  Vendémiaire  an  TV,  souscrivit  pour  100  ezern^ 
piaires  de  ce  manuel ,  qui  furent  distribués  dans  les  bureaux  de 
l'assemblée  électorale.  *    * 

*  CAaFENTi£ji(  Séraphin). 

769  bis.  Le  retour  de  Iç  paix  f  diueriissement  allégorique par 

le  C  Courtois.,,,  [1796],  in-S». 

Vevvk  Amable  Waohez. 
765  bis.  Réflexions  impartiales  sur  Je  Jury,  Par  M,Balardelle,„. 
i8ift»rn^8*. 

Wagrez  Âiiri.  ' 

875  bis.  Notice  sur  un  sceau  en  bague  ttouvé  à  Moni-'de'Marsaft 
parM.  G.AinsWorthVdala  société  des  cm tiq.de  France].  Ip-8*. 
[1827] ,  fig.  —  Tiré  i  petit  nombre  par  les  amis  de  Fauteur. 

Dana  laxiste  des-  ouvrages  dont  Tauteur  n'a.  pas  connu  les 
imprimeurs  9  il  7  a  bien  aussi  <{uèlques  rectifications  à  indi- 
quer,' quelques  doubles  xsmpteis  à  faire  disparaître..  Par  exan- 
ple,  l'art;  1 186  n'est  qu'une  redite  du  n"  72a ,  comme  le  n*'  606 
fait  double  emploi  avec  1 147-  On  .pourrait  indiquer  a^i  n** 
102a  bis  un  livre  rare,  curieux  monument  (  ainsi  que  les  n°* 
1010  et  11.63)  laissé  par  les  religieux  anglais^daus  les  Pays- 
Bas,  qui  leur  servirent  de  refuge.  II  est  intitulé  :  Thehtste^ 
rie,  life  and  miraelee,  extasies* and yevelations ,  of  iSie  bleesed 
virgin,  sis  ter  Ioane,  qf  the  ihirû  order  of  our  holy  father  S* 
Francis,  By  broAer  franeis  Bell.  Dovay,  16a 5,  pet.  in-S**. 
IX  f.  et  a 98  pp.  La  bienheureuse  Joane ,  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  est  de  la  famille  de  Lope  de  Ve^a  de  Carpio. 


Le  n°  i  i5q  de  la  même  série  mentionne  des  Arrêts  de  Des- 
/aunaux  comme  imprimés  à|Douai  en  170a  ;  il  y  a  eri*eur  :  Uou^ 
vrage  très-connu  dont  on  veut  parler  a  pour  titre  :  Recueil 
d^ arrêts  notables  du  parlement  de  Toumay ,  par  Messire  Ma- 
thieu Pinault ,  chevalier,  seigneur  des  Jaunaux ,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils  ,  président  à  mortier  duditpvrlement.  4  tomes 
souvent  réunis  en  2  volumes.  Lesd^ux  premiers  tomes,  con- 
tenant chacun  i5o  arrêts,  sont  imprimés  à  Falenciennes , 
Henry,  1703 ,  in-4^.  Les  deux  derniers  tomes  le  foirent  à 
Dtfuay,  chez  Mairesse,  171.5  ,  in-4'** 

L'auteur  de  Isl  Bibliographie Douaisie?me  a  été  aussi  fort  mal 
servi  par  son  imprimeur.  Les  dispositions  typographiques 
sont  mal  prises  ;  les  chiffres  des  dates  se  confondent  avec  ceux 
des  numéros  d'ordre  ;  les  alinéas  des  observations  à  |a  suite  des 
titres  de  livres  ne  sont  pas  toujours  judicieusement  séparés  ; 
les.  n***  85 ,  86 ,  87  ne  sont  pas  à  leur  place  ;  il  en  est  de  même 
de  4^4 >  4i5  et  7iô;  il  donne  quelquefois  les  indications  de 
catalogues  sans  y  ajouter  les  numéros,  ce  qui  rend  toute  véri- 
fication impossible;  il  imprime  RoU-Marvhe'e ^9ur  Bon-Mar-^ 
ehie,  Refroy  pour  Remfroy ,  Hortanio  pour  ïlertanio  et  /Ttfr- 
taing,  Green  de  St. -Martin  pour  Grégoire  de  St.-Martin  , 
Soarez  fOur  Suarez,  Araujo  ^our  ab  Arauyo;  il  met  la  4* 
année  républicaine  en  1794»  îl  pous  donne  ,ff^illot  comae 
évêfue  de  Fontaine-^VEvêque,  ville  qui  reçut  son  surnom  de 
Téiéque  de  Cambrai  Godefroi  de  Fontaine';  et  qui  n'eut  ja- 
mais la  prétention  d'avoir  un  siège  épiscopal;  enfin  il  indique 
Pierre  Borremans  comme. imprimant  de  i6o4  à  1629^  et  sa 
veuve  de  1616  à  i6ai  ,.Ge  qui  devient  difficile  à  arranger  ;  et  il 
croque  jusqu^aux  prénoms  de  ses  devancjers  dans  l'art  de  la 
typographie  à  Douai  :  ainsi  ./ac^tttf^-François  Willerval  est 
baptisé  par  lui  y^an-François  ,  et  Arthus  Taverne  est  nommé 
mai'k-^rofOB  Arthur.  Cuiquesuum!  f 

Au  reste,  ces  misères  typographiques  et  plusieurs  autres  qui 
regardent  surtout  les  désignations  de  format ,  auront  été  re- 
connues depuis  longtems  par  l'auteur,  qui  s'empressera  de  les 
faire  disparaître  dans  une  nouvelle  édition.  Faite  avec  soin  et 


patience,  elle  nouidoten  d'un  bon  Urre  de  Bibliognphie  lo- 
cale, tdleqa'H  aérait  à  désirer  q»'on  en  tH  publier  dans  tou- 
u*  le*  TÎl|cfl  an  peu  inporUnlo. 


JV.  B,  Au  moment  où  noua  imprimions  ce  oompte-^mdu , 
nous  recerions  de  notre  excellent  collaborateur  M.  Diffiti- 
UUê,  de  Calais ,  un  article-  plein  d'intAtt  sur  VHùMrm  i» 
FitnprùHâria  et  de*  jmfrimttw*  dam  Ua  iép^lawuim  At  N*rd 
el  du  Pat^4^-CaiaU ,  qui  pouvait  U  remplacer  plus  utilement 
pour  nos  lecteurs  ;  nous  nous  ferons  un  devoir  de  le  publier 
en  1^  de  notre  prochaine  livraison.  a.  *. 


BSQitftliV&ll  OMftiPiyLVlttlIIViiltl* 


(  ao*  AEVtCUS.  ) 


M*^  DUCHESNOIS. 


tt  Phcdre  depuis  longlems  ne  craint  plm  d«  ri«Ate.  h 
Racine.  Phèdre ,  acte  1,  scène  II. 

u  N'ai  orilurun^  »lih£,  hH  ftum  tmle/aUnteg.  n 


La  ville  de  Rome  ,  ce  foyer  de  la  civilisation  antique, 
doniia  aux  coine'diens  te  titre  de  citoyens  Rbmaiqs  y  titre  vai- 
nement ambitionné  souvent  par  de  puissàns  étrangers  ;  elle 
institua  la  comédie  dans  des  tems  de  calamités,  pour  apai- 
ser )e  courroux  des  dieux;  elle  honora  publiquement  ceux 
qui  se  distinguèrent  dans  cette  profession  libérale  ,  et  les 
fit  inhumer  dans  les  mausolées  des  plus  grands  hommes  de 
la  République  :  c'est  ainsi  que  les  cendres  d'Ënnius  furent 
versées  dans  le  magnifique  et  glorieux  tombeau  des  Scipions. 
Plus  tard  y^  lorsque  Garrick ,  l'honneur  de  ta  scène  britan- 
nique j  paya  a  là  nature  le  tribut  dont  elle  n'a  exempté  ni  la 
puissance ,  ni  la  vertu,  ni  les  talens,  quatre  pairs  d' A.ngteterre 
tinrent  à  honneur  d'accompagner  cet  homme  illustre  au  der-^ 
nier  asile  qili  lui  avait  été  assigné  au  milieu  des  tombes  royales, 
et  de  porter  les  coins  du  poêle  qui  couvrait  son  modeste  cer- 


cueil.  Aujourd'hui ,  tant  d'honneurs  tans  doute  ne  sont  point 
dévoliis  aux  plus  illustres  interprètes  des  jeux  scéniq^ies ,  mais 
à  mesure  que  la  raisop  et  la  philosophie  sont  venus  éclairer 
les  hommes ,  on  leur  a  rendu  les  droits  dont  Tintoiérance  les 
•avait  frustra  y.et  leur  mémoire^. nîest  plus  maintenant  flétrie 
comme  celle  de  Parias  séquestrés  de  la  société.  Au  contraire  , 
le  siècle  présent ,  juste  appréciateur  dés  talens,  leur  rend  un 
fervent  hommage  tant  qu'ils'  sont  dans  leur  virilité  ;  et 
quand  ceux  qui  les  possédaient  ont  pajé  la  dette  de  Tbuma- 
nité,  leur  mémoire  est  encore  chérie,  et  gardée  comn?e  un 
précieux  souvenir^ 

Si  Tartiste  distingué  a  mérité  les  hommages  et  les  regrets 
de  ses  contemporains ,  c'est*  surtout  loufu'à  un  talent  sans 
égal  se  joigiiait  un  caractère  sains  défauts  ;  lors  qu'à  une  âme 
faite  pour  sentir  et  rendre  les  beautés  de  nos  chefs-<l'œuvrp, 
s'unissait  un- cœur  aimaot  et  généreux  capable  des  plus  grands 
sacrifices;  telles  (étaient  lès  premières  et  plus  saillantes  qualités 
de  l'illustre  DvcHBSNOiSy  que  la  mort  a  ravie  naguères  à  son 
pajs,  à  la  scène  et  à  ses  amis.  Ces  accens  brûliUM  qui  remu- 
aient tous  les  cœurs  ont  désormais  cessé  ;  cette  bouche  élo- 
quente, qui  prétait  tant  de  beautés  à  nos  premiers  tragiques , 
est  fermée  pour  jamais  ;  ce  regard  puissant ,  où  revivaient 
toutes  les  grandes  passions,  est  éteint  à  toujours;  mais  ce  qui 
nous  reste^  ce  qui  né  périra  pas,  c'est  le  souvenir  de  ses  succès, 

la  tradition  de  ses  bonnes  œuvres,  la  brillante  renomméed'une 

*  •      • 

vie  trop  «courte  ,  mais  toute  pleine  de  trjompheset  de  bellef 
actions  :  cette  carrièi;e  mérite  bien  d'éiie  retrace  et  d'être  of- 
ferte à  ses  amis;  suivre  pas  à  pas  une  telle  existence,  c'est , 
pour  ainsi. dire,  la  prolonger  un  instant,  c'est  revivre  encore 
une  heu  i*e  avec  une  femme,  bonne  et  aimable,  c'est  presque 
causer  avec  elle. 

CaÛierine-Josêphine  Rafin  ,  appelée  Duehesnois  au  théâtre , 
naquit  dans  une  chaumière  au  milieu  dea  marais*  de  Saint- 
Saulve,  village  situé  près  des  mmis  de  V.alenciennes'(i).  Elle 


(i)  La  mat«oii  ou  ett  nit  Mllé.'Dirclièinioit  estaujourd'liaî  occupée  par 


Vît  le  jour  le  5  juîd  4777,  et  non  aux  Této»  de  Noël  «786  , 
comme  on  l'a  dît  par  erreur*  dans  la  Biographie  deé  Contern^ 
forains,  et  comme  M^^Duchesoois  elle-même  aimait  à  le  ré- 
péter ,  sans  doute  dans;  Fiotérèt  de  nos  piaiairs  ,  pour  nous 
laisser  un  plus  loiig  espotr  de  jouissances  ,  et  guidée  peut- 
être  ^tussi  par  cet  amour«-propre  féminin  qui  prolonge  quel- 
quefois ouire  mesure  la  jeunesse  de  nos  plus  illustres  actri -^ 
ces  (i). 

Par  un  rapprochement  singulier,  M®^''Duchesnois  prît  nais^ 
sance  sous  le  métne  ciel  que  M®^^®  Clairon  ,  dont  elle  devait 
suivre  les  traces  et  reprendi'e  le  sceptre  tragique  (2);  comme 
elle ,  elle  eut  un  berceau  entouré  de  misère  :  son  père ,  après 
avoir  habité  Valenciennes,  se  mit  à  St^iSaulue  au  service  d'un 
simple  maquignon  de  village,  dont  il. était  Thomme  de  peine 

M.  Jean-Bdptiste  MeuHce-,  rue  dû  Marais ,  à  St.^Sanlve.  Plus  tard,  ses 
pal^eii»  habitèrent ,  daos  la  mémer coramune ,  l'auberge  du  Marquis ,  .vixs  la 
chaussée  de  Varlencfenoea  à  Mans. 

(1]  Il  xk^f»  plus  à  douter  aûjolurd^hiri  de  l'ëpoque  de  la  iiaissanee  de  Mlle. 
Ducbesn'ois  ;  M^  Guislain  ,  notaire  certificateur  à  Valenciennes  ,    a  fait 

lever  son  acte  dé  naissance  ;  il.eM  ainsi  conçu  : 

• 

'  Extrait  d^un  registre  aux  aoies  âe^i^état'Oipil  de  la  commune  de 
St.-8aulve,  arrondissement  de  f^aienciennes ,  dépaitement  du 
Nord. 

<t  L'an  mil  sept  cent  soixante-di^Taept ,  le  cinq. du  mois  <)e  juin  ,  est  née 
»  à  onze  heures  da  midi,  et  le  même  jour  fut  baptisée  Catherine -Joseph 
))  Rafoin  ,  fille  légitime ae  Jean  Jacques,  garçon-marchaofl  de  chevaux; 
»  et  de  Françoise  Milot  j  fut  parrain  Komain-Joseph-Dorchies,  jeune  hom> 
»  me  de  cette  paroisse  ;  irriarraine ,  Catherine-Joseph  Delnarf ,  jeune  fille 
D  de  Saint-Vast ,  à  Valenciennes,  le  père  présent. 

».  (Ont  signé)  Jean^acques  Rafin  ;  Romain-Joseph  Dorchies,   Delnart  , 
»  Jean-Baptiste  Séné ,  ouré. 

»  Pour  extrait  délivré  conforme  par  nous,  maire  de  la  commune  de  Saint- 
»  Sanlve,.le  donae  janf  ier  mil  huit  eent  trente -cinq. 

.«  »  Le  nMÎre  ,  Moreau,  n 

(2)   Mlle.  Claiion est  née  à  Condé  le  25  janvier  lyiS,   à  moins  de  dvtn 
peueadela  mai^n  natale  de  Mlle.  Duchesnois. 
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et  de  coiifiance.  CoUe  pireoniA^iyc^  n'a  oui  hm^in  d'ètns  voilée, 

X«Uf>  Duchcsnois  n*eu  M  que  pbia  soeosiisiaidlM^  pui8qtt'«Ue 

a  du  partir  lia  {4ua  loto  pourfoùrofr  sa  oariièi»  artiatiqu^. 

Goinmfi<M[i  le  pmse  bien ,  aoo  fidn€ii4i<H>  preatière  fo|tft>rt  Q^ 

gJigée  ;  oependant  elie  eiH  la  iM>iih€ur  d'intiSireMar  iM6  damis 

Coquelin  ,  jnaitresse  A'écio^%  à  St.^jSauive  ^  qui  Àui  reiidit  J0 

service  de  lui  apjNréiidiv  à  lire  at  à  s'éiioflcar  aaasa  oolredenient 

en  français. 
» 

L'a  jeune  Catherine  Rafin  passa  donc  son  enfiince  et  son 
adolescence  à  St.->Saulve  ,  au  milieu  des  hommes  rudes  deia 
campagne  ,  et  occupée  de  durs  travaux  rustiques  ;  mais  déjà 
un  instinct  naturel  lui  laissait  deviner  line  autre  vie  que  celle 
du  village ,  un  a\itre langage  que  celui  des  compagnons  de  son 
père;  un  désir  vagué la'poussait hors. de  la  sphère  JtroHe  où 
elle  ^e  trouvait  enfermée  :  elle  avait  entendu  parler  de  Paris  , 
et,  soit  par  prévision  de  nature,  soit  par  un  certain  tact  fé- 
minin, soit  enfin  qu'elle  fât  douae  de  ceti»  «imi^/ir  i^«  dont 
les  *vieille6  croyances  nous  ont  conservé  la  tradition,  elie  as- 
pirait à  voir  cette  grande  ville  qiii,  dans  ses  rêves*  d'ambition 
ei^antioe.y  lui  semblait  comme  un  port  de  salut.      ^ 

-  • 

m 

Déjà  Augustine  Rafin,  sa  sœur  ainée avait  été  chercher  for** 
tune  dans  la  capitale,'  et  se*  félicitait  dé  cet!»  tentative  aven- 
tureuse. Jeune  et  jolie  ,  •  fe\tôrisée  de  ces  charmes  extérieurs 
dont  sa  sœur  cadette  était  privée,  elle  n'avait  pas  manque 
de  protecteurs  dans  ia  grande  vijle  ;  elle  était  donc  bien  éta- 
blie depuis  plusieurs  années  au  Marais ,  .près  de  là  rue  Saint- 
Loub.^SIl  faut  en  croire  les  renseignemens.  que  M®^*  Du- 
chesùois  se  plaisait  à  donner  sur  elle-xnénMS  (  car  les  preuves 
matérielles  manquent  sur  ce  premier  yoy»^  i  Paris)  ,  ce  fut 
Jà  que  ia  jeune  Catherine  RaÇn  arpy.^  ^  en  janvier  1792 , 
avec  son  modeste  bagage  ,  ses  dixHsept  ana-..  et  Tespéisinee. 

£lie  partagea ,  pendant  quelque  iems ,  la  bonne  et  souvent 
la  mauvaise  fortune  de  sa  sœur. ,  et  y  gagna  au  moins  un  peu 
de  cette  aisance  et  de  ces  formas  q|ie  le  séjour  fifi  Paris  fait 
acquérir,  et  qui  viennent  d^^iser  jusqu^à  un  pertain .  point 
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le  délaut  d'éducation  premièi'e.  C'est ,  dit-*oit ,  dans  ce  pre^ 
mier  voyage  qu'elle  eut  occasion  d'assister  à  la  reprësentatiou 
de  Médée,  selon  les  uns ,  de  Britannieus  ,  selon  les  autres  ,  de 
ces  deux  tragédies  peut-étreselon  la  vérité  ,  dans  lesquelles  le 
jeu  et  la  voix  de  M«^'«  fiaucourt  la  frappèrent  tellement  , 
qu'elle  en  rapport£^  à  son  doniicile  un  souvenir  profond  qui 
l'occupait  sans  cesse. 

• 

On  raconte  que  le  lendemain  de  la  représentation  de  Bri' 
tannictis,  sa  sœur^  allant  l'éveiller  comme  de  coutume,  la  trou- 
va deBout  dans  une  attitude  hëroïefue  ,  drapée  à'  l'antique 
avec  tout  ce  qu'elle  avait  pu  trouver  sous  sa  main ,  et'xé- 
citant  ces  vers  qu'elle  avait  retenus  de  la  bouche  à' Agrippine- 
Raucourt  t  ' 

« Poursuis ,  Nëi'on  ;  avcy  de  tels  ministres  « 

D  Par  des  faits  glorieux  tu  vas  te  ugnaler. 

]>  Poursuis  !  tu  n'as  pas  lait  ce  pas  pour  reculer. , 

»  Ta  main  a  commence  par  le  sang  de  ton  frérè  ; 

»  Je  prévois  que  tes  coups  ▼iendront  jusqu'à  ta  mère  !  » 

'  ■  ■  ■  .  ♦ 

JLa  fille  ainée  du  maquignon  de  St.-Saulve  tomba  de  son 
haut  en  entendant  ces  vei's  débités  d'une  manière  tragique  et 
impériale  par  sa  jeune  sœurs  elle  commença  par  en  rire  ^ 
mais  voyant  que  Catherine  n'abdiquait,  pas  sa  couronne  et 
qu'acné  continuait,  le  jour  ,'k  parler  en  reine  de  théâtre  ;  la 
nuit,  à  rêver  à  la  scène,  elle  craignit  uiie  imprudence  de  sa 
part,  et  prif  le  parti  de  la  renvoyer  au  pays  natal ,  comme  on 
fait  voyager  les  jeunes  gens  épris  d'un  amour  malheureux. 

# 

Mais  ici  le  trait  était  trop  profondément  entré  y  la  naïve 
voyageuse  l'emporta  avec  elle;  revenue  à  St.-Saulve,  elle  éton- 
nait ses  cbmpagneç  par  ses  récits  attachans  et  ses  discours  ani- 
més; elle  leur  redisait  avec  un  feu  inexprimable  tout  cequ'elle 
avait  vu  et  entendu  ';  elle  débitait  des  tirades  tout  entières ,  et 
déclamait  jusqiu'à  ses-nrières.  Le  génie  dramatique  s'était  tota- 
lement emparé  d'elle:  dès  ce  moment  elle  était  actrice.  Cet  ex- 
emple d'insipiration  instantanée  n'est  pas  le  seul  que  l'on 
puisse  citer  :  plusieuf*?  acteiirs  célèbres  ont  ainsi  senti  se  ré« 
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vêler  en  eux  ,  de  bonne  heure  ,  le  goût  de  la  scène  ,  par  une 
puissance  dont  ils  ne  pônyaient  se  rendre  compte  t 

«  Baron,  Mole ,  ont  ainsi  commencé,  a 

•  ♦ 

Cependant ,  ces  prémisses  étaient  loin  de  satisfaire  le  vieux 
Rafin  ;  le  théâtre ,  qu'il  ne4X>nnaissait  pas  ,  lui  était  odieux  ; 
r Alexandrin  avait  pour  lui  peu  de  charmes ,  et  il  ne  détestait 
rien  tant  qu*^^r^/iitf  :  aussi  vojait-il  déjà  sa -fille  vouée  à 
tous  les  tourmens  de  la  damnation  éternelle,  si  elle  ^ccom- 
bait  jamais  à  son  goût  pour  ta  tragédie.^  Afin  de  le  lui  faice 
pe^re,  il  l'occupa  à  tous  les  travaux  les  plus  rudes  du  mé- 
«lajge,  et  pour  la  sauver  de  la  punition  des  damnés  dans  l'au- 
tre monde,  il  lui  fit  un  enfer  des  occupations  de  celui-ci.  Qu'il 
y  avait  loin ,  bon.  Dieu  ,  de.la  misérable  chaumière  de  Saint- 
Saulve,  au  brillant  théâtre  français  y  où  l'âme  dé  la  jeune 
fille  se  reportait  constamment  par  le  souvenir  !  Aussi  ,  la 
pauvre  Catherine  ,  montée  plus  tard  au  premier  rang  des  ar^ 
tistes  célèbres ,  aimait-elle  à  revenir  sur  ce  qu'elle  appelait  les 
malheurs  de  sa  jeunesse  ,  en  disant  plaisamment  qu'elle  avait 
commencé  ses  études  dramatiques  par  le  rôle  de  Cendrillon, 

La  position  n'était  pas  tenable  :  la.  jiBune  fille  chercha  à 
briser  ses  chaînes  et  à  se  suffire  à  elle-même.  .Heureusement 
une  dame  jPa^#>  de.Valenciennes,  s'intéressa  vivement  à  elle 
et  l'admis  dans  sa  maison  comme  demoiselle  de  compagnie. 
Elle  put  alors  respirer  à  l'aise,  et  jgoiéme  jouir  de  tems  en  tems 
du  plaisir  de  fréquenter  le  spectacle,  ce  qui  entretint  et  nour* 
rit  son  goût  naturel  pour  le  théâtre.' 

Pendant  l'hiver  de  1796-1797,  yne  société  d'amstteurs s'or- 
ganisa à  Valeociennes,  pour  donner  des  représentations  au  pro- 
fit des  pauvres,  qui  n'avaient  pas  émigré  y  eux  ,  mais  dont  les 
biens  n'en  avaient  pas  moins  été  dispersés  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire;  aussi ,  dénuéstlêtout ,  ils  gisàientà 
rhôpilai,  dans  une  saison  rigoureuse  ,  sans  lits  et  sans  Véte- 
ïnens.  MM.  Blanquet,  Cambronne,  Paîîex  fils  ^  Charles  Fer- 
é avoine ,  se  mirent  à  la  tète  de  cette  œuvre  de  bienfesancC;  et , 


à  uneëpoqiie  où  le  numéraire  était  rave,  ils  tentèrent  de  bat- 
tre monnaie  au  profit  de  rindigence. 

Dans  tes  troupes  d'aioateif  rs  dramatiques,  la  plus  grande  dif- 
ficulté d'organisation  à  surmonter,' fut.toujours  de  recvuter  des 
personnes  du.séke  :  celle  de  Yaldnçiennes  jeta  les  yeux  sur  la 
jeune  Rafin ,  dont  le  goût  pour  la  déclamation  commençait  à 
transpirer  -y  elle  saisit  avec  avidité  cette  occasion  de  suivre  le 
penchant  qui  l'entraînait,  et  de  sacrifier  à  la. charité,  vertu  à 
laquelle  elle  voua,  toute  sa  vie,,  un  culte  dont  rien  ne  la  fît  dé- 
partir, pas  même  l'abandon  des  richesses. 

Au  mois  de  pluviôse  an  V  (Janvier  et  février  1797  ),  elle 
ft  essaya  donc  sur  le  théâtre  de  Yalenciènues,  dans  les  rôles  de 
Si^hie^  de  Robert,  chef  de' brigands  ,  et  dans  celui  du  même 
nom  4m-  Tribunal  redguiable  ,  pièces  alors  fort  en  faveiu'  , 
empruntées  du  théâtre  allemand  et  prototypes  d'un  genre  pour 
lequel  notre  compatriote  se  sentit  plus  t^rd  une  invincible 
répugnadce,  lorsque  son  goût  lut  épuré  par  les  leçons  et  la  fré- 
quentation des  hommes  de  lettres  de  Paris.  Elle  joua  aussi  le 
personnage  de  Caroline  dans  Charles  et  Caroline ,  et  de  Pal^ 
mire  dans  Mahomet:  c'est  surtout 'dans  cette  pi^ce  qu'elle  étonna 
les  spectateurs  par  ks  prémices  d'un  *talent  qui  n'attendait 
que  les  occasions  de  se -développer.  Le  ao  floréal  an  V  (9  mai 
1797),  elle  remplit  le  rôle  de  la  PaiJr,  dans  Y  Entrevue  de 
Buônaparte  et  du  prince  Çliarles ,  fait  historique  en  un  acte, 
insignifiante  bluette  coïnposée  par  J.-E.-M.  Raclei ,  Jouée  et 
imprimée  à  Valenoiennes  ,  et  oubliée  depuis  comme  elle  méri- 
tait jde  l'être.  Ainsi  ^ celle  qui  devait  passer  toute  sa  vie  à  ren- 
dre les  passions^les  plus  énergiques-,  dont  la  main  était  destinée 
à  porter  la  coupe  empoisonnée  ou  à  saisir  le  poignard  de  la 
tragédie  ,  débuta,  au  milieu  du  calm.e  d'un  théâU-e  de  petite 
ville,  par  le  rôle  de  la  Paix ,  divinité  tranquille,  dont  elle 
allait  abandonner  bientôt  et  pour  toujours  les  paisibles  autels! 
Celle  qui  devait  vivre 'et  mourir  en  débitant  les  chefs-d'œuvre 
des  plus  sévères  classiques,  fît  entendre,  pour  premiers  accens, 
ce  que  ki  dramaturgie  avait  de  plus  hideux  et  de  plus  mau- 
vais goût*  Ainsi  le  voulurent  les  destins  ! 


Tels,  furent  les  premiers  etmodSstes  essais  de  Catherine 
Rafin  ,  essais  qui  valurent  aux  pauvres'  de  Valenci^^nnes  j  en 
un  seul  hiver,  cinq  cens  vétemens  dont  ils  manquaient,  et  qui 
dotèrent  cette  ville  et  la  France  d'une  grande  illustration  ar- 
tistique f  Les  spectateurs ,  les  amateurs  qui  jouaient  avec 
la  jeune  Catherine,  fureiA  étonnés  de  rintélligence,  de  la  sen- 
sibilité exquise  qu'elle;  montra  dans  ses  rôles  ;  on  lui  prédît  de 
plus  grands  succès  pour  l'avenir  ,  et ,  en  attendant ,  on  la 
combla  de  louanges.  Les  premiers  applaudissemens  reçus  par 
la  naïve  début^^nte  fireht  bouillonner,  dans  son  oœur  des  désirs 
de  gloire  ai^xquels  elle  ne  put  résister;  encouragée,  excitée 
même  par  ses  co-associd  dramatiques ,  elle  céda  à  une  tenta- 
tion puissante  qui  l'en.t  rainait;  elle  s'enfuit  furtivement  de  la 
maison  qu'elle  habitait,  et  cou  rat  à  Paris  ,  centre  desaiis 
qu'elle  chérissait  et  sans  Tétude  desquels  elfe  ne  pouvait  plu6 
vivre.  Elle  était ,  pour  ainsi  dire  ,  enlevée  par  sa  passien  dra-* 
matiqûG  ;  et  son  départ  fut  un  rapt  dont  Melpomène  seule 
est  coupable  :  «  C'est  ainsi ,  disait  quelquefois  en  riant  M*^ 
•  Duchcsnois ,  que  la  Tragédie  ine  saisit  par  la  main  et  me 
»  conduisit  à  mes  premiers  pas.   • 

Catherine  se  fit  prompteiçent  pardonner  sa  démarche  , 
obtint  des  iettres  de  rêcommandatioQ  pâav  des  hommes  de  let- 
tres et  des  acteursde  Paris,  et  j  retrouva  sa  sœur  ainie.  Elle  put 
y  étudier  sûrement  et««tilement.  Le  premier  livre  qui  tojnba 
dans  ses  mains,  fut  up  volume  des  oeuvres  dé  Racine  /  qu'elle 
dévora':  ce  volume  ,  usé  et  poudieux  ,  fut  toujours  conservé 
par  sa  propriétaire  comme  une  précieuse  rdique  ;  on  le  voj^ait, 
^u  milieu  des  éi^antes  éditions  modernes ,  dans  la  biblio- 
thèque de  la  tragédienne  ;'  qui  le  montrait  a«x  curieux  avec 
autant  de  philospphie  qu'un  artisan  noblement  enriôhî  par 
son  travail ,  découvre,  k  ses  cnfan$  ,  les  vieux  outils  qui  ont 
servi  à  sa  fortune. 

En  aucun  tems  ce  tie  fut  chose  facile  à  obtenir  qu'un  ordre 
de  début  au  théâtre  français ,  et  la  tâche  était  encore  plus  rude 
pour  une  pauvre  fille ,  arrivant  de  la  province  presque  sans 
appui  ,  sans  argent  et  sans  beauté  ;  aussi'  potre  Talencien- 
noise  est-elle  loin  encore  d'atteindre  ce  but  si  désiré.  Une 
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des  issues  pour  ainriver  k  ce  teni^le  de  la  muse  tragique  , 
était  le  passage  parune  école  de  '  déclamation  tenue  par  un 
deè  desser^tfns  db  Heu  :  il  existait  alors  un  cours  de  ce  genre 
dïti^  par  Flof'eheé ,  médiocre  acteur ,  remplissant  aux  Frati- 
çàis  l'emploi  dé  confident.  C'est  à  ses  soins  que  la  jeune  Rafin 
est  remise  ,  et  s'il  fut  pour  peu  de  chose  dans  les  pixigrè»  ra- 
pides qu'elle  fit ,  elle  lui  dut  cependant  quelques  traditions 
théâtrales  nécessaires  à  connaître  ,  et  des  principes  de  conven- 
tion dont  il  n*était  paa  alors  permis  de  s  écarter. 

Heureusement  pour  elle  ,  elle  rencontra  à  Paris  des  maîtres 
plus  habiles  :  iin  hasard  heureux  lui  procura  la  connaissance 
de  Vigée*,  poète  a  la  mode,  qui  passait,  à  juste,  titre,  pour  tin 
excellent  lecteur  ;  elle  en  reçut  de  beus  cotiseils  et  un  bienfait 
plus  grand  encore^  celui  d'être  recommandée  à  son  ?Lxa\  Le- 
gouvé  ^  afmable  auteur  du  Mérite  des  femmes  :  celui-ci,  char- 
mé de  sa  belle,  voix  et  de  ses  accens  pathétiques  et  sensibles  , 
n'hésita  pas  à  en  faire  son  élève. 

L'amitié  d'nh  grand  hom  me  est  uta  bienfait  des  Dieux  ;  la 
jeune  Rafîâ  l'éprouva  :  on  peut  dire  que  Legouvé  seul  l'a  for- 
mée. Il  est  vrai  qu'il  avait  affaire  à  une  élève  plus  qu'intel- 
ligente. «  Il  appartenait  à  l'auteur- du  Me'tiie  des  femmes  ,  a 
»  dit  M.  Arbault  ,  de  deviner,  celui  de  M^^'^Duchesnois,  et 
•  d'en  dévefop{^f  l'heureux  germe.  »  Il  fut  pour  elle  un  guide 
sûr  et  dévoué.  On  a  dit  que  Legouvé  ne  borna  pas^  ses  ins- 
trudtion^  à  des  enseignemens  poétiques  ,  et  qu'il  ne^se  con- 
duisit'pas  envers  sa  Phèdre  en  farouche  Hippoljte  ;  dans 
lardeur  de. ses  leçons,  il' finit,  dit-ob  ,  par  mettre  en  prati- 
que cette  prescription  d'un  de  ses  poèmes  : 

«  Tombeaux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  doi»  ta  mère.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Legouvé  fa'eut'point  à  se  repentir  de  celte 
liaison  et  l'a  générosité  de  son  élève  épargna  peut-être,  à  lui , 
des  remords,  et  à  sa  famille,  des  regi*ets.  A  l'époque  où  la  tète 
du  maît^e  commençait  à  s'affaiblir  ,  ce  poète  si  intéressant 
fit  mille  instances  à  son  ancienne  élève  pour  qu'elle  acceptât, 
sa  main;    cette  union  assurait  à  la  tragédienne  une  belle 
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fortune  et  uoe  position  dans  le  monde,  parisien  :  elle  i-efusa 
constammeat  de  l'accomplir  ,  et  pousaa  .  le  désintére8#eme»t 
jusqu'à  rendre  d'une  main  à' la  famille  de  Legouvé*  lesoa«* 
deaux  qu'il  la  forçait  d'accepter  de  l'autre.  Gt  trait  de  |;éi|é<- 
osité  neflîiera  pas  le  seul  qi^'on  aura  l'oocainon .  de  citer  da<i§ 
cette  qatice%  . 

•  •  . 

Cependant  M^^^  Duchasnois ,  à.  laquelle  nous  ne  donnerons 
plus  d'autre  nom  ^f  car  on  lui  avait  coi^seillé  à  Paiç^s  de.  se  dé- 
faire de  sa  trop  prosaïque  dé  Domination  de  Catherine  Rqfin  , 
grandissait  en  talent  comme  en.  réputation*  Un  sieur  de  Mensy, 
j^édacteur  d'une  petite  feuille  de  théâti^e  ,  fut  le  premier  qui 
parla  des  progrès  de  la  jeune  provinciale  >  e}:  qui  raconta  avec 
quelle  splendeur  elle  p^'ut»  conduite  ^ar  Flprence,  sur  un 
petit  théâtre  de  société  ^u  qMattier  3t.-Anjtoine  f  connu.spus 
le  nom  de  théâtre  Mareua.  Çlle  j  j<nia  Phèdre,  son  premier  , 
son  pi  us  beau,  et  l'on  pourrait  dirtt ,  son  dernier  rôle^  car 
elle  y  fut  inimitable  jusqu'à  la  fin  de  $a  carriél^. 

Dès  ee  moment  9  .la  fOktupe  et  la  glpife  dramfitiques  de  M*^ 
Duchesnots  œ  s'arrêtèrent  plus:  les  somptueiu;  f^j^rtemens 
de  M'°^  de  Montessoo  9  protectrice  éclaii^ée.  d^.  beaux-arts  , 
s'ouvrirent  devant  la  jeuçe  élève  de  I^^quvé; .  file,  7  déclama 
plusieurs  rôles  dé  manière  à  obtenir  de  puissaps  suffrages  :  on 
ne  parlait  plus,  dans  les.  cercles  à  la  mode  de.P^ns,,  que  de 
laprotrgée  de  l'auteur  du  Mérité  des  fominf  s  f  M™*.  Qon^parte, 
elie-mème  ,  la  bonne  Joséphine ,  dont  Duchesnq^  adopta 
depuis  le  prénom  ,  voulut  aussi  la  voir  .et  l'étendre.,  et  la 
renvoya  comblée  de  pes  dops  et  de  sf^  éloge^.. 

• 

Voici  çominent  on  raconte  sa  première  entrevue  avec  la 
femme  du  Premier  Consul  ,  dans  les  Mémoires  sur  ^impéra- 
frice  Joséphine,  attribués  à  M^*  Georgette,  Ducrest,  nièce  de. 
M"® de  Gènlis  :  «  M/Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  se 
refusait  à  accorder  un  ordre  de  début  à  M'"*  Duchesnois ,  per- 
suadé qu'elle  était  trop  laide  pour  réussir.  Madame  Lebrun, 
toujours  obligeante,  et  protégeant  les  arts  dont  elfe  en  cul- 
tive un  d'une  manière  si  brillante,  pria  IfiJ^^  de  Montesson  de 


donner  une  soirée  pour  M*^  Duchesnois;  elle  lui  fit  promflt- 
tre  d'obtenir  que  M"*  Buonaparte  y  vînt  ,  ainsi  que  M.  Cha- 
ptal.  M"*  de  Montesson  y  consentit ,  et  y  réunit  environ  deux 
cents  personnes.  M*"'  Duchesnois  ^  à  cette  époque ,  beaucoup 
plus  mal  qu'aujourd'hui  9 -était  d'unâ  affreuse  maigreur  ;  sa 
toilette ,  phuiqtiê  simple,  fbt  arrangée  tant  bien  que  ma}  par 
Madame  Lebrun......  M®^®  Duchesnob  récita  lerôledePAè- 

dre  et  une  partie  de  celui  àe,Roxane  d'une  manière  si  admi- 
rable ,  que  le  ministre  ,  oubliant,  comme  tout  le  monde  les 
traits  peu  agréables  de  cett^  jeune  per8onne)4ui  donna  immé- 
diatement son  brdre  de  début.  M"**  Buonaparte  se*  chargea 
,  du  costume.  -.  ^ ,  •  Il  fut  décidé  qu'il  faudrait  la  faire  jouer 
d'abordàVei^illesy  afin  de  l'habituer  au3^  planches.  Pres- 
que toute  la  société  a'y  rendit ,  et  fut  tévioin  du  commence- 
.ment  des  succès  qui  entraînèrent  plus  tard  des  disputes  et  des 
ari^tations..'...  on  savait  la  protection  spéciale  que  lui  accor- 
dait l'épouse  du.  premier  consul.  Mjadame  Buonaparte  lui  fit 
présent  d'une  magnifique  parure  en  topaze  ,  qui  lui  avait  été 
donnée  par  M.  de  Souza,  ministre  de  Portugal.   » 

Tant  et  de  si  'puiss^^ns  protecteurs  déjouèrent  enfin  les  in- 
trigues sans  nombre  qui  l!empèchaient  d'aborder  le  théâtre 
Français ,  écueil  sans  fond  ou  port  de  salut,  pour  tous  ceiuc 
qui  veulent  marcher  noblement  dans  la  carrière  dramatique. 
Déjà  une  première  cft  brillante,  apparition  de  la  jeune  actrice 
sur  le  théâtre  de  Versailles  ,  opérée  le  i5  messidor  an  !}Ç  (4 
juillet  1802),  avait  eii  du  retentissement,  et  ta  presse  elle- 
même»  qui  en  avait  fait  rejaillir  l'éclat,  jusquesdans  sa  ville 
natale  ,  l'appelait  à  grands  cris  sur  une  arène  plus  digne  de 
son  talent  (1).  Son  ordre  de  début  fut  enfin  mis  à  exécution 
le  i5  thermidor  an  X  (le  3  août   180a  )  (2)  ;  les  portes  du 


(1)  Mlle.  Duchesnois  joua,  sur  le  théâtre  de  Vc  1  vailles ,  les  rôles  de 
Fhèdrêei  àt  Sémiramis, 

(2)  La  Qalerie  historique  des  acteurs  du  Théâtre-Français ,  par  Le- 
mazurier,  li^io,  3  vol.  in-8%  date  le  début  de  Mlle.  Duchesnois  du  23  mes- 
sidor anX  (12  juillet  1802].  C'est  une  erreur  ;  cette  date  est  sans  doute  celle 
4e  Vordre  de  début ,  qui  a  dû  précéder  de  quelques  jours  le  début  même. 


théâtre  Français  ,  si  loUgtems  fermées  pour  elle  ,  d'oùvrîrent 
devant  Phèdre  Stippiianté. 

■  f 

Le  moment  était  inerveiileusenient  choisi  potir  un  début  ; 
après  d'immortelleé  Victoires  qui  avaient  doublé  le  territoire 
de  la  France  j  Parié  reààisSait  à'  la  piaix  et  aux  plaisirs  ;  les 
speçtaôles  étaient  suivie  avec  intérêt  ;  et  l!apparitioii  d'une 
jeune  débutante,  déjà  préconisa  dans  plusieurs  ceitiles  litté* 
râires  ,  devenait  une  affaire  importante.  La  première  entrée 
<fe  M^^  Duchèsnoid  sur  la  scène  française- fut  donc  un  événe- 
ment ;  les  annules  du  théâtre  n'ont  rien  conservé  d'aussi  re^ 
marqûable  :  son  'succès  fut  étourdissant,  les  applaudissemens 
tinrent  de  la  fténééie ,  l'encens  fuma  et  monta  jusqu'aux  cieux, 
lé^  louange^  ne  é'atrètèrent  nulle  pâi*t  :  tous  <^s  éloges  ,  au 
resté  ,  parui^nt'de  bon  âloi ,  et  d'autant  |>lu8  glorieux  ,  qu'il 
^'était  pas  possible  d'attribuer  à  la  biâuté  Se  Faetrice  ee 
qu'elle  ne  devait  véritabiemeht  qu'à  son  talents 

Le  rôle  AePkêârè,  choisi  pour  son  début',  allait  parfaite- 
ment à  sa  voix ,  à  sa  taille  ^  à  sa  seiisibilité  ;  elle  parut  tout 
à  son'  avantage  :  M™*  de  Mbnteèson  ,  qui  ferlait  un  noble 
usage  des  biebs  délaissés  par  le  vieux  duc  d'Orléans  ,  lui  avait 
fait  cadeau  d'ùri  manteau  de  çourpre  et  d'or ,  d'une  valeur 
■de  plus  de  mille  écus  ,  pour  qu'elle  se  montrât  dignement  e^ 
en  rèiné  sur 'la  plus  hoble  scène  de  France:'  c'est  èoUô  êe 
brillant  costume  qu'elle- reçut  les  pi'émiers  âfoffragés  des  pfari- 
siens  ;  on  admira  la  pourpre  et  Tor,  mais  lés  applaudissem^s 
s'adressèrent  bien  rfcllement-  à  l'actrice ,  qui ,  du  moment  <de 
l'accueil  triomphant  qu'elle  recëVàit,  ne. put  heureusement 
pas  (fire  côtatme  SédàiUe  :  Ahl  mon  habit,  qu»je  vous  remercié  ! 

Les  journaux  du  teœs  retentirent  du  bruit  de  sa  victoire  ; 
les  bulletins  du  Théâtre-Français  firent ,  pendant  quelque 
tems ,  oublier  ceux  de  nos  armées  ,  et  chacun  lisait  avidement 
le  détail  des  conquêtes  faites  par  une  femme  qui  n'avait  ni 
beauté,  ni  fortune.  L'expression  de  sa  sensibilité ,  l'harmo- 
nie de  sa  voix ,  fesaienl  l'objet  de  l'étonnement  des  journalistes , 
habitués  depuis  longtems  à  l'organe  puissant  mais  dur  de 


M*^*  Raucôurt.  Aussi  ,  les  vers  siiivans  qu'attirèrent  à  cette 
actrice  ud  moiiient  d'humeur  et  la  crudité  toute  républicaine 
de  Marie-Joseph  Chénfer,  étaient-ils  loin  d'être  applicables 

à  M*''*  Duchesnois  : 

•    •  ». 

è,  OPh'ëdre!  en  tes  amours  qne de  vérîtë brille, 
»  Oui ,  d«  JL^tipbaië  je  reconnaifl  la  fille , 
■  »  I^es  Aireiirs  de  sa  mère  «t^sop  tempérameat 
.  »  Et  rorgaae  de  soo ,  amant. ,  x> 

Yoici ,  a'u  contraire,  ce  qu'on  lit  dans  lé  JfHimalde  Paris^, 
du  17  août  t6o2  ,  sur  la  débutante  Talenciennoise  : . 

«t  M"^®  Duchesnois  a  la  taille  svelte,  la  voix  agréable  et  très- 
flexible  ;  la  figure  p9u  régtUihn,  imais  expressive  ,  et ,  ce  qui 
vaut  mieux  que  la  beaiité ,  une  sensibilité  profonde.  Le  choix 
qu'elle  avait  fait  du  rôle  de  Phèdre  pour  son  coup,  d'essai 
nous  avait  d^abord  «paru  téméraire  ,  mais  nous,  sommes  forcés 
d'avouer  maintenant  qu'elle  s'est  montrée  digne  dé  Tentreprise. 
Il  paraissait  a^sez  étrange  que  depuis  quelque  tems'tous  les 
héros  et  les  princesses  tragiques  ne  fussent'  formés  (1)  que 
par  des  valets  de  comédie  ,  et  que  ceux-ci  y  tout  fiers  du 
succès  d'un  ou  deux  élè/es  -,  commençassent  à  se  cbnsidérer 
comme  des  professeurs  exclusifs ,  privilégiés  par  Melpomène. 
Un  auteur  ,  encore  plu%  tragique  qu'ils  ne  sont  comiques , 
vient  de  leur  prouver  que,  s'ils  enseignent- la  tradition ,  il  lui 
était  réservé  d'enseigner  l'art.  Mlle.  Duchesnois  est  élève  de 
M.  Legouvé ,  et  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  a  moins  appris  la 
routine  du  théâtre  que  les  moyens-de  s'identifier  avec  son  per- 
sonnage, c'est-à-dire,  d'accorder ^  dans  tout  son  jeu ,  l'in- 
tention des  auteurs  avec  sa  propre  manière  de  seiitir.  Voilà 
pourquoi  elle  a  p^ru  si  vraie  dans  les  diverses  situations  du 
rôle  de  Phèdre  ^  et  pourcfuoi  elle  lui  a  rendu  tout  l'intérêt 
qu'il  avait  perdu  depuis  longtems au  théâtre.  » 


•  (1)  Dugazon  et  Dagincourt  formaient  desiUèves  pour  la  tragédie  ,  notam- 
ipeut  Lafond,  MUes.  Vohiaiset  Dupuis. 
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En  «ifet ,  M*^'^'  Duchesnois  joua  /%0c2r«  comme  jamais  en- 
core on  ne  l'avait  jouée  :  elle  envisagea  ce  beau  rôle  sous  un 
point  de  vue  noiweau  et  comme  le  tendre  Racine  1  avait  fait. 
Ce  n'était  plus  une  femme  violente,  impudique  ,  incestueuse  ; 
c'était  une  infortunée ,  maîtrisée  par  un  amour  plus  fort 
qu'elle,  entraînée  dans  l'abîme  par  une  puissance  iiTésistible  ; 
et  il  n'est  personne  qui  puisse  dire  n'avoir  pas  plaint  la  cou- 
pable Phèdre  sous  les  traits  de  M*^'  Duchesnois.  Un  organe 
qui  allait  au  cœur  ,  un  don  heureux  de  la  nature  pour  ex- 
primer avec  sentiment  et  énergie  la  passion  de  l'amour,  ren- 
daient la  débutante  une  actrice  pour  ainsi  dire  Nouvelle ,  puis- 
que bumesttil  n'existait  plus  et  que  l'illustre  Clairon  rendait 
alors  son  déifier  soupir. 
• 

Geoffroy^  le  rigoureux  GeoSix^y^  qui  tenait  en  ce  moment 
le  scçptre  de  lacritique  des  théâtres ,  lui  fut  d'abord  favorable 
et  porta^ur  elle  ce  jugement  :  •  Cette  actrice  ne  séduit  point 
les  yeux':  il  ne  faut  pas.  la  -plaindre  d'être  privée. de  ce  dange- 
reux avantage.;  il  faut  l'en  féliciter  :  elle  Vecevra  des  éloges  , 
et  non  des  madrigaux  ;  elle  entendra  dès  vérités  utiles ,  et  non 
des  mensonges  galans  :  l'eilcens  qui  brûlera  pour  elle  «era 
pur  ,  et  ne  lui  fera  point  tourner  la  tète;  au  lieu  de  cour- 
tisans, elle  aura  des  amis  ;  à  l'abri  du  poison  de  la  flatterie 
et  des  pièges  de  la  volupté ,  elle  cultivera  son  art  dans  la  re- 
traite. L'esprit  et  le  '  cœur  feront  leur  profit  des  défauts  du 
corps  ;  le  luxe  ^  la  vanité  ,  la-  dissipation  ,  .les  plaisirs  ,  ne 
conspireront  point  pour  étou£fer  ses  talens.  Grâce  à  Tindul- 
gente  sévérité  de  la  nature  ,  Vénus  n'essaiera  pas  même  de  la 
ravir  à  Melpomène  ;  elle  n*ira  point  à  Topprobre  par  des  sen- 
tiers rians  et  fleuris  ;  maib  une  route  escarpée  la  conduira 
au  temple  de  la  ôloirë.  »  .        '  *      * 

((  Mademoiselle  Duchesnois  n*est  pas  belle  ,  ajoute «t-il  ,  et 
le  premier  coup--d'œil  ne  lui  est  pas  favorable  :  mais  elle  a  une 
taille  très-convenable  à  la  scène....  Son  organe  est  doux, 
sonore  et  touchant  :  elle  a  ce  que  les  belles  ont  bien  rarement, 
l'expression  ,  4a  sensibilité ,  là  chaleur  ;  et  sUl/aui  opter  entre 
les  grâces  de  la  beauté  et  les  qualités  de  Vâme  ,  le  choùe  ne  peut 
être  douteux.  MademotsAk  Duchesnois  émeut  par  un  secret 


bien  simple  q[uoique  bien  rare ,  elle  est  émue  elle-même  < 
elle  fait  pleurer  ,  parce  qu^elle  pleure  ;  «'est  son  cœur  qui 
parie  et  tous  les  cœurs  l'entendent.  Ses  traits  sont  un  tableau 
nouveau  où  toutes  les  affectitins  de  l'âme  viennent  se  pein- 

'dre C'est  surtout  dans  les  situations  tragiques  qu'elle 

s'embellit  du  sentiment  et  de  la  passion.  Les  homilies  peu- 
vent dire  alors  :  qu'elle  est  belle!  'comme  les  femmes  s'écriaient 
en  voyant  Le  Kàin  :  qu  il  est  beau  ! » 

Quelques  lignes  plus  bas,  l'Aristarque  laisse  échapper  cet 
aveu  remarquable  :  «  Mon  avis  sur  Mlle.  Duchesnois  est  donc 
le  même  que  celui  de  Louis  XV  sur  Le  Kain  :  EUe  m'a  fait 
pleurer,  moi  qui  ne  pleure  ^uères.  » 

•- 

Le  second  début  de  Mlle.  Ducbesnois  eut  lieu  le  18  ther- 
midor, an  X  (6  août  1 802)  dans  Sémiràmis  ,  rôle  qui  n'était 
pas  autant  dans  ses  moyens  que  celui  de  Phèdre  et  qu'elle 
avait  aussi  joué  sur  le  théâtre  de  Yersaille^.  Le  naturel  et  la 
sensibilité  de  l'actrice  lui  servirent  de  peu  de  chose  dans  le 
personnage  fier ,  gigantesque  iet  quelqiiefois  ampoulé  de  la 
reiué  de  Babylone.  L'organe  agréable  et  touchant  de  la  dé- 
butante se  prêtait  bien  mieux  au  sentiment  qu'à  la  fierté ,  et 
ce  ne  fut  pas  un  malheur  pour  elle  de  n'avoir  pas  excellé  dans 
ce  rôle  un  peu  emphatique.  Ce  n'est  pas. que  les  applaudisse- 
mens  lui  eussent  manqué  ,  au  contraire  :  ce  jour-là  ils  tinrent 
du  délire  (1).  Après  la  pièce  ,  le  public  enchanté  dçmanda , 
à  grands  cris ,  la  débutante.  Mais  elle  ne  put  se  rendre  prom- 
ptement  aux  vœux  de  ses  admirateurs  ;  .déjà  son  succès  ex- 
citait l'envie  au  théâtre ,  et  la  reine  de  Babylone ,  triomphan- 
te et  applaudie  ,  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  dans  les  cou- 
lisses uii  écuyei!^  pour  lui  donner  la  main.  Enfin  ,  son  vieux 
professeur,  l'officieux  Florence,  acteur  subalterne,  se  dévoua, 
c'est  le  mot ,  pour  accomplir  cette  œuvre  de  galanterie  ^  et  en 
fui  i*écompensé  en  partageant  les  marques  de  la  satisfaction 
et  de  l'enivrement  du  public. 


[x]  Courrier  des  spectacles,  du  21  thermi^4or,  «a  X  [alors  rédigé  par 
iLepanJ. 


Le  25  tbei*midor(i3«oût),  Mlle.  Duchesnois  parut  pour 
la  troisième  fois  ;  Phèdbre  fut  le  rôle  qu'elle  choisit  encore 
pour  calmer  un  peu  l'ardeur  des  amis  de  Tart  qui  n'avaient 
pu  se  placer  à  la  prenûère  représentation.  L'été  n'ept  point 
de .  feu:^  pour  arrêter  la  curiosité  qu'elle  inspirait  ;  toute  la 
«aile  fut  envahie  comme  par  aj^saut ,  et  Ton  applaudit  encore 
avec  transport  celle  qu'on  appelait  déjà  Vaetriee  de  Hœine, 
Un  murmure  universel  d'élûges  s'élevait  de  toutes  parts  à  la 
fin  de  chaque  tirade  ;  enfin  on  cit>jait  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  ces  vers  admirables  qu'on  sayait  parcceur. 

Le  2  fructidor  (  20  août)  ,  Mlle.  Duchesnois  fit  sa  quatriè- 
me  apparition  par  le  rôle  d'fïermiane  dans  AndromAque,  per- 
scmnage  qui  pliait  à  sa  voix  et  à  son  âme.  Elle  y  fut  ravis- 
sante de  sentiment  et  d'intelligence  -,  et  a^ima  toifte  la  salle  à 
ses  accens  :  il  suJBGbra  de  dire  que  Talipa  y  électrisé  par  le  rare 
talent  de  .cette  jeune  actrice  9  se  surpassa  lui-mém|e  et  ne  fut 
peut«-étre  jamais  plus  terrible ,  plus  effrayant  ^  plus  admi- 
rable dans  le  rôle  d!Oreste  que  ce  jour-là.  Cette  représentajtion 
était  encore  relevée  par  la  présence  de  Bonaparte  ,  alors  pre- 
mier Consul  I  qui  voulut  voir  aussi  la  débutante  dont  tout 
l^aris  s'occupait ,  et  par  les  élèves  du  PrjtaDée  ,  que  Ton 
conduisis  à  ce  spectacle  comme  à  une  leçon  de  déclamation  et 
de  goût.  Le  Journal  de  Paris  retentit  alors  et  pendant  plu- 
sieurs jours  deS'  vers  inspirée  au  citoyen  Cor^a  par  le  talent 
de  la  jeune  actrice  et  par  la  présence  du  vainqueur  de  Maren- 
go  à  ses  débuts. 

Le  cinquième  triomphe  ou  le  cinquième  début  de  Mlle.  Du- 
chesnois se  fit  Iç  6  fructidor  (a4  août)  dans  Phèdre  ,  et  le  si- 
xième le  12  fructidor  r(3o  apjllt)  dans-U  même. pièce,  où  pn 
la  voyait  pour  les.troisièpie  et  qua^èmeibis  sans  pouvoir  se 
lasser  de  l'applaudir.^  L'enthpuffasme  était  au  combl^  :  il  se 
résumait  alors  ,^  vei^ ,  en  cç^iplimens  ,  i^t  même  ,  suivant 
une  mode  du  tems  que  le  goût  réprouvait ,  ^  ca^^baurgs. 
»  L'enthousiasme  est  un  arbre  qui  meurt  s'il  ne  s'élève ,  disait 
quelqu'un  ,  en  parlant  de  celui  qu'avait  produit  Duchesnois. 
—  Soyez  tranquille  ,•  lui  répondit-on  ,  cet  arbre-là  ne  périra 
pas,  il  a  pris  Racine.  » 


Le  Journal  de  Paris  terminait  un  article  par  ce^te  classique 
métaphore  :  ce  (Test  un  'soleil  lev/int  quobseùrcisseni  encore 
les  vapeurs  du  matin;  attendez  quelques  heures  et  les  nuages 
seront  dissipes.  » 

Un  jeune  poète  ,  M.  Augi^t^n  Ximénes ,  lui  décocha  le 
sixain  suivant  : 

Falïait-il  quarante  ans ,  pour  consoler  Paris , 

De  l'actrice  qui  des  Corneilles  ' 

Parut  moins  rëciler  qu'enfanter  les  me^veiUç». 
Duchesnois!  tii  parais....  tu  remportes  le  prix* 
Racine  te  le  donne ,  et  malgré  la  cabale 
Phèdre  encore  une  fois  ne  craint  plus  de  rivale. 

•Enfin ,  Geoffroy  lui-même*,  fg^t  surpris  insérant  dans  ujn 
feuilleton  du  Journal  des  De'bats ,  qette  aposfro^Ue  à  Tauteur 
de  Phèdre  : 

«  Mânes  de  Racine^  réjouissez-rvaus  !  Oh  I  si  ToQihre  de  ce 
»  grand  poèl^  pouvait  assister  à  ces  brûlantes  représenta- 
»  tions  !  S'il  pouvait  entendre  les  transporlts  d'admiratiou 
«  que  ses  vers  excitent,  qu*il  se  croirait  bien  vengé  de  Pinjus- 
»  tice  de  son  siècle.  Il  aurait  pitié  de  la  pi^ëcieuse  Deshoulières, 
»  il  pardonnerait  au  misérable  i'ra(Z<m  / 

En  même  tems  que  Mlle.  Duchesnois  reçut  son  oirdre  de  pa- 
raître sur  le  Théâtre-Français,  Mlles.  Xavier  et  Georye  ,  tou- 
tes deux  jeunes  et  belles,  avaient  obtenu  le  leur;  il  avait 
d'abord  été  décidé  que  les  débuts  se  croiseraient  ou  se  suc- 
céderaient suivant  le.désir  des  nouvelles  adeptes,  et  qu'aucune 
^e  serait  définitivement  admise ,  ^ans  qiji,e  le  public  ,  juge 
souverain  en  pareille  matière  ,  n'eAt  :prononcé  son  arrêt  sqr 
toutes  trois.  On  convint  d'abord  que  les  débi^ts  à,e  Mile.  jPu- 
chesuois  auraient  Ijeu  tout  d'une. traite  |  mais  i'ëmotion ,  les 
fatigues ,  ^t  les  tribulations  qui  suivent  toujours  ,^ne  jeM.ne 
&mme  dans  la  carrière  des  arts  ,  avaient  altéré  ^  belle  sa^té 
de  la  (jLébutant^e ,  et  dès  le  7  fructidor  (a5  août),  elle  avait 
déclaré  qvt'elle  se  trouvait  forcée  d'interrompre  ses  débuts^  et 
jqu'en  cons^équence  elle  dédirait  ne  point  suspendre  trop  lomg- 
tems  ceux  de  MUe.Xavier. 


Voici  sa  lettre  qui  a  éfé  soigneusement  conservéeV  .^t  qui 
ne  manque  ni  de  convenance ,  ni  d'adresse* 

j4ut  artistes  sociétaires  composant  le  comité'  de^  la  comédie 

française. 

*  Mesdames  et  Messieurs,  l'excès  de  la  chaleur,  et  letrou- 
n  ble  oii.m'ajetée  mon  début,  m'ont  donné'Une  fièvre  tierce 
9  qui  m'a£faiblit*extrèmement.  Un  plus  long  travail  ne  pour- 
»  rait  qu'aggraver  mon  état.  Je  vous  prie  donc  de  me  per- 
»  mettre  de  suspendre  quelque  tems  mes  débuts.  Cette  inter- 
»  ruption  m'est  nécessaire  pour  i^ecouvrer  mes  forces ,  et  se- 

•  coudera  la  juste  impatience  d^  autres  débutantes.  Çepen- 
»  dant  comme  Phèdre  est  redemandée  et  affichée  pour  sanae^ 

•  'di^  je  ferai  tin  nouvel  effort  pour  prouver  à  la  Comédie 
»  mon  empressement  à  remplir  ses  désirs.  Si  j'ai  été  assez 
»  heureuse  pour  obtenir  les  bontés 'du  public  y  je  le  dois  aux 

•  exemples  que  m'a  donnés  le  jeu  des  grands  talens  qui  la 
»  composent.  Elle  trouvera  toujoul^  dans  mon  zèle  la  recon- 
»  naissance  et  les  sentimens  dont  je -suis  pénétrée. 

s 

m  é  -  ♦ 

»  Recevez  ,  Messieurs  et  MSesdames  ,   l'assurance  de  mon 

•  dévouement  et  de  mon  respect. 

«  Le  7  fructidor,  an  X. 

•  Joséphine  D.UCHESNOIS.  • 


On  a  vu  que  malgré  sa  fièvre ,  la  débutante  parut  encore 
<Ians  Phèdre'  le  13  fructidor,  plusieurs  jours  après  avoir 
émt  cette  lettre  ,'pour  ne  causer  ni  embarras  ,  ni  préjudi- 
<^ ,  à  la  Comédie  française.  L'administration  de  ce  théâtre', 
qui  voyait  la  salle  s'emplir,  comme  par  magie ,  avec  le  seul 
nom  de  Ducbesnois  sur  l'affiche  ,  la  pressa  vivement  de  con- 
tinuer ses  débuts,  mais  la  santé  de  l'actrice  l'en  empêcha  tout- 
à-fait  :  c'est  ce  qui  fut  démontré  victorieusement  dans  une 
conférence  de  deux  heures  entra  Madame  Adèle  Sauvan,  amie 
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particulière  de  la  débutante  ,  et  le»  mehibrea  du  comité  du 
Théâtre-Français.  Force  fut  donc  de  faire  pai*aître  Mlle.  Xa^ 
vier  le  1 3  fructfdor  (  3 1  août)  dans  le  rôle  de  Semiramis , 
quoiqu'elle  fût  à  peine  prête  à  faire  son  début.  Cette  jeune  et 
joHe  concurrente  de  Mlle.  Dûcfaesnois,se  montra  encore  deux 
autres  fois  ,  et  à  son  troisième  début ,  ses  'partisans  en  vin* 
rent  aux  mains  •  dans  le  parterre  arec  les  opposans  à  sa  récep- 
tion :.  ractricé  épouvantée  ne  put  continuer  son  rôle ,  elle 
se  retira  devant  l'astre  brillant  de  son  émule  et  courut  Bientôt 
cacher  sa  défaite  sur  le  théâtre  de  Pétersbourg.  Mlle.  Du-' 
chesnois  ^  de  son  côté  ,  sans  se  tariguér  d'un  triomphe  aussi 
facile  >  attendit  de  pied  ferme  une  plus  redoutable  rivale. 

Quinze  jours  de  repos  l'avaient  rendue  à  la  santé  et  aux 
arts  ;  cédant  aux  instances  des  comédiens  français ,  elle  con- 
tinua  ses  débuts  et  se  montra  sous  des  aspects  nouveaux. 
Elle  joua  Didan  ,  et  fut.  applaudie  non  pas  tant  comme  reine 
de  Carthage  y  que  comme  femme  passionnée  et  remplie  de 
tous  les  feujc  de  Vénus  pour  le  fils  de  cette  déesse.  Le  rôle 
de  Roxane  ,  datïs  Baj€tzet ,  vint  ajouter  un  nouveau  fleuron 
à  sa  couronne  ;  elle  prouva  que  ràmbition ,  la  ûerté  ,  la  fu- 
reur, la  vengeance  ,  toutes  |ed  passions xjui  dominent  k  ccsur 
de  Taltière  Roxàne^  pouvaient  être  rendues  par  elle  avec  au* 
tant  de  perfection  que  cette  ardeur  brûlante  qui  consume  le 
cœur  de  Tamante  d*Hyppolite.  Ëlle^annôblit  cette  fois  les 
sentimens  à'une  esclave  dU  sérail  y  qui  ;  dédaignant  les  faveurs 
passagères  de  son  maître  ^  ^'abandonne  au  chaime  qu'inspire 
un  je]ine  prince  malheureux,  et  s'enfla^mme  d^autant. plus 
qu'elle  est  plus  contrainte  dans  l'expression  de  ses  sentimene. 
Ce  qu'on  remar.qua  Surtout  dans  cette-  pièce ,  ce  fut  l'ensem- 
ble parfait  qui  régna  dans  la'  représentation  de  ce  personnage 
difficile  et  si  longuement  étudié  par  Mlle.  Glairbn  dans  ses 
mémoires  :  on  trouva. dans  le  jeu  de  Mlle.  Duchesnois  une 
entente  générale  et  complète  du  t'oie,  dont  toutes  les  parties^ 
conçues  avec  force  et  liées  avec  soin  ,  furent  rendues  avec  une 
égale  vérité.  Des  applaudissemens  unanimes  vinrent  montrer 
à  la  débutante  qu'elle  avait  toudhé  juste  etqu'elle  allait  re- 
muer les  speotàteurs  jusqu'au  fond  de  Tâme  ;  aussi  joua-t-elle 
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Rosane  quatre  jfois  fk  suite  ,  et  Hermiane  quatre  autres  fois  , 
avec  UQ  succès  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  obtenu 
dans  Phèdre^ 

A  la  suite  de  cette  dd^ière  épreuve ,  il  était  difficile  aux  o^ 
ciétaires  du  Tliéâtre-Français  d'en  exiger  une  autre  ;  en  con- 
séquence ,  Mlle.  Duchesnois  eut  la  permission ,  aux  termes 
du  r^lement ,  de  clor^  ses  débuts  par  un  rgle  à  son  choix.  Après 
avoir  occupé  seule  la  scène  pendant  Tépoque  de  Tannée  la 
moins  favorable  aux  spectacles ,  après  avoir  constamment  at- 
tiré ,  ému  et  enchanté ,  aU  milieu*  des  plus  grandes  chaleurs  de 
Tété ,  une  multitude  immense  qui  fit  rouler  Tor'dans  les  cof- 
fres du  Théâtre-Français,  elle  termina  ses  débuts  le  18  bru- 
maire an  XI  (  9  novembre  iSos)  par  le  rôle  de  Phèdre ,  qu'elle 
jouait  pour  la  huitième  fois. 
• 
On^  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  concours  extraordinaire 
de  spéjctateurs  attirés  par  cette  pièce  si  souvent  offerte  à  leurs 
su£frâgeB.  If  fallut  livrer  cent  combats  pour  peitétrer  dans  la 
salle  ^  et  plus  de  mille  curieux  ,  dont  1  espoir iîit  tlt)mpéy  se 
retirèrent  sans  avoir  pu  obtenir  de  billets.  Mlle.  Duchesnois 
se  surpassa-elle- même  dans  la  peinture  du  malheureux  amour 
de  l'épouse  de  Thésée  :  on  reconnut  mieux  que  jamais  en  elle 
Fenus  toute  entière  à  sa  prête  attachée,  et  les  applaudissemens 
venaient ,  presqu'à  chaque  vers  de  ce.  rôle  admirable,  inter- 
rompre  lei  débit  de*  Fàctrioe.  On  ne  se  borna  point  cette  fois 
à  Tapplaudir ,  à  la  redemander  à' la  fin  de  la  pièce  ainsi 
qu'aux  autres  tvprésentations ,  honneur  du  reste  devenu  corn* 
mun  depuis  quelques  années  ,  et  qui  pour  elle  avait  été  un 
hommage  quotidien  ;  on  jeta  à^és  pieds  une  couronne,  et  Ton 
intima  à  l'acteur  Naudet,  qui  lui  donnait  la  main,  Tordre  de 
la  déposer  sur  son  front>  H  osa  combattre  pendant  trois  quarts 
d'heure  ce  vœu  général ,  qui  froissait  Tamour-propte  et  ex- 
citait l'envie  des  plus  anciens  acteurs  (ij  ;  mais  lorsqu'il  ne 


(ijLes  peintres  furent ,  vers  la  même  ëpoque,  plus  jiutes,  et  plus  gëaé- 
Teux  enfers  leur  collègne  Guérin,  dont  le  tableau,  représentant  PA^</re,  fiit 
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fut  plus  possible  de  résister  aux  instances  réitérées  d'un  pu-> 
blic  qui  parlait  en  maître  et  voulait  être  obéi  ,  il  accomplit  la 
mission  que  chaque  spectateur  lui  enviait*  C'était  une  mani-« 
festation  de  i^grets  anticipés  que  l'on,  témoignait  sur  l'absence 
présumée  d'une  actrice  dont  on  était  idolâtre*  Enfin  y  les  vers 
suivans ,  composés  à  sa  louange  et  imprbvisés  peut^tre  pen- 
dant la  représentation  ,  furent  jetés  sur  le  théâtre  y  mais  on 
ne  les  connut  que  le  lendemain  parcequ'un  arrêté  dé  police 
défendait  de  lire  sur  k  scène  rien  d'étranger  à  la  représenta^ 
tion  : 


A  M'»"'»  DUCHÉSNOiS. 


«  Ptréte.à  quitter  ces  lieux ,  l'altière  MelpOmènti 
n  Pleurait  l'antique  honneur  du  TbeAfre-Français 
y>  Et  regrettait  ce»  temps  féconds  en  ^ands  succès 
»  Où  Le  Kain  et  Glairdn  embellissaient  la  scène. 

»  Mais  bientôt  à  ses  yeUv ,  ràvis$ant  leUts  secrets  i 
»  On  vous  vit  parcourir  celte  illustre  carrière, 
»  Et  soudain  l'immortelle  à  de  pareils  essais 
»  De  ces  illustres  mot  ts  reconnut  Thëritièrfe.  ' 

»  Phèdre  retitbn  vous  :  ce  sontlâses.accéns^ 
»  Ils  livrant. à  vos  fera  le  cœur  lé  moins  sensible  ^ 
»  Et  s'il  eût  combattu  des  charmes  si  puissans  f 
»  Hyppolite  eût  quitte  sa  rigueur  inilexîble. 

^  LiTre£-Toaidés0rmais  à  ces  heureux  travaux  f. 
n)  Faites  régner  Racine ,  et  Voltaire  e^  Corneille  ; 


couronné  par  eux.  Pain,  Taudevilliste  du  tems ,  fit  à  cette  occasion  le  qua-« 
train  suÎTant ,  qui  renferme  en  même  lems  tm  éloge  pour  la  jeune  Tâleft- 


ciennoise  : 


ce  ^ciNE ,  du  fond  de  ion  urne  ^ 
9  Réveille- toi  pour  des  succès  nouveaux  : 
.  »  Duchesnois  chatisse  le  cothurne 
»  Et  Guérin  saisit  ses  pinceaux.  » 


»  Du  tlieàlire  ainsi  qa'evK ,  toqs  serez U  menreille  » 
»  Ainn  qn'eui^  votre  nom  n'aar*  pas  de  rivaux.  » 

La  fin  des  débuts  de  M«^  -Duchesoois ,  et  le  repos  de  trms 
mois  dans  lequel  elle  demeura ,  laissa  le  champ  libre  à  sa  belle 
rivale,  M"^^*  Gèorye  ff^eymer,  fille  du  directeur  de  spectacle» 
xl'Aniietis  et  élève  chérie  de  M*^  Raucourt  ;  cette  notiveile 
débutapte  coipmença  ses  représentations  le  S  frimaire  an  XI 
(  29  novembre  1S02  )  dans  Tempioi  des  reines-mères  ,  pair  te 
rôle  de  Clytèmneatre.  La  beauté,  qui  ne  perd  jamais  ses  droit» 
devant  un  public  parisien  ,  et  qui,  suivant  un  philosophe , 
est  la  première  des  recommandations  ^  valut  à  IVlève  de  Rau- 
court ,  à  défaut  d'un  talent  transcendant ,  des  suffrages  et 
des  partisans.  Mais  les  amis  éclairés  de  l'art  dramatique  regar- 
dèrent, alors  comme  une  véritable  calamité  et  Tabsence  de 
Duchesnois  et  l'espèce  d'exclusion  dont  elle  était  momenta- 
némept  victime.  Geoffroy,  le  critique  par  excellence  ,  passa 
tout-à-fait  du  côté  de  la  dernière  venue:  il  préconisa  sa 
beauté,  lui  forgea  des  talens^.  et  s'abandonna  même  journel- 
lement à  des  reproches  acerbes  contre  le  manque  de  beauté 
de  Mlle.  Duchesnois  ,  pour  rehausser  d'autant  les  heureux 
dons  de  nature  de  sa  rivale.  Ses  réflexions ,  sur  un  défaut 
qu'elle  n'avait  pas  le  pouvoir  de  corriger  ,  se  traduisirent 
ménie  dans. «es  feuilletons  en  termes  presqu'injurieux  et  gros- 
sieics  ,  et  lui  attirèr(4it  le  billet  suivant ,  dont  l'hypercriti^e 
ne  s'est  peut-être  Jamais  vanté  ,'  mais  qui  mérite  d'être  con- 
servé ,  au  moins  comme  preuve  d'esprit  et  de  résignatioti  : 

A  Monsieur  Geoffroy, 

«  Le  public  n'a  inalheureusement  pas  besoin  d'apprendre 
»  de  vous  que  je  ne  suis  pas  belle  ;  mais  vous ,  Monsieur,  vous 
»  devciez  savoir  qu'une  femme  n'est  laide  que  quand  elle  n'a 
»  pu  faire  autrement.  » 

loSBPHINS  DuCHESIIOfS. 

Cependant  on  tentait  tous  les  moyen»  passibles  de  faire 
oublier  la  délaissée  Duch(*5nors  ;  le  Journal  des  DobaU  met- 
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tait  de  la  malice  et  4e  la, mauvaise  foi  dans  ses.  attaques  , 
Z>aMrray-Z)i£n!(mi7 .la  déchirait  dans  ses  Petites- A ffiches,\e,  Jour- 
nal de  Paris  et  le  Puèliciste  apportaient  de  la  mollesse  dans 
sa  défense  ;  elle  n*était  bien  soutenue  que  par  >Sa/^2<e«>  dans 
V Observateur j  et  Lepan  dans  le  Courrier  des  Spectacles. 

^    D'uii  autre  côt;é,  les  coiiiédiens  du  Théâtre-Français,  fu- 
rieux de  ce  qu*une  provinciale  avait  j[>u  recevoir  un  ordi^e  de 
^début  sans  passer  par  leurs  mains  ^  et  obtenir  un  succès  bril- 
.  laot  sans  sortir  de  leur  école  ,  armés  d'une  prévention  terri- 
ble ^  avaient  résolu  d'accumuler  tous  les  obstacles  sur  sets  pas. 
Elle  ne' comptait  presqu'aucun  ami  au  théâtre  ;    à  Téxcep- 
^tion  de  Talma  9  de  sa  femme  et  de  Aflie.  Bourgoiii  ,    tous 
étaient  animés  d'une  basse  jalousie  contre  «Ile  ;  et ,   depuis 
^Mlle.   RauGourt  jusqu'à  Lacave  ,   ils  conspirèrenf  unanime- 
men t  de  ne  pas  la  recevoir.  Ils  p^ssèren t  l 'i nj  ustice  j  usq  u^à 
se  livrer  9iVL\  propos  et  aux  quolibets  les  plus  absurdes  et  les 
^plus  iusultans  ,   que  de  complaisaos  échos  ne  manquaient  pas 
de  répéter  dans  tout  Paris.  Dazincouii: ,   à  qui  l'on  parlait  de 
vson  rare  talent ,   répondait  quie  c'était  un  talent  bien  laid  ; 
.JLafond  prétendait  ne  pouvoir  jouer,  avec  un  monstre  ;  l'im- 
.périeuse  Raucourt  jurait  ,  avec  sa  voix  puissante  ,   qu'elle 
«mangerait  sa  fortune  pour. écraser  cette  araignée  ;  un  autre 
s'écriait  : 

a  Poor  un  aveugle ,  oh!  qoelle-auraît  d'appas! 
'  «  Ecoàtez^U  ,  mais  ne  la  voyez  pas.  y> 

■     • 

enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  belle  et  ravissante  Contât ,  dont 
la  malice  égalait  la  grâce  ,  qui  ,  voyant  ;un  jour  les  beaux 
bras  de  Mlle.  Gros  ,  tenant  Teiàptoi  des  confidentes ,  noirs  et 
lneu'i*tris  par  la  foii:e  pression  des  mains  nerveuses  de  Duches- 
nois ,  ne  s'écriât  avec  uti  accent  satyrique  et  une  frayeur 
simulée  :  Oh  !  la  malheureuse  !  est-ce  quelle  déteint/*  A  tdus 
ces  mots  piquans ,  les  amis  de  t'art ,  les  hommes 'raisonnables, 
ne  pouvaient  donner  pour  consolation  à  la  pauvre  débutante 
que  ce  dystique  de  Boileau  : 

.  «  ,Si  vous  aviez  moins  su  nous  plaire,, 
»  Vous  ne  leur  dë(>la iriez  pas  tant,  v 


Toutes  CÇ8  intrigues  d'intérieur  de  coulisses  et  de  journaux 
n'altéraient  pas  toutefois  le  goût  du  public  éclairé  pour  Mlle. 
Ducbesnoîs  ;  au  contraire  f  il  semblait  plus  ardept  à  mesure 
quelles  injustices  et  les  quolibets  tom'baient  plut  drus  sur  elle, 
t^es  hommes  de  lettres  les  plus  consciencieux  ,   la  jeunesse  des 
écoles  ,    surtout  de  celle  polytechnique  y    lea  acteurs  célèbres 
des  Français  retirés  du  théâtre  ,  avaient  pris  chaleureusement 
parti  pour  ia  débutante  Valencien  noise  ,  et  allèrent  même 
jusque  troubler  les  débuts  de  sa- rivale.  Mlle.  Georges  eut  la 
malencontreuse  idée  de  vouloir  paraître  dans  le  rôle  de  Phèdre, 
triomphe  de  sa  cc^ncurrehte  ;  elle  j  fut  faible  ,  même  au  dire 
de  ses  prosélytes  ;  la  seconde  fois  qu'elle  parut  dans  ce  rôle  , 
le  parterre^  qui  n'avait  pu  s^empècher  de  faire  des  comparai- 
sons ,  demanda  à  haute  voix  à  revoir  Mlle.  Duchesnois  dans 
Phèdre,  Une  longue  agitation  succéda  à  ce  vœu  du  public 
exprimé  d'une  manière  assto  tumultueuse  :  -  le  désordre  allait 
croissant  ;  lès  acteurs ,  embarrassai  de  la  réponse  à  faire,  espé- 
raient conjurer  Forage  en  levant  la  toile  et  en  commençant 
la  petite  pièce  de  Crispin  médecin;  les  cris  redoublés  chassè- 
rent les  comédiens  ;  en£.n ,  le  semainier,  Baptiste  cadet,  parut 
et  répondit  à  ceux  qui  demandaient  Mlle.  Duchesnois  dans 
Phèdre ,  que  Phèdre  était  sur  le  r^értojirç.Cette  réponse  éva- 
sive  redoubla  la  rage  et  les  efforts  des  mécontens  ;  l'un  d'en- 
tr'eux  avait  été  député  vers  les  acteura ,  on  n'avait  nulle  nou- 
velle de  sop  ambassade ,  on  voulut  en  aller  chercher  directe-, 
ment  :  en  un  c^in  d'cpil  }'orohesti*e  est  escala'dé  ,   le  théâtre 
est  envahi  ,  et  le  parterre  en  masse  se  trouve  transplanté  sur 
la  scène.  Alors  la-  foirce  armée  ip^vint;  un  peloton  d'in&p- 
terie  légère  débusqua  de  l'endroit  ^*oix  i'on /le  voyait  sortir 
d'oixiînaire  que  des  licteurs  et  (]es  s^ldfits  d'Agamemnon  ;  un 
commissaire  de  police ,  dan^  l'intérêt  de  l''o|d*e  ,'  invita  les 
honnêtes  gens  à  se  étirer ,  aân  qu'on,pût  distinguer  les  mu- 
tins ;  et ,  comme  l'heure  du  spectacle  >'était  pçfssée  pendant 
le  tumulte'  et  que  personne  né  vx>uli^t  passer  pour  séditieux^ 
ta  salle  fut  évacuée  entièrement^ 

Mlle.  Georges  i^eparut  une  troisiëjpo^  fois  dans  Phèdr$  /  grâ- 
ces aux  mçsures  prises  par  la  police  ,  cette  séance  fut  pissez 


tranquille  :  les  cris  Duchesnois!  Duchesnois  !  se  firent  encore 
entendre,  mais  des  arrestations  arbitraires  et  rapides  les  com- 
primèrant.  Si  I  élève  de  Raucourt ,  appuyée  des  bavonnettes 
de  la  garnison  de  Paris  ^  ne  fut  guères  sifflée  ce  sûir-là  ,  eHe 
fut  du  moins  peu  applaudie ,  malgré  les  nombreux  amis  in- 
troduits dans  la  salle  ;  des- murmures  sourds  se  fesàient  jour, 
et  Tou  n'apaisa  tocit-à^fait  le  public  que  quand  les  acteurs 
eurent  fait  annoncer  la  prochaine  rentrée  de  Mlle.  Duches- 
nois dans  le  rôle  d*j4menaïde  deiTancrèdê, 

Dans  la  disposition  où  étaient  les  esprits  ,  le  jour  de  la  ren- 
trée de  la  première  débutante  au  Théâtre-Français  devait  é(re 
un  jour  de  triomphe  ;  il  le  fut ,  et  bien  complètement.  C'était 
le  3o  pluviôse  an  XI  (  19  février  i8o3).  Usantdu  droit  qu'on 
ne  devait  pas  lui  ravir,  de  choisir  ss^  pièce  d'admission ,  Mlle. 
Duchesnois  voulait  rentrer  par  le  rôle  de  Phèdre;  mais  Mlle^ 
Raucourt  le  défendit  comme  àa  propriété.   Elle  proposa  celui 
à* Ariane;  M*»*  Talma  le  revendiqua  comme  sien.  Elle  se  ra- 
battit sur  Uypermnêsire;  ici  'JSiWe»  Fleury  mit  son  veto.  Enfin 
elle  prit,  ou  plutôt  on  la. gratifia  dti  rôle  d'Aménatde  de  Tan- 
crécl^^  qui  fesait -partie,  de  Femplo'i  des  grandes;  prinqesses  , 
parce  qu'on  espérait  qu'elle  échois^erait  dans  ce  genre  presque 
nouveau  pour  elle.  Les  espérances  malveillantecr.-  de  ses  en- 
nemis furent  cruellement  trompées.  Ce  rôle  assez  ingrat  d'une 
pièce  qui  ii'est  pas  le  chef-d'œuvre  de  Voltaire ,  fut  agrandi  et 
pour  ainsi  dire  amplifié  .par  elle ,  et  on  l'y  accueillit  avec  un 
enthousiasme  et   des   transports  de  joie  difficiles  à  décrire. 
Dans  sa  mauvaise  humeur,  Geoffroy  déclara  qu'il  ne  connais- 
sait que  les  convulsions  de  St. -Médard  qu'on  pût  comparer 
au  .délire  théâtral  causé  par  son  apparition  ,  et  qu'il  doutait 
que  le\ vainqueur  de  Denain,  après  avoir  sauvé  la  France, 
eût  reçu  des  marques  plus  vives  d'intérêt.  En  effet ,  à  son  en- 
trée, à  la troiisième  scène  du  p;remieracte  ,  elle  obtint,  pen- 
dant plusieurs  minutes  des  preuves-  les  plus  claires,  et  même 
les  plus  bruyantes  ,  du  plaisir  que  le  public  avait  à  la  revoir. 
Parterre,  loges,  galeries,  orchestre ,  tout  partageait Tivi-esse 
générale,  et  un  pamphlet  du  tems  poussa  la  métaphore  jusqu'à 
pire  que  chaque  spectateur  ressemblait  à.  un  amant  long  tems 
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privé  d^une  maiirp98€  chérie  ,  et  yui  se  retrouve  enfin  dame  efs 


ùras. 


Cette  upan imité  t]e  suffrages  n'avait  toutefois  rien  de  con- 
certé :  c'était  l'expression  naturelle  et  naïve  de  la  satisfaction 
générale.  Le  public,  juge  sévère  quelquefois,  mais  toujours 
juste ,  voulait  prouver  à  la  jeune  tragédienne  qu'il  désirait 
l'indemniser  des  tûufmens  et  des  tracasseries  qu'elle  avait  eu  à 
subir  et  auxquels  il  était  bien  étranger.  Aussi  j  dans  le  coui'S 
de  la  représentation,  saisit-il  toutes  les  allusions  qui  pouvaient 
sei*vir  à  expliquer  sa  pensée.  Ces  vers 

a  De  Tesprit  de  parti ,  je  sais  qnellc  est  la  rage , 
*  '  V  L'iHustre  Amena!  de  en  éproave  l'outrage,  » 

furent  applaudis  à  toiit  rompre,  et  l'application  alla  à  son 
adresse. 

((  Jamais  aussi  Mlle.*  Duchesnois,  dit  un  écrivain  de  l'épo- 
que qui  nous  a  fourni  plus  d'un  rens^nement  (i) ,  ne  fut  si 
belle,  si  sublime  y-  ne  posséda  mieux  le  secret  dl'aftendrir ,  d^é- 
inonvoir  et  de  conduire  le  spectateur  au  gr^.desa  volonté. 
Diction  adlnirable,  naturelle  et  soutenue;  geste  noble,  aisé, 
toujours  juste  ;  org^ine  enchanteur  et  dont  la  pepfection  étonne 
toujours;  âme expansive>  .chaleur  communicativa ,  noblesse 
sans  enflure,  fiert^  sans  arrogance,  le  talent  d'exprimer  tous  les 
sentimens  du  ccBur,  et  de  passer  avec  un  art  in£ni,  mais  en  le 
cachant  toujours ,  du  ton  de' la  colère  ou  du  reproche ,  à  celui 
dé  la  tendresse  ;  en  uamot^  réunion  au  d^ré«  le  plus  parfait 
de  toutes  les  (juatités  qui  font  l'actrice  inimituhle  :  tel  est  le 
portrait  fidèle  de  Mlle.  Duchesnois^  tel  est  l'objet  qu'idolâtre 
)e parterre.  ». 

A  la  fin  de  çe.role ,  qpi  mit  le  sceau  à  s^  réputation  et  lui 


(i)  Clément  Courtois,  masque  dé  l'iauteni'  dé  V Opinion  du  parterre,  ou 
censure  des  acteurs,  auteurs  et  spectateurs  ^ 'Tb^4^re- Français. 
Paris,  Martinet ,  germinal  an  XI,  pet. in- 12,'  p.  i53. 


aflsigna  la. première  place,  elle  fut  uppeUe  universellement  et 
elle  vint  recevoir  une  dernière  salve  d'applaudissemens  qui 
d'étaient  ni  pajés,  ni  appuyés  par  la  force  publique. 

A  la  sortie  du  théâtre,  une  réunion  d'amateurs  dramatiques 
célébrèrent  ce  beau  triomphe ,  portèrent  des  toasts  à  Vaetrice 
de  Racine,  et  y  chantèrent  les  couplets  suivans  composés  par 
je-  poète  Lemwturier,  l'un  des  collaborateuiv  de  VAîmanaeh 
des  Muéee.^ 

Air  du  Yaudeville  de  la  Fille  en  loterie ,  ciu  Ces  petits  héros  de  salùn 

[c2ii  TcAleau  des  Sabines], 

Enfin  an  Théâtre- Français 
Le  vœu  du  p'abUc  te  ramène , 
O  toi ,  dont  les  brilla n^^essais 
Font  tout  l'eftpoir  de  Melpomène  y 
En  vjlln  l'on  croirait  éloigner     •         . 

*  ■*  * 

De  ton  front  le  bandeau  de  reine  , 
Sur  les  cœurs  y  habile  à  régner, 
Tu  seras  toujours  souveraine*. 

Lorsque  la  fiHe  de  Minos 
Auprès  d'Hyppolite  -e^l  tremblante  / 
Les  feui  qui' troublent  son  repos  ' 
Sont  tous  dans  ton  âme  brûlàiitè  j 
En  vain  d'insensibilité 
Le  censeur  chagrin  s'environne  ; 
Si  le  public  est  consulté , . 
Toi  seule  emportes  la  couronne. 

De  talens  encor'sans  rivaux , 
L'aurore  en  toi  nous  intéresse , 
Oui ,  pour  des  triomphes  nouveaux >■ 
lleviens ,  aimable  cnchantereaM  ; 
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Sois  Roxane ,  Phèdre  ou  Didon, 
Sois  Aniénaide,  Hérmione, 
De  plairo ,  de  toucher*  le  don 
Te  vaudra  toa)onri  la  couronne. 

.  Autant  Mlle.  Ducheanois  avait  été  Tôbjet  de  quolibets^  au- 
tant elle  devint  le  sujet  des  élucubrations  poétiques  des  ri- 
meurs  du  tems  ;  les  journaux  en  regorgent  !  Xies  principales 
sont:  Lareneonireaupartêrr§,  conte  à  M.  Legouvé;  ia  Beauté 
êi  le  Talent^  fable,  par  L.  M.  ;  et  les  CoupUU  à  Phèdre-Du^ 
eh0ênois,-pàr  ît*  Gueraf*d  (i^ 


(1)  Cet  couplets  n'étant  pas  trés-connns ,  nous  croyons  devoir  les  repro- 
duire ici  ; 


Aïs  \  Funmts  vouUb-^us  éprouver?  [  Do  Secret.] 

Amis,  partageons. les  traasperts 
Qu'cj^rouve  aujourd'hui  Melpomène , 
Et  célébrons^  par  nos  accords,  '    . 
L>espoir«  fe  sontien  de  là  scdae't . 
Chanter  son  sublime  talent  » 
.  N'est  point  à  Georges  faire  injure  -, 
C*«st  voler  vers  le- sentiment  « 
C'est  rendre  hommage,  i  la  nature. 

Juge  (JSquHable  de  $e$  droits  , 
J*entends  déjà  la  renommée 
Placer  la  te'ndre  Ouchesnois 
Auprès  du  .peintre  d»  Thésée  ; 
GuiHn  de  l'art  est  l'ornement, 
Duehesmoit  tient  d'une  main  sûre 
Là  palette  du  sentiment 
Et  le%  pinceaux  de  la  nature.  ' 

Vole  vers  l'immortalité 
Sensible  amante.de  Racine^ 
Et  brave  la  malignité 
Des  sois  qui  veulent  ta  ruine  ; 
Que  t'importe  leur  jugement? 
Que  te  fait  leiir  jaloux  murmure  ? 
Ton  juge ,  c'est  le  sentiment  .     . 

Comme  ton  maitre  est  la  nature. 


Une  de  ces  mille  brocbuk^  sur  le  théâtre ,  que  chaque  an- 
née voyait  naître  et  mourir ,  alors  qu'pn  s'occqpait  beaucoup 
plus  qu'aujourd'hui  de  ce  qui  se  passe  dans  te  monde  dramati- 
que ,  contient ,  sur  chaque  artiste  des  théâtres  de  Paris  ,  un 
couplet,  plus  ou  moins  .bien'  tourné  ;  voici  icelui  consacré  a 
Duchesnois  au  moment  même,  de  son  admission;  c'est  peut- 
éti-e  le  seul  de  l'opuscule  qui  :  ne  porte  point*d*épigrsimmé  : 

•  •  • 

Air  :  Ces  braves  insulaires. 

Sur  la  trpgi<]ue  scène. 

•  *       .. 

Paris, 

•  Epris  , 

De  flamme  soudaÎDe , 

Abandonnant  ChimênefMWe»  BourgoinJ, 

Admet ,  tout  d'nne  ytfix  > 

Je  le  vois , 

.  Ton  minois , 

Duchesnois,  (^)  •  ■ 

Les  caricaturistes ,  qui  s'empài'ent  de  tout  à  Paris  >  exploitè- 
rent aussi  les  succès  nouveaux  de  Duchesnois  y  et  l'on  vit  bien- 
tôt les  vitraux  de  Martinet  refléter  son  triomphe  sous  des  for- 
mes burlesques.  L'une  de  ces  éphjémëres  gravures,  sous  le  ti- 
tre de  La  Couronne  iffeâtrah  disputée  ^  représente  Geofiroy 
avec  un  double  visage,  distribi^nt  à  la  fois  aux  deux  débu- 
tantes des  feuilletons  louangeurs  souç  lesquels  sifflent  des  ser- 
pens.  Une  seconde^  intitulée  JPln  au  prouve,  montre  une  ba- 
lance soutenue  par  la  Renomma;  le  plateau  le  plus  élevé  sup- 
porte Mile.  Georges  donttiebffroj  et. Mlle.  Raucourt  tentent 
en  vain  d'augmenter  lé  poids,  tandis- que  Mlle.  Duchesnois  fait 
pencher  à  elle  seule  l'autre  côté  de  la  balance.  Le  sujet  est 
d'ailleurs  expliqué  par  ce  dystique  gravé  au  bas  : 

a  Malgré  Georges ,  Geoffroy»  Raucourt  et  sa  cohorte , 
»  La  Toix  publique  parle  et  Duchesnois  l'emporte.  » 


(i)  Les.  acteurs  et  actrices  du  jour  ^  par  Vomhre  de  Colley  avec  les  no- 
i^s  du  bedeau  de  Safki-Roch,  Faris^  Suroine,   an  XI  (1802),  in-â^^p.  i. 


EffectrvemeBt ,  la  voix  grondeuse  et  putssatite  du  peuple 
avait  parlé  bau\en  faveur  de  Mlle;  Dùchesnois ,  maïs  pas  assez 
haut  encolle  pour  que  les  intrigues  des  coulisses  en  fussent  abat- 
tues et  découragées.  L'admission  de  la  débutante  d&  Va'Ien* 
ciennes  était  reconnue  en  principe*^  que  l'on  tentait  encore  de 
disputer  sur  Temploi.  On  diercha  longtems  un  mezzo  termine 
poiir  satisfaire  à  peu  près  toutes  les  exigences ,  'puis  enfin ,  le 
ler  germinal  an  XI  (  9a  mai%  ]8o3),  on  admit  les  deux  rivales 
à  Fessai  pour  un  an  à  4ooo  fr.  d'appointemens ,  et  Ton  décida 
que  l'élève  de  Legouvé  partagerait  avec  Mlle.  Fleurj  l'emploi 
àe&  princesses  y  et  que  Mlle.  Georges  exploiterait  celui  des  rei- 
nes avec  sa  protectrice  ;  en  outi*e  ,  comme  les  deux  débutantes 
avaient  des  rôles  ^ans  les  deux  emplois ,  on  ajouta  que  Mlle. 
Georges  doublerait  Mlles.  Fleury  et  Duchesnois  dans  le  pre- 
mier, c'est-à-dire,  celui  àes  princesses,  et  que  Mlle.  Ducbesnois 
doublerait  Mlles.  Raucourt  et  Georges  dans  le  second ,  celui 
des  reines* 

•  •  • 

Par  là  tout  semblait  devoir  s'accommoder  à  l'amiable,  lors- 
^ela  distribution  des  rôles  ,da^  qhficuo  des  emplois  yint  de 
nouv^u  agiter  les  flammes  de  1|l  discorde  p^rmi  les  puissances 
fëminines  du  théâtre*  Hermiene,  Alzire,  Aménaïie,  et  tant 
d'autres  illusti'es  lem mes  issues  du  noble  sangd^  lois,  de- 
vaient ,  selon  l'exigesinte  Raucourt  >  être  classées  au  rang  des 
reines  à  causç  de  leur  baute  oHgine  ;  les  gens  les  plus  raison  - 
nabies ,  au  contraire^  ne  voyaient  q^e  4ans  un  avenir  lointain 
l'avènement  de  ces^daâies  au  trône  •  et  ne  leur  reconnaissaient 
que,  le  titre  de  princesses  :  Mlle».  F  leur j  etJDucbesnois  persis- 
taient à  les  retenir  à  ce  rang  et  s'opposaient  à  leur  émancipa- 
tion y  pçur  avoir  le  droit  de  les  représenter  en  chef  ou  comme 
premier  double,  et  par  une  lettre  aàsez  vigoureuse ,  que  nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  retrouvei; ,  elles  instruisirent  le  pu- 
blic de  leurs  justes  pi^tentions^  que  l'opinion  générale  fit  pré- 
valoir. 

• 

Mile.  Duchesnois ,  autorisée  par  le  préfet  du  Palais ,  resta 
donc  en  possession,  avec  Mlle.  Fleury  ,  de  tout  l'emploi  des 
princesêq^  grandes  et  jeunes, -et ,  dans  celui  ôes  reines  et  mères, 
où  elle  paraissait  comiiie  premier  double  ^  Phèdre  et  tous  les 


rôles  passionnés  sur  lesquels  elle  veoait  y-ppur  ainsi  dira,  d'ap- 
poser son  cachiît  comme  sujr  une  pjçopriété  conquise  ou  con- 
fisquée, devinrent  son  partages  exclusif,  Qt  lui  firent  donner 
le  nom  de  fieinesensible ,  tandis  que  Sdmiramis ,  Mèdée.,  Jç-- 
caêU  et  Cldc^àtre,  personnaçes  énergiques,  haineux  et  yin- 
dicatifs,  demeui'èrent  à  Mll^.  Haucourt,  appelée  la  Reine- 
superbe.  Ce  fut  en  quelque  sorte  le  public  qui  régla  ainsi  les 
choses,  par  des  marques  d'approbation  ou  d'improbation , 
qui  forcèrent  les  acteurs'et  Pautorité'à  s'humilier  devant  ses 
arrêts. 

•  •     ■ 

La  paix,  ou  dû  moins  une  apparence  pamfique,  étant  i^n- 
trëe  au  théâtre ,  on  suivit  avec  intérêt  les  nouveaux  essais  des 
deux  actrices;  on  les  vit  même  paraître  ensemble  dans  la  mê- 
me pièce.  Mlle.  Duchesnois  joua  Eriphile  dAis  iphigéhie  en 
Aulide,  alors  que  Mlle.  Gfeorges  remplissait  le  rôle  de  Clyiem- 
nestre;  Mlle.  Raucôurt  s'étant  aperçiie  que  son  élève  perdait 
son  éclat  devant  le  talent  de  celle  de  Legouvé,  voulût,  à  la 
représentation  suivante,  remplacer  Son  écolière  afin  d'écraser 
sa  rivale  :  elle  eut' a  lors  la  douleur  de  voir  que  tous  les  hon- 
neurs de  la  soirée  n'étaient  pas  pour  elle ,  et  que  son  étoile 
commençait  à  pâlir  devant  l'astre  brillant  qui  s'élevait. 

L'altière  Raucôurt  éprouva  bientôt  une  mortification  plus 
[loî^nante  encore  :  on  représentait  ies  Heraces  y  où  elle  jouait 
le  rôle  de  Camille  :  Mlfe^.  Duchesnois  y  remplissait  celui  de 
Sabine,  personnage  très^secondaire ^  qu'elle  eiitle  talent  d'é- 
lever par  l'intéi-êt  au  niveau  d'un  premier  rôle,  et  qui  fut 
app1audi.à  tout  i-ompre.  Le  public  émerveillé  redemanda  Sa- 
bine  seule,  après  la  pilce  ,  sans  parler  dé  l'amante  de  Curiaee, 
qui,  piquée  au  vif,  se  retira  dans  sa  tente ,  et  résolut  de  ne 
plus  jamais  s'exposer  à  cet  oiitrâge.  Pour  punir  le  public , 
elle  abandonna  à  toujours  ce  rôle  au  talent  naissant  de  Mlle. 
Georges.  • 

Le  bon  cœur  de  Mlle.  Duchesnois  se  dévoilait  déjà  alors  par 
de  bonnes  œuvres;  le  r3  prairial  ap  XL  (2  juin  i8o3),  on  la 
vit,paraitre»sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  à  la  représentation  don- 
née au  bénéfice  et  pour  la  retraite  de  Mme.  Festris,  Elle  y  joua 


••574- 

le  râle  d!EM0r,  pièce»  qui  n'avait  pas  été  reprë«entée  depuis 
i72fl  et  dont  on  avait  perdu  les  traditions,  ce  qui  ^ui valait  à 
une  véritable  création.  Dans  cette  soirée,  on  fut  étonné  de  Tart 
profond  avec  lequel  une  actrice  si  nouvelle  sut  cacher  la  pro- 
digieuse difficulté  du  débit  des  monotones  prières  d'Esther, 
qui ,  pour  la  première  fois  peut-^re ,  ne  parurent  à  la  scène 
ni  longues,  ni  languissatites. 

*  '  •  •  • 

Cependant  >  les  sociétaires  du  Thé&tre  -  Français  ,  qui 
avaient  vu  se  prolonger,  avec  un  à^trême  plaisir,  la  rivalité  des 
deux  jeutoes  débutantes,  rivalité  si  profitable  à  leurs  intétSts, 
en  ce  qu'elle  oocHpait  le  public,  le  parterre  et  les  journaux,  ne 
purent  se  dispenser,  après  la  dernière  année  d'épreuve,  de  les 
recevoir  dans  leiar  sein  /et  ^  pour  que  la  supériorité  restât  in- 
décise, du.  moins  en  apparence  ,  le  plus  longtems  possible, 
ils  les  admirent  définitivement  toutes  deux,  o  quart  de  pari, 
le  i*' germinal,  an  XII  ([aa  mars  i8o4)* 

Mlle.  Duchesoiois  paya  bien  jcette  tardive  admission  :  on  la 
voyait  souvent  et  dans  une  multitiide  de.pièces ,  et  toujours 
le  public  empressé  ée  portait  en  .foule  à  ses  représentions.  Ou 
tre  les.  rôles  dont  il  a  déjà  été  question  y  on  la  vit  encore  dans 
celui  d^Ahire,  de  Cfyiêmnesire^  de  Racine,  où  elle  se  mit  en  . 
concurrence  avec  MMes.  R^ucourt  .et  Georges ,  et  qui  fut  une 
nouvelle  source  de  triomphe  pour  celk  qui  venait  la  dernière; 
dans  celui  à* Adélaïde  Dugueêclin^  où  elle  se  montra  en  digne 
et  noble  héroïne  française ,  bien  capable  d'enflammer  le  cœur 
de  Vendôme;  Polyxhne,  de  M.  Aignan  (i),  lui'dut  d'avoir 
échappé  au  malheur  de  tomber  après  la  première  réprésen- 
tation ;  le  rôle  ingrat  d^He'eube,  lui  fit  honneur  en  montrant 
la  flexibilité  d'un  talent  qui  savait  se  plier  à  tous  les  tons  et  à 
tous  les sentimens.  Enfin,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  surpas- 
ser Mlles.  Bourgoin  et  Yolnais  dms  Ané^amaque ,  et,  lors- 


(i)  ha  première  reprëBentatîon  de  cette  pièce,  quiinli si  tumultueuie  qae 
ranteur  a  cru  devoir  s'en  plaindre  dans  sa  préface  ,  eut  lieu  té  2S  tâ^têe  y 
an  XII  (14  janvier  i8o3}. 
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qu'elle  remplit  ce  beau  rôle  à  St.-Cloud ,  devant  Napoléon  et 
sa  cour^  elle,  le  rendit  d*une  itaani,ëre  toute  nouvelle,  si  bieii 
appréciée  par  les  amateurs^  que  mesdames  Talmà  et  Fleury  ne 
ci*urent  pouvoir  mieux  faire  que  de  cherûjierà  Timiter. 

Mais  Tauteur  qui  doit  le  plus  à  Mlle.  Duchesùois  est  sans 
contredit  M.  Lemercier,  qui  eut  l'heureuse  inspiration  de  lui 
confier  sa  Clytemnestre,'  ^ï  cet  auteur  a  surmonté  avec  hon- 
neur les  funestes  préjuges  répandus  contre  lui,  c'est  aux  talens 
réunis  de  Duchesnois  et  de  Talma  qu'il  le  dut.  Là  manière 
dont  Pactrice  créa  le  rôle  principal  dé  cette  tragédie ,  lui  a 
valu  un  immense  succès  que  le  poète  partagea,  et  c'est  par  et 
pour  elle  que  cette  pièce  ^  restée  au  théâtre,  a  été  jouée  si  sou- 
vent sous  l'Empire. 

Un  des  beaux  triomphes  des  premiers  tems  de  Mlle.  Duches- 
nois, fut  encore  son^apparitiop  dans  'le'*rôle  â! Ariane  :  elle  y 
produisit  uil  efiet  prodigieux  ;  les  femmes  s'y  évanouissaient, 
dit  un  pamphlet  du  tems  ,et  plaignaient  Ariane  ;  tot)sies 
hommes  condamnaient.  T%6>We.;  ces  suffrages  étaient  également 
flatteurs;' car  les  fçmmes  sont  rarement  du  parti  d'une  des 
leurs  trahie  par  son  amant  ;  les  hommes  plus  rarement  encore 
se  déclarent  contre  l'amant  qui  trahit  sa  maîtresse.  Il  suffira 
de  dire  qu'on  ^ala  l'actrice  nouvelle  dakîs  ce  rôle  à  sa  de- 
vancière Clairon ,  et  qu  elle  piM)cura  huit  repré^ntations  de 
suite  à  la  pièce  qui  n'est  guères  brû|ante,  même  dans  le  mois 
le  plus  chaud  de  l'année. 

Tous  ces  succès  n'étaient  pas  de  ^nature  à  tempérer  la  ja- 
lousie des  rivales  de  Mlle.  Duchesnois;  Mlle.  Raucourt  sur- 
tout, tant  pour  son  propre  compte  que  pour  celui  de  son 
élève  chérie,  lui  en  voulait  à  la  mort.  Un  soir,  c'était  le  i**^ 
mai  1804^  on  jouait  Iphigénie  enAulide:  Mlle.  Raucourt  fe- 
sait  Clytemnestre  >  Mlle.  Ouchesnois  remplissait  le  rôled'^r»- 
philê;  toùt-à-coup'la  reine  d' Argos  est  accueillie  par  un  sifflet 
incivil  ;  furieuse ,  elle  rentre  dans  les  coulisses,  et,  attribuant 
cet  outrage,  auquel  du'  reste  elle  n'était  pas  habituée  j  k  la 
princesse  Eriphile,  elle  veut  Ven  venger  à  force  ouverte  et  à 
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Tinstant  même;  heureusement  ppur  Mlle.  Duckesnoisi  qui 
n'était  pas.de  force  à  lutter  avec  ce  colosse  féminin ,  uae  in- 
tervention pacifique  des  téhioîns  de  cette  scjène  tragique  Tem- 
pécha  d*être  sacrifiée  à  la  place  d^Iphigénie. 

La  rivalité  de  Mlle;  DuchèsQois  et  de  Mlle.  Georges  est  un 
fait  dramatique  remarquable,  intéressant,  mais  qui  a'esjt  beau 
coup  trop  prolongé.  Plusieurs  motife  paraissent  avoir  contri-r 
bué  à  la  durée  de  cette  petite  guerre  théâtrale  :  d'abord,  Tinr 
t^rét  du  Théâtre-Français ,  qui  profitait  du  retentissement  de 
la  lutte  et  de  l'animatipu  du  publie  à  en  voir  .la  &n\  ensuitie' , 
il  convenait  à  la  politique  du  pouvoir  de  Vépoquç  »  d'oàcupeç 
les  esprits. et  d'user  Tactivit^de  la  jeunesse  parisienne  d^ns  4)^ 
débats  littéraires  et  dramatiques  sans  conséquence  pour  le  gou- 
vernement. Ce  qui  prouverait  Texistence  de  cette  arrière-pensée 
des  hommes  du  pouvoir  ,  c'est  qu'aussitôt  que  Mlle.  Duchés- 
nois  prit  décidément  Je  pas  sur  sa  rivale ,-  par  arrêt  du  public 
rassemblé ,  Napoléon ,  au  lieu  de  se  ranger  du  parti  de  la  rai- 
son vivante  qui  s'expliquait  en  massé,  au  lieu  de  reconnaître 
cett^  sûreté  de.  goût  et  de  jugement  qui  appartient  aux  hom- 
mes réunis,  Napoléon  ,  admiratc^ur  ,  et  presqu'ami. de  Talma, 
sembla  se*  décider  en  faveur. de  la. beau  té  au  préjudice  du  vrai 
talent.  L'autorité  d'un  tel  pi*otecteur  ranima  les  espérances  des 
partisans  de  Mlle.  .Çeorges  :  nous  ne  redirons'pas  ici  les  bruits 
peut-être  mepsongers  qui  .circulèrent  dans  le  tems  sMr  la  préfé- 
rence de  Napoléon  ;'  si  les  héros  ont  leurs  faiblesses  ,  nul  n'a 
le  droit  de  les  découvrit 'avant  qu'elles*  soient  doublement 
prouvées;  quoiqu'il  en  soit,  ce  sont -ces  soûr^iéis  clameurs  qui 
firent  depuis  porter  à  y;i^/(9^yAnzn>lo^gtems  l'ami  de  la  protégée 
de  l'Empereur,  le  jugement  suivant  :*     .         • 

a  De  ces  deux  tragédiennes. qui-  s'appuient ,  lune  sur  Na-^ 
«  poléon ,  le  guerrier  puissant,  l'autre  sur  le'  simple  poète 
»  Racine,  mort  pour  avoir  dépjuamroi  Louis  XIV,  l'une  est 
»  obligée  de  céder  la  place  et  dé  se  frayer*  une  autre  route  : 
n  c'est  la  protégée  du  toutr-puissant  monarque  ;  l'autre  reste 
»  au  Théâtre^  Français ,  et  elle  y  mea;ii;  fidèle  à  ses  premiers 
«  dieux,  ensevelie  dans  si»n  premier  culte  ;  c'est  la  protégée 


it,,du  poète  1  •  (i) 

Les  étrangers  à  Paris  prenaient  eux-mêmes  part  à  ce.tte  lutte 
qui  tient  tâtit  de  place  dans  les  annales  dramatiques  ;  on  ne  doit 
peut-être  excepter,  parmi  tout  ce  monde  séparé  en  deux  camps, 
que  le  germain  Kotzebue  ,  qui  resta  de  glace  pendant  tous  ces 
dombats.'  «  On  m'a  souvent  demandé  à  Parfs  ,  dit-il  dans  se3 
»  Souvenirs,  laquelle  me  paraissait  meilleui^ ,  d'elle  (Mlle. 

•  Duchesnois)  ou  de  sa  belle  rivale  ^  Mlle.  Georges.  J'éludais 
»  autant  que  je  le  pouvais ,  de  répondre  défiliitivement,  mais 

•  quand  on  insistait  et  que  je  me  trouvais  forcé  de  dire  mon 
9  avis  9   je  convenais  franchement  qu'elles  ne  me  plaisaient 

•  ni  l'une  ni  l'autre.  »  '—  Ne  doit-on  p^  voir  dans  cette 
manifestation  dédaigneuse ,  l'bomme  blasé  par  la  dramaturgie 
allemande ,  sur  lequel  les  effets  produits  par  nos  classiques 
tragédies  étaient  sans  goût  et  sans  saveur  ? 

Cette  guerre  de  théâtre,  qui  ne  fut  ni  moins  loiigue  ni  moins 
animée  que  celle  des  Gluckistes  et  des  Picçinistes  ,  se  termina 
enfin  par  Tabsence  de  la  plus  belle  des  deux  rivales ,  qui  aban- 
donna la  placé  et  Paris^  Legouvé  l'avait  bien  dit  : 

^  a  Un  trône  €st  trop  étroit  pour  être  partagé.  » 

Duchesnois  retint  à  elle  seule  le  sceptre  tragique  ,  et  régna 
en  souveraine  au  Théâtre-Français,  Entre  tems,  son  bon  cœur, 
aa  bienfesancç^  son  amabilité  et  toutes  les  qualités  sociales  dont 
elle  était  douée  ,  lui  avaient  concilié  l'estime  de  la  meilleure 
société  y  et  donné  pour  amis  dévoués  tout  ce  que  les  ai*ts  et  la 
littérature  comptaient  de  plus  distingué  à  Paris.  Elle  se  tixMii- 
vait  presque  sur  le  pied  de  Pintimité  avec  mesdames  Lêèrun, 


[i]  Il  parut  à  cette  époque  une  ëpi^amme  un  peu  crue  ,  due  à  la  pluma 
trop  naïve  d'un  provençal ,  où  les  deux  rivales  sont  toutefois  assez  bien 
appréciées» 

Entre  deux  arlrices  nouvelles  , 
Les  beaux  esprits  sont  partagés  ; 
Mais  ceux  qui  ne  se  sont  rangés 
'   '  Sons  les- drapeaux  d'aucune  d'elles, 
Préféreront ,  sans  contredit  , 
Sauf  le  respect  de  Melpomene  , 
Entendre  l'une  sur  fa  scène  , 
Et  tenir  l'autre  dans  le  l.t. 
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.sœur  du  poète  Yigée ,  et  elle-même  peintre  distingue  ;  AdUê 
Sauvan,  qui  J'aida  beauQPupdans  ses  on^geux  débuts  ;  Mme. 
de  Genlis,  donirles  nombreux  eptourd  furent  pour  elle  une 
famille  ;  Elisa  Mercoeur,  q,ui  lut  obez  elle  ses  derniers  vers  Sur 
la  gloire;  Mme.  De^hardes^yalmpre,  femme  vraiment  poète  par 
le  cœur  ,  qui  appartient  à  la  Flandre  comme  Duchesnois ,  et 
qui  improvisa  sur  elle  le  quatrain  suivant  ^  un  jour.quMle 
devait  s'en  séparer  trop  tôt  à  son  gré  : 

a  Vous  yoir  «uif  toqs  aim«r  ne  fut  jamaU  pomble. 
•»  Je  TOUS  Tois  f  je  toos  aime ,  et  vons  quittez  ce  lien  ; 
»  C'est  mon  sort  :  ce  qui  channe  et  ce  qui  read  sensible 
9  Comme  ^oaéfDUchesnùie,  m'a  toujours  dit  :  adieu  I 

Sa  société  en  hommes  se  composait  de  Legthtv/,  Figée,  ses 
premiers  maîtres  de  déclamation  ;  Salguee  et  Lepan  ,  qui  sou* 
tinrent  ses  débuts  ;  Talma  et  Fleury  \  dont  les  utiles  conseils 
agrandirent  son  talent;  Gros,  Vemei,  LeopoldReheri,  qu'une 
sympathie  d'artiste  attirait  vers  elle  ;  Amault  père  y  qui  lui 
consacra  un  article  dans  la  Biographie  des  Contemporains  ; 
Amault  fils  et  Jouy  ,  dont  la  conversatibu  animait  son  inté- 
rieur \  Lavalette  ,  les  maréchaux  Mortier  et  Gérard,  qui  ve- 
naient se  délasser  ches  elle  du  poids  des  affiûres  ;  et  le  ^néral 
Comte  de  Valence  ,  gendre  de  Madame  de  Genlis ,  qui,  jusqu'à 
sa  mort ,  ne  cessa  de  lui  prodiguer  un  intérêt  tout  particulier 
et  rattachement  le  plus  vif  (i).  Bonne ,  sensible  et  généreuse, 
elle  était  chérie  de  fous ,  et  Ton  tenait  à  honneur  de  cultiver 
son  amitié  et  de  jouir  dé*  sa  société  sûre  et  aimable. 

Mlle:  Duchesncris  reodftit  de  grands-  services  au-  Théâtre- 


(i^  Le  général  de  Valence  a  tenu  une  place  trop  intime  dans  les  affections 
deMlle.DoGhesnoiSy  pour  que  nous  ne  disions  pas  ici,  an  moins  dans  une 
courte  note,  un  mot  de  lui.  • 

Gyrns-Marie-Alezandre  de  Tymbrune-Timbrone ,  vicomte  de  Talenoe, 
lieuteoant-gënéral ,  épousa  la  nièce  de  Madame  de  Montesson ,  Mademoi- 
selle de  Genlis  ;  Napoléon  l'avait  fait  entrer  dans  le  Sénat ,  à  la  demande  de 
Madame  de  Montesson ,  qui  s'était  fit  it  conduire  à  Saint-Cloud  pour  obtenir 
cette  faveur ,  et  qu;  rendit  l'âme  peu  après.  Nommé  pair  de  France  à  la  Res- 
tauration ,  il  conserva  ce  titre  |>endant  les  Cent  jours,  le  perdit  à  la  seconde 
Restauration,  et  le  recouvra  en  1819,  année  de  sa  mort* 


Français  :  toujours  fidèU  à  s^sdeTdirSi  toujours  zélée  pour  l*art 
dramatique;  douée  d'une  santé  de  fer  et  d'une  mémoire  heu- 
i^use  ;  dépounrue  de  caprices  et  dé  ces  indispositions  de  com- 
mande qui  sont  la  terreur  des  semainiers ,  elle  ne  séparait 
jamais  ses  intérêts  personnels  de  ceux  '  de  sa  Gimpagnie*  Jus- 
qu'ep  1807  y  elle  n'avait  jamais  eu  de  congé;  néanmoins  elle 
épi*ouvait ,  après  dix  ans  d'absence  j  un  désir  irrésistible  de 
revoir  son  pajs  et  sa  famille,  que  sa  haute  position  dans  les  arts 
ne  lui  avait  pas  fait  oublier.  Le  premier  congé  qu'il  lui  fut  pos* 
sible  d'obtenir  fut  donc  consacré  à  ses  concitoyens.  . 

Après  avoir  créé,  le  36  juin  1806 ,  le  r6le  de  M  lie.  éP  Entrai'' 
gueê,  dans' la  Mori  de  Henri  IF"  de  son  bon  ami  L^ouvé,  où 
elle  mit  toute  la  chaleur  d'une  femme  dévouée  et  reconnais*^ 
santé;  après  qu'elle  eut  monté,  le  26  février  1807,  lerolede 
Lanassa,  de  la  fleuve  du  Malabar,  dans  lequel  elle  rappela  sou* 
vent  Mlle.  »SainvaI  cadette  ;  celui  de  la  Duchesse  d'Irian  à  la  re^ 
prisie  du  Comte  â^Essex,  le  2  avril  ;  et  celui  de  Gertrude,  à  la 
reprise  A^Hamlet,  le  s 3  mai  de  là  même  année  ,  le  comité  du 
Théâtre-Français  lui  accorda  un  congé  pendant  les  chaudes 
jojD^ées  de  juillet.  Elle  arriva  d'abord  à  Lille,  et  y  fut  ac* 
cueillieavec  l'enthousiasme  qui  devait  animer  les  habitans  pour 
une  artiste  dont  l'illustration  rejaillissait  déjl  sur  le  départe- 
ment du  Nord.  Mais  ces  transpoil»  ,  quelque  vifs  qu'ils  fus- 
sent, ne  purent  être  comparés  à  ceux  qui  attendaient  la  cé- 
lèbre actrice  à  Yalencieones.  Elle  y  arriva  le  28.  juillet  avec 
la  troupe  de  Lille,  et  y  joua  PA^ifre^  Didau  elÂria^ne,  au 
milieu  des  acclamations  et  d*une  foule  telle  qu'on  n'en  vit 
jamais  de  semblable  au  théâtre.  Les  vers  et  les  qouronpes  tom- 
bèrent aux  pieds  de  l'actrice ,  redemandée  à  la  fin  de  chaque 
soirée.  Malheureusement  ,  il  serait  difficile  de  louer  autre 
chose  que  l'intention  dans  les  hommages  poétiques  qu'elle  s'at- 
tira alors.  Voici  la  pièce  qu'on  a  le  plus  applaudi  : 

a  Quand  sous  les  traits  de  Duchesnois 

»  Phèdre  mccombc  h.  l'amour  qui  l'efnporte , 

»  Quelle  âme  assez  dure,  assez  forte , 

9  Pourrait  résistet  à  sa  %oix  ? 

»  Brûlant  d'un  feu  plus  légitime , 
»  Aimant  trop  un  ingrat  dont  elle  est  la  victime^ 
»  Didon  fiiit  ëpionver  des  transports  iaecnnui. 


n  Maif  loriqu' Ariane  éplor^  4 
»  Redemande  l'ingrat  qui  l'aTait  adorée» 
B  Les  cerart  sont  attendris ,  on  n'y  r^iste  plos  !  b 

La  grande  et  bonne  actrice ,  qui  allait  toujours  au-devant 
-de  toutes  les  occasions  de  faire  le  bien  ,  abandonna  généreuse- 
ment ,  tout  le  produit  des  représentations  de  Lâlle  et  de  Y  a- 
lenciennes  j  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  qui  étaient  loin  de.se  trou- 
-ver  dans  l'aisance  ,  et  elle  retourna  à  Paris  en  laissant  dans  sa 
Tiite  natale  des  souvenirs  de  plus  d'un  genre.  Les  Yalencien- 
nois  y  toujours  prêts  à  honorer  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
s.'illustrent  dans  lés  arts^  dans  les  armes  ou*  dans  1er  lettres , 
voulurent  placer  le  buste  de  Mlle.  Duchesnois  sur  leur  thé&- 
tre.  Une  souscription  s'ouvrit  à  cet  effet  ;  le  général  Pomme- 
j^ui ,  pi^fet  du  Nord ,  mit  son  nom  en  tête  de  la  liste  ;  le  sta- 
tuaire Cadet  de  Beaupré,  professeur  de  sculpture  à  l'Académie 
de  Valenciennes ,  se  chargea  de  modeler  le  buste  sur  une 
miniature  envoyée  de  JParis ,  et  l'inauguration  s'en  fit  solen- 
nellement le  i5  mai  1808  ,  par  la  représentation  du  Triomphe 
des  taJens,  petite  pièce  de  circonstance  ^  faible  comme  toutes 
celles  de  ce  genre  y  mais  qui  eut  du  moins  le  mérite  d'exciter 
le  rire  ,  à  cause  d'un  rôle  burlesque  qu'on  y  fesait  jouer  au 
critique  Geoffroy  (1).  Elle  fut  représentée  par  les  amateurs  de 
Valenciennes,  et  composée  par  M.  Bruneaus  et  quelques-uns 
de  ses  amisr. 

Rentrée  au  Théâtre-França» ,  elle  reprit  ses  études ,  et  on 
ia  vit)  le  8  septembre  1807^  ^^^^  ^^  nouveau  ràle,  celui  AeZur 
iéïma ,  ai  Ahdilazie  etZuhtma,  de  Murville.  Dans  cette  re- 
prise y  elle  rappela  parfaitement  Mlle.  Desgarcins,  del'organey 
^e  la  sensibilité  et  même  de  la  physionomie  de  laquelle  elle 
semblait  avoir  hérité.  Le  3  décembre  de  la  même  année  ^  elle 


(1)  Le  28  join  i8i3,  on  inaugara  le  buste  de  Talma,  modeU  par  M.  Jjion- 
ce-Fieuzal,  d'après  celui  en  plâtre  de  Milhomme,  et  on  le  plaça  comme  pen- 
dant, vis-à-vis  celui  de  Duchesnois.  —  L'actrice  Valenciennoisc^  dans  un  sé- 
jour postérieur,  au  sein  de  sa  ville  natale ,  mécontente  du  premier  buste,  en 
envoya  un  autre  pour  le  remplacer.  L'ancien  fat  transporté  au  musée.  Lors 
de  la  restauration  de  laaalle  de  spectacles ,  en  septembre  i835,  l'avant-scène 
ayant  été  élargie  et  deux  colonnes  supprimées,  les  deax  bustes  et  Unrt  soclca 
forent  déposés  dans  la  salle  du  foyer. 


par4it  dans  la  reprise  des  Vénitiens  ,  tragédie  de  son  ami  htr- 
nault,  qu'elle  avait  parfaitement  étudiée..  Métope ,  Gabrielle 
de  Vergy  ,  et  Aniromaque  de  V Hector  de  Luce  de  Lancival 
(i)  y  furent  des  rôles  qui  augmeâtërent  encore  sa  réputation  y 
si  la  chose  eût  alors  été  possible. 

Pourtant  un  nouveau  genre  de  gloire  attendait  Mlle.  Du- 
chesnois  :  dans  les  premiers  jours  d'octobre  tSoS  ,  toute 
la  tragédie  du  Théâtre-Français. suivit  l'empereur  Napoléon  à 
Erfurt  et  y  joua  durant  près  d'un  mois,  devant  les  sommités 
de  l'Europe.  Le  grand  Napoléon  et  Alexandre  de  Russie  suie- 
valent  toutes  les  représentations. 

La  fin  de  1809  et  l'année  suivante  furent  fatales  à  la  sai> 
té  de  Mlle.  Duchesnois  ^  le  «7  mars  1810-/  elle  reparut  dans^ 
le  rôle  de  Phhdre  ,  après  une  maladie  qui  avait  longtems  privé 
le  Théâtre-Français  dé  celte  excellente  actrice.  Après  une  se- 
conde maladie  de  plusieurs  mois,  elle  fît  sa.  rentrée  le  27  sep« 
tembre  suivant  par  lé  rôle  de  Camille  de  la  tragédie  des  Ho~ 
races;,  elle  y  excita  les  plus  vifs  applaudissemens  :  elle  débita 
surtout  d'une  manière  admirable  le  monologue  qui  précède 
l'entrée  d'Horace  victorieux  ^  l'accent  »vec  lequel  elle  pronon- 
ça ce  vers  : 


a  Et  baiser  nne  main  qui  me  perce  le  cour  » 

a  fait  frémir  toute  l'assemblée.  Mais  les  efforts  et  Tentraine- 
ment  d*une  rentrée  si  brillante  lui  causèrent  une  rechute 
qui  la  retint  encore  jusqu'au  18  novembre  iSto^  où  elle  re- 
parut,  à  sa  troisième  convalescence  y  dans  le  rôle  à^ Ariane. 
Cette  réapparition  avait  attiré  une  affluence  considérable ,  et 
fait  d'autaot  plus  de  plaisir^  qu'elle  n'était  pas  attendues!  pro- 
chainement. On  était  inquiet  sur  les  suites  d'un  mal  si  tenace, 
mais  on  fîil  bientôt  convaincu  que  cette  actrice  n'avait  rien 
perdu  de  ses  immenses  moyens^  et  que  son  organe  avait  con- 
servé 1^  même  flexibilité  et  les  mêmes  charmes. 

Mlle.  Duchesnois  poursuivit  dès  lors  sans  interruption  sa 


(1)  Rôle  crëë  par  Mlle.  Duchesnois,  et  )oaé  pour  ia  première  lois  \%.t^'^ 

fëvricriSog. 


hriHante  carrière^  dans  laquelle  elle  avait  trace  tout  en  entrant 
lin  si  profond  sillon. 

Elle  reparut  encore  à  Valenciehnes  le  i5  octobre  18149  et  y 
donna  six  représentations  de  suite  sans  pouvoir  satisfaire  toxié 
ceux  qui  désiraient  l'entendre  :  il  est  vrai  que  Jamais  nom 
d'artiste  dramatique  ne  fut  pluft  populaire  «n  cette  ville.  Elle 
jjoua  jétnénaide  de  Tanerèdêy  d^rièllêdê  f^ergy,  Mérêpêf 
Esihêr,  Phhdre  et  Iphigéniej  de  Racine,  tous  rôleS' favoris 
dans  lesquels  elle  était  sàre  de  l'effet  qu'elle  produisait.  Elle 
reteplit  encore  le  personnagede  T^^War^dans  les  Deux  Pageê, 
heureuse  excursion  qu'elle  tenta  dans  le  domaine  de  Thalie  x 
à  lexemple  de  Taïma  ^  son  compagnon  9  son  ami  et  parfois  son 
maître,  elle  avait  voulu  aussi  ajouter  à  ses  palmes  tragédiennes 
quelques  succès  dans  un  genre  moins  sévère.  Ce  rôle  9  au  reste, 
et  celui  de  Telémaquê^  dans  une  pièce  moderne  qui  n'eut  qu'un 
petit  nombre  de  représentations!,  sont  lesseubtravestissemens 
que  MUcb  Duchesnàis  se  soit  Jamais  permis. 

Son  séjour  à  Valenciennes  fut  salue  par  une  nouvelle  phiie 
de  couronnes  et  de  vers^  parmi  lesquels  on  a  remarque  ceux 
dûs  à  Finspiration  de  M.  Onisime  Leroy,  auteur  du  Mêlant  et 
de  V Irrésolu,  concitoyen  de  l'illustre  actrice  qu'il  chantait  (i). 
Enfin,  Mlle.  Duchesnois  vint  encorevers  i8i8y  l8a49  et  pour 
la  dernière  fois  en  i83i,  visiter  le  premier  théâtre  de  ses  suc- 
cès ,  et  toutes  ces  apparitions  furent  signalées  par  des  actes  de 
générosité  et  des  bienfaits  qu'elle  versait  à  pleines  maind  stir 
sa  famille  et  sur  les  pauvres  de  sa  ville  natale. 

•        •  • 

La  restauration  n'avait  pas  été  vue  avec  plus  de  plaisir  par 
Mlle.  Duchesnois  que  par  Talma  et  les  autres  princ}paux.aiw 
tistes  du  théâtre.  La  reconnaissance  les.  liait  au  grand  génie 
qui  avait  présidé  aux  destinées  de  la  France ,  et  il  semblait 
naturel  que  ceux ,  qui ,  par  é&t ,  sont  destinés  à  exprimer  les 
fortes  passions  I  fussent  plus  pai*ticulièrement  attachés  à  celui 
qui  fesait  de  |[randes  actions.  Napoléon,  d'ailleurs,  aimait 
beaucoup  la  tragédie,  et  récompensait  dignement  le  talent  qui 


'  '  Cl) Ges  ^«ré  ont  été  împiriniéé ^«u  le  »•  »o38  delà  FeuUU  dk  raUn- 
ciennes. 


^83  «< 

FémouTaît;  ceux  qui  lui  succédèrent,  au  eontrairé ,  laissèrent 
tomber  ce  genre  sans  lui  prêter  un  rojal  appui,  et  c^^tait> 
peut-être  par  une  sorte  d'instinct  de  prévision  que  Duchesnois, 
et  Talma  virent  avec  répugnance  la  rëinstallation  des  Bour- 
bons. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  circonstance  donna  à  l'illustre  ac- 
trice plus  d*uné  occasion  de  déployer  son  dévoûmént  et  de 
montrer  son  excelleitt  éceur.  Sa  fortune,  son  crédit^  ses  amis^ 
sa  position  de  femme,  lui  créaient  une  influence  dont  elle 
sut  tirer  un  excellent  puti  pour  rendre  service,  sans  distino 
tiôn  deiting,  ni  d'opinion.  Lé  nombre  des  personnes  qui 
lui  durent  la  conservation  de  leurs  emplois,  ou  de  l'avance- 
ment ,  est  immense  ;  le  nombre  de  ceux  qu'elle  a  sauvés  de 
la  proscription  est  encore  plus  grand.  A  l'époque  des  réac- 
tions de  181 5,  elle  retira  chez  elle  ^  sans  craindre  de  se  com— 
promettre,  la  mère  de  M.  De  La  Valette,  parente  du  mal- 
heureux Labédoyère.  Plus  tard,  cette  dame  s'est  réfugiée  en 
Amérique»  Il  n'a  pas  tenu  au  zélé  ardent  et  aux  efforts  ingé- 
nieux ^  l'excellente  actrice  que  Labédoyère  lui-même  ne  fût 
sauvé,  si  lui-même  y  eût  consenti.  On  Ta  dit,  on  trouvait  eu 
ellç  même  hauteur  de  talent  et  de.  sentimens  :  l'artiste  était 
le  reflet  de  la  femme,  et  quoiqu'elle  ne  trouvât  qu'ingrati- 
tude et  oubli  9  sa  nature  la  portait  tellement  à  faire  le  bien, , 
qu'elle  ne  pouvait  s'en  départir.  On  cite  surtout  les  bienfaits 
et  les  services  dont  elle  accabla  un  homme  qui  ne  la  paya  en 
retour  que  d'un  abandon  total  >  pour  aller  se  jeter  dans  les 
bras  de  sa  belle  et  ancienne  rivale.  Ainsi  donc ,  la  même- 
femme ,  jetée  par  le  hasard  sur  la  route  de  Mlle.  Duchesnois, 
fut  destinée  à  lui  causer  à-la-fois  des-  déboires  dans  sa  vie 
d'artiste  et  des  chagrins  dans  sa  vie  privée.- 

Il  n'est  pas  permis  de  passer  sous  silence  une  anecdote  pi- 
quante qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  cœur  et  à  l'esprit  de 
Mlle.  Duchesnois.  Sa  maison  ,  comme  sa  bourse  ,  était  ou- 
verte à  toutes  les  infortunes' ,  et  à  des  proscrits  de  nuances 
différent^es  ;  elle  ne  les  distinguait  que  par  leur  malheur.  Parmi 
les  Bonapartistes  réfugiés  dans  son  hôtel ,  se  trouvait  un  per- 
sonnage influent ,  qui ,  après  le  départ  du  roi ,  sortit  de  sou 
asile  pour  aller  occuper  au  ministère  de  la  police  un  emfloi 


très-important.  L*ex-proscrît  se  mit  aussitôt  à  faire  des  pros* 
criptions  à  son  tour,  et ,  connaissant  le  dévoûment  et  la  gé- 
nérosité de  Mlle.  Duchesnois,  il  désigna  la  maison  de  la  célè- 
bre tragédienne  comme  un  lieu  où  Ton  devait  trouver  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'il  cherchait.  En  effet ,  les  limiers  de  la 
police ,  munis  de  renseignemens  exacts  j  vinrent  droit  à  l'hôtel 
de  Duchesnois  ,  le  cernèrent  et  voulurent  y  pénétrer  ;  mais 
l'amie  dévouée  leur  en  refusa  énergiquement  l'entrée ,  et  cou- 
rut trouver  aussitôt  celui  à  qui  elle  avait  donné  asile  chez  elle, 
et  qui  voulait  violer  chez  elle  le  droit  d'asile.  Elle  montra 
tant  de  courage  et  de  résolution  y  elle  accabla  tellem(;nt  de  me* 
naces  l'homme  politique  ,  qu'il  eut  peur  d*un  éciat  et  qu'il 
brûla  les  listes  de  proscription.  C'est  là  un  exemple  de  veilu 
et  de  courage  civil  que  les  PrUe^Montyon  n'eussent, pas  man- 
qué d'aller  récompenser. 

Dans  tes  premières  années  de  la  Restauration  y  Mlle.  Duches- 
nois eiontinua  à  jouir  de  tout  l'éclat  de"  sa  réputationde  tragé- 
dienne y  et  si  elle  ne  gagnait  plus  en  talent,  du  moins  ike  per- 
dait-elle pas  encore.  Rester  stationnaire  y  au  point  culminant 
où  elle  était  arrivée ,  voilà  tout  ce  qu'elle  pouvait  raisonnable- 
ment ambitionner.  Elle  obtint  même  encore  quelques  triom- 
phes assez  remarquables  dans  la  nouvelle  tragédie.  M.  d^Avri- 
gny  lui  a  dû ,  en  majeure  partie,  le  grand  succès  de  sa  Jêann& 
d'Arc(i'),  Elle  soutint  j  sur  la  scène  française ,  Blanche  d'Aqui' 
taine,  tragédie  de  M.  Bis,  de  Douai ,  enfknt  du  Nord  comme 
elle  ;  on  la  vit  belle  encore  dans  la  Clyiêninestre  de  M.  Soumet^, 
le  Leonidas  de  M.  Pichat ,  dans  Regulus  et  Pierre  de  Portugal 
de  Lucien  Arnault  ;  et  l'on  sait  avec  quelle  âme  de  feu  ,  quel 
entraînement  irrésistible  elle  a  joué  la.  Marie  Siuart  de  M.. 
Lebrun  (2).  Elle  fut  un  des  plus  grands  mérite»  de  cette  tirage- . 


(1)  Le  cofttame  que  MUe^  Duchesnois  portait  dans  Jeanne  d^Atc  ,  a  été 
acheté  à  sa  vente,  à  Paris,  par  M.  Guille,  amateur  dramatiq^^ue  de  YalieQ-^ 
ciennes ,  qui  en  à  fiiit  cadeau  au  musée  de  sa  ville  natale. 

(2)  Représentée  pour  la  première  fois ,  le  6  mars  iSSio.  M.  Lebran  y  pn-- 
bliant  sa  pièce ,  rendît  pleine  justice ,  dans  sa  préface ,  an  talent  de  la  tragé- 
dienne qiiî  luifvatt  ¥ala  la  moitié  de  son  succis.  ci  C^est  avec  une  sorte  de 
»  défiance,  dit-il  >  que  j'offre  au  public  mon  ouvrage  ,  ^  dépouillé  du  prestige 


die  y  où  elle  avait  Tart  de  mouiller  tous  les  yeux  ^  tandis  que 
sous  ses  traits  la  pieuse  reine  Marie  marchait  am  supplice  ; 
c'est  ce  qui  fit  dire  alors  : 

a  Jamais  Iphigénie ,  en  Àulide  immolée , 

»  Ne  coûta  tant  de  plean  à  la  Grèce  assemblée!  »  (i) 

Lorsqu*en  avril  iSaS,  toutes  les  célébrités  littéraires,  ar- 
tistiques et  guerrières ,  sorties  du  département  du  Nord,  se  ras- 
semblèrent à  Paris  sous  le  titre  de  Réunion  du  Nord,  Mlle. 
Duchesnois  s'assit  au  banquet  de  fondation  entre  Taima  et 
Madame  Deshardea^yalmore  ;  depuis  elle  assista  constamment 
à  toutes  les  assemblées  de  la  Société  ,  qu'elle  réunit  plusieurs 
fois  elle-même  dans  ses  salons  de  la  chaussée  d'Antin. 

Jusqu'ici  notre  tâche  de  biographe  a  été  agréable  et  facile  : 
nous  n'avions  qu'à  suivre  notre  concitoyenne  pas-à-pas  vers 
la  gloire  ^  à  travers  une  route  quelquefois  ,  il  est  vrai ,  hé- 
rissée de  difficultés,  mais  ayant  du  moins  pour  téms  d'arrêt 
les  applandissemens  des  peuples  ^  et  ppur  but  la  fortune  et 
l'illustration.  Maintenant  la  scène  va  changer  :  après  avoir 
monté  la  colline ,  il  la  faut  descendre  ,  et  se  résigner  à  subir 
les  revers  d'une  carrière  soumise  à  la  mode  des  téms  ,  aux 
caprices  des  époques ,  aux  révolutions  des  littératures. 

Mlle.  Duchesnois  devait  à  la  nature  un  moyen  de  séduc- 
tion irrésistible  \  sa  voix  était  une  musique  enchanteresse  qui 


»  de  la  scène  et  du  charme  que  de  beaux  talens  lui  ont  prêté.....  Certes, 
»  je  dois  une  grande  reconnaissance  à-1'actiice  admirable  qui  a  répandu  tant 
»  de  charme  et  de  pathétique  sarlerdlede  Marie » 

• 

(l]  On  voit ,  par  tous  les  rôles  que  Mlle.  Duchesnois  a  créés  et  par  ceux 
qu'elle  a  remis  au  théâtre  y  et  dont  nous  ayons  énuméré  à  dessein  la  majeure 
partie  ,  de  quel  prodigieux  travail  est  semé  la  carrière  d'une  tragédienne, 
surtout  lorsqu'elle  étudie  tous  ses  rôles  avec  le  soin  y  la  conscience  et  la 
profondeur  qu'j  appQitait  Mlle.  Duchesnois.  A  l'instar  de  Clairon  et  de  Du- 
mesnil ,  elle  avait  en  outre  consigné  par  écrit  des  observations  sur  son  art  et 
sur  tous  les  personnages  remplis  par  elle;  elle  destinait  ces  documensà  être 
incorporés  dans  ses  Mémoires  >  marotte  qu'elle  caressait  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  mais  qu'elle  n'eût  pu  produire  au  grand  jour,  sans  Tatsii- 
Unce  d'une  main  seeourable. 


cbarmait  rdreiUe  et  dont  les  aooeof  énei|^iques  et  sonores,  doux 
ou  tendres ,  pénétraient  jusqu'aux  fibres  les  plus  intûmes  du 
cœur  ;  une  fois  que  cet  organe  particulier  avait  reçu  l'impres- 
sion qui  lui  était  propre ,  l'actrice  pouvait  se  passer  d'art  et 
n'avait  plus  besoin  que  de  s'abandonner  à  son  impulsion  in- 
térieure ;  la  mélodie  de  son  timbre  ^tait  écoutée  avec  tant 
de  ravissement ,  que  l'expression  de  son  jeu  ne  se  trouvait  que 
comme  accessoire  dans  son  talent.  Tant  qu'elle  conserva  le  don 
charmant  que  la  nature  lui  avait  octroyé  ,  elle  produisit  les 
mêmes  illusions,  et,  il  faut  le  dire  ,  elle  les  prolongea  long- 
tems.  Enfin  le  talisman  se  brisa  :  cette  voix  harmonieuse  fut 
usée  par  le'tems ,  et  plus  encore  par  les  efforts  immenses  aux- 
quels Tactrice  se  livrait  pour  produire  des  effets  qui  commen- 
çaient à  n'être  plus  dans  ses  moyens.  Alors  il  lui  arrivait  fré- 
quemment de  recourir  aux  cris  j  quand  la  voix  fatiguée  se  re- 
fusait aux  tons  naturels.  Dans  les  momens  où  elle  voulait 
mettre  le  plus  de  vigueur  et  d'énergie ,  elle  gâtait  encore  son 
organe  affaibli*  par  des  hoquets ,  qui ,  au  lieu  de  produire 
l'effet  qu'elle  attendait ,  désillusionnaient  de  plus  en  plus  les 
auditeurs ,  et  les  ramenaient  du  personnage  théâtral  à  l'actrice 
affaiblie. 

Dans  sa  Jeunesse,  ss^ns  avoir  aucun  des  avantages  physiques 
si  recherchés  jadis  au  théâtre ,  elle  était  au  moins  soutenable  à 
la  scène  ,  par  un  beau  port ,,  une  prestance  digne^  une  taille 
avantageuse  ,  des  formes  jeunes  et  des  proportions  heureu- 
ses. Ces  qualités  ,  bien  capables  de  balancer  4a  beauté  du  visage 
et  la  régularité  des  traits ,  s'évanouirent  aussi  peu  à  peu ,  et 
leur  absence  fit  bien  mieux  remarquer  le  déficit  d'attraits  sur 
lequel  on  avait  passé  d'abord.  Enfin  ,  il  faut  le  dire^  l'amour, 
cette  passion  que  Mlle.  Duchesnoîs  rendait  avec  une  sensibi- 
lité si  profonde  et  une  énergie  si  prddigieuse  qu'elle  agitait 
rame  de  to^s  ses  auditeurs ,  n'allait  plus  à  son  âge ,  et  les  sen- 
timens  teuclres  qu'elle  avait  si  heureusement  (exprimés  jadis  , 
semblèrent  plus  tard  jurer  dans  sa  bouche  et  demander  une  au- 
tre ii^lerpréte. 

Tels  furent  les  premiers  symptômes  qui  vini'cnt ,  presque 
tous  à  Id  fois,  annoncer  l'affaiblissement  des  facultés  théâtrales 


dç  cette  grande  actrice  :  cependant  elle  restait  encore  iniiiiita<* 
ble  dans  certains  rôles ,  •  car ,  »—  comme  l'avait  dit  Geoffroy 
«  qui  )i*était  rien  moins  que  son  ami ,  — *  quand  Mlle.  Du- 
a  cliesnois  est  au-d^sous  d'elle-ménie ,  elle  est  encore  au-dessus 
de  bien  d'antres.  « 

La  mort  de  Talma  ^  arrivée  en  1 8a6  ,  fut  pour  elle  et  pour 
la  tragédie. un  second  coup  funeste.  Talma,  son  ami  y  son  com- 
patriote y  son  émule  ,  presque  son  frère  ,  soutenait  avec  elle  et 
arrêtait  dans  sa'chûte  la  ruine  de  la  tragédie  ;  la  perte  d'un* 
tel  auxiliaire  était  trop  forte  pour  qu'elle  pût  seule  porter  le 
poids  de  la  couronne  tragique  :  l'abandon  de  l'ancien  réper- 
toire^ le  discrédit  où  tombaient  les  chefs-d  œuvre  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  lui  causèrent  un  profond  chagrin  ;  elle  se 
sentait  entraînée  avec  toute  sa  célébrité  dans  cet  anéantisse- 
ment d'un  théâtre  illustre  et  d'un  genre  longtems  glorieux , 
aujourd'hui  presqu'abandonné  et  perdu. 

Tant  qu'elle  le  put  y  avec  toutes  ses  traditions  de  l'ancien 
répertoire  et  de  l'Empire  ,  elle  soutint  seule  sur  ses  épaules 
le  vieil  Oljmpe ,  et  elle  eût  sauvé  la  tragédie  ,  si  les  dieux 
l'eussent  permis  ,  et  si  la  tragédie  eût  pu  être  sauvée  ;  mais  le 
destin  et  la  mode  en  avaient  autrement  ordonné.  Un  genre 
nouveau  envahissait  la  scène  >  les  moyens  et  la  qualité  du 
talent  de  Mlle.  Duchesnois  ne  lui  permettaient  pas  d'aborder 
le  drame  moderne  ;  elle  resta  royalement  drapée  dans  sa  tuni- 
que antique,  et  ne  put  s'abaisser,  comme  son  /incieane  rivale, 
à  descendre  au  rôJe  de  Sémiramis  des  e,ampagnes  et  de  Melpo- 
mène  des  foires.  Elle  aima  mieux  mourir  sur  son  trône  aban^ 
donné  que  de  faire  servir  son  talent  à  des  jeux  plus  populai- 
res ;  pour  elle ,  c'eut  été  déroger  :  elle  préféra  rester  pauvre 
reine ,  rt  mourir  noblement  sur  son  antique  Parnasse. 

Voyant  le  Théâtre-Français  même  ,  ce  dernier  boule vart 
de  la  pureté  classique ,  envahi  par  le  drainç ,  Mlle.  Duchesnois 
n'y  put  plus  tenir  ;  elle  se  retira  de  la  scène  :  mais  bientôt , 
comme  tous  ceux  qui  ont  porté  la  couronne  et  qui  ont  abdiqué, 
elle  s'eç  repentit,  et  on  la  vit,  désespérée ,  ne  s'occuper^  ne 
rêver  que  d'une  chose  :  y.  rentrer.  C'était  le  sujet  perpétuel  de 


ses  entretienâ,  c'était  la  pensée  qui  revenait  ii 
la  fin  de  chacune  de  ses  phrases.  Elle  ne  songeait  point  aux 
changemens  survenus  dans  les  formes  de  la  littérature  drama- 
tique ;  elle  accusait  d*ingcatitude ,  fies  camarades  j  ses  amis ,  le 
commissaire  du  roi ,  son  siècle  même,  et  tons  ceux  qui  ne  flat- 
taient pas  des  projets  devenus  désormais  impossibles  à  réaliser. 
Pour  nourrir  l'objet  de  ses  pensées  ,  elle  tenta  plusieurs  fois 
en  province  ,  où  le  pur  classique  était  resté  presqu'intact ,  de 
raviver  Tenthousiasme  du  public.  Ce  fut  en  vain  :  la  maladie, 
qui  commençait  à  dévorer  l'catrice ,  jointe  aux  causes  de  déca- 
dence signalées  plus  haut  y  rendait  ses  effortsinutiles ,  et  l'on 
applaudissait  plutôt  les  souvenirs  de  la  grande  actrice  de  l'Em- 
pire que  le  talmt  du  moment  de  la  tragédienne  vieillie. 

Suivant  les  usages  adoptés  au  théâtre  ,  tout  acteur  qui  se 
retire  a  droit  à  une  repr^ntation  extraordinaire  à  son  béné- 
fice,  qui  lui  sert  de  dâJommagement  de  son  activité*  perdue , 
par  les  cadeaux  des  princes  qui  j  assistent  ^  l'augmentation  du 
prix  des  places ,  et  Taffluence  des  spectateurs  qu'y  attire  la 
composition  toute  particulière  du  spectacle.  La  comédie  fran- 
çaise ne  se  refusait  pas  à  donner  cette  utile  consolation  à 
son  ancienne,  sociétaire;  on  avait  même  décidé  que  l'époque 
en  serait  fixée  au  mois  d'^avril  i83a  :  mais  le  bon  cœur  et  la 
charité  naturelle  de  Mlle.  Duchesnois  lui  firent  encore  perdre 
cette  occasion  de  réaliser  au  moins  une  de  ses  espérances  ;  le 
fléau  du  choiera  ravageait  alors  la  France ,  et  elle  répondit^ 
quand  on  lui  parla  de  sa  représentation  :  «  Je  crois  inconve- 
»  nant  de  parler  de  bénéfice  au  moment  où  tant  de  malheu- 
»  reux  réclament  des  secours.  »  La  chose  fut  remise  au  mois 
d'octobre  suivant,  puis  des  obstacles  survinrent,  et  la  repré- 
sentation n'eut  jamais  lieu. 

L'avant  -  dernière  fois  peut-être  qu'elle  parut  en  public  à 
Paris^  fut  le  2  avril  i833,  sur  le  théâtre  rojal  Italien ,  dans  une 
grande  et  solennelle  représentation  au  bénéfice  de  la  belle  Mlle. 
Smithsan.  Mlle.  Duchesnois  y  joua  une  scène  àHAthalie,  entre 
un  rôle  représenté  par  Mlle.  Mars  et  un  concert  chanté  par 
Rubini ,  Tamburini  et  les  deux  Grisi,'  la  voix  de  l'ancienne 
élève  de  Logonvé  parut  bien  affiiiblie  entouréje  d'un  cadre  si 


brillant  :  &e  lui  en  fesonspas  un  reproche,  cette  aventureuse 
apparition  était  encore  une  de  ses  bonnes  actions  ;  aussi ,  son 
cœur  du  moins  y  lut-il  applaudi. 

Elle  n'eut  pas  même  autant  à  se  louer  du  public  ^  lorsqu'elle 
lui  fit  d'éternels  adieux  ,  la  dernière  nuit  qu'elle  chaussa  le 
tragique  cothurne.  Ce  fut  le  3o  mai  i833 ,  le  jour  de  la  repré- 
sentation donnée  au  bénéfice  dç  Mme.  Dorwil ,  sur  la  vaste 
scène  de  PQpéra.  On  devait  mettre  en  regard  -du  4^  acte  de 
Phèdre,  de  Racine,  joué  par  Mlle.  Duchesnois  ,  le  4*  acte  de 
la  Phèdre  de  Pradon ,  représenté  par  Mme.  Dorval ,  avec  les 
costumes  du  tems.  C'était  un  spectacle  curieux  à  voir  :  il 
s'agissait  d'immoler  Pradon  aux  pieds  de  Racine ,  et  de  relever 
la  haute  tragédie  ;  Mlle.  Duchesnois  le  crut  du  moins  :  elle 
pensa  qu'en  rattachant  sa  célébrité  affaiblie  à  celle  toujours 
immense  d^Racine ,  il  lui  serait  facile  d'écraser  toute  la  nou- 
velle école  dans  la  personne  de  son  plus  fidèle  interprète.  Elle 
se  trompa  ;  là  lutte  n'était  plus  égale  :  des  deux  athlètes  en- 
présence,  Fune  était  rayonnante  de  force ,  de  jeunesse,  de  san- 
té et  de  succès  ,  l'autre  altérée  par  l'âge,  les  chagrins,  l'aban- 
don et  la  pauvreté  !  Elle  crut  coniipenser  la  perte  de  quelques 
moyens  en  redoublant  de  cris  et  de  râlemens ,  et  ne  fit  qu'ap- 
peler le  sourire  sur  les  lèvres  d'une  génération  toute  dévouée 
à  la  brillante  bénéficiaire.  Pradon ,  qui  l'eût  cru  ?  devint  fatal 
à  la  tragédienne  de  l'Empire;  elle  sortit  de  cette  soirée  plus 
malade  que  jamais ,  emportant  dans  son  sein  un  trait  em- 
poisonné dont  l'effet  lent ,  mais  sûr ,  devait  précipiter  la  fin 
de  son  existence. 

Quelques  jouj^s  après  cette  soirée  funeste ,  un  dernier  effoit 

fut  tenté  par  quelques  amis,  en  faveur  de  cette  illustration 

théâtrale  à  demi-déchue.  La  lettre  suivante  fut  adressée,  en 

juin  i833  ,  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics  ,  qui  tenait 

.  la  division  des  beaux-arts  sous  sa  juridiction. 

« .  Monsieur  le  MmisTas  , 

»  L'art  de  la  déclamation  ne  laissant  après  lui  que  des  ex- 
»  emples  et  des  souvenirs ,  et  ne  pouvant  se  transmettre  par 


»  aacttn  précepte  oeiat  9  il  est  de  la  plus  pande  importance 
!»  pour  raveoir  de  notre  théftUe  de  réunir  k  la  Comédie  firan- 
»  çaise  tout  œ  qui  restedflsprédeux^talens.qui  root  iUusti^! 
»  La  retraite  prématurée  de  Mademoiselle  Ducnsaoïsa  pro- 
»  fondement  affligé  tous  les  amis  des  lettres  ;  elle  possède  le 
»  secret  de  ces  belles  traditions  sans  lesquelles  Tart  drama- 
»  tique  descend  du  haut  rCiog  qu'il  doit  occuper  parmi  nous  ; 
'»  et  en  venant  Vous  prier  de  conserver  une  actrice  eélèbre  k 
»  notre  j  liste  admîfation^,  nous  «lt>jons«nfrer  dans  les  vues 
»  d'un  ministre  qui  a'occùpeavec  solKcîtude  de  notre  gloire 
»  nationale. 

»  Nous  avons  Tbonneur  d'être  •  avec  la  plus  haute  cQnsîdé- 
9  ration,  VOS  très-humbles  serviteurs^  » 

(Signés)  Ahsmnin  Sommet,  ,Parcepaf'Gramifnaisim, 
Guirauà,  Lêènm,  f^i0im9t,Jo$tjf,Amaultpère, 
iMoUnAmauUp  tfimerti^r,  BelmemM^  Emiie 
D08ehan^,  Br^^atUf  Rsynouard^  Uam  Halefng, 
G.Pongerviliê,  AUs*  Duoal ,  EUfmu! ,  AU^-* 
andre  Dumas,  Roger,  Laya,  Baour-Lormian, 

Cette  tentative  honorable  pour  Tactrice  qui  en  était  Tobjet, 
toute  appuyée  qu'elle  se  trouvait  par  des  noms  qiii  font  au- 
torité en  littérature ,  resta  sans  résultat  :  il  était  écrit  que 
la  carrière  de  la  grande  tragédienne  venait  d*ètre  fermée  à  tou- 
jours ! 

Mademoiselle  Duchesnois  af ait  cédé  à  cette  fièvre  de  bfttîr, 
qui  j  pour  un  tems  j  gagna  tout  Paris  et  ne  réussit  pour- 
tant pas  à  tout  le  monde  ;  l'idée  de  créer  Une  nouvoUo  AMnes 
dans  un  coin  d'Une  capitale  devenue  le  centre  des  arts,  devait 
sourire  à  la  digne  interprète  de  Racine  ;  elle  éleva  donc ,  com- 
me Amphion  ,  à  l'aide  dé  ses  aoCenSi  des  murs  qu'elle  espé- 
rait habiter  toute  sa  vie ,  entourée  AtTalma,  de  Mars-,  de 
Vemet,  de  Jouy.  Des  malheurs  imprévus  ,  son  empressement 
à  secourir  toutes  les  infortunes  dans  un  pays  où  il  ne  n>an- 
que  pas  de  gens  pour  exploitei  un  pareil  penchant,  la  perte  de 
pensions  fondées  par  Napoléon  et  les  rois  qui  lui  succédèrent , 
et  peut-être  aussi  ce  manque  de  prévoyance  qui  accompagne 
souvent  le  véritable  attiste^  l'empêchèrent  de  jouir  paisiblement 


du  i(rait  dé  ses  travaux:  elle  fat  htcéb  de  quitter  ce  petit  temple 
Mti  par  elle  au  cetstté  de  vrais  amie ,  où  «lie-  avait  reçu  avec 
tant  de  éottvenance  et  d'aisabilitë  l'élite  des  artistes,  et  si  non 
la  plus  fortunée ,  du  moins  la  plus  spirituelle  société  de  la  ca« 
pitalè(i). 

• 

Toutefois ,  bien  que  dan»  les  dernières  années  de  sa  vie ,  elle 
eût  en  efiSst  perdu  la  plus  solide  partie  de  sa  fortune*,  elle  n'est 
jamais  tombée  dans  la  triste  position  qu'ont  prétendu  révéler 
au  public  des  amis  maladroits.  Mlle.  Ducbesnois  a  joui  jus- 
qu'à sa  fin  d'une  pension  de  sepi  mille  francs  sur  les  fonds  de 
la  comédie  française  ;  et  l'on  doit  dire  en  outre  que  M.  Thiers , 
informé  de  la  maladie  et  des  revers  de  fortune  qui  minaient 
la  grande  actrice  ,  l'avait  autorisée  à  s'adresser  à  lui  lorsque  sa 
pension  serait  insuffisante.  A  la  vérité ,  Tbonorable  discrétion 
de  Mlle.  Ducbesnois  n'a  usé  qu'avec  réselrVe  de  cette  bienveil- 
lante autorisation  ,  mais  encore  a-^t-6n  la  certitude  que  dans  le 
courant  de  i834  >  ses  revenus  ne  sont  pas  restés  au-dessous  de 
dût  mille  francs, 

A  compter  du  commencement  de  cette  année  1 834  >  Mlle. 
Ducbesnois  se  voyait  dépérir  ;  elle  était  en  proie  à  un  double 
supplice:  une  maladie  physique  la  rongeait  sourdement,  et 
elle  était  encore  augmentée  par  des  soiâfrances  morales  que 
nulle  pjj^issance  humaine  ne  pouvait  adoucir.  .Elle  ne  savait 
point  s'habituer  à  l'idée  de  voir  son  art ,  jadis  si  glorieux ,  ou- 
blié tout-à-&it  'f  et  son  plus  grand  malheur  était  d'avoir  sur- 
vécu à  son  genre.  Son  rôle  devait  finir  à  la  mort  de  Talma. 

Dans  les  der niera  jours  de  1834»  sentant  ses  douleurs  aug- 
menter et  sa  fin  approcher ,  Mlle»  Duchesnoiç  voulut  se  ré- 
concilier avec  l'église  et  recevoir  les  dernières  consolations 
de  la  religion.  M.  de  Quelen  ^archevêque  de  Paris ,  qui ,  quel- 
ques années  plus  tôt ,  dans  une  distribution  solennelle  des  prix, 
avait  refusé  d'embrasser  les  enfans  de  Talma ,  se  rendit  lui-mé- 


(i)  C'est  pour  doter  sa  fille ,  honorablement  mariée ,.  en  i834 ,  à  lA^Raèin, 
que  Mlle.  Duchesnoîs  vendit  sa  maison  de  la  ni«  de  la  Tonr-dcs-DameSi  qui 
^tait  la  seale  propriété  qui  lui  restât  alors. 


me  auprès  d'elle  ;.  et  Ton  vit  un  speoUclea^itkfemitpoiir  les 
amis  de  la  tolëtanee  :  le  premier  prAatde  la  Fiiupoe ,  ouvrant 
les  portes  du  del  à  une.  femme  .de  théâtre,  et  .adonrinfint  ses 
derniers  momens. 

Mile.  Duchesnois  expira  le  8  janvier  i835 ,  à  Paris,  rue  de 
la  Rocbefoucauldy  n^  7  (i),  âgée  seulement  de  5y  ans  et  demi. 
Ses  yeux  forent  fermés  par  sa  fille  Lamr€  Eabm  et  sou  fils  - 
Achiile  Duekêsn^is,  jeune  guerrier,  qui.  venait,  de  gagner -no- 
blement I  à  Alger,  ses  ép^Lolettes  et  la  croix  des  braves;  et  par  . 
des  servi^eu^  anciens  et  fidèles,  nésen  Flandre,  qpi  as  l'aban^  > 
donnèrent  jamais.  Ses  pbsèques.eurent  lieu  le  10,  par  un  tcms 
affreux ,  et  qui  semblait  imprimer  un  double  deuil  à  cette 
triste  cérémotnie.  Le  cort^  funéraire  de  l'actrice  était  mo* 
deste  et  peu  Aombreux  ;  Mlle.  Duchesnois  n'était  plus  une 
puissance  :  aussi ,.  ne  vit-on  qu'une  minorité  choisie  parmi  ses 
connaissances,  s'empresser  de  suivre  son  convoi  :  à  peine  si 
vingt  assistans  ont  accepté  le.  i^odes-vom»  funèbre  donné- par 
sa  &miile  désolée  ;  et  cependant ,  si  la  dixième  partie  .des  hmn- , 
mes  auxquels  cette  femme  dévouée  avait  rendu  service ,  eus- 
sent été  présens ,  ses  obsèques  fossent  devenues  magnifiques. 
La  comédie  française  a  fait  la  &uté  de  .ne  point -aller  en  masse 
rendre  les  derniers  hooneurs  à  celle  qui  soutînt  si  longtems 
ce  théâtre  par  son  talent.  On  ne  comptait ,  parmi  ses  ani^ens 
camarades ,  que  Lafond,  arrivé  à  la  hâte  delà  campagn«%  Mon- ' 
rose '9   Menjaud  ,  Desmousseaux ,  Samson  et  David;  AèhtUe 
Rajin-Duchesnois  conduisait  le  deuil;  le  drap  mortuaire  était 
porté  par  MM.  Fa3v/er-, -intendant  militaire  y  le  plus  ancien' 
ami  de  la  tragédienne  ;  Martin  (du  Nord),  député ,  le  général 
Femîg,^  Hîppolyte'^w,  auteur  d'Attila  et  de  Blanche  d'A- 
quitaine ,  tous  trois  membres  de  la' société  des  En&nsdùNord.  ' 
Les  autres  assistans  étaient  MM.  Dumont,  Merlin  y  de  Brique- 
ville,  députés;  Henri  Lemaire  et  Bra ,  statuaires;   le  peintre  * 


(1)  En  jaiiTier  1810,  Mlle.  Dnchesnois  demeurait  rue  dé  la  JiHSÎ«Diie,ti*>  16. 

En  181 3 ,  rue  de  la  Ferme  des  Mathurins,  n*  10. 

En  i6i5 ,  rue  St.-Lazare  y  n^  54. 

En  1826 ,  rue  de  la  Tour-des-Dames.  [Maison  bâtie  par  elle.] 

En  i         rue  de  la  Rochefoucauld  /V  7. 
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Abéldé  Pu^oli  les  Uttér&tetirs  Lueien  Amatdi,  Leèrun,  One-- 
.9ûnê Leroy ,  Belmmtéei,  Lepage,  jlugusÉê Deleari, sUnoffraiphe 
du  roi  )  Loms  Aunray  et  quelques  Valenciennois  que  le  hasard 
avait  ameniës  à  Paris. 

Le  cercueil  quasi-solitaire ,  sur  lequel  s'élevait  Une  couronne 
Je  lauriers ,  orné  de  bandelettes  rouges,  gagna ,  à  travers  des 
torrens  d'eau  ,  la  petite  église  provisbira  de  Notre-Dame-de- 
Lorette,  où  une  messe  funèbre  et  un  requiem  furent  exécutés 
par  dfcs  artistes  distingués  de  la  capitale ,  parmi  lesquels  les 
frères  7«7ma»f  avaient  réclamé  la  première  place  comme  Va- 
lenciennois ;  Iç  cortège  prit  ensuite  lentement  la  roule  du  ci- 
metière du  Père.  Lachaise,  pour'ne  plus  s'arrêter  qu'auprès 
de  la  pierre  tumulaire  de  Talma.  Là ,  avant  que  la  terre  cou- 
vrît les  derniers  restes  de  la  noble  i^rtiste  y  ses  amis  »  à  qui  alors 
elle  coûtait  plus  de  pleur»  que  jadis  elle  ne  leur  en  fît  verser, 
prononcèrent  des  discours  pleins  d'âme  et  de  sentiment  devant 
«a  tombe  oiiverte.  M.  FmviertL  pds  le  preHiier  la  parole ,  com- 
me l'en  avait  prié  la  veille  de  sa  mort  Mlle.  Duchesnois ,  dont 
on  exécutait  lelif^ieusement  les'  vo4iMitëB  même  au-delà  de  la 
vie.  Il  reti^aça,  non  seulonent  sa  gloire  comme  tragédienne, 
mais  aussi  les  qualités  privées  qui  l'ont  rendue  chère  &  tous 
sas  amis(t )^ ensuite  M.  Bis,  son  compatriote,  fit  en  raocburci 


f  i]  Nous  avons  reteDu  quelques  phrases  touchantes  du  discours  de  M.  Fa- 
vier  qui  méritent  de  trouver  place  ici  : 

. .  •  «  «r  Meistéurs ,  dit-il ,  j'étais  de  cette  jeunesse  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire qui  prit  une  si  vive  part  aux  brilîans  débuts  et  aux  triomphes  de  la 
grande  tragédienne  dont  tions  dépkirons  la  cruelle  fin.  N'est-il  pas  naturel 
que  cette  époque  ait  son  représentant  dans  cette  douloureuse  solennité?  )» 

Et  après  avoir  énuméré  les  beautés  du  caractère  de  IVtUe.  Duchesnois  ,  il 
ajoute  :  a  A  ces  nobles  qualités  ,  elle  en  joignait  d'autres  non  moins  aima- 
})]eS|  qui  la  faisaient  rechercher  et  chérir  de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  la  connaître.  Ses  manières  se  ressentaient  du  monde  oii  elle  a  constam- 
ment vécu ,  et  de  la  société  d'acteurs  et  d'artistes  les  plus  distingués.  Un  ju- 
gement sain  et  pénétrant ,  de  l'esprit  par  éclairs ,  comme  les  grands  talens, 
et  toujours ,  toujours  une  bonté  vraie,  toudiante  etcommunicative,  dont 
le  charme  parait  si  bien  sa  personne  ;  c'est  ce  qui  la  caractérisait 

n  Duchesnois  !  reçois  nos  adieux  ;  reçob,  par  ma  bouche,. les  derniers  hom- 

as 


riiiflloire  de  sa  vie  et  de  ses  succis  j  La/mi  avait  esquivé  i  bi 
hâte  les  expressions  de  regret  d'un  vieux  camarade,  qui-paru- 
reolbien  dites  et  bien  senties  :  il  peignit  les  dernièiesseuf^ 
frances  et  surtout  la  résignation  de  celle ,  qui,  selon  rexpics- 
sion  de  Bossuet,  f ut. douce  apee  la  mari  comme  elle  fo^ailM 
avec  le  monde. 

M.  Belmaniei,  auteur  d'une  Fête  de  Néron,  poète  de  la 
France  nouvelle,  voulut  aussi  rendre  un  dernier  hommage  à 
celle  dont  le  talent  avait  brillé  autrefois;  il  exhala  d'une  voix 
ferme  et  énergique  des  regrets  entremêlés  de  reproches  qui  ne 
portaient  maiheureusemenl  pas  à  faux,  et  qui  tiennent  de 
trop  prés  à  l'histoire  de  l'illustre  tragédienne  pour  être  pas- 
ses sous  silence  ;  c'est  ainsi  ques'exfMÎma  M.  BefanoBtet-: 

*  *  •  •    • 

a  Messieurs, 

D  A  défiiut  des  auteurs  diamotiques  dont  Mlle.  Duchesnois^ 
a  tant  fait  valoir  le  mérite,  et  qui  n'ont  pas  osé  lui.  adresser 
un  dernier  adieu ,  sana  doute  de  peur  d'une  trop  vifse  émo- 
tion, c'est  comme  poète  tragique  de  la  Franoe^nouveÛe  ,.que  je 
viens  déposer  l'hommage  de  mon  admiration  pour  un  noble  et 
beau  talent ,  et  dé  tna  reconnaissance  pour  les  servicêè  qu'elle 
a  rendus  au  plus  majestueux  de-  tous  les  arts ,  sur  la  tombe 
^  celle  qui  en  a  été,  pour  àikisi  dire ,  te  martyr. 


mages  de  Unt  cKetprits  généreux  qui  ont  tyoïpaliiiaé  avec  U  natmc  pxin- 
lëgiée ,  et  qui  admiraient  en  U  penonne  un  beau  talent  uni  à  uoe  belle  âme. 
Repue  «n  pais  iur  ta  laenomnrée,  toi  dont  k  pauvre  ceenr  a  battu  si  aouvent 
accablé  SQua  les  tranaporU  et  l'éqivremeni  que  ton  jeu  brûlant  inspirait.  Vas» 
tu  as  rempli  dignement  la  tâche  d'une  honorable  carrière  ;  ton  nom  reste 
•une  des  gloires  de  la  scène  française. 

»  Adieu  !  chère  et  iUiystre  amiç .!..,.  c'est  enfin  à  mon  to^r  à  n^e^ séparer  d^ 
toi  ponr  toujours.  La  tombe  va  briser  Je  lien  de  notre  samte  amitié  qui  da- 
tait de  tes  débuts ,  et  dont  rien  n'avait  interrompu  ni  altéré  le  charme  et  les 
^obligations  mutuelles.  Comme  tant  d'antres,  je  t'ai  retrouvée  au  temsde 
la  disgrâce.  Ah!  du  moins,  et  tu  as  bien  emporté  cette  conviction  >  ta -mé- 
moire et  les  devoiis  qu'elle  m'impose  vivront  toujours  dans  ce  cœur  qui 
t'est  resté  fidèle  jusqu'à  tondernlersoupir!  Adieu  ^  mon  amie,  màaoenr.... 
adieu!  V 
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»  Mlle.  Dttchesnois  fut  une  de  ces  célébrités  françaises  que 
l'empereur  Napoléon  montrait  avec  orgueil  aux  applaudisse- 
mens  des  rois  du' nord,  à  la  suite  deiBes  victoires  euit>péemies. 
La  célèbre  actnce  appartient  à  cette  magnifique  époque  de  no- 
tre gloire  nationale.  Elle  participait  de  sa  splendeur.  L'ait 
tragique  y  que  les  héroïques  improvisations  de  la  république 
française  avaient  déjà  agrandi  et  populariséy  reprit  un  nouvel 
essor  de  grandeur  sous  le  soleil  éclatant  de  l'Empire.  Il  est  de 
la  nature  des  arts  de  se  niveler  avec  l'esprit  des  tèms  et  les 
actions  publiques.  Mlle.  Duchesnois  fîit  à  la  hauteur  de  cette 
époque  si  poétique  en  actions. 

»  .Elle  partagea  longtemë  avec  notre  grand  Talma  la  puis- 
sance, des  ématiokis;  il  eut  le  génie  de  la  terreur  et  des  étonne- 
menS)  elle  des  passions  tendres  et  des  larmes.  Talma  tenait  de 
Corneille  et  Shakespeare ,  Duchesnois  tenait  plus  de  Racine. 
Tous  deux  furent  aussi  grands  par  leur  science  dramatique 
que  par  leur  enthousiasme  d'artiste  dont  notre  tems  de  sté- 
rilité semblie  avoir  perdu  la  tradition ,  sans  doute  parce  qu'il 
n'y  a  plus  rien  de  grand  dans  le  moïidc  politique  qui  commu- 
nique ses  étincelles  à  l'ait.  '      '  '■■        ' 

»  Tout  fut  poésie  9  dévoûmentAst  grandeur,  la  vie  comme  Ja> 
pensée I  dans  cette  digne  sœur  de  Talma;  elle  fut  supérieure 
par  son  talent  comme  par  son  caractère.  Elle  avait  la  passion 
du  bien  en  tout ,  car  cette  passion  a  le  propre  de  se  géné- 
raliser. A  la  scène  ou  dans  le  monde  ,  ce  fut  toujours  la  même 
animation  y  le  culte  de  Tidéal  et  du  beau. 

»  Un  tems  arriva  de  rude  épreuve,  où  elle  fut  condamnée  à 
s'abdiquer  elltf-wéme  par  res'pect  pour  son  ait  et  pour  son 
passé.  Cette  abdication^  qui  fut  un  grand  sacrifice,  lui  suscita 
de  tristes  persécutions  d*intrigues.  Alors  les  ingratitudes  lui 
vinrent  de  paitout  :  elle  sut  se  tenir  au-dessus  du  mal  qu'on 
lui  fesait,  dans  ce  tems  si  fécond  en  ingratitudes  de  tout  étage. 
Elle  s'enveloppa  de  ses  glorieux  souvenii*s  d'actrice  et  de  femme; 
cai*  le  bienfait  s'était  pei^sonnifîé  en  elle.  Mais  les  retraites  de 
là  force  ont  leurs  douleurs  empoisonnées  qui  tuent  beaucoup 
plus  que  les  misères  du  corps.  On  peut  dire  qu'elle  est  morte 
plutôt  de  ses  chagrins  que  de  ses  maux  physiques.  Sa  vie  était 


If  développement  continuel  de  sa  grande  âmel  Son  âme  s'est 
retournée  en  dedans  et  l'a  dévorée  &ute  de  pouvoir  sortir.  Elle 
est  morte  aussi  sur  son  rocher.  Un  mot  suffit  pour  faire  son 
éloge  »  elle  eut  tout  le  cœur  d'une  femme  ,  et  toute  l'âme  d  ua 
beau  talent.  Sa  mémoire  nous  consolera ,  nous  tous  qui  l'ai- 
mions avec  une  si  profonde  estime  :  il  nous  reste  aussi  la  meil* 
leure  partie  d'elle-même ,  son  fils  y  ce  modèle  si  pur  de  cou- 
rage militaire,  de  piété  filiale  et  de  patriotique  enthousiasme. 
Son  filsy  c'est  Mlle.  Duchesnois  faite  homme  !  i» 

Après  ces  paroles  chaleureuses,  qui  avaient  ému  tons  les 
assistans ,  la  tombe  béante  se  referma  pour  jamais  sur  les  d^ 
bris  mortels  de  la  grande  tragédienne;  on  mêla  à  la  terre  les 
nombreuses  couronnes  que  l'admiration  de  la  Capitale ,  des 
provinces  et  de  l'étranger  lui  mérita,  et'ses  amifi  8e'8é|>arèreiit 
tristement  emportant  aVec  eux  son  souvenir  qui  ne  doit  pas 
périr  (i). 

Tandis  que  ces  tristes  devoirs  étaient  rendus  à  Paria^  la 
nouvelle  de  là  mort  de  Mlle.  Duchesnois  parvenait  à  Valen- 
«iennes^  sa  patrie.  Une  troupe  de  comédie  se  trouvait  alors 
en  cette  ville;  des  amis  de  Texcellente  femme  dont  on  pleurait 
la  perte  obtiarent  des  autorités  la  permission  de  lui  décerner 


(i)  Polir  ceuK  qu'un  seDtiment  d'a&ction,  de  piété  ou  de  «impie  .curiosité 
€on<luîrtiit  à  chercher  le  lieu  où  repose  Mlle.  Duchesnois,  il  estbonclesa' 
Toir  an  juste  l'emplacement  de  sa  tombe.  C'est  pounpujî  nous  transcrWons 
le  certificat  ci-aprfs  :       * 

Ville  de  Paris. 

—  Paris'|l€i4ianrieri835. 

Cimetière  de  I'£st. 

m  Je  soussigné ,  conservateur  du  cimetière  de  l'Est,  certifie  que ,  d'^>rés 
»  l'ordre  de  M.  le  maire  du  a^  arrondissement  municipal  delà  ville  de  Paris, 

9  le  corps  de  feue  Mme.  Raffin,  dite  Duchesnois  [  Catherine-Joseph  } 
«>  dëcédëe  le  8  du  courant ,  me  Larochefoucauld ,  n**  7,  a  été*  inhumé  le  iS 

10  de  ce  mois ,    à  trob  heures  de  relevée ,  dana  un  tejrrain  concédé  à  peipë- 

n  tuité  audit  cimetière.  Près  Talmu,  à  5o  centimètres  â  gauche  du  tom- 

»  beau  Jolyainé,  à  gauche  en  montant  à  Talma,  5o  cent,  de  Martin  Dan- 

a»  zar»  2*  rangée  du  chemin.  » 

Pour  le  conservateur, 
[  Signé]  Gentil  f  commis  aux  écritnrea  dulmxvan* 


des.honneurS'fuQèbreasur  le  même  théfttre  oii  elle  avait  fart 
son  premier  pas.  C'était  le  iSjanviei  i835;  dans  la  matinée^, 
des  placards  apposés  à  Yalenciennes  et  à  St.-Sau]ve  annoncè- 
rent cette  cérémonie  à  la  fois  dramatique  et  lugubre^  et  dès 
Touverture  du  théâtre ,  la  salle  fut  comble.  Le  corps  des  mu- 
siciens de  la  milice  citoyenne  exécuta  un  morceau  funèbre 
clont  le  caractère  musical  était  parfaitement  approprié  à  cette^ 
triste  circonstance  ;  la  toile  se  leva ,  et  Tcm  vit  toute  la  troupe ,, 
Eabilléé  de  noir,  portant  sur  vm  biiaocart  tendu  de  crêpe,  le 
buste  de  Duchesnois  couronné  d'immortelles  et  ombiisgé  dé 
^uriei*s.  M.  TaHex,.  directeur  de  la  troupe,  lut  avec^ énergie 
et  sentiment  9  une  invocation  chaleureuse  aux  mânes  de  FiL* 
lustre  Valenciennoise;.  des  couronnes)  chargées  de  vers,  furent 
jetées  sur  lethéâtve  de  plusieurs  points  de  Ja  salle;  oii  lut  le.s 
vers  y  oa  amoncelaL  le»  couronnes  sur  la  tête  de  Tactrice  ,  et 
Ion  i*eplaca  sa  froide  image  sur  son  socle^dont  la  tenture  funé- 
raire figurait  une  horloge  au  sabte,  emblème  de  la  mort. 

'  Gène  sont  pa»  toutefois  les  seule  hommages^ publics  rendus  à- 
Mlle.  Duchesnois  par  ses  compatriotes;  dès  le  a 5  janvier  i835^' 
la  SoeiéU  ête  Etions  du  Nord  s'est  réunie  à  Paris ,  sous  la^ 
présidence  du  générât  Fernig,  pour  i^ulariser  la  souscription 
destinée  à  élever  un  monument  sur  sa  tombe  au  Père  Lachaise^ 
et  y  a'il  y  a  lieu,  un  cénotaphe  au  lieu  même  où  elle  reçut  le 
car .  Le  maréchal  Mortier,  le  lieutenant-général  Corbineau,. 
M.  de  La  Valette  «  la  ville  de  Douai ,  se  filment  inscrire  en  tête 
de  la  souscription  y  et  un  comité  fut  chargéde  veiller  à  Texé*» 
cution  de  ce  pieux  projet.  Il  estt:omposé  d(e:  MM.  Henri  Z«^ 
maire,  statuaire ,  qui  fit  de  suite  le*  projet  du  monument  ;  les. 
généraux  Pèmig  et  Merlin  ;  Bis,  homme  de  lettres,  et  Favier,, 
exécuteur  testamentaire  de  Mlle..  Duchesuois..  Cette  commis-^ 
sion  a  déjà  réuni  plus  de  six  mille  francs,  et  espère  obtenir 
du  gouvernement  les  marbres  nécessaires  pour  élever  un  mo^ 

piiment  digne  de  l'art  et  de  L'artiste  auxquels  il  sera  consacré.. 

*  •     •  •         •  .  • 

La  société  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts  de  l'arron- 
diasement  de'  Yalenciennes ,  n'est  irestée-  ni  froide ,  ni  insou- 
ciante à  la  nouvelle  dune  telle  perte;  le  27  janvier  1 835.  elle 
a  décidé  qu'un  concours  de  poésie  serait  ouveit  et  que  le  sujet 


en  serait  limité  à  VEl^ge  de  Duehegmois;  ipi'aoe  notice  bio- 
graphique sur  cette  iiiustie  Y alencieniioîse  «eraît  rédigée  dans 
le  seio  de  la  société  et  publiée  dans  tes  mémoites;  et  enfin 
qu'une  m^klaille  aérait  frappée,  pour  perpétuer  les  traîts  et  le 
souvenir  de  la  célèlwe  actrice  <lont  les  arts  déplorent  la  perte 
prématurée.  L'exécution  de  ce  dernier  hommage,  le  plus  du- 
rable de  tous ,  le  même  qui  fut  rendu  jadis  à  l'illustre  Clai- 
ron par  une  société *d  amateurs  dramatiques ,  a  élé  confiée 
au  talent  de  M.  Barré,  dont  le  travail  va  être  bientôt  livré 
à  la  publicité  (i). 

Au  reste  les  arts  de  la  plastique  y  de  la  peinture  et  de  la  gra- 
vure nous  ont  aussi  conservé  la  figure  de  Mlle.  Dochesncns  ; 
ses  traits ,  sans  être  gracieux^  ont  été  recueillis  par  maînts^ar- 
tistes  ;  «/ie  ê»i  e£  bonne  queUe  en  eet  beUe,  disait^-on  d'elle,  et 
chacun  désirait ,  particulièrement  dans  sa  viUe  natale,  pos* 
séder  son  portrait  ;  c*est  ce  qui  a  engagé  M.  Memml,  professeur 
de  l'Académie  de  peinture  de  Valenciennes,  à  le  graver  en 
1808 ,  Ion  de  son  premiec  triomphe  dans  cette  ville;  on  y 
inscrj^vit  le  quatrain  suivant  : 

«  Clairon  et  Dunewil  UfatttMMnt  la  ac^fie  y 
9  L'ane  frappait  l'esprit,  l'autre  parlait  ao  coeur, 
»  De  leur  perte  av  jourd'hat  cooM^nt  Melpomcne  , 
»  Docbcfaoîs  Umr>Â-tour  Ict  rend  an  ipcctatciir.  » 

Son  poitiait  parut  encore  deœt  fois  chez  Blaieet^  à  Paris  ; 
kt  première ,  gravée  sous  le  costume  de  Jeanne  t-Arcs  la  se- 
conde, dessinée  par  H.  G. ,  et  lithographiée  par  Ducarme  , 
qui  la  représente  en  simple  habit  de  ville.  Récemment,  M.  Bé- 
eartf  de  Valenciennes  ,  sur  l'invitation  de  la  Société  dea  let- 
tres et  des  arts,  en  a  fait  un  dernier  portrldt  encadré  dana 
une  couronne ,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  et  qui  vient 
d'être  gravé  à  Paris* 


(1)  PeodaDt  qa'oB  imprimait  celte  notice ,  la  médaille  de  MHe.  Dnchea- 
noia  a  paru  ;  elle  e<t  dn  modale  de  16  lisoet  et  représente  d'un  cdtë  le 
buste  de  l'actrice  arec  cet  roots  ':  A  DueiESHOM ,  née  à  SuSaulve-Ua^ 
yatenciannes  en  1777,  morte  à  Parte  en  i8S5;  an  revcni ,  dirAs  attri- 
buts groupés  avec  cette  légende  :  Société  étagticuUure ,  des  sciences  eê 
des  arts  de  Valenciennes.  A  l'ezergae,  on  lit  :  fondée  en  i83i. 


Outre  le  buste  en  plâtre ,  fait  par  Cadet  de  Beaupré  père  , 
té  niùdée  de  Valenciennes  possède  le  portrait  de  la  tragédienne, 
peint  à'Fhuîle,  par  Mme.  Tripier^Lefranc ,  acheté  pat*  ta  ville 
à  lexpositioû  publique  de  j833'.  Enfin ^  M.  Louis  Auvray, 
jeune  sculpteur  Valenciennoîà  ,  a  tenté  de  rendre  ,  dans  un 
médaillon  en  plâtre  ,  la  même  tête  pour  la  faire  figurer,  au 
milieu  de  sa  Galerie  des  illustres  Valencienneis  j  en  face  de 
éelle  dé  Mademoiselle  Clairon,  •       •  . 

C'est  surtout  pour  les  grands  talens  de  la  scène  qu'on  doit 
désirer  de  voir  se  multiplier  les  souvenirs  de  toute  espèce.  La 
mémoire  de  Técrivain  se  conserve  par  ses  écrits  ,  celle  du 
peintre  par  ses  tableaux  ,  le  compositeur  revit  par  ses  oeuvres 
musicales,  et  l'architecte  par  les  monumens  qu'il  édifie  ;  quand 
tracteur  meurt ,  tout  passe  avec  lui  :  il  n'a  compté  que  sur  la 
mémoire  des  hommes  ,  sol  fragile  et  de  peu  de  durée  ;  les  tra- 
ditions s'éteignent  bientôt,  et  lorsque  la  génération  contempo- 
mne  a  disparu  ,  l'histoire  de  ses  talens  fondés  sur  la  parole 
est'  à  demi  effacée.  Dans  peu  ,  subissant  les  chances  de  la  loi 
commune,  nous  ne  conserverons  de  Duchésnoîs  qu'un  vague 
souvenir  :  que  du  moins  des  hommages  durables  consei*vent 
la  mémoire  de  son  nom  !  (i) 


{i)  Mlle.  Bucheanols  fat  l'objet  de  plusieurs  publîcatiops  on  l'on  peqt  pui- 
ser d'utiles  renseignemens  sur  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses-travaux.  Les  priu' 
cipales  sont:  i^  La  Conjuration  de  Mlle,  Duchesnàis,  contre  Mlle, 
Georges  Weymer,  pour  lui  ravir  la  couronne  :  avet  les  pièces  justifica- 
tives,  recueillies  par  M.  J.  BouUanlt.  Ouvrage  dédtë  an  parterre,  à  Torches- 
tre ,  aux  loges',  ftnx  galeries ,  à  TampitlTëâlreet  même  au  paradis  du  Théâtre- 
Français.  Paj-is,  Pillot  et  Martinet,  an  XI  [i8o3J.  Iu-8°  de  84  pages,  avec  une 
figure  représentant  Duchesnois  tenant  une  girouette  dont  le  commet  est  le 
buste  de  Geoffroy  avec  cette  devise  :  Ecco  il  vero  Policinello  f  au  bas  de  la 

gravure  on  lit  ce  vers  :  Si  J'ai  séduit  G (Geoffroy),j' en  séduirai  bien 

i^autres,  —  2**  Notice  exacte  d' faits  sur  les  deux  actrices  Duchesnois 
et  Georges,  an  XI.  In-S**.  8  pages. 

Elle  a  ëti.  fort  louée  par  le  Mémorial  dramatique ,  aunéesXI,  XII  et 
XIII  de  la  République,  par  les  diverses  publications  annuelles  sons  le  titre  de 
V  Opinion  du  parterre  jet  fort  maltraité  par  la  Petite  Revue  de  nos  grands 
théâtres,  ou  le  rideau  levé ,  1817,  in-8°.  Et  enfin  vengée  dans  Le  Revers 
du  rideau,  ou  cïtacun  à  sa  place , par  G,  N.,  iSiSfïn-^,  —  Nouspas» 


Au  milieu  dmiombreuxregi-etsBuficiUs  par  sa  perle  encore 
l'écenle ,  il  en  est  un  que  nous  autres ,  Valencienno'is ,  nous 
devons  ici  consigner  :  pourquoi  faut-il  que  les  restes  de  notre 
concitoyenne  neioientpas  déposés  au  champ  de  repos  de  sa 
ville  natale  ?  Son  monument  funéraire  s'élèverait  à  deux  pas 
de  la  maison  qui  abrita  son  enfance ,  et  chacun ,  en  le  visi- 
tant ,  pourrait  trouver  un  souvenir,  ou  donner  une  larme  et 
une  prière  à  la  mémoire  d'un  être  qui  fut  quelque  chose  de 
plus  qu'une  actrice  célèbre ,  à  une  femme ,  rare  modèle  de 
bonté  et  de  dëvoânient  ! 


«rmu  MU»  Nlence  lej  indÉcentacariiatarei  el  tci  <^»ci  igoebla  que  Fe». 
pnt  de  r.»lil<<  fit  courir  cli.iide.Uo,meDt  d.»  P.™  contre  celle  femme». 
t.mable  .  laquelle  on  pe  poovair  j>n>*ii  reprocher  qne  lou  mao^ne  de  bau- 
li;  ai,a  »oi>i  «.leron,  d* m  notice.  biegripbJqnt.  bin.  (bile,  el  ûiufr^ 
.  «prè.  M  mort ,  l'une  d.n.  le  National,  et  «gn*e  X. . .,  l'anlr..  d.ne  1« 
Journal  dt  Fans ,  dn  1 9  janTler  i8î5  ,  eL  .ignte  F.  F.  Tome,  deai  nnu 
onc  rearn)  quelque!  l>«itj  ejir»ct6-i«Uquei  >ur  MIU.  Ducheiuoù. 
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Cl  5*  ARTICLE.) 


DELMOTTE  (  henri-florent  ). 


Sa  pins  belle  couronne  à  ma  ville  natale  ! 

Mathieu. 


Henai-Florent  DELAI OTTE  ,  naquit  à  Mons ,  le  20  juin 
1798 ,  d'une  ancienne  et  honorable  famille  bourgeoise  de  cette 
ville.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  de  Mons  6t  se  distingua 
de  bonne  heure  par  une  grande  facilité  et  un  goût  très-prononcé 
pour  Tëtude.  Son  père,  ainsi  qu'il  me  le  disait  encore  la  veille 
de  sa  mort ,  l'avait  destiné  au  barreau  :  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  ,  signe  précurseur  de  la  fatale  maladie  qui  nous  l'a 
enlevé,  s'opposait  à  ce  projet.  Il  fut  notaire  d'aboixl  à  Baudour^ 
puis  à  Mons. 

Au  mois  d'octobre  i83o  ,  le  proconsul  Rogier  y  à  son  pas- 
sage à  Mons  y  l'avait  nommé  greffier  des  États  ,  poste  impor- 
tant et  lucratif  9  Delmotte  ne  crut  pas  devoir  acceptcfr  cette 
place.  Tout  entier  aux  lettres  et  à  ses  études  chéries  ,  il  ne  se 
sentait  pas  la  vocation  des  emplois  politiques  ,  et  il  avait  rai* 
son.  La  franchise  et  l'indépendance  de  son  caractère  le  rendait 
peu  propre  à  tout  ce  qu'on  eiige  d'un  agent  du  pouvoir. 


m>  602  "^ 

£n  1824  j  il  avait  succédé  à  son  père  dans  la  place  de  bi- 
bliothécaire de  la  ville ,  et  en  i833  ,  il  fut  nommé  par  le  gou- 
vernement belge,  archiviste  de  TËtat,  à  Mons,  C'était  là  les 
emplois  qu'il  lui  fallait  ,  les  conquêtes  chères  à  son  ambition. 

Depuis  longtems  Delmotte  s'occupait  à  rassembler  des  docu- 
mens  pour  une  histoire  du  Hainaut  et  en  particulier  de  sa 
ville  natale  ;  et  sa  nouvelle  position  de  Conservateur  des  Ar-» 
chives  l'avait  mis  à  même  d'étendre  considérablement  le  cerele 
de  ses  recherches.  C'est  dans  ses  investigations  persévérantes 
qu'il  découvrit  le  Râle  des  offices  héréditaires  des  comtes  du 
Hainaut  qu'il  publia,  avec  une  traduction,  dans  le»  Archives 
du  Nord,  t.  2 ,  pag.  1  ja-iSS.  Doué  d'une  patience  de  bénédic- 
tin et  d'une  facilité  extraordinaire  pour  le  travail ,  il  avait 
transcrit  de  sa  main  une  masse  effrayante  de  manuscrits  ;  mais 

son  ouvrage  de  prédilection  était  sa  Biographie  Montoise,  œu- 
vre de  conscience  et  de  longues  recherches  ,  et  pour  laquelle  il 

n'avait  rien  épargné,  ni  ses  propres  peines,  ni  les  frais  qu'exi- 
geait la  transcriptton  de  documens  qu'il  fallait  ch^cheï*  jus- 
qu'au fond  de  l'Allemagne. 

Ce  travail  existe  dans  ses  cartons,  plusieurs  articles  choisis 
en  ont  été  publiés  séparément ,  à  Valenciennes  ,  dans  les  Ar- 
chives du  Nord,  de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique  dont 
Delmotte  était  un  des  plus  actifs  collaborateurs ,  et  dans  la  Re- 
vue Belge,  à  Liège  ;  la  plus  considérable  et  peut-être  la  plus  in- 
téressante de  cps  biographies ,  celle  qui  avait  causé  à  Delmotte 
le  plus  de  recherches  et  qu'il  avait  particulièrement  travaillée , 
la  vie  de  Roland  Loissus  ,  se  publie  actuellement  à  Valencien- 
nes ;  et  l'avant-veille  de  sa  mort  il  en. corrigeait  .encore-  une 
épreuve....  !   .  • 

Henri  Delmotte  était  du  petit  nombre  de  ces  hommes  à  qui 
Ton  pardonne  leur  supériorité.  Chez  lui  1  esprit  faisait  oublier 
l'érudition  et  la  bonhomie  faisait  oublier  l'espnt.  Personne 
au  monde  ne  savait  plaisanter  avec  plus  de  finesse,  ni  décocher 
une  épigramme  avec  plus  de  sel  ;  eh  bien  !  il  est  sans  exemple 
qu'on  se  soit  fâché  d'une  saillie  de  Delmotte  ,  parce  qu'xtn  ga- 
vait qu'il  était  incapable  de  vouloir  faire  de  la  peine  à  person- 
ne )  parce,  qu'on  savait  qu'il  eut  volontiers  sacrifié  la  plus  spi- 


^6o34i 

rituelle  de  ses  reparties  à  la  susceptibilité  la  plus  ombrageuse  ; 
parée  que  tout  le  monde  l'aimait.  Oh  !  c'étaitdans  ces  réunions 
d'hommes  »  dont  il  était  Tfimeet  l'ornement  ^  qu'il  feuta^oir 
vu  Delmotte  ,  avec  sa  gaité  folle  et  son  esprit  qu'il  éparpillait 
à  pleines  mains. 

De  1821  à  i8a5  9  une  société  de  Soirées  lyriques  ,  espèce  de 
Caveau  moderne ,  s'était  formée  à  Mens  ;  Delmotte  en  était  se* 
crétaire.  On  ferait  un  gros  volume  des  chansons  qu'il  fit  à 
l'occasion  de  ces  réunions  ;  et,  parmi  ces  chansons,  il  en  est 
beaucoup  que  le  grand  chansonnier  français  n'aurait  pas  dé- 
savouées. • 

Depuis  plusieurs  années  la  santé  de  Delmotte  s'affaiblissait 
à  vue  d'oeil ,  sans  ralentir  son  ardeur  pour  l'étude ,  ni  rien 
ôter  à  son  intarissable  gatté.  Encore  dans  les  derniers  jours 
de  sa  maladie ,  c'était  avec  te  sourire  sur  les  lèvres  qu'il  rece- 
vait ses  nombreux  amià.  Ce  fut  toujours  lui ,  ce  fut  toujours 
Delmotte  jusqu'au  dernier  moment. 

Il  est  moii;  le  7  mars  i836  y  à  sept  heures- du  soir  ! 

Henri-Florent  Delmotte  était  membre  correspondant  de 
TAcadémie  de  Bruxelles  ,  vice  président  de  la  société  provin- 
ciale des  Sciences  ,  des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut,  corres- 
pondant de  celle  de  Yalenciennes  ,  et  vice-président  delà  so- 
ciété des  Bibliophiles  belges  à  Mens  ,  société  qu'il  avait  puis-, 
sammeut  contribué  à  former. 

Sa  passion  favorite  était  celle  des  livres  et  il  s'était  formé 
une  bibliothèque  fort  intéressante  et  qui ,  sans  être  tm-nom- 
breuse ,  renferme  une  quantité  étonnante  de  ces  curiosités 
bibliographiques  actuellement  si  recherchées.  lien  a  dressé  lui- 
même  lecatalogue,  enrichi  d'observations  philologiques  piquan* 
tes.  Il  prit  surtout  la  peine  de  réunir  tout  ce  qui  avait  été  im- 
primé à  Mons,  sa  patrie,  dans  l'intention  de  publier  un  jour 
une  Bibliographie  Montolse  pour  faire  suite  à  sa  Biographie. 

Il  avait  aussi  rassemblé  une  collection  dé  portraits  ^  dont  le 
catalogue  raisonné ,  fait  et  écrit  par  lui ,  est  en  a5  volumes 
in-4** ,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  sa  courageuse  patience. 


La  mort  de  Delmotte  kisse  un  vide  dans  la  littérature  Bel- 
gé  ;  c'était  un  homme  de  sens  et  d'esprit ,  laborieux  et  exact , 
cachant  la  sécheresse  des  recherches  érudites  par  la  finesse  de 
ses  observations ,  souvent  iiigénieuses  et  presque  toujours  spi- 
rituelles ;  enfin  il  avait  le  talent  cpi'on  recherche  le  plus  au- 
jourd'hui y  celui  d'instruire  sans  ennuyer.  PouJrquoi  faut-il 
que  sa  perte  nous  force  aujourd'hui  de  déposer  le  faible  hom-^ 
mage  que  nous  rendons  à  sa  mémoire  dans  les  mêmes  pages 
qu'il  savait  si  bien  remplir  pour  le  plus  grand  plaisir  de  nos 

lecteurs  ! 

»     •  •  •  — 

VN  AMI. 


(DtturoQes  fitibU<0  f9x  t^.  S.  9elmotte. 


I.  —  Mes  Pensées f  ou  petites  idées  d'un  cerveau  étroit^  par 
H*  Di  Mons.  1819.  in-'S.  i&4pp* 

II.  —  Recherches  historiques  sur  Gilles  Seigneur  de  Chin  et 

le  Dragon.  Mons.  182 5.  in-8.  SB  pp.  3  planches. 

■     •  '  * 

m.  — EFdoudou  ein  si  plai  montais  que  c^nérie  é^  et  aire, 
Me.  (dialogue  en  versmontois/  sur  le  combat  du  Lumecon 
à  la  Kermesse  ).  in-S.  4  PP*  et  réimprimé  plusieurs  foiss. 

(1825). 

IV.  —  Cantique  spirituel  enferme  de  complainie  sur  etc. 
(l'histoire  de  Gilles  de  Chin  ).  Pot-pourri.  12  pp.  in- 12. 
(1826). 

y.  —  Z#  Réeeil.  Dithyrambe  sur  la  révolution  de  i83o» 
in-8.. de  8  pp.  Imprimerie  de  Hoyois-Derelj.  Mons*  i>83o*    >.< 


,     >    •    -  '  »•  ■ 

VI.  -*  Le  Candidat  à  la  royauté  y  vaudeville.  RepréseO"* 
jtésur  le  théâtre  de  Mons  ,   le  9  janvier   i83i.   Bruxelles. 

Canongatte.  i83i.  in- 16.  55  pp. 

* 

.  yi^  ..  Fae  simile  du  Saint -Bernardin  de  14^4)  ^  ^^ 
ta  première  estampe  gravée  sur  bois  (  lettre  à  M.  Duchesnes). 
Mons.  Hoyois-Derely.  i833.  in-f*.  4  PP*  ^^^e' à  ^exemplaires 
seulement. 


\  ' 


VU.  —  Notice  sur  le  général  Lahure,  tiré  à  part  à  5o  exem- 
plaires y  de  la  Revue  Belge  ,  à  Liège. 

IX.  —  Scènes  populaires  Montoieee,  Mons.  1834*  in-8.  7» 
pp.  tiré  à  i5o  exemplaii'es  nuqiérotés,  plus  un  sur  satin  et  9  sur 
papier  de  couleur. 

X.  -—  Notice  sur  Philibert  Delmotte  ,  (père  de  l'auteur)  tiré 
à  part  de  l'ouvrage  suivant  ^  à  5o  exemplaires.  Valenciennes. 
1834. in-8. 

Xt.  — -  Les  Tournois  de  Chauvenci  j  donnés  vers  la  fin  du  i3* 
siècle  9  décrits  par  Jacques  Bretex ,  i285  ,  annotés  etc.  et  pu- 
Jolies  par  H.  Delmotte ,  etc.  Valenciennes  ,  imprimerie  de 
À.  Prignet.  i835.  grand  in-8.  avec  fig.  au  trait  y  i65  pp.  plus 
un  glossaire  de  28  pp.  tiré  à  200  exemplaires. 

XII.  —  Règlement  pour  Ujêudela  Galoche.  Mons.  Hojois-* 
Derely.  Petit  in-8.  i^  pp*  Facélâeen  langage  Montois. 

XIII.  —  Voyage  pittoresque  et  industriel  de  Kaout-'t-^Chouck. 
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